Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


i 


NOUVEAU 


•         < 


DICTIONNAIRE 


PRATIQUB 


DE  ■ÉDEGIRE.    DE    CHIRURGIE    ET    D'HYGIÉRE 


VÉTÉmiMAIBES 


XXI 


^^.     :_:.  ^-r-  l"" 


V 


t 


LISTE 

DES    COLLABORATEURS  DU   VINGT-UNIÈME   VOLUME. 


MM. 


CADÉAC.  profeMeup  de  pathologie  médicale  et  de  cUnique  à  l'Ecole  vêlé- 
rinaire  de  Lyon. 

CADIOT.  professeur  de  pathologie  chirurgicale  et  de  cUnique  à  l'Kcole  vé- 
térinaire  d*Alfort. 

KAUFMANN,  professeur  de  physiologie  et  de  thérapeutique  à  l'JEcolc  vêlé- 
rinaire  d'AlAnt. 

D'LABAT,  professeur  depathologie  médicale  etdecUnique  à  l'Ecole  vétéri- 
nairede  Toulouse. 

NCUMANN,  professeur  d'histoire  naturelle  à  TÉcole  vétérinaire  de  Tou- 
louse. 

NOOARD,  professeur    de  poUce  sanitaire  et  de  pathologie  dei>   maladie^, 
contagieuses  A  l'Ecole  d'Alfort. 

PIUCH,  professeur  de  pathologie  chirurgicale  et  de  cUnique  À  TÉcole  vété- 
rinaire de  Lyon. 

8ANS0II,  professeur  de  zoologie  et  zootechnie  àrÉcole  de  Grignon  «t  i 
rinstitut  agronomique. 

TRAtBOT.  directeur  de  TÉcoIe  d'Alfort,  professeur  de  pathologie  médi- 
cale  et  de  clinique. 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

PRATIQUE 

DE  Mmmi,  DE  CHIRMfilE  ET  D'HYGItNE 

VÉTÉRINAIRES 

CoMuneiieé  pmr  H.  BOUIiBT 

CONTINUÉ  PAR  MM. 

Anéwé  SANSON  |  L.  TRASBOT 

Piuftiwwii  éb  Zookfie  •!  Zootechnie  Dinetoiir  do  l'École  Télérinaire 

X  rÊ»le  aatioMle  ée  Wgatm  I  d'Alfori, 

<l  à  llDttitiit  national  afrononiqvo.  Membre  de  rAeadémie  de  nédecine 

Ed.  NOCAKD 

Profeneor  k  l'École  ?étérinaire  d'AlforC, 
Membre  de  l'Académie  de  médecine. 


TOME  VINGT-UNIEME 


TENDONS.  -  TilKRCllOSE. 


PARIS 
ilSSICIN  à  HODZEAD.  libraires  de  la  FaenlM  île  Médecine 

ET  DE  LA  SOGlâTÉ  CENTRALE  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

PlMM  de  l'Éoole-da-IIédaoiiM 

Novembre  1892 
L«  «ntaon  <t  Im  édilMn  m  témrtat  I«  droit  d«  ImlnetioB. 


USTÉ 

DES  AUTEURS  QUI  ONT  COLLABORÉ  A  CE  VOLUME 

AYBC  INDICATION  DB  LSORS  AaTICLBS. 


CADÊAO.  —  Thyroïde.  —  Tic. 
CADIOT.  —  Tétanie.  —  Tétanos. 
KAUFMANN.  —Toniques. 
Di*  LABAT  —  Thrombose  et  Embolie. 
NCUMAllll.  *  Tournis.  —  Trichinose. 
liOCARD.  —  Tuberculose. 

PCUCM.  —  Tendons.  ^  Ténotomie..—  Teiticnles  (anomalies).  —  Testicules 
(maladies  des).  —  Trachée  (maladies  de  la).  —  Trachéotomie.  ^ 
Trépanation. 

SANSON.  —  Toison.  —  Tondage.   —  Tonte.  —  Traite.  —  Trakehnen.  — 
Trotteurs.—  Troupeau. 

TRA8B0T.  —  Toux. 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE 


PRATIQUE 


DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE 


VÉTÉRINAIRES 


TENDONS*  —  On  appelle  ainsi  des  cordons  d'un  blanc 
nacré,  cylindriques  ou  aplatis,  plus  épais  que  les  aponévroses, 
fixés  par  une  extrémité  à  un  muscle  et  par  l'autre  à  Tos  ou  au 
cartilage  qu'ils  doivent  mouvoir.  Ils  sont  formés  par  du  tissu 
fibreux  blanc,  c'est-à-dire  par  un  tissu  inextensible. 

«  Il  est  très  intéressant  d'étudier  le  mode  d'union  des  fibres 
musculaires  avec  le  tissu  des  aponévroses  et  des  tendons 
ainsi  que  les  rapports  de  ces  deux  parties.  La  fibre  muscu« 
iaire  peut  se  trouver  dans  la  même  direction  que  le  tendon 
ou  bien  tomber  obliquement  sur  celui-ci  ;  dans  les  deux  cas, 
il  n'y  a  pas  de  transition  insensible  entre  la  fibre  muscu- 
laire et  le  faisceau  du  tissu  fibreux  ;  au  contraire  la  fibre  con- 
tractile se  termine  par  une  extrémité  arrondie  qui  s'enfonce 
dans  une  dépression  correspondante  du  tendon  ou  de  l'aponé- 
vrose. L'union  du  tissu  musculaire  avec  le  tissu  fibreux  semble 
s'opérer  par  l'intermédiaire  d'une  sorte  de  ciment  amorphe; 
elle  est  très  solide  ;  sur  les  muscles  soumis  à  une  force  de 
traction  suffisante  pour  déterminer  une  rupture,  celle-ci  ne 
s'observe  jamais  au  niveau  de  cette  union.  »  (Chauveau  et  Ap- 
loing.) 

^  Les  tendons  se  composent  de  faisceaux  de  fibrilles  con- 
nectives,  qui,  sur  une  coupe  de  ces  organes  après  imprégna- 
tion préalable  au  nitrate  d'argent,  se  montrent  adossés  les  uns 
aux  autres,  laissant  entre  eux  des  espaces  triangulaires,  cur- 
viligîifts,  occupés  par  des  cellules  embryonnaires  déformées. 
A  Ja  péhphérie  de  ces  faisceaux,  on  voit  :  !•  une  enveloppe 
conjonctive  réduite  à  un  réseau  de  cellules  étoilées,  plongées 
dans  une  substance  fondamentale  amorphe  ;  2®  un  revêtement 
endothélial  continu  ;  3»  une  gaine  conjonctive  tapissée  elle- 
même  d'un  endothélium  et  à  l'intérieur  de  laquelle  le  tendon 
peut  jouer  comme  dans  une  petite  séreuse.  Telle  est  la  strue* 
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ture  des  tendons  élémentaires  ;  ajoutons  cependant  que  quel- 
ques fibres  élastiques  extrêmement  fines  sont  entremêlées  aux 
faisceaux  connectifs  et  qu*on  ne  trouve  pas  trace  de  vais- 
seaux. 

«  Les  tendons  volumineux  ou  eompoiés  sont  constitués  par 
des  agglomérations  de  tendons  simples  dépouillés  de  leur  en- 
veloppe séreuse  et  réunis  les  uns  aux  autres  par  du  tissu  con- 
jonctif  qui  forme  en  outre  à  la  périphérie  une  épaisse  enve- 
loppe sur  laquelle  se  juxtapose  une  sorte  de  gaine  séreuse 
avec  double  endothélium,  comme  dans  chacun  des  tendons 
simples.  Les  travées  conjonctives  interstitielles  sont  parcou- 
rues par  quelques  vaisseaux  qui  ne  pénètrent  jamais  dans  le 
tissu  tendineux  lui-même  b  (1). 

—  Il  est  à  remarquer  que  «  les  ligaments  dilTèrent  des  ten- 
dons par  la  direction  des  fibres  connectives  qui  les  consti- 
tuent. Au  lieu  d*être  rectilignes  comme  dans  ces  derniers, 
elles  sont  spiroYdes  et  susceptibles  d'un  certain  déroulement  ; 
d*où  résulte  pour  le  ligament  une  certaine  extensibilité  dont 
le  tendon  est  incapable.  En  outre  la  substance  fondamentale 
amorphe  est  plus  abondante  dans  le  ligament  que  dans  le 
tendon.  »  (Arloing  et  Lesbre.) 

Les  maladies  des  tendons  sont  fréquentes  chez  nos  animaux 
domestiques,  notamment  chez  les  Équidés.  Elles  résultent 
principalement  d'efibrts  musculaires  ou  de  blessures  diverses  : 
piqûres,  contusions,  incisions,  déchirures.  Elles  peuvent 
être  aussi  déterminées  par  des  helminthes,  des  spiroptères 
notamment.  Dans  ces  divers  cas,  le  tendon  devient  le  siège 
d'une  inflammation  plus  ou  moins  prononcée  suivant  la 
violence  de  la  cause  et  la  continuité  de  son  action.  Cette  in> 
flammation  est  le  point  de  départ  de  lésions  variées  :  indu- 
ration, ossification,  atrophie,  ramollissement,  nécrose,  ca- 
rie, etc.  Or,  parmi  ces  diverses  dégénérescences  dont  les 
tendons  peuvent  être  le  siège,  il  en  est  qui  font  partie  de 
Tétude  de  certaines  maladies  comme  le  Clou  de  rus,  le  Javart 
tendineux  {yoy.  ces  mots)  et  d'autres  qui  résultent  à'e/forU 
ou  bien  de  blessures  plus  ou  moins  profondes  :  ce  sont  ces 
deux  dernières  catégories  d'alTections  que  nous  avons  en  vue 
dans  cet  article,  en  y  ajoutant  les  lésions  parasitaires.  Nous 
allons  donc  étudier  successivement  TelTort  de  tendons  et  plus 


(1)  Ccurs  éUmmUaire  d'amatenrie  générais  ei  noHùmtdefeehmique  hisieU^ 
fifue^  par  MM.  Arlûing  et  Lesbra,  Puis,  1890,  p.  93. 
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spécialement  de  l'appareil  tendineux  du  pied  du  cheval,  les 
solutions  de  continuité  accidentelles  des  tendons  et  rhelmin- 
thiase  tendineuse. 

I.  Effort  de  tendons.  —  On  appelle  ainsi,  par 
métonymie,  une  maladie  déterminée  par  des  actions  vio- 
lentes, qui  ont  surmonté  la  ténacité  des  tendons,  qui  les  ont 
foreét  comme  on  le  dit  parfois.  —  Oette  maladie  siège  sur 
l'appareil  tendineux  du  pied  du  cheval.  On  l'observe  aussi 
sur  l'âne  et  sur  le  mulet  et  plus  généralement  ches  tous  les 
animaux  employés  comme  moteurs.  Elle  est  produite» 
pendant  les  efforts  de  la  locomotion,  par  des  tiraillementSi 
des  distensions  donnant  lieu  à  des  déchirures  interstitielles 
ets'accusant,  dans  tous  les  cas,  par  une  inflammation  du 
tendon,  c'est-à-dire  une  Unosiu  ovl  tendinite  appelée  encore 
fierf'férvre.  —  Et  Ton  dit  qu*un  cheval  a  les  tendons  ûlaquéê, 
les  tendons  chauffés,  qu'il  est  atteint  de  nerMérure,  quand  il 
présente  cette  inflammation,  qui,  très  fréquenunent,  rend  les 
animaux  inutilisables. 

Les  dispositions  anatomiques  de  l'appareil  tendineux  du 
pied  ont  été  exposées  dans  cet  ouvrage.  (  Voy.  Boulbt  et 
Canon.)  Toutes  les  parties  composantes  de  cet  appareil  — 
bride  de  renforcement  du  tendon  perforant;  tendons  des 
fléchisseurs  superficiel  et  profond  ;  ligament  suspenseur  du 
boulet  —  peuvent  être  intéressées,  séparément  ou  conjointe- 
ment, par  cette  inflammation  qui  résulte  des  efforts  locomo- 
teoTâ.  —  Les  caractères  par  lesquels  elle  se  traduit,  les  lésions 
qu'elle  engendre,  le  mécanisme  de  sa  formation,  le  traitement 
a  lui  opposer,  ont  été  étudiés  dans  cet  ouvrage.  {Voy.  Boulo- 

TnHE.) 

Toutefois,  M.  le  professeur  Barrier  d'Alfort  a  exposé  sur 
Vanatomie  pathologique,  le  siège  et  le  mécanisme  de  la  nerf- 
firure,  des  considérations  importantes  qui  éclairent  d'un  jour 
iwïttveau  la  prophylaxie  et  le  traitement  de  cette  grave  lé- 
sion. 

—  An  préalable,  nous  ferons  remarquer,  avec  M.  Barrier, 
«  que  Texpression  de  nerf-férure  est  on  ne  peut  plus  défec- 
tueuse, puisqu'elle  ne  s'applique  nullement  aux  lésions  qui 
Pavent  exister  en  réalité.  Depuis  longtemps,  on  sait  qu'il  ne 
s'agit  point  en  effet  d'un  tendon  {nerf)  contusionné  {féru), 
iBAii  bien  d'une  déchirure  partielle  ou  totale  de  l'appareil 
fibreux  affecté  à  la  sustentation  du  boulet.  »  Puis  notre  col- 
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lègue  établit,  par  une  statistique,  que  les  lésions  réunies  sous 
le  terme  générique  d'effort  4e  tendons,  ne  sont  pas  aussi  rares 
sur  le  ligament  suspenseur  du  boulet  qu'on  a  bien  voulu  le 
dire.  Il  en  a  constaté  cinq  cas  sur  onze  chevaux  destinés  au 
service  des  opérations  chirurgicales  ou  des  dissections. 
Lorsque,  dit-il  >  l'altération  du  ligament  suspenseur  est  très 
voisine  du  boulet,  elle  se  confond  en  clinique  avec  ce  qu'on 
appelle  Veffort  de  boulet  ;^m^  il  ajoute  :  On  remarquera  qu*au 
voisinage  de  leur  insertion  sur  les  grands  sésamoïdes,  les 
branches  du  ligament  perdent  de  leur  élasticité  pour  devenir 
de  plus  en  plus  fibreuses.  Il  faut  noter  aussi  que,  dans  aucun 
des  cinq  cas  dont  il  vient  d'être  question,  les  tendons  et  les 
brides  n'avaient  subi  d'altérations  ;  une  fois  seulement  les 
articulations  des  jarrets  ont  été  trouvées  malades,  deux  fois  sur 
onze,  la  bride  carpienne  était  altérée,  et,  dans  ces  deux  cas,  la 
dernière  articulation  phalangienne  était  lésée.  De  plus, 
M.  Barrier  a  observé  un  bel  exemple  de  rupture  transversale 
complète  et  récente  de  la  bride  carpienne  sur  un  vieux  cheval 
<c  assez  fortement  arqué,  très  droit  sur  ses  boulets,  pour  ne 
pas  dire  houleté  »  et  qui  présentait  «  des  périostoses  volumi- 
neuses tant  au  niveau  de  l'articulation  du  genou  qu'à  celui 
de  la  première  articulation  interphalangienne.  s  Ces  périos- 
toses limitaient  les  mouvements  du  boulet  et  empêchaient  au 
moment  de  l'appui  la  fermeture  de  l'angle  articulaire  qu'il 
présente.  Dès  lors,  comment  concevoir  que,  dans  de  sembla- 
bles conditions,  une  lésion  aigué  de  rappai*eil  tendineux  du 
boulet  et  du  pied  se  produise  ?  On  ne  peut  point  évidemment 
faire  intervenir  les  tiraillements  que  cet  appareil  éprouve  au 
moment  de  l'appui  par  suite  de  l'abaissement  du  boulet, puisque, 
dans  l'espèce,  cette  articulation  était  en  quelque  sorte  immo- 
bilisée par  des  périostoses  phalangiennes.  C'est  dire  que  la 
théorie  émise  par  H.  Bouley  sur  la  formation  de  l'effort  de 
tendons  (t?oy.  Bouleture)  ne  saurait  être  invoquée  ici.  Bien 
plus,  suivant  M.  Barrier,  cette  théorie,  qui  est  basée  sur  l'iné- 
gale élasticité  de  la  bride  carpienne  ou  tarsienne  et  du  liga- 
ment suspenseur  du  boulet,  est  erronée;  car  la  déchirure  peut 
affecter  exclusivement  le  ligament  suspenseur  du  boulet, 
comme  M.  Barrier  l'a  prouvé,  et,  de  plus,  le  fonctionne, 
ment  du  boulet  et  des  articulations  phalangiennes,  mis  en 
évidence  par  des  chrono-photographies  instantanées,  n'est  pas 
tel  quon  l'admettait  quand  on  en  était  réduit  à  l'observation 
pure  et  simple. 
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Les  cttroao-pitotographiea  instantanées  démoDtceat  en  ^Eet 
que  «  lejeupbalan^enaox  diverses  phases  del'appui  consiste 
dans  une  modification  des  rapports  angulaires  que  le  paturon 
entretient,  d'une  part  avec  le  sabot,  d'antre  part  avec  le  canon 
{voy.  les  figures).  —  Au  moment  du  poser,  canon,  paturon  et 
sabot  sont  en  ligne  droite,  dans  le  prolongement  les  uns  des 
autres,  dès  que  l'appui  commence,  la  rectitude  de  ces  régions 
disparaît  ;  deux  angles  se  forment  simultanément  :  l'un  au 
niveau  du  sabot,  l'autre  au  niveau  du  boulet.  C'est  au  milieu 
de  L'appui  que  ces  angles  semblent  atteindre  leur  minimum 
de  fermeture.  L'un  deux,  l'inférieur,  a  pour  conséquence  im- 
médiate d'opérer  le  relâchement  du  perforant  et  la  chute  du 
houlet,  et  aussi  de  faire  supporter  au  ligament  la  plus  grande 
somme  des  tractions  causées  par  cette  chute.  3i  l'abaissement 
est  excessif  par  rapport  à  la  résistance  du  Ugament,  cet  or- 
gane se  rupture. 

1  1  s  ♦ 


■  VaUwi  TitpectiiMi  det  anffUt  arUculaires  du  boHlel  et  du  labot  pendant 
I  riocien  et  lu  divénes  phatet  dt  la  ptriodt  <f  appui  mr   U  eheval  tn 


(D'après  I«i  photographies  iiutanlanéai) 
S.  Ligament  auapmiBUT  du  boulet. 

T.  TeudoD    perfor&Dt    depuis   la    crSte  aemi-luDaire   jusqu'à  la    poulie 
lésamoîdienne. 

B,.I    Stathm      [  Angle  du  «bot  =  0" 
Fig.l  Poser  Angles  précédeale  eff'acii. 

„     a  Milieu  de  (  Angle  du  boulet  =  llS".  —  Ijè  auspenieur  se  Imd. 
''         l'appui    (     —     du  sabot  =  UT.  -  Le  perforant  se  rtUehe. 
_     .        [  Angle  du  boulet  =  US».  —  Le  suspenieur  re$u  tendu, 
fig.  4^-1     —     du  sabot  tffaci.  —  Les  Undons  se  tendent  et 
,    ,1  appui    (  ^(j[gnant  leur  Km««  il'M(wi«o»  P)- 
flt  BulUHn  de  la  So^tté  emtraU  dt  médecine  vélérini^rt.  Séance  du 
%]tiurs  1891,  p.  SOI. 
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o  Si  la  fieiion  du  paturon  sur  le  sabot  est  gênée,  la  fermettire 
du  boulet  se  produit  encore,  mais  par  la  bascule  de  Tangle 
tout  entier  et  Tinelinaison  du  canon.  Alors  la  bride  est  presque 
seule  à  supporter  Teffort  ;  elle  se  rompt. 

«  Lorsque  le  membre  à  Tappui  a  dépassé  la  verticale,  c'est- 
i->dire  lorsqu'il  commenee  à  s'ineliner  en  arrière,  le  paturon 
se  redresse,  l'angle  du  sabot  s'efface,  la  bride  se  tend  à 
Fextréme  et  Vangle  du  boulet  bascule  d'arrière  en  avant, 
conservant  sa  ienneture  ou  continuant  encore  à  se  fermer, 
mais  faiblement,  par  suite  de  l'iuclinaison  du  canon.  La  bride 
renforce  alors  le  ligament  suapenseur;  en  môme  temps  elle 
communique  de  la  rigidité  à  l'angle  du  boulet  pour  opérer  sa 
bascule.  Mais  si  à  ce  moment  la  fermeture  articulaire  est 
excessive  par  rapport  à  la  longuêutr  et  à  la  résisUmee  des  ten- 
dons, la  bride  se  rupture.  » 

Il  est  encore  une  particularité  sur  laquelle  M.  Barrier  a 
appelé  l'attention  :  c'est  le  rote  du  tendon  perforé  pendant  le 
mouvement  de  descente  du  beulet,  lorsque  1«  *  membre 
arrive  à  Tappui.  Ce  tendon,  qui  se  relâche  bea(acoup  moins 
que  le  perforant,  en  raison  de  la  mobilité  moins  prononcée 
de  la  première  articulation  interphalangienne  comparée  à 
celle  de  la  deuxième,  ce  tendon,  disons-nous,  fait  avec  le 
ligament  suapenseur  «  les  frais  de  l'amortissement  pendant 
la  première  phase  d'appui  ».  En  d'autres  termes,  il  sup- 
porte conjointement  avec  le  ligament  suspenseur  Teffort 
locomoteur  qui  détermine  l'abaissement  du  boulet^  aussi 
peut-il  éprouver  des  dilacérations  et  même  des  ruptures. 
M.  Barrier  a  présenté  à  la  Société  centrale  de  médecine  vété* 
rinaire  {séance  du  11  juin  1891)  une  pièce  montrant  une  dila- 
cération  ancienne  du  perforé  postériettr  gauche  siégeant  vers 
le  milieu  du  canon,  à  l'endroit  où  le  tendon  est  le  plus  grêle. 
Et  dans  une  séance  ultérieure  (24  décembre  1891)  notre  col- 
lègue a  montré  que  les  lésions  du  perforé  étaient  corrélatives 
de  l'état  de  l'articulation  coronaire,  et  de  la  gaine  grande  se- 
samovdienne.  11  a  présenté  des  pièces  qui  témoignent  que 
rankylose  de  l'articulation  coronaire,  d'une  part,  et  la  syno- 
vite tendineuse  chronique  du  boulet,  d'autre  part,  sont  des 
causes  prédisposantes  de  l'effort  du  perforé.  U  a  fait  voir  de 
plus  que  cette  synovite,  quand  elle  est  accusée  par  Tinduratioa 
ou  même  l'ossification  des  culs-de-sac  synoviaux,  détermine 
Vairtiphie  proffreaive  du  perforant  par  suite  de  «  la  compres- 
sion puissante  et  de  tous  les  instants  que  ce  tendon  éprouve  » 
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entre  la  coulisse  ségfimûïdienne  indurée  et  le  perforé.  Cette 
ai»9hie  du  perforant  présente  les  caractères  suiTaots  :  la  face 
astérieure  de  ce  tendon  c  perd  son  poli,  prend  un  aspect  ru- 
gueux de  plus  en  plus  accusé;  puis  Tusure  progressant,  la 
carde  ^ndineuse  éprouve  des  ruptures  partielles  ;  ses  fibres 
antérieures  s'efBlochenl,  flottent  Mental  dans  la  cavité  syno- 
viale, et  les  iKurds  du  tendon  se  frangent  en  même  temps  que 
sa  niasse  diminue.  Aussi,  à  un  moment  donné,  le  perforant 
est-il  tellement  réduit  .et  aminci  par  le  processus  atro-* 
phique,  qu'on  peut  le  considérer  comme  ne  jouant  plus  aucun 
Ma  dans  le  soutènement  du  boulet  ou  Tamortissemeiit  des 
réactions^  »  (Barrier.) 

Eu  résumé,  le  mécanisme  des  mouvements  de  Tarticulatioa 
dtt  boulet  et  de  celle  du  sabot,  pendant  les  diverses  phases  de 
l'appui,  — mécanisme  démontré  par  des  chrono-photographies 
instantanées,  —  nous  montre  que  Veffort  locomoteur  s'exerce 
d'abord  sur  le  ligament  suspensenr  et  le  perforé,  puis  sur  la 
bride  de  renforcement  du  perforanL  Les  lésions  de  celle-ci 
peuvent  ensuite  s'étendre  au  perforant  Par  conséquent,  en 
admettant  que  les  parties  constituantes  de  Tappareil  tendi- 
Beaz  du  pied  ne  présentent  d'abord  aucune  altération  histo^ 
logique^  ce  sont  le  ligament  suspenseur  et  le  perforé  qui  peu- 
vent céder  successivement  ou  simultanément  aux  tractions 
locomotrices,  puis  la  bride  carpienne  ou  tarsienne  et  finale- 
Biefit  le  perf(H*ant  lui-même.  Et  M.  Barrier  a  péremptoire- 
ment établi  que  les  lésions  de  cette  bride  «  peuvent  apparaître 
sans  que  le  boulet  ait  à  se  fléchir  dans  une  grande  mesure, 
ttas  que  le  paturon  soit  long  et  horixontal.  Un  cheval  arqué 
booleté  au  premier  degré  est  à  même  de  les  ofiErir.  »  Enfin  en 
itudiant  l'efibrt  du  perforé,  il  a  été  amené  à  conclure  «  que 
certaines  formes  coronaires  et  certains  osselets  de  la  première 
I^ange,  qui  tendent  à  Timmobilisation  de  la  jointure  coro- 
Baiie,  constituent  une  très  sérieuse  prédisposition  à  la  nerf- 
Krore  du  perfèré.  >  D'où  rindication  d'examiner  «  les  articu- 
laâoDs  coronaire  et  onguéale  dans  tous  les  cas  de  nerf-férure 
et  debeuteture  »  et  d'y  remédier  sur-le-champ,  par  la  cauté- 
risallta  ou  la  névrotomie,  afin  d'enrayer  l'altération  du  ten- 
don. —  Il  est  clair  qu'il  vaudrait  mieux  la  prévenir  dès  que 
l'on  constaterait  les  périostoses  phalangiennes  d'où  la  nerf- 
lérure  procède  et  avant  toute  claudication.  Mais,  le  plus  sou^ 
vent,  le  praticien  n'est  consulté  que  lorsque  l'animal  boite 
manifestement  et  parfois  même  depuis  longtemps. 
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Ajoutons  queTétude  approfondie  que  M.  Barrier  a  faite  du 
mécanisme  de  l'effort  de  tendons  lui  a  permis  d'apprécier  d'une 
manière  motivée  les  moyens  employés  afin  de  prévenir  les  lé- 
sions tendineuses  chez  les  chevaux  de  course  ou  bien  de  les  com- 
battre. Ainsi,  il  approuve  absolument  «  comme  une  coutume 
très  rationnelle,  l'usage  de  soutenir  le  tendon  avant  la  course, 
de  limiter  son  écartement  avec  une  espèce  de  long  bracelet, 
sorte  de  gaine  en  peau  de  gant  cousue  très  serrée  autour  des 
canons  des  chevaux  si  nombreux  qui  ont  les  membres  grêles. 
Ce  que  j'approuve  encore,  c'est  l'emploi  des  bandes  de  flanelle 
(Kmvenablement  appliquées  autour  du  boulet  et  du  tendon , 
pour  limiter  le  mouvement  de  descente  du  boulet  sur  les 
znémes  chevaux. 

«  L'accident  étant  produit,  il  me  semble  qu'il  serait  logique 
d'instituer  un  traitement  répondant  aux  diverses  indications 
générales  suivantes  :  modérer  la  réaction  inflammatoire  con- 
sécutive à  la  rupture,  appliquer  une  ferrure  propre  à  limiter 
au  degré  voulu  le  mouvement  de  descente  du  boulet,  soutenir 
celui-ci  au  besoin  avec  une  bande,  immobiliser  d'une  façon 
absolue  le  sujet  pour  ne  pas  gêner  la  réparation,  appliquer  de 
bonne  heure  les  moyens  résolutifs  énergiques,  faire  usage  le 
plus  tôt  possible  d'une  gymnastique  appropriée  à  la  résistance 
de  l'induration  cicatricielle,  afin  de  combattre  la  rétraction 
tendineuse  et  la  boulelure,  prescrire  l'emploi  des  bandes  dès 
la  remise  à  l'entraînement  pour  se  metti*e  à  l'abri  des  réci- 
dives. ))'(Barrier.) 

Parmi  les  résolutifs  à  recommander,  le  feu  en  pointes  fines 
et  pénétrantes,  —  appliqué  en  temps  opportun, — mérite  d'être 
placé  au  premier  rang.  La  cautérisation  transcurrente  en 
raies  transversales,  superficielles  et  rapprochées,  donne  éga- 
lement de  bons  résultats. 

II.  Solutions  de  continuité  des  tendons.  —  Elles 
sont  très  variées.  Les  unes  intéressent  la  peau  qui  recouvre 
les  tendons  et  ces  organes  eux-mêmes ,  les  autres  se  produi- 
sent sans  que  le  tégument  soit  lésé.  Les  premières  présentent 
d'une  manière  générale  les  caractères  des  plaies  exposées; 
les  secondes  sont  sous-cutanées^  dans  le  sens  strict  du  mot. 
Cette  distinction  est  très  importante  à  retenir  au  point  de  vue 
de  la  gravité  de  ces  diverses  lésions,  quoi  qu'on  en  ait  dit  ;  car, 
malgré  l'antisepsie,  les  plaies  exposées  au  contact  de  l'air 
peuvent  s'infecter,  attendu  que,  chez  nos  animaux  domesti- 
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ques,  il  Q*est  pas  possible  d'immobiliser  les  régions  où  elles 
siègent,  comme  on  le  fait  chez  Thomme.  On  doit  évidemment 
s'efforcer  de  prévenir  cette  infection,  ms^s  cela  n'est  pas  tou- 
joars  possible  et  la  distinction  entre  les  plaies  exposées  et  les 
plaies  sou^cutanées  a  toujours  sa  raison  d*ôtre  au  point  de 
Yue  du  pronostic  et  aussi  du  traitement  de  ces  diverses  lésions. 
Nous  examinerons  donc,  d'une  part,  les  solutions  de  conti- 
nuité des  tendons  avec  division  de  la  peau  ou  plaies  iendi-- 
neutes  et,  d'autre  part,  celles  qui  se  produisent  sans  lésion 
cutanée  ou  ruptures  tendineuses, 

V  Plaies  tendinensas.  —  Ces*  plaies  peuvent  intéresser 
divers  tendons,  notamment  ceux  qui  composent  la  corde  du 
jarret  ou  bien  les  tendons  du  pied.  Elles  sont  nettes  ou  con- 
tuses  suivant  les  causes  qui  les  déterminent.  Tantôt,  en  effet, 
elles  sont  produites  par  un  instrument  tranchant  bien  affilé 
—  le  boutoir  du  maréchal,  la  serpette  du  jardinier,  un  sabre, 
une  faucille  par  exemple  ;  —  tantôt  par  des  objets  coupants 
el  contondants  —  des  plaques  de  tôle,  des  instruments  ara- 
toires, des  tessons  de  bouteilles,  etc«  Quelquefois  elles  ré- 
sultent de  morsures  faites  par  des  chiens.  —  Ces  plaies  peuvent 
être  complètes  ou  incomplètes,  c'est-à-dire  qu'elles  intéres- 
sent la  peau  et  les  cordes  tendineuses,  soit  dans  les  couches 
superficielles  de  celles-ci,  soit  dans  toute  leur  épaisseur.  On 
conçoit  encore  que,  suivant  la  violence  avec  laquelle  la  cause 
agira,  un  ou  plusieurs  tendons  seront  intéressés. 

Les  symptômes  des  plaies  tendineuses  se  divisent  en  ohjec^ 
tifi  et  en  rationnels.  Les  premiers  ne  sont  autres  que  ceux  des 
plaies  exposées;  les  seconds  procèdent  de  l'écartement  qui  se 
produit  entre  les  deux  bouts  du  tendon  divisé  et  du  relâche- 
ment qui  en  résulte.  Ils  varient  suivant  que  la  blessure  inté- 
resse la  corde  du  jarret  ou  les  divers  tendons—  fléchisseurs  et 
eitenseurs  —  du  pied.  Toutefois,  avant  de  les  décrire  dans 
cbacune  de  ces  régions  nous  devons  faire  remarquer  que  les 
plaies  des  tendons  peuvent  intéresser  les  organes  environ* 
nants:  gaines  synoviales,  vaisseaux  artériels  et  veineux, 
nerfs.  Elles  peuvent  donc  être  accompagnées  d'hémorragie, 
d'écoulement  synovial  et  présenter  enfin  toutes  les  complica- 
tions des  plaies  exposées  {arthritSy  pyoémie^  septicémie^ 
synovite). 

Lorsque  la  section  tendineuse  a  été  faite  avec  netteté, 
qu'elle  ne  présente  aucune  complication,  la   cicatrisation 
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s'opère  par  rinterposîtion  d'un  tissu  nouveau  fermé  principa- 
lement par  !a  prolifération  des  éléments  cellulaires  du  tissu 
conjonctif  péritendineux  et  du  tissu  interfascîculaire  du 
tendon,  car  les  éléments  propres  de  celui-ci  réagissent  fert 
peu.  Ce  tissu  cicatriciel  n'acquiert  la  structure  et  les  proprié- 
tés du  tendon  qu'après  cinq  ou  six  mois  environ.  On  voit 
donc  que,  d'une  manière  générale,  les  blessures  tendineuses 
sont  fort  graves. 

a;.  Section  de  la  corde  dujarreL — Cet  accident  a  été  observé 
sur  des  chevaux,  des  bêtes  bovines,  des  chiens,  des  porcs.  Il 
est  accusé  par  un  écartement  plus  ou  moins  prononcé  des 
bouts  tendineux.  Chez  les  grands  animaux,  cet  écartement 
peut  atteindre  dix  centimètres  et  plus,  lorsque  la  corde  du 
jarret  ou  tendon  d'Achille  est  entièrement  coupée.  On  sait  qp» 
cette  corde  est  formée  par  la  réunion  des  tendons  des  muscles 
jumeaux  de  la  jambe  et  soléaire,  et  qu'elle  est  renforcée  par 
une  lanière  fibreuse  émanant  de  l'aponévrose  jambière.  La  sé- 
paration complète  des  parties  composantes  de  ce  puissant  ap- 
pareil tendineux  peut  avoir  lieu  d'emblée,  ou  bien  ne  se  pro* 
duire  «  qu'au  bout  de  quelque  temps  après  la  mortification 
et  l'élimination  des  tissus  meurtris  et  trop  profondément  dé-^ 
sorganisés  pour  revenir  à  la  vie.  Sous  ce  rapport,  on  peut  donc 
diviser  ces  solutions  de  continuité  en  primitives  eiconséctUives; 
les  premières  se  décèlent  immédiatement  parleurs  symptômes 
pathognomoniques,  tandis  qu'il  est  souvent  difficile  d'établir 
de  prime  abord  le  diagnostic  et  le  pronostic  des  secondes.  » 
(Saint-Cyr.)  Les  symptômes  de  cet  accidentent  été  très  clai- 
rement exposés  par  M.  Saint-Cyr  :  «  La  douleur  ne  parait 
pas  d'abord  extrêmement  vive;  au  repos,  l'animal  essaie 
souvent  de  prendre  un  point  d'appui  sur  le  membre  malade  ; 
mais  celui-ci,  privé  de  son  ressort  principal,  fléchit  sous  le  poids 
du  corps;  le  canon  se  rapproche  de  Thorizonlale  et  vient  se 
mettre  en  contact  avec  le  sol.  La  croupe  s'abaisse,  la  chute 
parait  imminente,  et,  pour  s'y  soustraire,  l'animal  se  relève 
brusquement.  Les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  fré* 
quemment  dans  les  premiers  temps  de  l'accident  :  l'animal 
semble  oublier  l'inertie  dont  Tun  de  ses  principaux  organes 
locomoteurs  est  frappé  et  cherche  à  chaque  instant  à  prendre 
sur  le  membre  lésé  un  point  d'appui  qu'il  ne  peut  lui  fournir. 
La  progression  est  très  difficile  chez  tous  les  animaux  ;  elle 
se  fait  à  trois  jambes;  ou  si,  oubliant  sa  blessure,  l'animal 
quel  qu'il  soit  veut  faire  usage  du  membre  malade,  l'appui  a 


lien,  comme  ehe»  les  plantigrades,  par  toute  la  régicm  meta"- 
taisieune.  » 

Gette  blessure  est  ordinairement  accompagnée  d'isine 
hémorragie  qui,  lorsque  la  plaie  est  profonde,  peut  être 
considérabte  par  suite  de  la  division  de  }*artère  musculaire 
superficielle  du  jarret  et  même  de  la  tibiale  postérieure.  Elle 
peut  aussi  être  compliquée  de  lésion  de  La  synoviale  tendi-» 
neuse  tarsienne.  Dans  les  cas  les  plus  simples,  c'est^^dire 
lorsque  la  plaie  a  été  faite  avec  netteté,  qu'elle  ne  présente 
aucune  partie  mortifiée  ni  écoulement  synovial,  et  qu'elle  a 
été  traitée  par  des  antiseptiques,  sa  cicatrisation  exige  cepen- 
dant un  long  temps,  deux  ou  trois  mois  et  même  trois  ou 
quatre .  Ce  n'est  même  qu'au  bout  d'un  temps  plus  long,  ainsi 
qu'on  a  pa  le  voir  ci^iessus,  que  le  tissu  cicatriciel  acquiert 
les  propriétés  du  tendon. 

Le  prouoslic  de  cette  blessure  est  dofic  grave.  Cependant, 
il  faut  remarquer  que  ch<^z  les  animaux  de  petite  taille  la 
gttèrison  peut  s'opérer  par  les  seuls  eiforts  de  la  nature,  ainsi 
que  M.  Saînt-Cyr  en  a  observé  d.tux  remarquables  exemples 
sur  ufie  génisse  de  quinze  mois  et  sur  un  porc  de  six  mois. 
De  même,  on  a  vu  plusieurs  fois  des  chiens  récupérer  complè- 
tement la  liberté  de  leurs  allures,  sans  aucun  traitement,  six 
mois  après  la  section  complète  de  la  corde  de  chacun  des  jar- 
rets (GSoliin).  Mais  chez  les  équidés,  et  plus  généralement  chez 
I^saoiinaux  d'un  poids  considérable  et  qui  ne  peuvent  marcher 
à  trois  jambes  qu'avec  la  plus  grande  difficulté,  les  suites  de 
cette  blessure  sont  graves;  car  si  elle  est  abandonnée  à  elle- 
même,  le  tissu  cicatriciel  qui  s'interpose  entre  les  deux  bouts 
tendineux  peut  acquérir  une  longueur  de  plusieurs  centi- 
mètres, par  suite  de  la  fiexion  constante  et  instinctive  du 
jarret  lésé  et  rendre  ainsi  l'animal  inutilisable  comme  moteur. 
C'est  ainsi  que,  dans  un  cas  de  ce  genre  observé  par  Barthé- 
teny  jeune,  chez  un  chu  val,  l'appui  ne  pouvait  se  faire,  «  à 
catise  de  rextrême  longueur  du  tendon  régénéré  »,  par  suite 
de  f  interposition  d'un  tissu  cicatriciel  d*une  étendue  «  de  six 
à  sept  centimètres.  Ce  cheval,  jugé  incapable  de  reprendre 
son  service,  fut  sacrifié.  » 

I^e  traitement  de  la  section  de  la  corde  du  jarret  comprend 
deux  indications  corrélatives  :  immobiliser  le  jarret  blessé  tout 
en  le  maintenant  dans  Textension  et  prévenir  les  complica- 
tions. 
Ces  indications  peuvent  être  sinon  complètement  réalisées. 
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du  moins  convenablement  remplies  en  plaçant  le  cheval  dans 
un  appareil  de  suspension  (voy.  Suspension)  et  en  mainte- 
nant rapprochées  les  deux  extrémités  postérieures,  au  moyen 
«  d'une  entrave  »  (Delorme)  ou  de  deux  entravons  reliés  l'un 
à  Tautre.  On  pourrait  aussi  attacher  une  corde  au  paturon 
du  membre  malade  préalablement  garni  d'étoupe  et  fixer  son 
extrémité  en  arrière  à  un  corps  résistant  (Vigney).  Gourdon 
estime  que,  de  ces  deux  moyens,  le  premier  est  préférable. 
On  pourrait,  dit-il,  en  compléter  l'effet  par  Tapplicaiion  d'un 
fer  à  crampons  élevés  et  portant  en  avant  une  tige  de  fer 
remontant  le  long  du  membre,  en  suivant  les  courbures  des 
articulations  jusqu'au  milieu  de  la  jambe,  et  fixé  au  boulet, 
en  bas  du  jarret  etàson  extrémité  supérieure,  par  des  courroies 
rembourrées.  Â  défaut  de  cet  appareil,  on  pourrait  se  servir 
d'un  «  morceau  de  bois  dur  de  05  centimètres  de  long  sur  15 
centimètres  de  diamètre  »  (Gillet)  contourné  suivant  la  direc- 
tion normale  du  membre,  creusé  d'une  gouttière  pour  loger  la 
partie  supéro-postérieure  de  la  jambe,  la  face  postérieure  du 
jarret  et  du  boulet.  Cette  «  jambe  de  bois  »  serait  maintenue 
par  trois  larges  courroies  placées,  Tune  au-dessus  de  la 
blessure,  l'autre  au  niveau  du  jarret  et  la  troisième  vers  le 
boulet.  Par  ce  moyen,  Gillet  aguéricc  un  poulain  dd  trois  ans  ». 

On  a  bien  conseillé,  pour  immobiliser  le  jarret,  l'applica- 
tion de  planchettes  maintenues  à  l'aide  d*un  bandage  ag^luti- 
natif,  mais  cet  appareil  détermine  des  excoriations  profondes 
et  Ton  est  bientôt  obligé  d'y  renoncer. 

Quant  à  la  plaie,  elle  sera  pansée  suivant  ses  caractères  avec 
les  substances  antiseptiques  ou  caustiques  employées  ordi- 
nairement. (Voy.  Plaies.) 

La  cicatrice  tendineuse  est  souvent  épaisse,  calleuse,  mais 
on  peut  diminuer  son  volume  par  l'application  du  feu  en 
pointes  fines  et  pénétrantes. 

Chez  les  petits  animaux  domestiques,  le  chien  notamment, 
la  guérison  des  blessures  de  la  corde  du  jarret  se  fait  plus 
régulièrement  et  plus  promptement  par  l'application  d'un 
bandage  contentif  avec  des  attelles,  qu'en  abandonnant  la 
lésion  à  elle-même. 

b).  Section  des  tenchns  fléchisseurs  du  pied, —  Cette  blessure 
peut  siéger  au-dessus  du  boulet  ou  au-dessous,  dans  le  patu** 
ron.  On  l'a  observée  sur  les  Équidés  et  sur  les  Bovidés.  Elle 
peut  être  la  conséquence  d'une  échappée  pendant  la  ferrure, 
c'est-à-dire  d'un  coup  .de  boutoir,  ou  pendant  l'opération  de 
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laténotomîe  plantaire.  Nous  en  avons  observé  un  exemple  sur 
une  vache  qui  avait  reçu  un  violent  coup  de  faucille  au-niessuâ 
du  boulet. 

La  section  des  fléchisseurs  est  caractérisée  par  rabaisse- 
ment du  boulet,  abaissement  tel  que  parfois,  pendant  la 
marclie,  l'appui  du  membre  blessé  se  fait  par  la  face  pos- 
térieure de  cette  région.  Cette  blessure  peut  être  accom- 
pagnée d'hémorragie,  d'écoulement  synovial  suivant  son 
siège,  sa  profondeur.  L'écartement  des  bouts  tendineux  est 
plus  ou  moins  prononcé  suivant  que  la  section  est  (complète 
ou  incomplète,  qu'elle  intéresse  un  seul  tendon  ou  les 
deux. 

La  cicatrisation  s'opère  comme  après  la  ténotomie  {voy. 
ce  mot),  si  la  blessure  a  été  faite  avec  netteté  et  si  elle  est 
exempte  de  complications  :  meurtrissures  des  tissus,  écoule- 
ment synovial,  suppuration  des  gaines  tendineuses.  Lorsque 
ces  lésions  existent  il  y  a  généralement  plus  d'avantages  à 
sacri&er  les  animaux  que  de  les  soigner. 

Dans  le  traitement  de  ces  blessures,  il  est  indiqué  de  main- 
tenir rapprochés  les  bouts  du  tendon  et  de  panser  la  plaie 
avec  des  topiques  appropriés,  —  antiseptiques,  eau  froide  en 
irrigations  continues, — tout  en  immobilisant  le  mieux  possible 
Tarticulation  du  boulet.  Pour  cela,  on  place  l'animal  dans  un 
appareil  de  suspension,  on  applique  un  fer  muni  de  crampons 
et  l'on  fait  sur  la  région  blessée  des  irrigations  continues 
d'eau  froide  ou  un  pansement  antiseptique.  —  Si  la  section 
tendineuse  intéressait  le  perforé  et  le  perforant  et  que  l'abais- 
sement du  boulet  fût  très  prononcé,  il  faudrait  alors  appliquer 
un  fer  présentant,  en  arrière  du  talon,  une  tige  qui  remonte- 
rait jusqu'au  genou  ou  au  jarret.  Cette  tige  serait  contournée 
suivant  la  direction  normale  du  membre  et  l'on  interposerait 
entre  elle  et  le  tendon  une  couche  bien  uniforme  d'ouate  de 
tourbe  ou  d'étoupe  que  l'on  maintiendrait  au  moyen  d'un 
bandage  circulaire.  Il  faut  ensuite  visiter  l'animal  de  temps  à 
autre,  panser  la  plaie  tendineuse,  s'assurer  que  l'appareil 
appliqué  pour  empêcher  le  renversement  du  boulet  en  arrière 
ne  bJesse  pas  Tanimal,  qu'il  en  est  de  même  de  l'appareil  de 
suspension;  car,  généralement,  dans  les  blessures  tendineuses 
profondes,  ce  n'est  guère  qu'au  bout  de  trente  à  quarante  jours 
que  le  tissu  cicatriciel  a  acquis  assez  de  solidité  pour  que 
l'on  puisse  abandonner  les  animaux  à  eux-mêmes,  sans  avoir 
à  craindre  un  nouveau  renversement  du  boulet  ou  une  cica- 


14  TENDONS 

trisatioa  défectueuse  qui  empêcherait  Tutilisationde  ranimai. 
Nous  ne  faisons  que  mentionner  la  suture  des  tendons  car  ce 
moyen  ne  présente  aucune  valeur  chez  nos  animaux  domes- 
tiques. 

c).  Section  des  tendom  extenseurs  du  pied.  —  Cette  blessure 
intéresse  Textenseur  antérieur  des  phalanges  ou  Tex- 
tenseur  latéral.  Ces  tendons  peuvent  avoir  été  divisés  dans 
une  partie  ou  dans  la  totalité  de  leur  épaisseur  et  la  blessure 
peut  être  nette  ou  bien  présenter  les  caractères  des  plaies  con- 
tuses,  être  compliquée  de  lésions  des  synoviales  tendineuses 
et  même  articulaires. 

Le  traitement  est  semblable  à  celui  des  blessures  des  ten- 
dons flécnisseurs. 

Nous  ajouterons  que,  parfois  chez  les  Ëquidés,  les  plaies 
tendineuses,  notamment  lorsqu'elles  sont  contuses,  donnent 
naissance  à  des  végétations  charnues  formant  des  tumeurs 
volumineuses  que  Ton  ne  peut  parvenir  à  faire  dispa- 
raître. 

2**  Ruptures  tendineuses.  —  Elles  peuvent  intéresser  la 
corde  tendineuse  du  fléchisseur  du  métatarse,  les  tendons 
fléchisseurs  du  pied,  leurs  brides  de  renforcement,  le  ligament 
suspenseur  du  boulet  et  la  corde  du  jarret. 

a).  Rupture  de  la  corde  tendineuse  du  fléchisseur  du  métatarse 
chez  le  cheval,  —  Cet  accident  a  déjà  été  étudié  dans  cet 
ouvrage.  (Voy,  Jambe.) 

b).  Rupture  des  tendons  fléchisseurs  du  pied  et  de  leurs  brides 
de  renforcement.  —  Ces  lésions  peuvent  exister  isolément  ou 
conjointement;  elles  donnent  lieu  à  uiieboiterie  plus  ou  moins 
intense  et  elles  constituent  la  maladie  connue  sous  les  noms 
à'effort  de  tendons,  de  vi^rf-férure  que  nous  avons  étudiée  ci- 
dessus.  Nous  ajouterons  seulement  que  les  ruptures  lendî- 
neuses  ne  procèdent  pas  exclusivement  d  efforts  de  locomo- 
tion; elles  peuvent  se  manifester  dans  tous  les  cas  oii  les 
tendons  fléchisseurs  deviennent  le  siège  d'un  processus  atro- 
phique  ou  bien  quand  ils  se  ramollissent.  C'est  ainsi  qu'on 
les  a  observées  à  la  suite  d'une  synovite  aiguë,  du  javart  ten- 
dineux, des  injections  iodées  dans  les  molettes,  de  la  névro* 
tomie  plantaire,  de  l'opération  du  clou  de  rue  pénétrant. 

Les  symptômes  de  cet  accident  varient  suivant  que  la  rup- 
ture est  partielle  ou  totale.  Par  rupture  partielle,  nous  enten- 
dons celle  qui  consiste  en  déchirures  interstitielles  résultant 
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d'effiorU.  Daos  ce  cas,  les  symptômes  de  raccident  ne  sont  autres 
que  ceux  de  Teffort  de  tendons  (t?oy.  Boui^STuas).  Quand  la 
mpture  est  totale,  le  sabot  se  reuverse,  la  pince  se  relève  et 
lei)oulel  s'abaisse  fortemeolen  arrière.  La  souffrance  locale 
est  plus  ou  moins  vive  suivant  la  cause  première  de  l'accident, 
elle  peut  même  faire  déiaut  lorsqu'un  seul  tendon  a  été  inté- 
ressé. C'est  ainsi  que  Maillet  d'Alfort  a  rencontré,  sur  un  che- 
val sacrifié  pour  le  cours  d'opérations,  une  rupture  complète 
du  tendon  perforé  du  membre  postérieur  gauche,  laquelle  ne 
s'était  manifestée  pendant  la  vie  par  aucune  boiterie  ui  dévia- 
tion du  membre.  Ce  cas  est  sans  doute  exceptionnel. 

La  guérison  de  cette  blessure  est  subordonnée  à  l'état  du 
teodon  qu'elle  intéresse.  Lorsque  cet  organe  est  sain,  la  cica- 
trisation peut  s'opérer  régulièrement  par  un  mécanisme  sem- 
blable à  celui  que  nous  avons  exposé  précédemment  pour  les 
plaies  tendineuses.  Quand  le  tendon  est  ramolli,  la  restaura- 
tion n'est  plus  possible  et  à  l'autopsie  on  trouve  les  bouts 
tendineux  noirâtres,  pulpeux,  parfois  végétants,  mais  tou- 
iours  de  faible  consistance. 

Le  traitement  de  cet  accident  n'est  autre  que  celui  de  Tef- 
fort  de  tendons,  quand  la  rupture  est  incomplète.  Dans  le  cas 
coatraixe,  et  en  admettant  qu'elle  siège  sur  un  tendon  non 
ramolli,  le  traitement  sera  semblable  à  celui  de  la  section  des 
tendons  fléchisseurs  du  pied  que  nous  avons  exposé  ci-des- 
sus. On  conçoit  que  ce  traitement,  qui  entraîne  toujours  un 
repos  de  six  semaines  à  deux  mois,  ne  doit  être  entrepris 
que  sur  un  cheval  d'une  certaine  valeur. 

c).  Rupture  du  ligament  suspenseur  du  boulet.  —  De  même 
gue  la  rupture  des  tendons  fléchisseurs  du  pied,  celle  du  liga- 
ment suspenseur  du  boulet  peut  être  partielle  ou  complète. 
Et  les  recherches  de  M.  Barrier  démontrent  que  cette  lésion 
est  plus  fréquente  qu'on  le  pensait.  M.  Saint-Cyr  en  a  rap- 
porté un  remarquable  exemple,  observé  dans  les  circonstances 
suivantes  : 

<  Tîtj  cheval  attelé  à  une  voiture  de  pierres  s'abattît  sous  le 
poids  de  sa  charge  par  suite  de  la  rupture  de  l'essieu.  Quand  on 
le  lit  rAever  on  s'aperçut  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  son  appui  sur 
le  membre  antérieur  gauche  ;  la  région  digitée  était  fortement 
déviée  de  la  ligne  d'aplomb  et  r^)pui  se  Msait  sur  la  partie  posté- 
rieure du  boulet;  il  n'y  avait  ni  enflure  ni  douleur  locale.  On 
diagnostiqua  une  luxation  du  boulet,  que  l'on  essaya  de  réduire, 
mais  Inutilement;  l'accident  ayant  été  jugé  incurable,  l'animal  fut 
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abattu  sur-le-champ,  et  Tautopsie  faite  aussitôt  démontra  que  le 
ligament  suspenseur  du  boulet  était  complètement  mpturé  un 
peu  au-dessous  de  son  point  de  bifurcation  ;  les  tendons  fléchis- 
seurs, Buperfiolel  et  profond,  étaient  au  contraire  parfoitement 
intacts  (1).  » 

Nul  doute,  dirons-nous  avec  Gourdon,  que  dans  un  cas 
semblable  on  ne  puisse  obtenir  la  guérison  par  rapplication 
du  bandage  employé  pour  les  solutions  de  continuité  des  ten- 
dons, en  admettant,  bien  entendu,  qu'il  y  ait  économie  à  pro- 
céder ainsi,  car  cette  lésion  nécessite  un  repos  de  deux  mois 
environ. 

ù.)  Rupture  de  la  corde  du  jarret.  —Elle  a  été  observée  par 
Vatel,  sur  une  chevrette  qui  sauta  par  la  fenêtre  d'un  troi- 
sième étage  dans  la  rue.  La  guérison  fut  obtenue  en  six 
semaines  par  rapplication  d'un  bandage  à  attelles  qui  main- 
tenait le  membre  dans  l'extension. 

ni.  Helminthiase  tendineuse.  —Dans  son  beau  traité 
des  maladies  parasitaires,  M.  le  professeur  Neumann  signale 
la  présence  d'un  ver  nématode,  le  spîroptère  réticulé,  que  Ton 
peut  trouver  chez  les  l^uidés,  notamment  dans  les  tendons 
perforé  et  perforant  (Moussu)  ainsi  que  dans  le  ligament 
suspenseur  du  boulet  et  presque  exclusivement  aux  membres 
antérieurs.  Le  développement  de  ce  parasite  dans  les  tendons 
fléchisseurs  du  pied  finit  par  produire  des  tumeurs  (fibromes 
parasitaires)  qui  se  voient  principalement  <c  en  dedans,  en 
dehors,  ou  en  arrière  du  perforé  »  (Neumann).  Ces  tumeurs 
peuvent  aussi  se  montrer,  d'après  le  même  auteur,  au  genou 
en  dedans  ou  en  dehors,  au  voisinage  de  l'insertion  des  fié- 
chis&eurs  du  métacarpe.  Elles  compriment  les  nerfs  ou  les 
tendons  et  déterminent  ainsi  des  claudications  intermittentes 
ou  continues,  dont  la  cause  peut  être  méconnue  tant  que  les 
fibromes  parasitaires  ne  sont  pas  apparents. 

Le  traitement,  dit  M.  Neumann,  consiste  dans  Textirpation 
de  la  tumeur.  Celle-ci  est  «  en  général  iirégulièrement  ovotde 
et  longue  de  3  à  6  centimètres.  Elle  est  constituée  par  un 
tissu  fibreux  dense,  souvent  calcifié,  englobant  des  noyaux 
jaunâtres,  au  sein  desquels  se  trouve  le  ver,  qui  n'a*  encore 
été  extrait  que  par  fragments.  » 

La  plaie  consécutive  à  l'extirpation  d'un  fibrome  parasitaire 
se  guérit  aisément. 

P.  PSUCH. 
(1)  Jommalde  médecine  wét.  de  l'École  de  L70D,i854,  p.  169. 
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TÉNOTOHIE.  —  C'est  une  opération  qui  consiste  à  prati- 
quer la  section  d'un  ou  de  plusieurs  tendons.  Ce  terme,  qui 
dérive  de  Ttv«»v,  tendon,et  toja^,  section,  a  été  aussi  appliqué  à 
la  division  méthodique  d'un  ligament  ou  d'une  aponévrose. 
(Test  ainsi»  par  exemple,  que  Ton  a  appelé  ténoiomie  cervicale 
la  section  de  la  corde  du  ligament  cervical. Il  nous  paraît  plus 
rationnel  de  n'employer  le  mot  ténoiomie  que  dans  son  sens 
étymologique.  Ainsi  entendue,  cette  opération  est  employée 
presque  exclusivement  chez  les  Équidés.  Elle  a  pour  but  de 
remédier  à  des  déviations  des  membres  qui  rendent  les  ani- 
maux inutilisables  comme  moteurs.  Suivant  les  régions  dans 
lesquelles  on  la  pratique,  elle  est  dite  plantaire,  tarsienne  et 
ius^arpienne.  Mais,  quel  que  soit  le  tendon  divisé,  la  cicatri- 
sation s'opère  toujours  de  la  même  manière  et  nous  devons 
l'étudier  tout  d*abord. 

I.  Cicatrisation  tendineuse.  —  Dès  qu'un  tendon  est 
coupé,  ses  bouts  s'écartent  et  l'espace  qui  les  sépare  se  rem- 
plit de  sang.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  caillot  san- 
guin facilitait  la  cicatrisation  tendineuse  (Pirogoif,  Dem- 
bowsky, Volkmann).  Mais  les  recherches  récentesd'Otto  Busse 
démontrent  que  «  l'épanchement  sanguin  interfragmentaire 
retarde,  par  les  lenteurs  de  sa  résorption,  la  cicatrisation 
complète.  Cette  réaction  utile,  cette  inflammation  plastique 
qu'il  devait,  disait-on,  provoquer,  ne  sont  qu'un  leurre,  et  la 
restauration  fonctionnelle  est  tout  aussi  complète  quand  la 
plaie  est  restée  exsangue  et  que  le  caillot  a  fait  défaut. 

«  C'est  sui-tout  le  tissu  conjonctif  péritendineux  et  le  tissu 
iDterfasciculaire  du  tendon  qui,  par  leurs  éléments  cellu- 
laires prolilérés,  fournissent  «  la  pièce  surajoutée  »,  le  seg- 
ment de  tissu  nouveau  interposé  aux  deux  extrémités  section- 
nées. Les  éléments  propres  du  tendon  réagissent  fort  peu,  de 
prime  abord,  et  les  poussées  vasculaires  qui  plongent,  de  la 
gaine  ambiante,  dan^  l'épaisseur  du  corps  tendineux,  provo- 
quent seules  leur  «  mise  en  branle  »  et  réveillent  leur  acti- 
vité proliférante.  Ainsi  constitué,  ce  tissu  nouveau  n'est  pas 
encore  absolument  semblable,  au  bout  de  trois  mois,  au  tissu 
tendineux  normal  :  il  est  composé  de  faisceaux  parallèles  et 
de  fascicules,  entre  lesquels  sont  disséminées  des  cellules  ; 
l'analogie  est  donc  déjà  fort  avancée  et  il  est  probable  qu'elle 
se  complète  au  bout  de  quelques  mois  (1).  » 

(1)  Sanaine  médicale,  no  du  13  février  1892,  p.  60. 
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Tel  est  le  processus  intime  de  la  cicatrisation  des  plaies 
tendineuses  résultant  de  la  ténotomie.  Il  s'accuse  à  l'extérieur 
par  un  engorgement  d'abord  chaud  et  douloureux,  qui,  len- 
tement, diminue  de  volume  et  s'indure.  C'est  généralement 
vers  le  trentième  jour  que  cette  transformation  8*est  produite* 
Alors  «  la  matière  qui  doit  reconstituer  le  tendon  e^t  d'une 
couleur  grisâtre,  dure,  de  consistance  lardacée,  inextensible, 
adhère  déjà  fortement  aux  extrémités  coupées  et  est  entrecou- 
pée à  son  centre  de  stries  sanguines.  Au  bout  de  deux  mois, 
le  nouveau  tendon  est,  dans  toute  son  étendue,  plus  volumi- 
neux qu'à  Tétat  sain,  mais  néanmoins  il  présente  déjà  une 
configuration  assez  régulière.  Son  tissu  ressemble  à  celui  de 
l'organe  coupé;  il  est  déjà  blanc  nacré.  Il  est  toutefois  moins 
résistant  que  le  tissu  sain  ;  mais  il  se  trouve  confondu  avec 
celui-ci  d'une  manière  très  intime,  de  façon  à  ne  pas  permettre 
de  fixer  au  juste  leur  point  de  réunion.  Alors  seulement  la 
cicatrice  tendineuse  a  une  force  suffisante  pour  résister  aux 
tractions  exercées  par  la  contraction  musculaire,  d'où  la  né- 
cessité, en  général,  de  ne  pas  trop   abandonner,  avant  ce 
temps,  les  animaux  à  eux-mêmes.    Peu  à  peu  le  tissu  ten- 
dineux cicatriciel  finit  par  acquérir  la  structure  du  tissu 
fibreux  naturel.  Le  temps  nécessaire  à  cette  transformation 
varie  suivant  le  volume  du  tendon,  l'état  des  parties  ;  mais  il 
ne  faut  jamais  moins  de  cinq,  six  ou  sept  mois,  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles.  Toutefois,  le  tissu  de  nouvelle 
formation  est  formé  de  fibres  moins  régulières  et  reste  long- 
temps le  siège  d'une  sensibilité  anormale  qui  occasionne  de 
la  gène  dans  les  mouvements  et  même  des  boiteries.  »  (Gour- 
don.) 

11.  Tbnotomie  plantaire.  —  Celte  opération  consiste  or- 
dinairement dans  la  section  méthodique  du  tendon  perforant. 
Parfois  elle  intéresse  les  deux  tendons  fléchisseurs  du  pied  : 
le  perforé  et  le  perforant.  Elle  est  simple  dans  le  premier  caSt 
et  double  dans  le  second.  Elnfin  on  a  aussi  décrit  une  ténoto- 
mie consistant  dans  la  section  de  toutes  les  parties  consti- 
tuantes de  l'appareil  tendineux  du  pied:  tendons  fléchis- 
seurs et  ligament  suspenseur  du  boulet  ;  mais  cette  opéra- 
tien  n'oflrant,  suivant  nous,  aucun  avantage  économique, 
nous  nous  bornons  à  la  mentionner. 

La  ténotomie  est  connue  depuis  longtemps  puisque,  d'après 
Prangé,  c'est  à  Laurent  Rusé,  dont  Touvrage  a  été  publié  ne 
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1531,  que  la  chirurgie  vétérmaire  doit  cette  opération.  Ver- 
heyen  latlrlbue  à  Ruiui  (1598).  Quoi  qu'il  eu  soit,  la  ténoto- 
mieii'a  été  effectuée  d'une  manière  vraiment  rationnelle  qu'à 
partir  de  la  publication  du  procédé  de  Bernard  (1839),  et  de 
eduideH.  Ek)uley(1840),  permettant  de  pratiquer  cette  opé- 
ration par  la  méthode  sous-cutanée. 

Indicatiaiis  et  coatre-indications.  —  La  ténotomie  est  in- 
diquée pour  remédier  à  la  bouieture  [vor/.  ce  mot).  Toutefois 
les  suites  de  cette  opération  sont  telles  que  le  cheval  qui  Ta 
suMe  ne  peut  plus  être  employé  à  un  service  exigeant  des 
allures  rapides.  Mais  il  peut  être  utilisé  à  Tallure  du  pas  et 
pendant  un  temps  assez  long  pour  qu'il  y  ait  économie  réelle 
à  la  pratiquer  dans  divers  cas.  Ainsi  la  ténotomie  donne  de 
bons  résultats  lorsque  la  houleture  est  d  origine  tendineuse^ 
c*est-à-d[îre  quand  elle  procède  de  lésions  siégeant  sur  les 
brides  earpienne  ou  tarsienne,  ou  bien  sur  l'un  ou  l'autre  des 
tendons  fléchisseurs  du  pied.  Ces  lésions,  qui  résultent  d'ef- 
forts, se  traduisent  par  un  engorgement  induré  intéressant  la 
Mde  de  renforcement  du  tendon  perforant,  ce  tendon  lui- 
Hitoe  ainsi  que  le  perforé  ;  elles  mettent  en  jeu  la  rétraclilité 
tendineuse  et  déterminent  ainsi  la  bouieture.  Par  la  ténoto- 
mie, on  rétablit  l'aplomb  normal  du  membre  et  l'animal  opéré 
reprend  une  certaine  liberté  de  mouvements,  qui  permet  de 
l'utiliser  avec  avantage.  Mais,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut 
attendre  que  le  tissu  cicatriciel  interposé  entre  les  bouts  ten- 
dineux ait  acquis  assez  de  solidité  pour  résister  aux  efforts  de 
tirage,  —  soit  environ  froismois,  —  sinon  la  bouieture  se  re- 
produit. La  ténotomie  a  d'autant  plus  de  chances  de  succès 
que  les  tendons  sont  moins  altérés,  moins  adhérents  entreeuz 
ou  avec  les  parties  voisines.  Quand  il  en  est  autrement,  c'est- 
à-dire  lorsque  les  tendons  sont  fusionnés  et  qu'ils  forment 
une  masse  adhérente  au  canon,  comme  on  l'observe  après  des 
cautérisations  intempestives,  la  section  tendineuse  e?t  impuis- 
sante et  ne  doit  pas  être  tentée.  De  même  encore^  lorsque  la 
bouieture  est  d'origine  articulaire,  ou,  en  d'autres  termes, 
quand  elle  résulte  de  périostoses  phalangiennes  gênant  les 
mouvements  de  l'articulation  du  pied,  il  ne  faut  point  prati- 
quer la  ténotomie,  mais  bien  combattre  la  cause  essentielle 
de  cette  variété  de  bouieture  —  les  exostoses  périarticulaires 
—  par  la  cautérisation,  la  névrotomie.  On  voit  donc  que  la 
ténotomie  ne  convient  pas  à  tous  les  cas  de  bouieture,  et  ses 


SO  TÉNOTOMIE 

résultats  peuvent  varier  beaucoup  suivant  Tapplication  que 
Ton  en  fait.  Tantôt  ils  sont  durables  et  tantôt  une  récidive  se 
produit  à  bref  délaifC'est  que,  dans  ce  dernier  cas,  Topéralion 
n'était  pas  réellement  indiquée,  ou  bien  les  animaux  ont  été 
remis  prématurément  à  un  travail  pénible  exigeant  de  vio- 
lents efforts.  Signaler  ces  causes  de  récidive  de  la  bouleture, 
c'est  indiquer  les  moyens  de  les  prévenir  et  d'obtenir  ainsi 
de  la  ténotomie  des  efiets  durables  et  par  conséquent  écono- 
miques. Remarquons  enfin  que,  rationnellement  appliquée, 
cette  opération  est  très  favorable  à  la  réputation  du  praticien, 
car  elle  en  impose  au  vulgaire  par  ses  résultats  immédiats  et 
eomme  merveilleux. 

Ânatomie  de  la  région.  —  Les  tendons  fléchisseurs  des 
phalanges  font  partie  de  la  région  métacarpienne  ou  métatar- 
sienne postérieure.  Sur  Tanimal  vivant,  ils  forment  sous  la 
peau  un  relief  longitudinal  situé  en  arrière  du  canon  et  séparé 
de  cette  région  par  une  gouttière  plus  ou  moins  profonde  sui- 
vant les  sujets.  Ce  relief  constitue  ce  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  tendon  en  extérieur.  Au  nombre  de  deux,  ils  sont  dis- 
tingués en  tendon  perforant  et  en  ieudon  perforé,  du  nom  des 
muscles  auxquels  ils  appartiennent.  Légèrement  aplatis  d'avant 
en  arrière,  ils  descendent  accolés  Tun  à  l'autre,  à  peu  près 
parallèlement  au  métacarpe,  le  tendon  perforant  situé  en 
avant  du  perforé.  Au  niveau  du  boulet  ils  passent  dans  la 
gaine  grande  sésamoïdienne  et  s'infléchissent  sur  la  poulie 
formée  par  les  sésamoïdes;  leur  trajet,  qui  était  vertical,  de- 
vient alors  oblique  et  parallèle  à  la  région  phalangienne  où 
fls  se  terminent  :  le  perforant  sur  la  face  inférieure  de  la  troi« 
sième  phalange,  le  perforé  sur  l'espèce  de  sésamoïde  fixe  qui 
complète  en  arrière  la  surface  supérieure  delà  deuxième  pha- 
lange. Dans  son  trajet  le  tendon  perforant  reçoit,  sur  le  mi- 
lieu du  métacarpe,  la  bride  carpienne  qui  lui  est  fournie  par 
le  ligament  postérieur  du  carpe. 

En  avant,  les  tendons  fléchisseurs  sont  en  rapport  dans  la 
région  métacarpienne  avec  le  ligament  suspenseur  du  bou- 
let ;  en  dedans,  ils  se  trouvent  longés  par  le  nerf  plantaire  in- 
terne, l'artère  collatérale  du  canon,  et  un  peu  plus  en  avant 
par  la  veine  métacarpienne  interne  ;  en  dehors,  ils  sont  accom- 
pagnés par  le  nerf  plantaire  externe,  un  petit  nimeau  artériel 
qui  provient  de  l'arcade  sous-carpienne  pour  se  terminer  sur 
l'artère  digitale  correspondante  et  la  veine  métacarpienne 
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externe.  Les  deux  nerfs  plantaires  se  jettent  une  anastomose 
qui  passe  sur  la  face  postérieure  des  tendons  au  niveau  de 
la  partie  moyenne  de  la  région .  Le  cul-de-sac  inférieur  de  la 
STQOviale  carpieune  descend  jusqu'au-dessous  du  tiers  supé- 
rieur de  la  région  métacarpienne  et  enveloppe  les  tendons  flé- 
chisseurs, tandis  que  le  cul-de-sac  supérieur  de  la  synoviale 
de  la  gaine  grande  sésamoïdienne  remonte  jusqu'au  niveau  de 
Textrémité  inférieure  des  métacarpiens  latéraux,  entourant 
ces  mêmes  tendons. 

Les  tendons  fléchisseurs  ainsi  que  les  organes  avec  les- 
quels ils  sont  en  rapport  sont  entourés  d'une  atmosphère 
conjonctive  et  enveloppés  par  une  aponévrose  particulière 
dépendant  de  la  gaine  carpienne,  qui  se  continue  jusque  sur 
les  phalanges. 

La  peau,  qui  recouvre  la  région,  est  épaisse  et  pourvue  eo 
arrière  de  poils  longs  et  forts. 

Dans  le  membre  postérieur,  les  tendons  fléchisseurs  des 
phalanges  affectent  les  mêmes  rapports  et  la  même  disposi- 
tion que  dans  le  membre  antérieur;  il  existe  néanmoins 
guelques  diOérences  secondaires.  Ainsi  l'artère  collatérale 
du  canon — une  des  branches  terminales  de  la  pédieuse  —  se 
place  dans  la  gouttière  latérale  formée  par  la  réunion  du  mé- 
tatarsien rudimentaire  externe  et  le  métatarsien  principaL 
Celte  artère  ne  se  trouve  en  rapport  avec  les  tendons  fléchis- 
seurs que  tout  à  fait  en  bas,  au-dessus  du  boulet  au  niveau 
de  l'origine  des  artères  digitales.  Les  nerfs  plantaires  interne 
et  externe  longent  les  tendons  latéralement  et  se  trouvent 
accompagnés  chacui:\  par  un  mince  rameau  artériel.  Enfin  le 
cal-de-sac  inférieur  de  la  synoviale  tarsienne  et  le  cul-de-sac 
supérieur  de  la  synoviale  grande  sésamoïdienne  se  prolon* 
geut  moins  sur  la  région  du  canon,  et  laissent  entre  eux  plus 
d'espace  pour  opérer. 

lannel  opératoire.  —  On  a  pratiqué  autrefois  la  ténotomie 
par  diverses  méthodes  qui  ont  été  remplacées,  avec  le  plus 
grand  avantage,  par  la  méthode  sous-cutanée,  laquelle  est 
employée  à  l'exclusion  de  toute  autre. 

Lieu  (f élection*  —  Il  se  trouve  au  milieu  de  la  région  du 
canon.  En  opérant  dans  ce  point,  on  évite  les  gaines  syno- 
viales, carpienne  et  grande  sésamoïdienne,  qui  laissent  entre 
elles,  aux  membres  antérieurs,  un  espace  de  4  à  5  centimètres 
environ  et  de  10  à  12  centimètres,  aux  membres  postérieurs. 
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On  doit  également  chercher  à  éviter  les  vaisseaux  et  les  nerfis 
qui  accompagnent  le  tendon  dans  son  trajet.  Pour  c^,  Gour- 
don  recommande  d'opérer  du  côté  interne  pour  les  membres 
antérieurs,  et  du  côté  externe  pour  les  membres  ^postérieurs, 
l'artère  collatérale  du  canon  se  troiirant  en  dedans  sur  ceux- 
là  et  en  dehors  sut  ceux-ci.  Lafosse  pense  qu'on  peut  opérer 
«  indistinctement  sur  le  côté  externe  ou  sur  le  côté  interne  », 
et  que  la  première  position  est  même  préférable,  t  parce  qu'il 
suffit  de  laisser  les  pieds  fixés  dans  les  entraves  (1)  ».  Le  pré- 
cepte formulé  par  Gourdon  peut  avoir  de  l'importance, 
quand  on  opère  par  le  procédé  Bernard,  dont  nous  allons  par- 
ler, mais  il  n'en  est  plus  de  même  par  le  procédé  de  H.  Bou- 
ley  qui  permet  d'opérer  indistinctement  en  dehors  ou  en  de» 
dans.  Au  surplus,  afin  d'éviter  les  veines  et  les  nerfe,  qui  se 
trouvent  des  deux  côtés  du  tendon,  et  l'artère  collatérale,  il 
faut,  quand  on  presse  le  tendon  perforant  entre  les  doigts  ea 
vxte  de  soutenir  et  de  guider  l'instrument  tranchant,  repous-* 
ser  en  avant,  si  cela  est  possible,  nerfs  et  vaisseaux. 

Ferrure  préaiable.  —  Avant  de  pratiquer  la  ténotomiet  il 
convient  d'appliquer,  sur  le  pied  correspondant  au  membre 
qui  va  être  opéré,  un  fer  à  pince  un  peu  prolongée,  afin  de 
rejeter  le  poids  du  corps  sur  les  parties  postérieures  et  de  fa- 
ciliter l'extension  du  tendon  coupé.  A  cet  effet,  on  pare  le  pied 
à  plat,  en  abattant  légèrement  les  talons,  et  on  applique  le  fer 
qui  a  été  préparé  à  l'avance  et  ajusté  de  telle  sorte  que  le  pro- 
longement de  la  pinoe  soit  relevé  et  dépasse  le  bord  plantaire 
de  la  muraille  de  1  à  2  centimètres  environ. 

On  laisse  ce  fer  en  place  jusqu'au  moment  où  Ton  fait  tra« 
vailler  l'animal,  alors  on  le  remplace  par  un  fer  ordinaire  à 
éponges  nourries  ou  à  petits  crampons  afin  de  soulager  le 
tendon. 

On  doit  encore  au  préalable,  préparer  les  instruments  et  les 
objets  de  pansement,  c'est-à-dire  un  bistouri  droit  ou  un 
scalpel  à  lame  très  étroite,  piquante  et  parfaitement  tran- 
chante, ou  bien  deux  ténotomes;  puis  un  plumasseau  et  une 
bande  en  ruban  de  fil  de  deux  à  trois  brasses  de  longueur;  le 
tout  aussi  aseptique  que  possible.  Il  faut  également  asepsier 
le  point  où  Topération  va  avoir  lieu  en  y  coupant  les  poils  et 
lavant  au  sublimé  a  1  p.  1000. 

Procédé  Bernard.  —   Le  sujet  étant  abattu,  on  porte  le 

<()  Ufowf,  TraUidepathélôffie  9ilMmaù^  t  n,  p.  S63. 
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membre  dans  sa  plus  grande  extension,  qu'on  obtient,  s'il 
s'agit  d'un  membre  antérieur,  au  moyen  «de  deux  plates- 
longes,  tirées  en  sens  inverse,  l'une  au-dessus  du  genou  et 
portée  en  arrière,  Tautre  au  paturon  que  Ton  tire  en  avant.  Si 
l'an  opère  sur  un  membre  postérieur,  on  le  fixe  en  avant  sur 
Tavani-bras  ou  l'épaule,  comme  dans  l'opération  de  la  cas- 
tration. 

a  L'extrémité  étant  ainsi  fortement  tendue,  l'opérateur  placé 
en  avant  du  canon  le  saisit  de  la  main  gauche,  ses  doigts 
passés  par-dessous  et  le  pouce  en  dessus,  appuyé  perpendicu- 
lairement sur  le  ligament  suspenseur  du  boulet,  pour  en  indi- 
gner la  limite  ;  de  l'autre  main,  armée  d'un  bistouri .  droit  à 
lame  très  étroite,  il  enfonce  l'instrument  dans  Tiniervalle  qrd 
tépare  le  rnspenseur  du  perforant^  le  dos  glissant  sur  l'ongle 
du  pouce  gauche  et  le  tranchant  étant  perpendiculaire  à  la 
direction  du  tendon  que  l'on  va  couper.  Parvenu  à  la  pro- 
fondeur voulue,  près  de  la  peau  qu'il  faut  ménager,  ce  qu'in- 
diquent très  bien  les  doigts  de  la  main  gauche  passée  sous  le 
canon,  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  agir  le  bistouri  comme 
mi  levier  qui  prend  son  point  d'appui  sur  le  tendon  sus- 
penseur,  tandis  que  la  lame  décrit  pî^r  sa  pointe  un  mou- 
vement de  bascule  en  avant  et  coupe  le  tendon  en  un  seul 
coup,  ou  en  plusieurs,  si  cet  organe  est  dur  et  très  volumi- 
neux ;  à  mesure  que  la  section  avance  on  sent  la  résistance 
diminuer,  et  dès  qu'elle  est  complète,  on  en  est  averti  par  un 
Ibrt  craquement  qui  est  produit  par  la  rétraction  subite  des 
bouts  divisés.  Gela  fait,  on  retire  le  bistouri  dans  la  même  di- 
rection un  peu  oblique,  pour  ne  pas  agrandir  inutilement  la 
plaie  extérieure  qui  n'a  guère  que  l'étendue  ou  la  largeur  de 
la  lame  de  l'instrument  (1).  » 

Procédé  H.  Boulet/.  —  On  se  sert  de  deux  instruments  spé- 
ciaux, qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tënotomes.  Ce  sont  des 
espèces  de  scalpels  à  lame  courte  et  étroite  comme  une  lame 
de  canif. 

L*mi  est  le  ténotome  droite  h  pointe  aiguë  ;  l'autre  est  le  té- 
notome  courbe  dont  la  lame  est  concave  sur  son  tranchant  et 
la  pointe  mousse  ;  ces  instruments  permettent  d'opérer  avec 
plus  de  sûreté  et  d'éviter  les  parties  qui  doivent  être  mé- 
nagées. 

L'animal  étant  abattu  sur  le  côté  opposé  au  membre  ma- 

(l)  Journal  de*  Vétérinaires  du  Midi,  1839,  p.  It9. 
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lade,  l'opérateur  se  place  vers  le  genou  ou  le  jarret  suivant  le 
membre  à  opérer,  et  d'une  main  il  cherche  à  délimiter  Tin- 
tarvalle  des  tendons  perforé  et  perforant»  et  de  l'autre  il  fait 
agir  successivement  le  ténotome  droit  et  le  ténotome  courbe. 
Ainsi  on  introduit  d'abord  la  lame  du  ténotome  droit  a  plaè 
enti*e  les  deux  tendons  et  on  renfonce  dans  le  tissu  coa- 
jonctif  intertendineux  jusqu'à  ce  que  Ton  sente  avec  les 
doigts,  placés  au-dessous,  la  pointe  du  ténotome,  en  évitant 
de  traverser  la  peau.  Gela  fait,  on  retire  cet  instrument  et  ou 
le  remplace  par  le  ténotome  courbe  dont  on  engage  la  lame 
dans  le  trajet  parcouru  par  celle  du  ténotome  droit  qui  a  frayé 
la  voie.  Puis  on  Retourne  dans  la  plaie  le  ténotome  courbe  en 
le  disposant  de  telle  sorte  que  son  tranchant  soit  perpendicu- 
laire au  perforant  et  son  dos  au  perforé  sur  lequel  il  doit 
prendre  un  point  d'appui.  Alors  on  fait  exécuter  au  manche 
de  l'instrumentjun  mouvement  lent  de  bascule  combiné  avec 
un  léger  mouvement  de  scie  ;  de  cette  manière,  la  corde  du 
perforant  est  tendue  en  quelque  sorte  ^ur  le  tranchant  du  té- 
notome, que  leimouvement  de  scie,  imprimé  par  l'opérateur, 
fait  pénétrer  dans  son  épaisseur  et  le  tendon  ne  tarde  pas  à 
être  rompu  dans  sa  continuité.  <(  Un  craquement  particulier, 
la  séparation  instantanée  des  deux  bouts  du  tendon  coupé, 
lesquels  peuvent  être  sentis  à  distance  sous  la  peau,  enfin  le 
redressement  possible  de  l'angle  métacarpophalangien  effacé 
par  la  rétraction,  tels  sont  les  trois  signes  certains  qui  annon- 
cent que  l'opération  est  terminée.  Il  faut  être  sur  ses  gardes 
lorsqu'on  arrive  au  dernier  temps  de  l'opération  ;  car  à  ce 
moment,  lorsque'la  résistance  du  tendon  vient  à  être  rompue, 
si  on  faisait  encore',  les  mêmes  efforts  pour  renverser  le  manche 
du  ténotome  sur  le  perforé,  la  lame  s'échapperait  de  la  plaie 
en  coupant  le  nerf  latéral  externe  du  canon  et  en  débridant  la 
peau  transversalement  (1).  » 

Pour  opérer  avec  sûreté,  il  faut  toujours  prendre  un  point 
d'appui,  avec  le  pouce  de  la  main  qui  tient  le  ténotome,  sur  la 
face  antérieure  du  canon  ;  on  évite  ainsi  des  échappées.  En 
outre,  au  moment  où  l'on  pratique  la  section  du  tendon,  le 
membre  sur  lequel  on  opère  doit  être  maintenu  en  forte  ex- 
tension, soit  par  le  moyen  indiqué  par  Bernard,  soit  par  rem- 
ploi d'une  plate-longe  dont  l'anse  embrasse  le  sabot,  le  nœud 
étant  placé  au  talon  ;  un  aide  tire  fortement  sur  cette  plate- 

(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire^  1840,  p.  553. 
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longe  en  appnyant  son  propre  pied  sur  la  pince  du  pied  de 
l^animal. 

ÂiOre  procédé.  —  «  On  enfonce  la  pointe  de  l'instrument  à 
trayers  la  peau,  directement  sur  le  milieu  en  épaisseur  du 
tendon  à  couper;  on  la  fait  ensuite  glisser  en  avant  sur  la 
surface  du  tendon  perforant,  de  manière  à  refouler  avec  le 
dos  du  ténotome  les  parties  qu'on  veut  respecter  ;  Tinstru- 
ment  ayant  pénétré  entre  le  ligament  suspenseur  du  boulet 
et  le  perforant,  on  entoure  avec  la  main  gauche  les  deux  ten- 
dons sublime  et  profond  ;  on  les  sépare,  on  les  isole  autant 
que  possible  Tun  de  l'autre,  afin  deprotéger  Tincision  unique, 
et  en  même  temps,  par  an  mouvement  méthodique  et  rai- 
sonné, on  coupe  la  corde  tendineuse.  Les  mouvements  vio~ 
lents  auxquels  l'animal  se  livre  s'opposent  le  plus  souvent 
à  ce  qu'on  puisse  compléter  l'incision  tendineuse  en  un 
seul  temps;  mais  il  est  préférable  de  prévenir  les  mouve- 
ments brusques,  en  retirant  rinstrument  de  la  plaie,  et  d'at- 
tendre que  le  repos  arrive  pour  compléter  la  section  ;  il  vaut 
beaucoup  mieux  pratiquer  la  ténotomie  en  plusieurs  temps, 
avec  prudence,  et  arriver  à  un  heureux  résultat,  que  de  se 
prévaloir  d'une  grande  habileté  en  opérant  d'un  seul  coup  et 
produisant  des  désordres  dans  les  parties  qui  compromettent 
on  font  échouer  la  ténotomie.  »  (Tirante  (1). 

Quand  la  bouleture  est  très  prononcée  et  que  les  tendons 
ont  contracté  entre  eux  des  adhérences  telles  que  la  sec- 
tion du  perforant  ne  rétablit  point  Taplomb  du  membre, 
on  a  pratiqué  parfois  la  ténotomie  double.  Dans  ce  cas,  on 
coupe  d'abord  le  tendon  perforant,  puis  le  perforé.  Cette  opéra- 
tion peut  être  faite  d'emblée  ou  bien  on  coupe  d'abord  le 
tendon  perforant  ;  puis,  si  le  redressement  du  boulet  ne  se 
produit  pas  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  on  sectionne  le 
perforé.  Il  est  clair  que  cette  opération  ne  doit  être  faite  que 
dans  les  cas  extrêmes,  car  elle  est  de  nature  à  déterminer  de 
grades  accidents,  notamment  un  renversement  du  boulet  en 
arrière  et  son  abaissement  exagéré  à  chaque  pas. 

Soins  consécatifs.  —  Dès  que  l'opération  est  terminée,  on 
applique  sur  la  plaie  un  petit  plumasseau  sec  ou  imbibé  d'un 
liquide  antiseptique  et  on  le  maintient  par  quelques  tours  de 
bande  en  spirale,  modérément  serrés.  Il  peut  se  faire  que  le 

(1)  Journal  de  VÈeoU  de  Lyon,  1848,  p.  92. 
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redressement  du  boulet  n'ait  pas  lieu  immédiatemeDt  après 
Topératioa,  alors  môme  que  le  tendon  perforant  a  été  bien  di- 
yisé  dans  toute  son  épaisseur.  Cela  résulte  des  adhérences  qui 
existent  entre  les  tendons.  Ces  adhérences  peuvent  se  dé* 
truire  peu  à  peu  par  Tappui  du  pied  sur  le  sol,  sans  qu'il  soit 
Décessaire  de  promener  les  animaux,  comme  on  Ta  recom- 
mandé. Cette  pratique  a  l'inconvénient  d'augmenter  la  dou« 
leur  et  de  faire  naître  ainsi  des  complications.  La  promenade 
ne  convient  que  vers  le  vingtième  jour. 

Jusqu'à  ce  moment,  lanimal  opéré  doit  être  laissé  en  repos, 
et  si  au  bout  de  quelques  jours  le  membre  n'avait  pas  repris 
sa  direction  normale,!!  faudrait  pratiquer  la  ténotomie  double 
ou  bien  appliquer  un  appareil  d'extension.  Parmi  ces  appa- 
reils il  en  est  un  qui  est  formé  par  une  forte  tige  métallique 
articulée,  fixée  aux  éponges  du  fer  et  remontant  jusqu'au 
genou.  «  Cette  tige,  contournée  suivant  la  direction  normale 
du  membre,  est  fixée  au  canon  par  des  courroies  à  boucles 
serrées  sur  des  coussinets  de  manière  à  redresser  graduelle- 
ment le  membre  sans  excorier  la  peau.  Pour  faciliter  ce 
redressement  la  tige  articulée  peut  être  portée  plus  ou  moins 
en  arrière  à  l'aide  de  la  petite  tige  à  vis,  allongée  ou  rac-- 
courcie  à  volonté  au  moyen  de  l'écrou  inférieur.  »  (Gourdon.) 

S'il  s'agissait  d'empêcher  le  renversement  du  boulet  en 
arrière,  comme  on  Tobserve  après  la  ténotomie  double,  on 
emploierait  un  appareil  à  tige  fixe  ;  des  plumasseaux  seraient 
interposés  entre  cette  tige  et  le  canon,  et  on  les  maintiendrait 
au  moyen  de  tours  de  bande. 

Mais  ces  appareils  ne  méritent  pas  beaucoup  de  confiance, 
car  ils  sont  généralement  impuissants  et  ils  peuvent  déter- 
miner de  graves  blessures.  Si  l'irritabilité  de  l'animal  opéré 
fait  craindre  l'inflammation  des  gaines  tendineuses,  il  est 
rationnel  de  prévenir  cette  complication  par  l'emploi  de  Teau 
froide  en  irrigations  continues.  De  même,  pour  diminuer  la 
souffrance  résultant  de  l'appui  du  membre  opéré,  il  est  utile, 
selon  nous,  de  soutenir  l'animal  en  le  plaçant  dans  un  appareil 
de  suspension. L'emploisimultané de  ces  deux  moyens —  sus- 
pension et  eau  froide —  simplifie  beaucoup  les  suites  de  la  téno- 
tomie chez  les  chevaux  irritables  et  d'un  poids  considérable. 

Vers  le  trentième  ou  le  quarantième  jour  on  peut  soumettre 
l'animal  i  un  travail  très  modéré.  Ce  n'est  qu'au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois  que  l'on  peut  l'utiliser  au  pas,  à  son  ser- 
vice habituel. 
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A  ce  moment,  la  région  opérée  est  le-  siège  d'un  engof- 
gement  qu'il  ne  faut  pas  combattre  par  l'application  du  feu, 
car  on  déterminerait  ainsi  un  état  inflammatoire  et  la  réd- 
diTe  de  la  bouleture.  Mais  il  est  nécessaire  de  diminuer  la 
tension  de  Tappareil  tendineux  du  pied,  de  prévenir  les  dis- 
tensions de  la  cicatrice  tendineuse  par  une  ferrure  conve- 
nable. Pour  cela,  il  faut  ménager  les  talons  et  appliquer  un 
fer  à  éponges  nourries  ou  à  crampons  bas  et  larges. 

Accidents.  —  Ce  sont  :  Thémorragie,  la  blessure  des  nerfs, 
la  section  de  la  peau,  la  gangrène,  la  lésion  des  gaines  syno- 
viales tendineuses,  la  sensibilité  anormale  et  la  reproduction 
de  la  bouleture. 

Uhémorragie  est  un  accident  assez  fréquent,  et  dont  on 
peut  toujours  se  rendre  maître  par  un  pansement  compressif , 
qu'il  faut  desserrer  dix  ou  douze  heures  après  Topéralion,  afin 
d'éviter  des  accidents  gangreneux  et  des  désordres  irrémé- 
diables. 

La  blessure  des  nerfs  est  fréquente  vu  les  connexités  très 
étroites  qui  existent  entre  ces  organes  et  le  tendon  perforant. 
La  section  des  nerfs  est  accusée  par  des  mouvements  brusques, 
qoiexposentropérateur  à  des  échappées  fort  dangereuses  sur- 
tout quand  on  coupe  le  tendon  d'avant  en  arrière. 

La  section  de  la  peau  résulte  d'une  échappée. 

La  gangrène  est  produite  par  une  compression  trop  forte, 
exercée  sur  le  canon  en  vue  d'arrêter  l'hémorragie.  —  Dans 
ce  cas,  le  membre  opéré  devient  le  siège  d'un  engorgement 
volumineux  ;  l'appui  est  nul. l'animal  est  en  proie  à  une  fièvre 
intense  et  la  mort  survient  au  bout  de  quelques  •  jours.  — 
Toutefois,  cet  accident  peut  être  évité  en  ayant  le  soin  de 
desserrer  l'appareil  de  pansement  dix  ou  douze  heures  après 
Fopération. 

Là  lésion  des  gaines  synoviales  tendineuses  survient  quand  on 
pratique  la  ténotomie  trop  au-dessus  ou  au-dessous  du  lieu 
d'élection.  Cet  accident  se  reconnaît  aisément  à  l'écoulement 
de  synovie  qui  se  produit  tout  d'abord.  Puis,  un  engorgement 
phlegmoneux  apparaît  et  des  abcès  se  forment  dans  la  région 
du  canon  ;  ils  sont  suivis,  dans  quelques  cas,  d'une  fistule 
synoviale  difficile  à  oblitérer. 

La  sensibilUé  anormale  que  l'on  constate  souvent  dans  la 
région  du  tendon,  après  l'opération  de  la  ténotomie,  accom- 
pagne la  formation  du  tissu  de  cicatrice  et  entretient  une  boi- 
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terie  parfois  persistante,  que  l'on  peut  atténuer  en  ayant  soin 
de  ménager  les  animaux  pendant  les  premiers  temps  qui 
suivent  Tc^ération. 

La  reproduction  de  la  bouleture  est  la  conséquence  de  la 
rétraction  du  tissu  nouveau  formé  entre  les  bouts  du  tendon. 
Cette  récidive  est  surtout  à  craindre  si  Ton  fait  travailler  trop 
tôt  le  sujet  opéré.  Il  est  bien  difftcile  d'y  porter  remède  ;  les 
bains  d'eau  courante,  les  applications  vésicantes,  le  feu 
échouent  généralement  ;  on  a  conseillé  alors  de  pratiquer  une 
nouvelle  section  du  tendon.  Cette  opération  peut  être  tentée; 
mais,  en  pareil  cas,  il  est  bien  rare  qu'elle  donne  des  ré- 
sultats satisfaisants. 

II.  TÉNOTOficiES  TARSiENNBS.  —  On  OU  counaît  deux,  savoir  : 
la  section  de  la  branche  cunéenne  du  tibio^prémétatarsîen,  et 
la  section  du  tendon  de  lextenseur  latéral  des  phalanges 
(péronéo-préphalangien).  La  première  pourrait  être  appelée 
téfiotomie  tarsienne  interne,  et  l'autre  iénotomie  tarsienne  anté- 
rieure. 

l*Sectionde  la  branche  cunéenne  du  tibio-prèmétatarsien 
on  iénotomie  tarsienne  interne.  —  Cette  opération  a  été  pré- 
conisée par  le  professeur  Lafosse  (de  Toulouse)  pour  combattre 
la  boiterie  produite  par  Téparvin  calleux  (1)  et  qui  résulterait 
de  «  la  tension  de  la  branche  cunéenne  du  fléchisseur  du 
métatarse  soulevée  par  l'exostose  ».  11  ne  parait  pas  que  cette 
ténotomie  ait  été  souvent  pratiquée  avec  succès,  caria  claudi- 
tion  déterminée  par  Téparvin  est  ordinairement  la  consé- 
quence de  Tankylose  des  rangées  inférieures  des  os  du  tarse. 

Anatomie  de  la  région.  —  Le  muscle  tibio-prémétatarsien 
ou  fléchisseur  du  métatarse  appartient  à  la  région  jambière 
antérieure  ;  il  se  trouve  situé  entre  l'extenseur  antérieur  des 
phalanges  et  le  tibia  dont  il  suit  la  direction.  Il  est  composé 
d'une  portion  tendineuse  et  d'une  portion  charnue  placéea 
Tune  au  devant  de  l'autre. 

La  portion  tendineuse,  située  entre  Textenseur  antérieur  et 
la  portion  charnue»  commence  sur  l'extrémité  inférieure  du 
fémur,  entre  la  trochlée  et  le  condyle  externe,  passe  dans  la 
coulisse  antéro-externe  de  l'extrémité  supérieure  du  tibia  dans 
laquelle  elle  glisse  au  moyen  d'une  synoviale  qui  communique 

(1)  Journal  des  vélérinaires  du  Midi,  1S46,  p.  4S9. 
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tvec  eelle  de  l'articulalioa,  descend  jusque  sur  la  face  anté- 
rieure du  jarret,  a^  elle  se  perfore  pour  laisser  passer  le  tendon 
de  la  portion  charnue  et  s'insère  par  deux  branches,  Tune  qui 
KiB'atfiacher  au  cuboîde,  l'autre  qui  descend  verticalement 
jusque  sur  la  £stce  antérieure  du  métatarsien  principal. 

La  portion  charnue  se  trouve  appliquée  sur  la  face  externe 
du  tibia  où  elle  s'insère  inférieurement,  elle  se  termine  par 
un  tendon  qui  traverse  Tanneau  de  la  portion  tendineuse  et  se 
divise  en  deux  branches  ;  la  première,  la  plus  forte,  s'attache 
Bar  la  tète  du  métatarsien  principal,  en  commun  avec  une 
branche  semblable  de  la  portion  tendineuse;  la  deuxième,  plus 
petite,  se  dévie  en  dedans,  glisse  sur  Textrémité  inférieure  du 
ligament  latéral  interne  et  superficiel  au  moyen  d'une  syno- 
viale particulière,  et  va  s'insérer  sur  le  second  os  cunéiforme. 
Le  flédiisseur  du  métatarse  est  longé  sur  sa  face  profonde  par 
Tartère  et  la  veime  tibiales  antérieiu'es  et  en  dehors  par  le  nerf 
tibial,  une  des  deux  branches  terminales  du  fémoro-poplité. 
Au  nmau  de  Tarticulation  tarsienne,  l'artère  tibiale  anté- 
rieure se  continue  par  la  pédiense  qui  passe  sous  l'insertion 
cuI)oïdienne  de  la  portion  tendineuse  du  tibial  antérieur  pour 
gagner  la  face  externe  delà  région  métatarsienne.  Nous  ferons 
remarquer  que,  pour  mettre  à  découvert,  sans  danger,  la 
branche  cunéenne  du  tibio-prémétatarsien,  il  faut  chercher  en 
arrière  de  la  saphène  et  inciser  successivement  la  peau,  le 
tissu  cellulaire,  la  gaine  fibro-celluleuse  et  la  membrane 
synoviale  tendineuse. 

Opération.  —Les  instruments  nécessaires  sont  :  des  ciseaux, 
un  bistouri  convexe,  un  bistouri  droit,  une  érigne,  une  pince 
anatomique,  un  petit  élévatoire  en  forme  de  forte  aiguille  à 
suture,  à  pointe  mousse  et  creusée  d'une  petite  rainure  longi- 
tudinale sur  sa  face  concave. 

«  Pour  procéder  à  l'opération,  on  couche  l'animal  sur  le 
côté  du  membre  malade  ;  ce  membre  reste  entravé  ;  il  est 
contenu  par  des  aides  au  moyen  d'une  plate-longe  placée  sur 
la  couronne  ;  l'opposé  est  fixé  sur  l'avant-bras. 

a  On  coupe  les  poils  sur  le  trajet  du  tendon,  en  arrière  de  la 
saphène  ;  parfois  une  dépression  presque  transversale,  mar- 
quant la  séparation  de  l'éparvin  en  deux  tumeurs  jumelles, 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  est  Tindice  de  la  position 
du  tendon.  A  défaut  de  ce  guide  et  de  notions  d'anatomie 
topographique  certaines,  le  toucher  sert  très  utilement  pour 
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se  mettre  sur  les  traces  de  VotgKie.  Ghes  les  chevaux  à  peau 
épaisse,  tarée  par  le  feu,  le  toucher  n^est  plus  qu'une  ree*^ 
source  très  accessoire,  la  oonDaissance  des  dispositions  ann- 
tomîques  de  la  région  devient  alors  indispensable;  si  Ton  goo- 
naît  le  degré  d'oMiquité  du  tendon,  on  peut  en  touchant  son 
point  d'émergence,  dont  on  se  sert  comme  jalon,  discerner 
assez  exactement  le  point  qu'il  occupe  sur  le  janret.  a  II  ne 
nous  reste  donc  qu'à  dire  que  les  poils  une  fois  coopés, 
l'opérateur,  assisté  d'un  aide,  se  place  en  arrière  de  la  jambe, 
pratique,  à  Taide  du  bistouri  convexe  (tenu  de  la  main  gauche 
pour  le  jarret  droit  et  «ûre  versa)  une  incision  qui  commence 
sur  la  ligne  postérieure  de  la  saphène»  au  niveau  de  la  face 
inférieure  du  scaphoïde,  et  se  prolonge  en  arrière  en  s'incU- 
nant  vers  le  premier  cunéiforme.  On  lui  donne  une  étendue 
de  3  à  5  centimètres,  suivant  l'épaisseur  de  la  peaiw  ^  les 
dimensions  du  jarret,  et  l'on  fait  en  sorte  qu'elle  arrive  jus* 
qu'au  tissu  cellulaire  sou&-cutané»  C*est  à  ce  temps  de  Topé-» 
ration  que  Taide  de  la  tète  doit  bien  serrer  le  torànaes,  el 
que  ceux  chargés  de  la  plate-longe  fixée  à  la  couronne  doivent 
bien  tendre  le  membre,  afin  d'éviter  les  grands  mouvementé 
auxquels,  sans  cela,  Tanimal  ne  manque  pas  de  se  livrer^  et 
d'où  pourrait  résulter  une  incision  trop  profonde  et  trop 
étendue,  quelque  soin  qu'ait  l'opérateur  de  prendre  avec  Ift 
pouce  un  point  d'appui  destiné  à  éviter  cet  inconvénient. 

((  Une  fois  la  peau  incisée,  il  se  produit  ordinairement  une- 
hémorragie  capillaire  qui  masque  les  tissus,  bien  que  l'aide 
s'occupe  activement  d'étancher  le  sang.  Gomme  une  incision 
trop  profonde  pourrait  ouvrir  l'articulation  scaphoïdo-cu- 
néenne,  mieux  vaut  temporiser  que  d'agir  en  aveugle.  On  fait 
tomber  pendant  quelques  instants  une  douche  d'eau  fraîche; 
sur  rincision  ;  le  sang  s'arrête  bientôt,  et  on  continue  Topé^ 
ration.  A  l'aide  de  Tindex  introduit  dans  la  plaie,  on  cherche: 
à  sentir  le  tendon  ;  cela  fait,  l'aide  ou  l'opérateur  tire  avec 
Térigne  ou  des  pinces  l'une  des  lèvres  de  la  peau  dans  usl 
sens  ou  dans  un  autre,  mais  toujours  de  manière  à  permettre* 
au  bistouri  (tenu  alors  de  la  main  droite  ou  de  la  gauche)» 
d'agir  sur  le  tiers  supérieur  de  la  largeur  du  tendon,  car  c'est 
là,  et  parallèlement  à  ce  bord,  que  la  gaine  cunéenne  doit 
être  ouverte  dans  une  étendue  de  1  centimètre  environ. 
Un  peu  de  Hjnovie  s'écoule  alors,  mais  cela  n'est  pas  coik^ 
stant. 

«  Ce  deuxième  temps  exécuté,  il  faut  soulever  et  inciser  le 
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tesdon.  Poiar  cela,  rextension  du  membre  étant  interrompue, 
ea  prend  l'élévaloire  de  la  main  droite  si  Ton  opère  à  droite, 
de  il  main  gancbe  dans  le  cas  contraire  ;  on  le  tient  verticale- 
ment  d'abord,  et  on  fait  reposer  sa  pointe  mousse  sur  le  ten- 
don, près  de  la  lèvre  supérieure  de  Tineision  £aite  à  la  ^aine. 
Alors  OQ  incline  le  manche  vers  le  bas  du  membre,  sa  pointe 
s'insinm  entre  le  tendon  et  la  lèrre  supérieure  de  la  gaine 
oaTerte  ;  dès  ^'elle  est  parvenue  au  bord  supérieur  du  ten- 
don le  manche  est  ramené  vers  le  haut  du  miembre,  la  pointe 
ooBtoume  le  tendon  et  s'engage  sous  sa  face  interne;  on 
pousse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  à  son  bord  inférieur,, 
l'aide,  muni  d'une  érigne,  tire  en  bas  la  lèvre  iniérieure  de 
Tincision  et  l'opérateur,  au  moyen  d'un  léger  effort,  fait  fsoa^ 
tir  de  la  gaine  la  pointe  de  son  instrument,  près  de  l'érigne. 
Le  tendon  ainsi  soulevé  sur  la  face  concave  de  Télévatoire,  il 
n'y  a  pins  qu'à  Tinciser  transversalement  à  l'aide  du  bistouri 
^t,  dont  la  pointe  est  dirigée  dans  la  rainure,  tranchant 
en  dessus,  dos  en  dessous  ;  ropération  est  ainsi  terminée. 

c  Les  résultats  de  cette  opération  sont  dans  quelques  cas 
immédiats.  Le  plus  souvent,  ils  ne  se  manifestent  qu'après 
un  nombre  variable  de  joura.  Quoi  qu'il  en  soit,  trois  se- 
maines aptes  l'opération,  le  boiteux  est  considérablement  sou* 
lagé,  sinon  guéri,  et  souvent  même  il  ne  boite  plus  vingt* 
quatre  ou  quarante-huit  heures  après  la  section.  »  (Lafosse.) 

!^  Sedioa  du  tendon  de  reztensemr  latéral  des  phalanges 
on  ténotomie  tarsienne  antérieure.  —  Cette  opération  a  été 
pratiquée  chez  le  cheval,  dans  le  cas  d'éparvin  sec,  afin 
d*empécher  le  mouvement  de  harpsr,  c'est-^à-dire  la  flexion 
brusque,  saccadée,  et  comme  convulsive  de  Tun  ou  de  l'autre 
jarret,  et  parfois  des  deux.  (Foy,  Jarrbt.)  Dans  la  plupart 
te  cas,  ce  mouvement  anormal  ne  se  traduit  par  aucune  dé- 
forsiation  des  jarrets.  Parfois  les  tendons  extenseurs  du  pied 
forment  sur  le  devant  du  jarret  et  du  canon  une  saillie  bien 
accolée,  par  suite  de  la  tension  qu'ils  éprouvent.  G*est 
ce  symptôme  qui  a  inspiré  à  un  vétérinaire  belge,  Boccar^ 
ridée  de  faire  la  section  du  tendon  de  l'extenseur  latéral  des 
phalanges  pour  empêcher  le  mouvement  de  harper  (1). 

Cette  tentative  a  été  suivie  de  succès.  Delwart,  Brogniea 
ont  également  obtenu  de  bons  résultats  par  l'emploi  de  cette 

(1)  Journal  vétérinaire  et  agricole  de  Belgique^  1845,  p.  273. 
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opération.  Divers  praticiens  Font  aussi  effectuée  et  elle  n'a  pas 
toujours  produit  les  effets  favorables  qu'on  en  attendait.  C'est 
ainsi  que  H.  Bouley  estime  que  l'éparvin  sec  ne  comporte  au* 
cun  traitement  efficace;  beaucoup  ont  été  essayés,  dit-il, 
aucun  n'a  réussi.  MM.  Goubaux  et  Barrier  déclarent  dans 
leur  Traité  d'extérieur  du  cheval  qu'ils  ont  eu  l'occasion  de 
pratiquer  une  fois  cette  ténotomie,  c'est-à-dire  la  section  du 
tendon  du  péronéo-préphalangien,  mais  sans  résultat.  Nous 
n'avons  pas  été  plus  heureux.  Toutefois,  comme  cette  opéra- 
tion a  été  réellement  suivie  de  succès  dans  quelques  cas  et 
que,  pratiquée  suivant  les  règles  de  la  méthode  antiseptique, 
elle  est  inoffensive,  nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  la 
décrire. 

Anatomie  de  la  région.  Lieu  (Télection.  —  La  section  du 
tendon  du  péronéo-préphalangien  se  pratique  au-dessous  du 
jarret  près  de  sa  terminaison  sur  celui  de  l'extenseur  anté- 
rieur des  phalanges.  En  ce  point,  ce  tendon  est  recouvert  par 
l'aponévrose  jambière  dont  la  face  externe  est  séparée  de  la 
peau  par  une  très  mince  expansion  cellulo-fibreuse.  Dans  son 
trajet  sur  la  face  antérieure  du  canon,  le  tendon  de  Texten- 
seur  latéral  des  phalanges  suit  une  direction  oblique  de  haut 
en  bas  et  d'arrière  en  avant. 

Opération.  —  Nous  citons  seulement  pour  mémoire,  le 
procédé  de  Delwart,  qui  consiste  à  couper  le  tendon  «  jivec 
perte  de  substance  de  la  longueur  d'un  pouce  >,  car  il  est  pré- 
férable d*opérer,  comme  le  recommande  Dieckerhoff,  c'est-à- 
dire  de  pratiquer  «  la  section  sous-cutanée  de  l'aponévrose 
jambière  et  du  tendon  terminal  de  l'extenseur  latéral  des  pha- 
langes. 

«  Pour  cette  opération,  le  cheval  est  couché  sur  le  côté  op- 
posé au  membre  malade.  Une  ligature  placée  au-dessus  du 
jarret  détermine  l'hémostase  et  permet  d'atteindre  plus  aisé- 
ment l'aponévrose  jambière.  La  peau  est  incisée  au-dessous 
du  jarret  sur  le  passage  du  tendon  terminal  du  péronéo-pré- 
phalangien. L'opérateur  introduit  par  cette  ouverture  un 
ténotome  mousse,  l'applique  sur  l'aponévrose  jambière  qu'il 
coupe  eu  travers  en  pressant  sur  l'instrument  avec  la  main 
gauche.  Il  passe  ensuite  un  ténotome  aigu  sous  le  leiidon  ter- 
minal de  l'extenseur  latéral  des  plialanges  et  le  coupe  égale- 
ment en  travers.  Presque  immédiatement  après  avoir   clé 
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relevé,  le  cheval  appuie  franchement  son  membre  sur  le  soh 
Un  pansement  désinfectant  est  appliqué  sur  la  plaie.  La  gué- 
rison  est  complète  au  bout  de  un  à  deux  mois,  mais  le  séjour 
à  Fécurie  doit  être  d'une  durée  double.  Si  le  cheval  harpe  des 
deux  membreSyOn  opère  le  second  vingt  à  trente  jours  après  le 
premier.  Dans  Tespace  de  quatre  ans,  M.  DieckerhoiF  a  opéré 
dix-neuf  chevaux,  dont  quinze  ont  été  complètement  guéris  > 
chez  les  quatre  autres  il  a  obtenu  une  grande  améliora* 
lion  (1).  » 

IV.  TÉNOTOKis  sus^CABPiBNNK.  —  Cette  Opération  con- 
siste dans  la  section  sous^utanée  des  tendons  des  muscles 
fléchisseurs  externe  et  oblique  du  métacarpe  (épicondylo  et 
épitrochlo-suS'Carpiens).  Elle  a  été  pratiquée  pour  remédier  à 
cette  défectuosité  du  membre  antérieur  qui  fait  dire  que  le  che- 
val est  arqui.  Ce  défaut  d'aplomb  est  congénital  ou  acquis  ; 
dans  le  premier  cas  le  cheval  est  dit  brassicoutt,  et  cette  con- 
firmation ne  nuit  en  rien  à  la  solidité  de  son  appui  et  à  la 
liberté  de  ses  mouvements  ;  dans  le  second  cas,  cette  défec*- 
tuosité  est  la  conséquence  de  la  fatigue.  Bile  constitue  alors  un 
Tice  grave  auquel  on  a  cherché  à  remédier  par  la  section  des 
teodons  des  muscles  épitrochlo  et  épicondylo^phalangiens. 

On  pratique  cette  opération  sur  chaque  tendon  à  Tendroit 
correspondantàleur  plus  petit  diamètre,  c'est-à-dire  en  dehors 
à  5  eentimètres  environ  au-dessus  de  l'os  sus-carpien,  et  en 
dedans  à  4  centimètres . 

«  Le  sujet  étant  couché  sur  un  cdté  quelconque,  on  saisit, 
entre  deux  doigts  de  la  main  gauche^  le  tendon  qui  se  pré* 
sente  en  dessons,  puis,  le  soulevant  un  peu  on  ixitroduit 
par-dessous  la  lame  du  ténotome  à  plat,  en  perçant  pour  cela 
la  peau  vers  le  bord  antérieur  du  tendon.  On  pousse  la  lame 
ainsi  placée  d'avant  en  arrière  jusqu'à  ce  qu'avec  le  doigt  on 
sente  la  pointe  sous  la  peau,  dans  Tintervalle  qui  sépare  les 
deux  tendons  au  bord  postérieur  du  membre. 

«Utrajet  étant  fait,  on  retire  l'instrument,  on  introduit  à  la 
place  le  ttootome  courbe,  et  relevant  le  tranchant,  on  coupe 
le  tendon  d'arrière  en  avant  en  ramenant  la  lame  à  soi.  Avec 
le  ténotome  droit,  vu  la  convexité  du  tendon  du  côté  externe, 
on  opérerait  la  section  avec  beaucoup  plus  de  difficulté,  et 
Ton  serait  en  outre  exposé  à  blesser  la  peau  à  sa  face  interne. 

(1)  Rsvuê  vétéritudrt  publiée  à  TÉcole  d&TooIoiMa,  1885,  p.  255. 
XII.  8 
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a  Une  première  section  étant  faite  de  cette  manière,  on 
retourne  l'animal  et  on  agit  de  même  de  l'autre  côté.  Puis  on 
fait  relever  le  sujet,  on  applique  un  léger  bandage  autour  du 
membre  et,  sans  autres  soins,  on  abandonne  le  malade  au 
repos. 

«  Après  l'opération,  si  le  redressement  n'est  pas  assez  com- 
plet, on  peut  faire  faire  une  légère  promenade.  Mais,  dès  que 
le  travail  inflammatoire  a  commencé  à  se  manifester,  le  repos 
absolu  est  nécessaire  jusqu'au  vingtième  jour  environ  après 
l'opération.  A  ce  moment,  Tanimal  boite  encore,  Tengorge- 
ment  n'est  pas  entièrement  dissipé;  mais  bientôt  tous  les 
symptômes  disparaissent,  et  la  guérison  est  complète.  >» 
(Gourdon.) 

Un  fait,  observé  par  Brachet,  sur  une  jeune  pouliche  affec- 
tée d'une  arqure  excessive,  témoigne  des  bons  effets  de  la 
ténotomie  sus-carpienne  (1).  Toutefois,  cette  opération  n'a 
pas  été  adoptée  dans  la  pratique,  car  ses  résultats  sont  des 
plus  incertains  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle 
est  au  moins  inutile. 

V.  Ténotomie  chez  le  chien.  —  On  observe  parfois  sur 
les  jeunes  chiens  une  rétraction  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
pattes  antérieures,  quelquefois  des  doux,  rétraction  telle  que 
Tangle  formé  par  les  os  de  l'avant-bras  avec  les  métacarpiens 
au  lieu  d'être  ouvert  en  avant,  comme  dans  l'état  physiolo- 
gique, est  ouvert  en  arrière.  Ce  vice  de  conformation  peut 
être  porté  à  un  tel  degré  que,  chez  quelques  chiens,  l'appui 
s'effectue  sur  la  face  antérieure  des  doigts  et  la  marche  a  lieu 
par  une  sorte  de  reptation. 

Nous  avons  souvent  pratiqué  alors,  et  avec  succès,  la  sec- 
tion des  tendons  des  fléchisseurs  externe  et  oblique  du  méta- 
carpe, à  quelques  millimètres  au-dessus  de  leur  insertion  à 
l'os  sus-carpien. 

Pour  cela,  l'animal  est  couché  sur  une  table,  du  côté  opposé 
au  membre  malade,  qui  est  maintenu  par  un  aide.  L'op^éra- 
tion  se  fait  en  un  seul  temps.  On  enfonce  à  plat  un  ténotome 
droit  à  lame  très  étroite  —  un  canif  convient  très  bien  pour 
cette  opération  — sous  la  peau  et  en  arrière  du  tendon,  à  un 
demi-centimètre  environ  au-dessus  de  l'os  sus-carpien,  et 
Ton  fait  glisser  la  lame  de  manière  à  sentir  la  pointe  sous  la 

(1)  Journal  de  médêoine  vétérinaire  de  Lffonf  1858,  p.  14&. 
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peau  du  côté  opposé.  L'opérateur  retourne  alors  le  ténotome 
de  façon  à  ^en  appliquer  le  tranchant  contre  la  face  posté* 
rieure  des  cordes  tendineuses,  qu*il  coupe  d'arrière  en  avant 
en  prenant  un  point  d'appui  avec  le  pouce  sur  la  face  anté- 
rieure du  membre- 
Une  légère  hémorragie  accompagne  parfois  cette  opéra- 
tion. Le  redressement  de  la  patte  n*est  pas  toujours  bien  pro« 
nonce,  notamment  quand  la  rétraction  tendineuse  était  très 
forte.  Dans  des  cas  de  ce  genre,  nous  avons  fait  la  section  du 
tendon  perforé.  Pour  cela,  on  introduit  à  nouveau  le  ténotome 
sous  la  peau,  et  on  en  tourne  le  tranchant  contre  la  face  pos- 
térieure du  tendon  qu'on  divise.  Pour  faciliter  cette  ma- 
nœuvre, l'aide  doit  maintenir  la  patte  sur  laquelle  on  opère 
dans  l'extension.  Quand  la  section  du  perforé  est  bien  faite,  le 
redressement  a  toujours  lieu. 

Après  l'opération,  on  entoure  la  patte  d'un  plumasseau  et  on 
applique  par-dessus  deux  attelles,  Tune  au-dessous  et  l'autre 
au-dessus;  on  maintient  le  tout  à  l'aide  de  tours  de  bande  en 
spirale.  Les  attelles  doivent  embrasser  le  membre,  de  la  par- 
tie snpérieure  de  l'avant-bras  à  l'extrémité  terminale  des 
doigts.  On  laisse  ce  pansement  en  place,  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  ;  au  bout  de  ce  temps,  la  piqûre  est  cicatrisée  ou 
tout  an  moins  recouverte  d'une  croûte  épaisse  et  adhérente  et 
la  patte  est  redressée.  On  peut  alors  laisser  l'animal  en 
liberté  ;  peu  à  peu,  il  s'appuie  sur  la  patte  opérée  et  la  marche 
s'effectue  régulièrement. 

F.  Pbuch. 

TESTICULES  (Anomalies  des).  —  Elles  comprennent  la 
cryptopchidie,  la  trîorchidie  et  l'inversion  testiculaire. 

1.  —  Cryptorehidie.  —  On  appelle  ainsi  un  vice  de  con- 
formation dans  lequel  un  testicule  ou  même  les  deux  au  lieu 
d'être  apparents  restent  cachés  dans  le  canal  inguinal  ou  dans 
la  canté  abdominale.  Et  Ton  appelle  crypiorehides  les  sujets 
qui  présentent  cette  ancHualîe.  On  leur  donne  aussi  les  noms 
de  anorchidet  (de  «  priv.  et  opxw,  testicule)  quand  les  deux 
testicules  manquent  dans  les  bourses,  et  de  monorchide»  (de 
i^««,  on  seul  et  ^ex*c,  testicule)  quand  un  seul  fait  défaut  à  l'ex- 
térieur. Ces  mots  n'indiquent  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire  d'après  leur  étymologie,  l^absence  réelle  de  deux  tes- 
ticules ou  d'un  seul  ;  ils  signifient  seulement  que  ces  organes 
ou  l'un  d'eux  ne  se  voient  pas  dans  les  bourses. 
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Le  nom  de  cryptorchide  ou  de  crypsorchides{Ae  xpuwT^ç,  caché 
et  %t«,  testicule),  celui  à'énorchide{àe  ^,  dans  et  «px*«,  testicule) 
conviennent  mieux,  car  ils  indiquent  un  déplacement  testi« 
culaire,  une  ectopie  dans  laquelle  Torgane  est  situé  plus  ou 
moins  profondément,  et,  par  suite,  invisible. 

Cette  anomalie  se  remarque  sur  tous  les  animaux  domes- 
tiques et,  dans  le  langage  vulgaire,  les  chevaux  cryptorchides 
sont  appelés  verts^  pift  et  aussi  bistoumés  suivant  de  Gurnieu, 
ce  qui  est  une  grave  erreur,  car  le  cheval  bien  bistourné  peut 
être  employé  sans  danger  tandis  que  le  cheval  pif  est  généra- 
ment  méchant  et  indocile.  A  l'exemple  de  MM.  Goubaux  et 
Barrier,  nous  ne  ferons  pas  les  «  honneurs  du  texte  à  une 
dernière  expression,  née  dans  l'écurie  et  qui,  pourtant,  n'a  pas 
su  y  rester,  si  nous  en  jugeons  par  la  faveur  dont  elle  jouit 
p^rmi  les  gens  d'un  certain  monde  »  (1).  On  donne  encore 
aux  animaux  cryptorchides,  notamment  à  ceux  des  espèces 
ovine  et  porcine,  les  noms  de  riîes^  rots,  etc. 

La  cryptorchidie  existe  chez  l'homme  où  elle  a  été  étudiée 
d'abord  (Haller,  Hun  ter,  Curling),  mais  d'une  manière 
incomplète.  Chez  les  animaux,  elle  a  été  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Olivier  de  Serres,  puis  par  divers  auteurs  et 
praticiens  (Régnier,  de  Graaf,  Dillenius,  Bourgelat,  Yitet, 
Huzard,  Labory,  Hurtrel  d'Arboval,  Ancèze,  Léon  Rochas» 
Brogniez,  Marrel,  Yanhaelst).  Mais  il  faut  arriver  aux  re- 
cherches de  Goubaux  (1847),  puis  à  celles  de  Goubaux  et 
Follin  (1852-1856)  pour  avoir  des  données  anatomiques  et 
physiologiques  précises  sur  cette  anomalie.  Quant  à  l'opéra* 
tion  qu'elle  nécessite,  c'est-à-dire  la  castration,  elle  a  été 
pratiquée  depuis  longtemps  par  les  châtreurs  de  profession 
et  c'est  à  tort  qu'elle  a  été  considérée  comme  devant  «  entraî- 
ner trop  de  conséquences  déplorables  pour  qu'il  puisse  venir 
à  ridée  de  personne  de  la  conseiller  autrement  que  comme 
moyen  d'expérimentation  »  (2). 

En  effet,  dès  1845,  Brogniez  avait  démontré  que  la  castra- 
tion des  cryptorchides  pouvait  se  faire  sans  danger  par  la 
perforation  du  trajet  inguinal,  conformément  au  procédé  opé- 
ratoire d'un  vétérinaire  belge, Van  Seymortier,  d'Audenaerde. 
Puis,  en  1864,  un  vétérinaire  belge  Diericx,  d'Aeltre,  publia 
une  note  contenant  le  manuel  de  cette  castration  et  ses  prin* 

(1)  n  s'agit  du  mot  tririal  couiUard. 

(2)  À.  Goubaux,  Rectieii  de  médecine  vétérinaire,  1847,  p.  139. 
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cipauz  résultats  (1).  Mais  ces  travaux  ont  passé  inaperçus,  ou, 
tout  au  moins,  n'ont  pas  inspiré  en  France  la  confiance 
qu'ils  méritaient,  car,  jusqu'en  1875,  la  castration  des  che- 
vaui  cryptorchides  était  considérée  comme  extrêmement  dan- 
gereuse et  sans  aucune  valeur.  A  cette  époque,  M.  Degive 
publia  un  mémoire  démontrant  que  cette  opération  ne  pré- 
sente pas  les  dangers  qu'une  «  mauvaise  théorie  »  lui  attri- 
buait. Dans  ce  travail,  M.  Degive  établit  que  c'est  Diericx, 
d'Aeltre,  qui  l'a  initié  à  la  castration  des  chevaux  cryptor- 
chides ;  puis  il  étudie  d'une  manière  approfondie  cette  opé- 
ration qu'il  considère  comme  Tune  des  plus  belles  de  la  chi- 
rurgie vétérinaire.  M.  Degive  a  fait  école  :  ses  travaux 
ont  guidé  les  opérateurs.  C'est  ainsi  que  plusieurs  vétérinaires 
militaires,  MM.  Capon^  Jacoulet,  notamment,  ont  obtenu 
d'excellents  résultats.  Puis  M.  le  professeur  Mauri,  de  l'Ecole 
de  Toulouse,  a  étudié  cette  opération  d'une  manière  très  re- 
marquable, et  il  a  fait  connaître  les  succès  qu'il  lui  doit  (2). 
De  plus  M.  Trasbot  a  publié  récenunent,  dans  le  Recueil  de 
médecine  vétérinaire^  une  note  contenant  des  renseignements 
très  utiles  sur  la  castration  des  chevaux  cryptorchides  (3). 
C'est  en  nous  inspirant  de  ces  divers  travaux  que  nous  allons 
étudier  la  cryptorchidie.  Nous  exposerons  d'abord  quelques 
considérations  générales  sur  les  inconvénients  que  présen- 
tent les  animaux  cryptorchides,  les  causes  de  cette  anomalie, 
ses  caractères  anatomiques,  son  diagnostic,  puis  nous  décri- 
rons la  castration  spéciale  permettant  d'y  remédier  chez  les 
divers  animaux  domestiques. 

InconviviiefUs.  —  La  cryptorchidie  est  un  vice  congénital, 
qui  rend  les  animaux  inféconds,  lorsqu'elle  est  double.  Mais, 
ce  qui  est  grave  surtout,  c'est  que  cette  an  omalie  exerce  une  très 
fâcheuse  influence  sur  le  caractère  des  animaux  et  même  sur 
les  qualité!)  de  leur  viande.  Par  suite,  ces  sujets  sont  à  peu 
près  inutilisables  comme  moteurs  et  même  comme  bétes  de 
boucherie  :  il  perdent  donc  une  grande  partie  de  leur  valeur. 
Ainsi  les  chevaux  cryptorchides  sont  «  fougueux,  empor- 
tés, criards,  entrent  souvent  en  érection,  recherchent  les 
femelles,  et  les  entretiennent  constamment  en  chaleur,  tout 
en  s'épuisant  eux-mêmes  en  vains  efforts.  Au  repos,  ils  se 

(1)  AnnaieM  de  médecine  vétérinaire^  1864,  p.  169. 

(2)  F.  Maori.  La  eastraiion    des  chevaux  cryptorchidei.  Paris,  Asseliu 
et  Houxean,  1S92,  et  Revuê  véîénnair€f  1891. 

(3)  BeeueU  de  médecine  vétérinaire,  n"*»  des  15  mare  et  15  ami  iS92. 
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détachent,  quittent  leur  place,  frappent  les  autres  chevaux, 
portent  le  désordre  dans  l'écurie,  et  s'exposent,  eux  aussi,  à 
de  nombreux  accidents.  Sans  être  précisément  méchants  pour 
l'homme,  ils  ne  laissent  pas,  yu  leur  caractère  indocile,  d*étre 
fort  souvent  à  redouter.  Montés,  ils  sont  enclins  à  se  débar* 
rasser  de  leur  cavalier ,-  attelés,  ils  s'échappent  et  brisent  tout 
quand  des  juments  passent  auprès  d'eux  ;  dans  les  rangs  de 
Tannée,  ils  troublent  les  manœuvres.  Partout,  enfin,  où  ils 
se  trouvent,  ils  deviennent  un  sujet  d'embarras,  sont  dange- 
reux, difficiles  à  conduire,  et  font  toujours  un  plus  mauvais 
service  que  les  chevaux  entiers  ordinaires,  sans  qu'on  puisse 
même  espérer  de  les  réduire  par  le  travail,  comme  on  a  quel- 
quefois, mais  vainement,  essayé  de  le  faire.  »  (J.  Gourdon.) 
Or,  «  les  cas  de  cryptorchidie  sont  assez  nombreux  »  et 
«  rélevage  du  cheval,  déjà  si  aléatoire  dans  ses  résultats, 
subit  de  ce  chef  une  perte  d'une  certaine  importance*  » 
(Mauri.) 

De  plus,  cette  anomalie,  qui  est  fréquente  chez  le  porc,  nuit 
à  Tengraissement  de  cet  animal,  tout  en  communiquant  à  sa 
chair  une  odeur  forte  et  repoussante.  Le  porc  cryptorchide  ou 
rile'  a  le  train  antérieur  plus  développé  que  le  train  posté- 
rieur ;  il  saute  sur  les  autres  porcs  et  les  mord  avec  achar- 
nement. Enfin,  l'animal  de  l'espèce  ovine  qui  est  atteint  de 
cryptorchidie  présente  une  conformation  défectueuse,  sa 
chair  exhale  une  mauvaise  odeur,  et  comme  il  ne  peut  être 
employé  pour  la  reproduction,  sa  valeur  est  très  réduite. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  il  est  nécessaire  de 
châtrer  les  animaux  cryptorchides,  car  cette  opération  per- 
met de  les  utiliser  avec  avantage  et  sans  danger. 

Causes,  —  La  cryptorchidie  résulte  d'un  temps  d'arrêt  que 
les  testicules  éprouvent  dans  leur  migration.  On  sait  qu'à 
l'état  fœtal  ces  organes  se  développent  non  dans  les  bourses, 
mais  au  sein  de  la  cavité  abdominale,  dans  la  région  sous- 
lombaire,  où  ils  sont  suspendus  par  un  large  repli  péritonéal 
dont  le  bord  postérieur  présente  un  gros  funicule  arrondi, 
le  gubemacuîum  testts,  fixé  d'une  part  à  l'extrémité  postérieure 
du  testicule,  et  de  l'autre  au  dartos,  qui  remplit  le  sac  scro- 
tal.  PuiSi  chez  tous  les  animaux  domestiques,  à  l'exception 
des  Equidés,  les  testicules  opèrent  leur  descente  dans  les 
bourses  durant  la  vie  intra-utérine,  par  un  mécanisme  que 
nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  d'une  manière  approfondie* 
Mous  dirons  cependant  que  le  gubemacuîum,  dont  la  stnic- 
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ture  est  analo^e  à  celle  du  dartos,  paraît  être  l'agent  prin- 
cipal de  la  descente  testiculaire.  En  se  rétractant,  ce  funicule 
entraîne  le  testicule,  Tinvagine  dans  son  feuillet  séreux 
et  forme  ainsi  la  gaine  vaginale  ou  testiculaire.  Si  ces  phé- 
nomènes ne  se  produisent  point,  on  peut  présumer  que  c'est 
par  suite  du  défaut  de  tonicité  ou  de  puisssance  du  gubema- 
culum,  incopiplètement  développé,  et,  par  suite,  la  cryptor- 
cbidie  serait  une  anomalie  par  insuffisance  de  développe- 
ment de  l'organe  dont  il  s'agit.  Remarquons  cependant  que 
lecrémaster  contribue  aussi  à  la  descente  du  testicule,  lorsque, 
c  par  les  progrès  de  Taccroissement,  le  repli  péritonéal  dans 
lequel  est  renfermé  le  testicule  avec  ses  vaisseaux  et  son 
canal  excréteur  eKt  devenu  assez  grand  pour  amener  les  or- 
ganes près  des  parois  inférieures  de  l'abdomen.  »  (Colin.)  Tou- 
tefois, il  faut  bien  le  dire,  la  cause  certaine  de  Tectopie  tes- 
ticulaire n'est  pas  nettement  connue.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  faire  remarquer  que,  d'après  la  manière  dont  le  tes- 
ticule se  présente  à  Toriflce  supérieur  du  trajet  inguinal, 
c'est-à-dire  suivant  qu*il  aborde  cette  sorte  de  détroit  par  son 
grand  ou  son  petit  diamètre,  la  cryptorchidie  a  d'autant  plus 
de  chance  de  se  produire.  Il  est  constant,  en  efiFet,  que  chez 
les  Équidés,  les  Ovidés  et  les  Suidés  notamment,  dont  les  tes- 
ticules se  présentent  en  travers  pour  franchir  le  détroit  ingui- 
nal, la  cryptorchidie  est  relativement  fréquente  ;  tandis  que 
chez  les  Bovidés,  dont  les  testicules  cheminent  suivant  leur 
plus  petit  diamètre,  cette  anomalie  est  des  plus  rares. 

On  a  signalé  chez  l'homme  des  cas  de  cryptorchidie  résul- 
tant d'adhérences  entre  le  testicule  et  les  viscères  environ- 
nants par  suite  de  péritonite  intra-utérine,  mais  cette  lésion 
n'a  pas  été  observée  chez  les  animaux  (Goubaux).  Cependant 
il  nous  a  paru  utile  de  la  signaler,  car  elle  est  probable. 

Plusieurs  faits  démontrent  que  la  cryptorchidie  est  hérédi- 
taire, en  ce  sens  que  les  animaux  monorchides  donnent  nais- 
sance, tantôt  à  des  sujets  atteints  de  cryptorchidie  simple  ou 
unilatérale,  tantôt  à  des  produits  affectés  de  cryptorchidie 
double  ou  bilatérale  :  ces  derniers  étant  inféconds.  Parfois  le 
descendant  d'un  monorchide  peut  avoir  deux  testicules  et 
donner  naissance  à  un  anorchide  (cryptorchidie  double). 

A  titre  d'exemples,  nous  citerons  le  cas  de  l'étalon  La  Clô- 
ture atteint  de  cryptorchidie  double  et  qui  descendait  de  Master 
Waggs  affecté  de  cryptorchidie  unilatérale.  Quarante  ju- 
ments ont  été  saillies  par  La  Clôture:  aucune  n'a  été  fécondée. 
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Pour  Tespëce  ovine,  M.  Mathieu  a  fait  les  observations  sui- 
vantes : 

«  Lés  produits  mâles  issus  d*un  bélier  monorchide  ont,  en 
général,  deux  testicules  ;  mais  j'ai  souvent  observé  que  ces 
organes  étaient  très  peu  volumineux.  J'ajouterai  aussi  qu'un 
bélier  ayant  deux  testicules  et  étant  fils  d'un  bélier  monor- 
chide a  donné  naissance  à  beaucoup  de  béliers  anorchides.  » 

Des  remarques  analogues  ont  été  faites  pour  les  animaux  de 
l'espèce  porcine  par  Magne  notamment  et  par  Festal. 

Il  faut  donc  écarter  de  la  reproduction,  non  seulement  les 
animaux  atteints  de  cryptorchidie  double,  ce  qui  découle 
naturellement  de  leur  infécondité,  mais  encore  les  sujets 
affectés  de  cryptorchidie  unilatérale,  car  ils  sont  aptes  à  trans- 
mettre le  vice  dont  ils  sont  atteints. 

Caractères  anatamiques,  —  La  cryptorchidie  est  abdominale 
ou  bien  inguinale.  Dans  le  premier  cas,  le  testicule  flotte  dans 
l'abdomen  comme  chez  le  fœtus  ;  dans  le  second  cas,  cet  organe 
a  franchi  Torifice  supérieur  du  trajet  inguinal  dans  lequel  il 
est  engagé. 

Ce  vice  de  conformation  existe  tantôt  des  deux  côtés  des 
bourses,  tantôt  d'un  seul,  et  dans  ce  dernier  cas  plus  souvent 
à  gauche  qu'à  droite.  (Goubaux,  Diericx.)  «  Siu*  37  cas,  nous 
ne  l'avons  constatée  que  3  fois  à  droite.  Chez  trois  sujets 
elle  était  double.  »  (Degive.)  <«  Sur  12  cryptorchidies  opérées, 
7  étaient  abdominales  dont  3  à  droite  et  4  à  gauche;  5  étaient 
inguinales  dont  2  à  droite  et  3  à  gauche.  »  (Mauri.) 

Quel  que  soit  le  côté  où  siège  l'anomalie,  le  testicule  dont 
la  descente  n*a  pas  eu  lieu  est  généralement  moins  volumi- 
neux que  dans  l'état  normal.  Les  recherches  de  Goubaux 
établissent  que,  chez  le  cheval,  le  poids  de  cet  organe  n'est 
environ  que  le  huitième  ou  le  neuvième  du  poids  normal.  Des 
observations  analogues  ont  été  faites  chez  les  animaux  des 
espèces  ovine,  porcine  et  canine.  Le  testicule  du  cryptorchide 
a  généralement  une  forme  aplatie  ;  il  est  plus  mou  que  d'or- 
dinaire et  l'on  sait,  depuis  les  recherches  de  Goubaux  et  Follin 
publiées  en  1856,  que  le  liquide  qu'il  sécrète  ne  contient  pas 
de  spermatozoïdes.  De  plus,  il  résulte  des  recherches  histolo- 
giques  de  M.  le  professeur  Montané,  de  TÉcole  de  Toulouse, 
que  «  l'épithélium  testiculaire  du  cheval  cryptorchide  con- 
serve sa  forme  embryonnaire,  surtout  si  le  testicule  s'est  arrêté 
dans  la  cavité  abdominale.  Dans  les  deux  cas  que  j'ai  eu  l'oc- 
casion d'examiner  les  canalicules  séminifères  étaient  tapissés, 
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sur  leur  fac6  interne,  par  une  rangée  épithéliale  formée  de 
deux  éléments  différents  :  des  cellules  allongées  à  noyau  vési- 
culettx,  reposant  sur  la  paroi  par  leur  périphérie,  présentant 
une  extrémité  centrale  plus  ou  moin»  étalée,  rappelant  les 
futurs  éléments  de  Serioli  ;  des  cellules  arrondies  à  gros  noyau 
granuleux  placées  entre  les  précédentes  qu'elles  déforment  par 
pression,  en  tout  semblables  aux  ca^/ufes  s^mtnt/'èrex.  Dans  le 
testicule  normal^  ces  dernières  constituent  l'élément  important 
de  Tépithélium,  celui  qui,  par  sa  multiplication  et  son  évolu- 
tion, doit  donner  les  spermatoblastes,  et  conséquemment  les 
spermatozoïdes.  Les  cellules  de  Sertoli  n'ont  qu^un  rôle  de 
direction  et  de  soutènement. 

<  Dans  le  testicule  cryptorchide,  les  cellules  séminifères 
sont  en  quelque  sorte  figées  dans  leur  forme  embryonnaire, 
en  vertu  de  l'arrêt  de  la  fonction  génitale.  À  peine  si  quelques- 
unes,  très  rares,  procèdent  à  des  essais  ébauchés  de  multipli- 
cation. Mais  on  n'assiste  jamais  à  la  formation  de  spermato- 
blastes ni  de  spermatozoïdes. 

«  Uépiihélium  testiculaire  est  donc  à  peine  ébauché  dans 
la  cryptorchidie  abdominale  II  est  probable  qu'il  présente  des 
stades  évolutifs  plus  avancés  dans  la  cryptorchidie  inguinale. 
Le  tissu  conjonctif ,  un  peu  plus  abondant  que  dans  les  condi- 
tions normales,ne  présente  rien  de  particulier  ;  ilnem'a  pasparu 
que  le  nombre  des  cellules  interstitielles  fût  plus  considérable.  » 

On  trouve  fréquemment  un  helminthe  —  le  sclérostome 
anné  —  dans  les  testicules  des  chevaux  atteints  de  cryptor- 
chidie abdominale.  «  Nous  avons  recueilli  un  cas  de  ce  genre 
en  mai  1883.  Simonin  et  Jacoulet,  en  l'espace  de  deux  mois, 
en  ont  rencontré  trois  semblables  ;  les  testicules  avaient  subi 
la  dégénérescence  fibreuse.  A  l'incision  d'un  testicule  de  cryp- 
torchide, Degive  a  constaté  la  présence  d'un  sclérostome  armé, 
n  serait  curieux  de  rechercher  le  rapport  de  fréquence  entre 
la  cryptorchidie  et  le  parasitisme  testiculaire.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  testicules  des  chevaux  affectés  de  cryptor- 
chidie abdominale  présentent  souvent  des  altérations  telles 
que  tumeurs  fibreuses  ou  kystes  séreux  (1).  » 

Le  testicule  en  ectopie  est  soutenu  par  un  appareil  suspen- 
seur  et  il  offre  une  conformation  particulière  de  l'épididyme 
dont,  suivant  nous,  la  description  fait  partie  de  l'étude  anato- 

(1)  6.  Neomaon.   Traité  des  maladies   parasitaires^  2*  édition,  1S92, 
p.  748. 
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mique  de  la  région  au  point  de  vue  de  la  castration.  Nous  en 
parlerons  donc  ci-après  • 

Diagnostic.  —  D'une  manière  générale,  le  diagnostic  de  la 
cryptorchidie  est  fdH  simple,  car,  en  présentant  le  sujet  pré- 
sumé atteint  de  ce  vice,  on  déclare  au  praticien  qu'il  est  fou- 
gueux, criard  et  qu'il  se  comporte  comme  un  animal  entier, 
sans  en  avoir  cependant  la  conformation  testiculaire.  Alors, 
en  examinant  la  région  scrotale,  tantôt  on  constate  l'absence 
complète  de  testicules  et  de  cicatrices  de  castration,  tantôt  on 
voit  un  testicule  avec  ou  sans  cicatrice  placée  en  regard  ; 
parfois  enfin,  deux  cicatrices.  Dans  le  premier  cas,  —  absence 
complète  de  testicules  et  de  cicatrices,  —  le  diagnostic  est 
facile  par  cela  même  :  on  a  affaire  à  la  cryptorchidie  double. 

Le  second  cas,  —  testicule  avec  ou  sans  cicatrice,  —  comporte 
deux  variétés  :  !•  un  testicule  et  une  cicatrice  à  la  place  de 
l'autre  testicule  ;  2^  un  testicule  et  point  de  cicatrice.  Cette 
deuxième  variété  n'offre  encore  aucune  difficulté,  car  il  s'agit 
bien  manifestement  de  cryptorchidie  unilatérale.  Si  le  testi- 
cule est  accompagné  d'une  cicatrice,  il  n'y  a  pas  cryptorchidie 
proprement  dite,  mais  seulement  retard  dans  la  descente  du 
deuxième  testicule,  qu'il  suffit  d'exciser  à  la  manière  ordinaire 
pour  rendre  Tanimal  maniable;  car  nous  admettons  que, 
dans  ce  cas,  la  cicatrice  résulte  bien  de  la  castration. 

Or,  il  peut  arriver  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  sujet 
porteur  de  deux  cicatrices  dont  Tune  est  rrois  et  l'autre  fausse^ 
c'est-à-dire  résultant  d'une  incision  faite  sur  les  bourses,  en 
regard  de  celle  par  laquelle  on  a  enlevé  le  testicule  descendu. 

La  cicatrice  t>raie  est  longitudinale,  excavée,  son  fond  est  en. 
continuité  avec  l'extrémité  tronquée  du  cordon  testiculaire 
que  Ton  peut  percevoir,  et  c'est  la  rétraction  de  cet  organe  qui 
lui  donne  son  aspect  excavé,  caractéristique.  La  cicatrice 
fausse  est  longitudinale,  comme  la  précédente,  mais  elle  ne 
présente  aucune  excavation,  elle  est  rectiligne  et,  en  l'explo- 
rant, on  ne  touche  point  le  cordon  testiculaire.  Par  consé- 
quent, dans  ce  cas,  il  s'agit  de  cryptorchidie  unilatérale. 

Les  deux  cicatrices  peuvent  être  fausses  :  on  a  alors  affaire 
à  un  cas  de  cryptorchidie  double. 

L'examen  des  cicatrices  de  la  région  scrotale  présente  une 
grande  importance,  car  une  cicatrice  fausse  constitue  un  dol 
entraînant  la  responsabilité  civile  et  même  pénale  du  vendeur, 
en  raison  des  accidents  qu'un  cheval  cryptorchide  peut  déter- 
miner. 
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Eofin  le  praticien  pent  6tre  consulté  pour  un  cheval  que 
Ton  croit  vert  et  qui  a  été  seulemeot  mal  bifitouraé  ou 
manqué.  Dans  ce  cas,  les  bourses  ne  présentent  aucune  cica- 
trice, l'un  des  deux  testicules  est  atrophié,  /adhérent,  et  Tautre 
parait  normal  ou  à  peu  près  ;  les  deux  cordons  se  distinguent 
facilement.  Le  cas  est  donc  simple,  et  il  suffit  de  pratiquer  la 
castration  à  la  manière  ordinaire  pour  que  tout  rentre  dans 
l'ordre. 

Poor  affinner  qu'un  cheval  est  cryptorchide,  il  faut  consi- 
dérer son  âge.  «  Che£  le  poulain,  les  testicules  sont  générale^ 
méat  descendus  vers  Tàge  de  six  mois  ;  toutefois  leur  migrar- 
tioD  peut  subir  des  retards  et  ne  s'effectuer  qu'à  un  an, 
dû-huit  mois,  deux  ans  et  même  jusqu'à  trois  ans.  Ce  n'est 
donc  qu'à  cette  limite  extrême  que  l'on  doit  considérer  le 
cbeval  comme  définitivement  cryptoi^chide.  »  (Mauri.)  On 
remarquera  encore  que  la  conformation  générale  des  sujets 
cryptorchldes  se  rapproche  de  celle  des  sujets  entiers. 

Lc^qu'on  a  des  doutes  sur  l'existence  de  la  cryptorchidie  ou 
bien  lorsqu'il  s'agit  d'un  cas  litigieux,  il  faut  mettre  l'animal 
suspect  en  rapport  avec  une  femelle.  Auasitét  on  le  voit  entrer 
en  érection,  hennir  d'une  manière  retentissante,  s'il  s'agit 
d'un  cheval,  et  sauter  sur  la  femelle.  Si  Ton  interrompt  la 
saillie  et  que  l'on  recueille  du  sperme,  on  constate,  par  l'exa- 
men microscopique,  que  ce  liquide  ne  renferme  point  de  sper* 
matozoïdes  :  dernière  preuve,  dit-on,  de  crjptorchidie  double. 

Il  est  cependant  un  auti«  moyen  de  diagnostic  qui  ne  nous 
parait  pas  devoir  être  négligé  du  moins  au  point  de  vue  médico* 
légal:  c'est  Texploration  rectale.  On  peut  ainsi,  dans  le  cas  de 
cryptorchidie  unilatérale  chez  le  cheval,  reconnaître  l'oriflce 
péritonéal  du  trajet  inguinal  d^ns  lequel  est  engagé  le  cordon 
qui  correspond  au  testicule  descendu;  tandis  que  du  côté 
epposé  on  ne  perçoit  pas  cet  orifice,  et  il  peut  arriver  que  l'on 
trouve  le  testicule  flottant  sous  forme  d'un  corps  ovoïde,  dur, 
dont  la  comprefii»ion  provoque  des  mouvements  de  défense. 
(Lfiuglen.)  Dans  d'autres  cafi,  une  main  étant  introduite  dans 
le  recium  et  l'autre  appliquée  sur  les  bourses,  comme  pour  le 
diagnostic  de  la  hernie  inguinale,  on  peut  toucher  le  testicule 
engagé  dans  le  trajet  inguinal. 

81  Ton  considère  le  diagnostic  de  la  cryptorchidie  exclu- 
sivement sous  le  rapport  de  la  castration  qu'elle  nécessite,  11 
suffit  de  tenir  compte  des  renseignements,  de  la  conformation 
générale  du  sujet,  de  son  âge  et  de  l'état  de  la  région  scrotale 
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pour  rétablir  avec  toute  la  certitude  désirable.  Quant  à 
savoir  si  la  cryptorchidie  est  abdominale  ou  inguinale,  cela 
n'est  d'aucune  utilité,  au  moins  quand  on  châtre  par  la 
méthode  inguinale,  attendu  que  le  premier  temps  opératoire 
est  toujours  le  même  quel  que  soit  le  cas. 

Castration  des  animaux  cryptorchides. 

I.  Castration  des  équidés.  —  Suivant  M.  Mauri,  la  cas- 
tration du  cheval  cryptorchide  n'est  indiquée  qu'à  Tàge  de 
trois  ans  révolus.  Que  de  fois,  dit  notre  collègue,  n'a-t-on  pas 
observé  à  dix-huit  mois,  à  deux  ans,  la  présence  d'un  seul 
testicule  au  moment  de  la  castration  et  la  descente  du  second 
six  mois  ou  un  an  après  l'ablation  du  premier.  «  En  t^mpori« 
sant  ainsi,  le  sujet  peut  se  développer  à  peu  près  complète- 
ment, ce  qui  facilite  l'opération,  et  on  se  donne  de  plus  le 
bénéfice  d'une  descente  spontanée  du  testicule  en  ectopie.  » 

Préparation  du  sujeL  —  Avant  de  pratiquer  la  castration 
d'un  cheval  cryptorchide,  M.  Degive  prescrit  le  régime  sui- 
vant :  8  Bonne  paille  à  volonté  ;  avoine  4  à  5  kilogrammes  le 
jour  ;  eau  de  son  légèrement  salée  ;  trois  cuillerées  à  soupe 
(une  au  matin,  une  à  midi  et  une  au  soir),  dans  les  boissons, 
au  besoin  en  breuvage,  d'une  bouteille  contenant  300  grammes 
de  teinture  d'arnica  jet  50  grammes  d'acide  phénique  cristal- 
lisé. Le  régime  est  suivi  pendant  cinq  à  six  jours.  Le  jour 
même  de  l'opération,  diète  absolue  »  (1)  ;  d'autres  opérateurs, 
M.  Mauri  notamment,  se  contentent  de  soumettre  le  sujet  c  à 
une  demi-diète  (paille  et  barbotages)  pendant  les  trois  ou 
quatre  jours  qui  précèdent  l'opération,  à  une  diète  absolue  le 
jour  même  et  à  l'administration  d'un  lavement  quelques  ins- 
tants avant  de  coucher  l'animal  ».  Cette  préparation  a  exclu- 
sivement pour  but  et  pour  résultat,  un  efifet  «  en  quelque 
sorte  mécanique  :  la  déplétion  de  Tappareil  digestif  qui,  évi- 
demment, facilite  beaucoup  les  manœuvres  opératoires  ».  U 
est  à  remarquer  que  nous  ne  connaissons  pas  actuellement  de 
substance  qui  puisse,  chez  le  cheval,  communiquer  aux  tissus 
sur  lesquels  porte  l'action  opératoire,  une  immunité  ou  seu- 
lement une  réceptivité  moindre  pour  les  germes  septiques. 

Néanmoins  le  régime  préparatoire  prescrit  par  M.  Degive 
mérite  d'être  pris  en  considération,  attendu  qu'en  l'appliquant 

(1)  AnnaUt  de  médecine  vétérinaire  de  BruxelUi^  1S87,  p.  477. 
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notre  collègue  belge  «  arrive  maintenant  à  castrer  des  séries 
de  120  et  même  150  sujets  sans  en  perdre  un  seul  (1)  ». 

Le  cheval  à  chfttrer  doit  être  en  bonne  santé  et  s'il  jette  la 
gourme  il  faut  attendre  qu'il  soit  guéri.  On  peut  opérer  «  avec 
plein  succès  à  toute  époque  de  Tannée,  par  les  chaleurs  les 
plus  fortes  aussi  bien  que  par  les  froids  les  plus  intenses,  aussi 
bien  qu'au  printemps  et  à  Tautomne.  Ces  deux  dernières 
époques  sont  néanmoins  celles  qui  conviennent  le  mieux.  > 
(Degive.)     , 

Anatomie  de  la  région.  —  En  procédant  de  dehors  en 
dedans,  c'est-à-dire  dans  le  sens  suivant  lequel  on  opère, 
nous  avons  à  considérer:  l""  la  région  inguinale;  2Tinterstice 
on  trajet  inguinal  ;  S""  le  testicule,  son  appareil  suspenseur  et 
ses  enyeloppes. 

l^  Région  inguinale .  —  Elle  est  formée  par  la  réunion  de  la 
paroi  abdominale  inférieure  avec  la  région  crurale  interne  et 
elle  représente  une  sorte  de  creux  dans  lequel  la  main  peut 
sentir,  à  travers  la  peau,  un  point  plus  dépressible  que 
les  autres»  en  forme  de  fente  :  c'est  l'anneau  inguinal  inférieur 
ou  externe,  ou  simplement  l'anneau  inguinal. 

Cette  ouverture,  de  forme  ovalaire,  est  obliquement  dirigée 
d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans  ;  on  la  trouve  aisé- 
ment en  prenant  comme  point  de  repère  le  bord  antérieur  du 
pubis,  au  point  d'insertion  du  large  tendon  appelé  tendon 
prépubien,  tendon  commun  des  mtAScles  abdominaux,  qui  en 
limite  la  commissure  interne .  —  Cette  fente  est  recouverte 
par  le  scrotum  et  le  dartos.  Elle  est  percée  à  travers  l'aponé- 
vrose du  grand  oblique  et  elle  présente  deux  livres  ou  piliers 
et  deux  extrémités  ou  commissures. 

<  Les  piliers,  distingués  en  antérieur  et  postérieur^  sont  con- 
stitués par  des  fibres  arciformes  de  Taponévrose  du  muscle 
grand  oblique. 

«  Les  commissures,  l'une  interne,  l'autre  externe,  résultent 
de  l'union  des  deux  piliers  à  leurs  extrémités.  L'interne  est 
limitée  par  le  tendon  prépubien  des  muscles  abdominaux.  >» 
(Chauveau  et  Ârloing.)  —  On  remarquera  que  l'anneau  in- 
guinal ainsi  constitué  est  très  dilatable  :  on  peut  y  intro- 
duire la  main  tout  entière  •  11  constitue  l'entrée  de  ce  que  l'on 
appelle,  chez  les  chevaux  cryptorchides,  interstice  inguinal 
(Degive)  on  trajet  inguinal. 

(1)  AnncUes  de  médecine  vétérinaire^  lS>r7,  p.  480. 
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2*  Interstice  inguinal.  —  Il  est  formé  par  Tadossement  du 
muscle  petit  oblique  de  Tabdomen  contre  l'arcade  cnirale  ;  il 
correspond  à  ce  que  Ton  décrit  en  anatomie  sous  le  nom  de  canal 
inguinal.  «  Mais,  tandis  que,  chez  les  chevaux  entiers  nor- 
malement conformés,  la  gaine  vaginale  lui  forme  un  revête- 
ment intérieur  qui  le  transforme  effectivement  en  un  véritable 
canal  à  forme  tubulée  dans  lequel  passe  le  cordon  testiculaire, 
chez  les  chevaux  dont  le  testicule  n'a  pas  opéré  sa  migration 
hors  de  l'abdomen,  et  chez  les  juments  il  n'y  a  pas  réellement 
de  canal.  En  son  lieu  et  place,  la  région  n'offre  qu'une  sorte 
de  fente  ou  interstice  rempli  par  un  lâche  tissu  conjonctif  qui 
l'obstrue  complètement,  et  traversé  à  son  angle  interne  par 
des  vaisseaux  et  nerfs  inguinaux.  »  (Jacoulet.)  —  Considéré 
dans  son  ensemble,  cet  interstice  affecte  une  direction 
oblique  de  haut  en  bas,  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  de- 
dans; il  «  s'étend  du  quart  supérieur  de  l'arcade  crurale  où 
s'insèrent  une  partie  des  fibres  charnues  du  petit  oblique,  à 
l'anneau  inguinal».  (Mauri.)  On  lui  reconnaît  deux  faces  on 
parois  ;  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  ;  deux  angles  ou 
commissures  ;  une  'partie  inférieure  ou  entrée  et  une  partie  «i- 
périeure  ou  fond,  fermée  par  le  péritoine. 

«  La  paroi  postérieure,  en  môme  temps  un  peu  externe,  est 
formée  par  l'arcade  crurale  très  forte  et  très  résistante. 

«  La  paroi  antérieure,  en  même  temps  un  peu  interne, 
constituée  par  la  portion  charnue  du  muscle  petit  oblique,  est 
très  mobile,  très  extensible,  et  permet  ainsi  dans  une  assez 
large  mesure  la  dilatation  ou  l'élargissement  du  trajet. 

«  L'angle  interne  ou  commissure  interne  est  limitée  par  le 
tendon  prépubien  à  son  attache  au  bord  antérieur  du  pubis. 

«  L'angle  externe  résulte  de  Tinsertion  des  fibres  charnues 
du  petit  oblique  sur  l'arcade  crurale  au  niveau  du  quart  ex« 
terne  de  cette  dernière.  »  (Jacoulet.) 

La  partie  inférieure  ou  entrée  est  constituée  par  Tanneau 
inguinal . 

La  partie  supérieure  ou  fond  de  l'interstice  inguinal  est 
«  une  sorte  de  fente  comprise  entre  le  bord  supérieur  des  deux 
parois,  fermée  par  le  péritoine  qui  s'applique  contre  ses  lèvres 
et  remplie  par  le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal  en  continuité 
avec  celui  contenu  dans  lïnterstice.  Cette  fente  va  de  Tinser^ 
tion  du  tendon  prépubien  au  quart  externe  de  l'arcade  cru- 
rale, sur  une  longueur  de  15  centimètres  environ  et  suivant 
une  direction  oblique  de  dedans  en  dehors  et  de  bas  en  haut. 
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c  A  Fangle  interne  de  Tinterstice,  le  fond  n*est  séparé  de 
l'ouTerture  d'entrée,  ou  anneau  inguinal  externe»  que  par  Té- 
paisseur  du  tendon  prépubien.  Mais  à  l'angle  externe  la  dis- 
tance entre  cette  ouverture  et  le  fond  est  beaucoup  plus 
grande.  Ce  qui  revient  à  dire  que  Tinterstice  inguinal  va  en 
augmentant  de  profondeur,  de  son  angle  interne  à  son  angle 
externe.  Vers  Is  premier,  où  se  forme  naturellement  le  canal 
inguinal  chez  les  chevaux  entiers  et  bien  conformés  et  chez 
ceux  frappés  seulement  de  cryptorchidie  inguinale,  la  profon* 
deur  n'est  que  de  5  à  7  centimètres,  tandis  que,  augmen- 
tant de  dedans  en  dehors  par  suinte  de  Tobliquité  de  bas  en 
haut  qu'a£fecte  le  fond,  elle  mesure  facilement  10  et  12  cen- 
timètres à  l'angle  externe.  (Jacoulet.)  —  Cette  particularité 
est  très  importante  à  retenir,  car  il  faut  pratiquer  la  perfora- 
tion du  fond  de  l'interstice,  vers  son  angle  externe,  près  de  la 
Toùte  sous-lombaire,  et  non  point  vers  son  angle  interne,  près 
de  la  ligne  blanche  où  elle  serait  suivie  d'éventration. 

21" Lisposition  des  testicules.  —A.  Cryptorchidie  abdominale, 
—  «  Le  testicule  pend  à  l'extrémité  d'un  large  lien  séreux,  de 
forme  triangulaire,  de  longueur  très  variable,  parallèle  au 
grand  axe  du  corps  et  attaché  par  son  bord  supérieur  à  la  ré- 
gion lombo-sacrée.  Les  deux  autres  bords,  un  antérieur  et  un 
postérieur,  sont  libres.  L'antérieur  est  formé  par  les  vaisseaux 
tesliculaires,  le  postérieur  est  bordé  parle  canal  déférent.  L'épi- 
didf  me  généralement  très  allongé,  en  quelque  sorte  déroulé, 
s'éloigne  fortement  du  testicule  à  sa  partie  postérieure.  Sur 
la  face  externe  du  ligament  suspenseur  du  testicule  se  détache 
un  repli  séreux,  falciforme,  allongé  de  haut  en  bas,  reliant  ce 
ligament  à  la  paroi  latérale  de  l'entrée  du  bassin.  Ce  repli 
porte  à  son  bord  inférieur  libre  un  vestige  du  guhernaculum 
iuiis.  Ce  dernier  bord  s'étend  de  Toriflce  de  la  gaine  vaginale 
[anneau  inguinal  interne),  ou  de  la  légère  dépression  ou  fossette 
intra-abdominale  qui  en  tient  lieu,  à  la  partie  postérieure  de 
Tépididjme  et  de  celle-ci  au  testicule. 

«  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  le  sujet  atteint  de 
cryptorchidie  abdominale  une  gaine  vaginale  rudimentaire,  en 
forme  de  doigt  de  gant,  renfermant  une  partie  plus  ou  moins 
considérable  de  Tépididyme  et  du  canal  déférent. 

«  Il  arrive  que  cette  gaine  est  assez  développée  et  descend 
assez  bas  pour  être  sentie  avec  son  contenu  par  l'exploration 
manuelle  de  la  région  scroto-inguinale.  Si  Ton  n'était  pré- 
venu, on  pourrait  facilement  confondre  cette  masse  épididy- 
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maire  avec  celle  d'un  testicule  peu  développé.  Outre  son  faible 
volume  la  queue  de  Tépididyme  offre  une  consistance  de  ca- 
nalicules  enroulés,  toujours  facile  à  distinguer  de  la  résistance 
molle  et  homogène  offerte  par  l'organe  testiculaire. 

c<  Rien  de  plus  variable  que  le  volume,  la  forme,  la  consis- 
tance et  la  texture  du  testicule  intra-abdominal.  Générale- 
ment il  est  petit  et  constitué  par  un  tissu  mou  et  pâle. 

c  Dans  quelques  cas,  heureusement  très  rares,  j'ai  trouvé 
Torgane  réduit  à  un  volume  tout  à  fait  rudimentaire,  à  peine 
perceptible  au  toucher. 

«  Chez  bon  nombre  de  sujets,  la  glande  testiculaire  est  assez 
développée  et  présente  à  peu  de  chose  près  son  volume 
normal. 

<  Il  peut  arriver  que  Torgane  possède  une  grosseur  consi- 
dérable et  présente  même  le  volume  d'une  grosse  tête  d'enfant. 
La  plus  grande  partie  de  la  masse  est  alors  formée  par  un  ou 
plusieurs  kystes  séreux,  c'est  le  cas  habituel,  soit  par  un  tissu 
néoplasique  ou  lobule,  blanc  grisâtre,  d'apparence  sarcoma- 
teuse. 

«  La  glande  testiculaire  offre  généralement  la  forme  aplatie 
et  quelque  peu  allongée.  Chez  deux  sujets,  j'ai  trouvé  l'organe 
avec  une  forme  tellement  étroite  et  allongée  que  je  l'ai  pris 
d'abord  pour  le  cordon  suspenseur  engorgé. 

«  Dans  la  cryptorchidie  inguinale  ou  fausse  cryptorchidie,  le 
testicule  peu  développé  occupe  le  trajet  inguinal  à  une  hau- 
teur variable.  Il  est  enveloppé  dans  une  gaine  spéciale,  la 
gaine  vagino^testiculaire,  constituée  par  une  couche  superfi- 
cielle incomplète,  de  nature  musculaire  (crémaster),  une 
couche  moyenne,  fibreuse,  très  résistante,  et  une  couche  pro- 
fonde intimement  unie  à  la  précédente,  de  nature  séreuse  (1). 

Manuel  opératoire.  —  Trois  méthodes  sont  employées  pour 
pratiquer  la  castration  du  cheval  cryptorchide  :  !•  incision 
de  l'abdomen  près  du  pubis  {méthode  danoise  ou  de  Nielsen)  ; 
2°  incision  du  flanc  {méthode  allemande  ou  d'Ostertaç); 
3^  perforation  du  trajet  inguinal  {méthode  des  châtreurs  fia- 
mandsj  ou  mieux  méthode  Degive). 

Nous  empruntons  à  M.  Mauri  la  description  des  deux  pre- 
mières méthodes,  telle  que  notre  collègue  Ta  reproduite,  d'a- 
près des  ouvrages  allemands  : 

«  Le  cheval  est  couché  suivant  le  système  danois,  de  façon 
(1)  A.  negive.  AnnaUs  de  médecine  pétérinaire,  octobre  1887,  p.  475. 
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que  la  région  de  ropération  soit  placée  en  haut  La  région  ingoi* 
Baie  est  nettoyée  avec  le  savon  et  la  brosse«  puis  lavée  avec  une 
solnlion  tiède  phéniquée.  Une  incision  de  10  centimètres  de  long 
est  faite  à  la  peau  immédiatement  en  face  du  bord  du  pubis»  près 
delà  cuisse,  mais  toujours  im  peu  éloignée  de  la  région  scrotale» 
à  Tendroit  où  la  paroi  abdominale  est  la  plus  mince.  Avec  les 
doigts,  le  tissu  conjonctif  qui  descend  sur  la  paroi  abdominale  est 
diylsé  d'avant  en  arrière  et  roriflce  du  canal  inguinal  décou- 
vert. 

«  Si  le  testicule  n'est  pas  trouvé,  le  tissu  musculaire  de  la  paroi 
abdominale,  au  niveau  du  point  de  Topération,  est  percé  avec  les 
doigts  médians  de  la  main  droite  et  en  même  temps  le  péritoine 
est  rupture  par  une  poussée  brusque  de  l'extrémité  du  doigt,  mais 
sans  le  détacher  des  muscles.  Le  canal  ainsi  ouvert  doit  ôtre  aussi 
étroit  que  possible. 

N  Le  testicule  n'étant  pas  trouvé  avec  les  doigts,  on  introduit  la 
main;  le  testicule  est  amené  dans  la  plaie,  puis  Ton  place  sur  le 
eordon  spermatique  un  casseau  avec  une  matière  caustique.  La 
plaie  est  fermée  par  quelques  points  de  suture  en  avant  et  en  ar- 
rière du  casseau. 

«  Après  vingt- quatre  heures,  le  casseau  est  enlevé  et  le  cordon 
reste  libre.  On  aide  à  la  cicatrisation  de  la  plaie  pour  prévenir  une 
issue  des  intestins. 

*  L'opération  est  faite  sous  le  chloroforme  et  avec  les  plus  strictes 
précautions  antiseptiques. 

«  Après  l'opération,  la  plaie  est  irriguée  constamment  avec  l'eau 
froide.  »  Plus  récemment,  Ostertag,  dans  la  Semaine  de  Berlin 
{BirUner  Thierarzt  Wochenschrift,  1888,  n»  23),  écrit  ce  qui  suit  : 
«Dans  la  Frise  occidentale  la  castration  des  cryplorchides  est  faite 
par  les  empiriques  ;  peu  de  vétérinaires  se  risquent  à  la  pra- 
tiquer. 

<  L'auteur  a  eu  d'abord  l'idée  d'expérimenter  le  procédé  da- 
nois et  il  a  suivi  exactement  le  manuel  de  Nielsen. 

«  En  l'été  de  4887,  il  opère  un  cheval  de  quatre  ans.  Par  l'explo- 
ralion  rectale  on  sentait  le  testicule  flottant  librement  dans  l'ab- 
domen. L'opération  fut  faite  assez  facilement  avec  Taide  d'un  con- 
frère qui  par  le  rectum  poussait  le  testicule  vers  la  plaie.  Le  testi- 
cule était  fixé  par  un  court  pédicule  à  la  région  lombaire,  et  il 
fat  tout  juste  possible  de  le  tirer  assez  pour  l'amener  au  dehors  et 
appliquer  le  casseau. 

<  On  suivit  exactement  le  procédé  de  Nielsen,  et  la  plaie  fut  ir- 
riguée pendant  trois  heures  à  l'eau  froide.  Mais,  à  ce  moment,  se 
produisirent  des  coliques  intenses.  Après  vingt-quatre  heures,  les 
symptômes  étaient  tels  que  Ton  crut  à  une  mort  prochaine.  Le 
casseau  fut  enlevé  et  la  plaie  irriguée  à  l'eau  froide.  Le  sixième 
jour  l'état  est  encore  mauvais  ;  les  injections  repétées  de  mor« 
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pldB#  «"^amènest  qtt*un  80«hig6DMiit  4t  fMifmB&  lumiia.  Le 
stifème  Jour,  ranimai  est  abattu  ;  on  «dème  s'est  ptoènit  dv 
slefxiiiBi  an  pnbfe.  Le  dixfème  Jow  Téftat  est  fins  fmPMrabla,  iBnis 
il  Bnrvient  une  hen^  de  Tinteetin  qui  disteni  ift  plate.  Après 
dMnféetient  laheniie  est  xételte  et  Fon  ne  constala  anenn»  eom- 
plieaiiMi.  Mais  le  shevil  a  conservé  nne  liemia  inguinale  qui 
le  rend  Imprepre  an  servka  du  trait  rapide. 

c  Daoïs  de  nombreux  cas,  dit-il,  J'ai  employé  la  mttiede  de  De- 
give  sur  des  poulains  de  un  et  deux  ans  chez  lesquels  un  ou  <lai 
testicutes  étalent  dans  le  tnget  inguinal  en  tetalilé  on  Uen  répi- 
didyme  passant  seulement  dans  Tannean  supérieur.  Tei^Aurs  j*li 
TU  à  la  8«iite  de  la  dilatation  de  l'anneau  snpériemr  de  Yoedème  «« 
^«rfainage  de  la  plaie  aTee  une  lià^nre  inteosst»  et  )*aâ  aoq«fis  ecta» 
oenTiction  que  la  pénétratioft  à  travers  le  trajet  Ingninal  esfc 
moins  avantageuse  que  la  division  des  musclea  akdomlnaaz  et  la 
création  d^ue  voieartLMeUe. 

«  D^autre  part,  j'ai  employé  avec  M.  Peters  daae  heaneoup  de 
cas  un  procédé  que  je  recommande  kmtement.  A  ma  conaai»- 
sance,  i)  n'a  jamais  été  décrit. 

fc  L'animal  à  chÂtrer,  après  que  la  position  du  testtonka  &  été  Men 
déterminée,  est  eoncké  sur  le  côté  opposé  à  ceW  de  Fepérattaiu  II 
est  cblon^ormé  et  le  membre  postérieur  de  d^ssas  est  sorti  ér 
l'entravon  et  porté  en  arrière  par  deux  personnes  an  moyeu  d\MDM 
plate-longe.  La  peam  de  la  régie»  du  flanc  est  rasée^  lavée  au.  savon 
et  à  l'eau,  puis  avec  la  solution  de  sublimé. 

c  Le  dtteval  étant  bien  couvert  avec  une  toile  cirée  percée  d^Une 
ouverture  large  de  deux  malUsam  point  oà  la  peau  est  puriAéo^  en 
fait  une  IndsioB  de  10  centimètres  de  lonig,  à  une  largens  de 
main  au-desseos  de  Fangle  externe  de  Tilium,  dirigée  en  lam  et 
en  avant,  dans  la  direction  des  flbres  du  muscle  petit  obMqae  din 
l'abdomen  et  pénétrant  seulement  jusqu'au  tissu  muscukiro» 
Grtui-ci  est  divisé  par  ées  mouvements  de  rotation  des  doigts,  et 
le  péritoine  est  peritoré  par  une  brusque  poussée.  Dans  le  but  d» 
prévenir  l'entrée  de  Tair,  il  est  bon  de  rouler  autour  du  bras  wl 
linge  iiiyM>é  de  stdtilimé,  qu>m  aide  presse  cenlare  la  plaie. 

«  Un  aide  reéherobe  le  testicule  aveo  la  main  engagée  daim  le 
rectum  et  ramène  à  l'opérateur.  L'organe  étamt  au  deborsv  lo 
cordon  est  cevpé  avec  le  cautère  aetuel^  puis  replacé  dans  l'ab- 
domen.  A  ce  nuaa«Dt  le  meinbre  doit  être  mainlenii  tendu  em 
arrière  ;  ainsi,  on  provoque  la  fermeture  de  la  pla&e.  On  féroae  p«r 
quelques  poii^  de  suture  et  l'on  recouvre  de  ooUodion  iedo- 
focmé. 

«Je  n'ai  pasdifttré  de  Aeval  i  cryptorcbidia  double,  mais 
dans  tous  les  cas  de  oryptorcbidie  unilatérale  j'ai  eu  par  Tindsiaa 
dui  iane  une  prompte  guérison. 

m  Le  traiteoHttt  consécutif  consiste  en  inrigatloas  de  la 
des  flanc.  Après  vingt-quatre  heures  les  sutures  sont  enlevées. 


T8STIGULS3  hl 

I  Les  avantages  de  eelte  opéretloii  sont  : 

<l*L*aûimal  est  opéré  sur  le  côté,  tandis  que  dans  les  antrew 
méthodes  II  doit  èîrt  placé  snr  le  dos  ; 

c2«  La  plaie  n*est  pas  maintenue  béante  parle  poids  des  intes* 
tîiB.  Le  prolapeas  n*est  pas  ft  craindre  ; 

«  >  Le  traitement  consécatif  est  plus  tadïe  dans  la  région  du 
flme  que  dans  la  région  inguinale. 

«  La  peiforatton  de  la  paroi  abdominale  parla  méàbode  danoise 
eit  dangereuse*  Diana  les  cas  où  le  testicule  ou  l'épididyine  est 
dans  le  canal»  la  méthode  Degive  peut  être  employée  ;  maLs  dans 
tous  les  autres  cas  la  méthode  que  j'ai  décdid  eet  moins  dange- 
reuse. • 

Ces  deux  méthodes  opératoires  ne  sont  point  employées. 
ni  en  Belgique,  ni  en  France.  Au  premier  abord  elles  pa- 
raissent des  plus  dangereuses,  et  comme  leurs  auteurs  ne  font 
point  connaître  avec  précision  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus, 
et  que,  d'autre  part,  la  castration  du  cheval  cryptorchide  par 
la  perforation  du  trajet  inguinal  ne  présente  pas  les  incon* 
Ténients  qu'on  lui  attribuait  avant  les  travaux  de  M.  Degive, 
il  nous  parsdt  rationnel  de  préférer  cette  méthode  aux  deux 
précédentes.  Nous  allons  donc  la  décrire  avec  détails. 

Castration  du  cheval  cryptorchide  par  la  partoration  du 
trajet  inguinal.  —  Les  instruments  employés  pour  cette 
opération  sont  :  un  bistouri  convexe»  un  écraseur  linéaire 
c  et  une  aiguille  à  suture  droite  munie  d'un  fil  assez  fort  ». 
(Degive).  Il  est  des  opérateurs  qui  emploient  comme  moyen 
d'exérèse,  la  ligature  (Diericx)  ;  d'autres  les  casseaux  quand 
il  8*agit  de  cryptorchidie  inguinale  ;  on  recommande  aussi 
les  pinces  pour  la  torsion  bornée.  Mais,  en  définitive,  i'écra- 
aeur  linéaire  est  Tinstrument  qui  parait  le  plus  employé» 
Toos  ces  instruments  doivent  être  soigneusement  asepsies, 
soit  par  immersion  dans  une  {solution  phéniquée  tiède  à 
5  p- 100,  soit  dans  la  soluiion  de  sublimé  à  1  p.  1000,  soit»  ce 
qui  est  préférable,  par  le  chau£Fage  dans  l'eau  bouillante  » 
rhuile  ou  la  glycérine  (1). 

Position  de  ranimai.  —  a  Quand  le  cheval  est  cryptorchide 
d'un  seul  côté»  on  le  couche  sur  le  côtd  opposé  au  teaticule 


(1)  Voyez  TraiUdê  thérapeutique  et  de  matière  mééiûmle  véthituàne^^n 
M.  RaufmanD,  2*  édHloo,  p.  S9«t 
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caché.  Le  membre  postérieur  correspondant  est  porté  en  avant 
et  fixé  sur  la  base  de  l'encolure  comme  pour  la  castration  or- 
dinaire. Les  différentes  articulations  du  membre  déplacé  doi- 
vent être  autant  que  possible  maintenues  dans  la  flexion  et 
le  jarret  quelque  peu  écaité.  L'espace  inguinal  est  d'autant 
plus  libre  que  cette  flexion  et  cet  écartement  sont  prononcés.  » 
(Degive.)  On  arrive  au  résultat  désiré,  dit  M.  Trasbot,  en 
plaçant  l'anneau  de  la  plate^Ionge  sur  le  paturon  et  non  sur 
le  milieu  du  canon,  comme  on  le  fait  d'habitude.  Le  pied  se 
trouvant  ainsi  plus  ramené  en  arrière  toutes  les  articulations 
sont  en  partie  fléchies. 

«  Lorsque  la  cryptorchidie  est  double,  il  est  plus  expé- 
ditif  de  maintenir  l'animal  sur  le  dos,  les  quatre  membres 
fléchis  contre  le  tronc.  Il  suffit  alors  de  l'incliner  tant  soit  peu 
d'un  côté,  puis  de  Tautre,  pour  mener  à  bonne  fin  l'ablation 
de  l'un  et  de  l'autre  testicules  »  (Degive.) 

Toutefois  M.  Mauri  estime  qu'il  n*est  pas  prudent  «  d'o- 
pérer une  cryptorchidie  double  dans  la  même  séance  ». 

Asepsie  de  la  région ^  du  chirurgien  et  de  son  aide,  —  «  Sa- 
vonner et  laver  à  l'eau  tiède  les  bourses,  la  peau  qui  les  en- 
toure jusqu'à  0,20  ou  0,25  de  distance,  le  fourreau  à  l'exté- 
rieur et  à  l'intérieur  ;  laver  ensuite  ces  mêmes  surfaces  avec 
l'eau  phéniquée  à  2  0/0,  la  liqueur  de  Van  Swieten  ou  la  so- 
lution au  1/1500  d'oxycyanure  de  mercure  ;  recouvrir  la 
cuisse  d'une  serviette  trempée  dans  le  même  liquide  afin  de 
prévenir  sûrement  tout  contact  inaperçu,  inconscient,  de  la 
main  qui  va  pénétrer  dans  le  péritoine,  avec  un  point  non 
désinfecté  de  la  surface  cutanée.  »  (Trasbot.) 

Le  chirurgien  et  son  aide  doivent  se  nettoyer  les  mains 
de  la  manière  suivante  : 

«  P  On  commence  par  nettoyer  les  ongles  à  sec  avec  un 
"corps  mousse  ;  on  les  dépouille  soigneusement  de  toutes  les 
saletés  apparentes; 

«  2^  Les  mains  sont  ensuite  brossées  et  savonnées  à  l'eau 
chaude  pendant  une  minute  ;  on  doit  faire  un  lavage  minu- 
^  tieux  de  l'espace  sous-ongléal  ; 

«  Pendant  une  minute  encore  les  mains  sont  lavées  à  l'al- 
cool à  S(y  ; 

«  Puis,  sans  attendre  l'évaporation  de  l'alcool,  on  les 
plonge  et  on  les  lave,  pendant  une  minute,  dans  un  liquide 
antiseptique,  soit  une  solution  de  bichlorure  de  mercure 
à  2  p.  1000,  soit  d'acide  phénique'à30  p.  1000. 
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«  Avec  ce  procédé,  la  désinfection  est  complète  et  la  peau 
des  mains  n'est  pas  altérée  (1).  » 

Anesthésie.  —  Il  est  des  opérateurs  [Degive,  Mauri,  Richard 
d'Aniche  (Nord),  notamment]  qui  pratiquent  la  castration  du 
cheval  cryptorchide  sans  avoir  recours  à  Tanesthésie.  D'au- 
tres recommandent  «  d'anesthésier  le  sujet,  tant  pour  lui 
épargner  la  douleur  que  pour  rendre  l'exécution  des  manœu- 
vres plus  facile  et  plus  sûre*.  (Jacoulet.)  M.  Trasbot  considère 
l'anesthésie  comme  «  indispensable  pour  l'exécution  tran- 
quille et  sûre  de  l'opération  ».  Il  pense  que  si  M.  Degive  peut 
considérer  cette  précaution  «  comme  superflue  »,  c'est  qull 
opère  sur  «  des  chevaux  boulonnais  et  belges  peu  impression- 
nables »  ;  cependant  M.  Mauri,  qui  opère  sur  des  chevaux  du 
Midi,  très  nerveux,  très  irritables,  «  la  désapprouve  d'une  ma- 
nière absolue  ». 

Voici  comment  il  s'exprime  sur  ce  sujet  controversé. 

<  La  perforation  du  trajet  inguinal,  par  la  simple  dilacération  du 
tissu  Goqjonctif,  qui  est  le  temps  le  plus  important  de  l'opération, 
ne  donne  lieu  qu'à  une  douleur  insignifiante.  L*ablation  du  tes- 
ticule en  ectopie  a  lieu,  soit  par  Técrasement  linéaire,  soit  par  la 
torsion  bornée,  sans  que  l'animal  en  ait  conscience,  étant  donnée 
latrophie  extrême  des  éléments  constitutifs  du  cordon.  La  cas- 
tration ordinaire  est  beaucoup  plus  douloureuse.  Quant  à  Texé- 
cutioQ  des  manœuvres,  elle  n'est  rendue  ni  plus  facile  ni  plus  sûre 
par  l'immobilité  que  procure  Tanesthésie. 

t  La  main  qui  s'engage  dans  Tanneau  inguinal  et  qui  perfore 
Tinterstice  est  guidée  par  des  points  de  repère  d'une  fixité  absolue 
que  les  mouvements  de  ranimai,  très  bornés  du  reste,  ne  sau- 
raient déplacer.  Donc  l'anesthésie  n'a  aucun  avantage  réel  et  me 
parait  présenter,  au  contraire,  de  sérieux  inconvénients.  D'abord, 
elle  constitue  une  complication  de  l'opération,  surtout  pour  le 
pratieien  qui  n'a  pas  une  grande  habitude  du  maniement  de  Té- 
tiier  ou  du  chloroforme. 

«  Ole  peut  donner  lieu  à  des  accidents  mortels,  surtout  dans  les 
con^tions  ordinaires  de  la  pratique,  en  raison  de  la  difficulté  de 
se  procurer  des  anesthésiques  suffisamment  purs.  Le  chloroforme 
renferme  souvent  des  acides  chlorés  très  irritants  dont  les  effets 
sont  très  dangereux. 

«  Mais  ce  qui  est  surtout  à  redouter  pour  l'opération  qui  nous 
occupe,  c'est  la  résolution  musculaire  que  produit  l'anesthésie  en 
même  temps  qu'elle  supprime  la  sensibilité.  La  flaccidité  dans  ia- 

(i)  Raufmann.  Trcaté  df  thérapeutique  et  de  matière  médicale  vétéri- 
naires, 2«  édition,  p.  599. 
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quelle  tombe  le  petit  oblique,  eomtne  tons  les  muscles  de  la  Tie 
animale,  par  raclion  des  anesthésiques,  est  une  circonstance  des 
plus  favorables  à  la  production  de  Téventration.  En  effet,  lorsqu'au 
c<fturant  de  l'opération  on  attire  le  testicule  de  la  cavité  péritonéale 
dans  le  trajet  inguinal,  on  sent  le  bord  postérieur  du  petit  oblique 
qui  s'applique  immédiatement  sur  Tarcade  crurale  après  le  pas- 
sage du  testicule,  comme  pour  barrer  le  passage  à  l'intestin.  Il 
est  indéniable  que  ropératîon  faite  sous  le  chloroforme  ou  Téther, 
en  enlevant  la  contractillté  de  ce  muscle,  expose  à  des  dangers 
sérieux  d'éventration.  D'un  autre  côté,  le  cheval  endormi  par  les 
anesthésiques  ne  revient  à  lui,  l'opération  terminée,  qu'après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  une  demi-heure,  trois  quarts  d'heure 
ou  une  heure.  Pendant  ce  temps,  il  reste  couché  sur  le  lit  de 
paille,  fait  bientôt  des  efforts  pour  se  relever,  se  dresse  d'abord 
sur  ses  membres  antérieurs,  le  train  postérieur  impuissant  refuse 
d*obéir,  et  l'animal  se  laisse  retomber.  Enfin,  il  finit  en  chancelant 
par  se  raeltre  sur  ses  quatre  pieds.  Pendant  ces  évolutions  toutes 
les  circonstances  sont  réunies  pour  favoriser  l'engagement  de 
Tintestin  dans  l'insterstice  inguinal.  J'ai  pu  juger  expérimentale- 
ment Tinfluence  du  relâchement  du  petit  oblique  sur  la  produc- 
tion de  l'éventration.  Dans  les  nombreuses  opérations  simulées 
que  j'ai  pratiquées  sur  des  sujets  destinés  aux  exercices  de  chi- 
rurgie des  élèves,  j'ai  souvent  observé  des  évtntrations  lorsque 
les  animaux  étaient  sacrifiés  immédiatement  après  la  perforation 
de  rinsterstice  inguinal.  Sous  l'influence  de  la  flaccidité  cadavé- 
rique, le  petit  oblique  relâché  laisse  l'intestin,  dont  les  contrac- 
tions péristaltiques  continuent,  s'engager  dans  la  voie  largement 
ouverte  par  la  main  de  l'opérateur.  Ou  reste,  il  est  digne  de  re- 
marque qu'à  rficole  de  cavalerie  de  Saumur,  où  l'on  préconise 
l'anesthésie,  la  castration  du  cheval  cryptorchide  est  toujours  sui- 
vie de  l'application  d'un  pansement  qui  a  évidemment  pour  but 
de  prévenir  Téventration.  » 

Execution  des  différents  temps  opératoires,  —  Nous  ne  sau- 
rions faire  mieux  que  de  reproduire  ce  qui  a  été  écrit  sur  celte 
opération  par  M.  Degive,  «  qui  s'est  acquis  une  grande  répu- 
tation pour  riiabileté  avec  laquelle  il  la  pratique  ».  (Weber.) 

«  L'opération  varie  suivant  la  forme  de  la  cryptorchùîie. 
Avant  de  procéder  à  la  castration  d'un  cheval  pif,  je  ne  m'in- 
quiète aucunement  Je  la  question  de  savoir  si  la  cryptorchi- 
die  est  inguinale  ou  abdominale  ;  le  diagnostic  s'établit  au 
cours  même  de  l'opération,  qui,  dans  ses  premiers  temps,  est 
la  même  dans  les  deux  cas. 
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A.—  Castration  du  cheval  atteint  de  cryptorchidie  ingni- 

nalè.  «L'opération essentielle  peut  être  divisée  en  cinq  parties 
principales  : 

<  a)  Incision  du  scrotum  et  du  dartos.  —  Cette  incision  est 
pratiquée  sur  la  région  scrotale,  un  peu  en  dehors  du  raphé, 
au  point  où  devait  se  trouver  le  testicule.  Elle  doit  être  recti* 
ligœ,  longitudinale,  d'une  étendue  de  15  centimètres  envi- 
ron, et  reportée  plutôt  en  avant  qu'en  arrière  afin  d'être 
mieux  disposée  pour  Técoulement  des  ^produits  pathologie 
ques. 

L'opérateur,  assisté  d'un  aide,  forme  un  large  pli  transver- 
sal sur  la  région  ;  d'un  seul  coup  de  bistouri  il  incise  ce  plij 
et  les  deu2  couches  scrotale  et  dartoïque  sont  divisées  sur  la 
bogueur  voulue.  Lorsque  le  pli  n'a  pas  été  bien  formé  ou  in- 
cisé à  i6nd«  il  arrive  que  le  dartos  n'est  pas  suffisamment 
divisé.  Dans  ce  cas,  l'opérateur  fait  soulever  une  des  lèvres 
de  la  plaie  pendant  qu'il  soutient  l'autre,  et  il  donne  quelques 
coups  avec  la  pointe  du  bistouri  en  avant  et  en  arrière,  en 
ayant  soin  d'éviter  les  grosses  divisions  des  veines  honteuses 
eiternes  placées  immédiatement  sous  ladite  membrane. 
Quand  il  m'arrive  d'ouvrir  une  artériole  ou  une  veinule,  je 
ne  m'en  inquiète  aucunement  ;  l'hémorragie  s'arrête  d'elle- 
même  dans  le  cours  de  l'opération. 

«  à]  Dilaeéraiion  du  tissu  cellulaire  sous-^dartoïqiie,  —  Pour 
frayer  une  voie  jusqu'à  l'anneau  inguinal  externe  on  dilacère 
le  tissu  cellulaire  qui  sépare  cet  anneau  de  la  plaie  faite  au 
scrotum  et  au  dartos.  A  cette  fin  je  me  sers  de  quatre  doigts, 
l'index  et  le  médius  de  chaque  main,  que  j'enfonce  dans  le 
creux  inguinal,  et  que  je  fais  agir  en  divers  sens,  en  suivant 
la  saillie  de  la  région  crurale  correspondante.  Je  forme  ainsi, 
eu  quelques  instants,  une  sorte  de  large  entonnoir  au  fond 
duquel  on  peut  sentir  l'anneau  inguinal  externe,  ou  mieux 
sa  (commissure  interne  ou  prépubienne^  la  seule  partie  de  cet 
orifice  qui  soit  bien  perceptible  à  la  main.  Une  chose  essen- 
tielle est  à  éviter  dans  ce  temps  opératoire,  c'est  la  formation 
de  culs-de-sac,  surtout  vers  les  parties  antérieures,  où  l'ac- 
cumulation des  liquides  pathologiques  pourrait  amener  de 
lâcheuses  conséquences. 

«c)  Dissection  delà  gaine  vagino-testiculaire.  — Cette  gaine  se 
trouve  à  une  profondeur  variable  suivant  les  sujets.  La  dis- 
section doit  donc  porter  à  un6  profondeur  plus  ou  moins  con- 
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sidérable.  Elle  s'efiectue  à  l'aide  d*une  main  introduite  dans 
le  trajet  inguinal.  Les  doigts  de  cette  main  doivent  être  pro- 
menés autour  de  la  saillie  formée  par  le  testicule  de  manière 
à  déchatonner  autant  que  possible  la  gaine  dont  il  est  enve- 
loppé. 

«  Durant  cette  opération  on  doit  éviter  d'appuyer  sur  le 
côté  interne  de  l'espace  inguinal  où  la  résistance  à  la  perfo- 
ration est  relativement  faible.  On  prévient  ainsi  une  éven- 
tration  mortelle. 

((  d)  Incision  de  la  gaine  testiculaire,  —  Cette  incision  doit 
être  faite  dans  une  étendue  suffisante  pour  la  sortie  du  testi- 
cule. Lorsque  le  testicule  est  placé  haut,  on  éprouve  parfois 
certaine  difficulté  pour  le  fixer  et  porter  le  bistouri  sur  la 
partie  à  diviser.  Chez  les  très  nombreux  chevaux  que  j'ai  opé- 
rés, je  n*ai  jamais  trouvé  le  testicule  assez  profondément  situé 
pour  ne  pouvoir  le  saisir  avec  les  doigts,  et  inciser  la  gaine 
vaginale  sans  le  secours  des  pinces  et  de  Térigne  recomman- 
dées par  M.  Jacoulet  (1). 

(<  é)  Ablation  du  testicule»  —  Le  testicule  une  fois  dénudé, 
rien  de  plus  facile  que  d'en  faire  Tablation  au  moyen  de 
Técraseur  linéaire. 

<(  Lorsque  le  testicule  et  la  gaine  peuvent  être  attirés  au 
dehors,  je  ne  vois  pas  Futilité  qu'il  peut  y  avoir  à  opérer, 
comme  le  fait  M.  Jacoulet,  l'ablation  du  testicule  couvert  et  à 
pratiquer  ainsi  la  résection  d'une  grande  partie  de  la  gaine 
vaginale.  Il  me  paraît  plus  simple  et  plus  méthodique  d'ap* 
pliquer  la  chaîne  de  Técraseur  sur  le  cordon  découvert. 

«  f)  Lavage  de  la  plaie.  —  Aussitôt  l'organe  enlevé,  on 
exprime  le  sang  épanché  avec  un  essuie-main  propre,  et  on 
lave  soignement  la  plaie  avec  l'eau  phéniquée. 

B. —  Castration  da  cheval  atteint  de  cryptorchide  abdomi- 
nale. «  a)  Les  deux  premiers  temps  opératoires,  l'incision  du 
plan  scroto-dartoïque  et  la  dilacération  du  tissu  conjonctif 
sous-jacent,  s'efibctuent  exactement  de  la  même  manière  que 
dans  le  cas  de  cryptorchidie  inguinale. 

«  b)  Perforation  du  trajet  inguinal.  —  Ce  temps  opératoire, 
le  plus  important  et  le  plus  délicat  de  la  castration  du  cheval 
cryptorchide,  est  efiectué  avec  la  main  correspondante  au 
trajet  à  perforer.  L'opérateur  étend  complètement  les  doigts, 
les  dispose  de  manière  à  former  un  cAne  allongé  et  les  intro- 

(1)  Reeueil  de  médeeiM  vétérinaire,  1886,  p.  359. 
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duii  dans  Tanneau  inguinal  en  prenant  pour  point  de  repère 
Tangle  interne.  Il  pousse  ensuite  cette  main  avec  une  douce 
lenteur  dans'la  direction  de  Vangle  de  la  hanche,  en  l'appuyant 
sur  Tarcade  crurale,  en  lui  imprimant  de  légers  mouvements 
de  torsion  et  en  écartant  de  temps  en  temps  les  doigts.Il  arrive 
ainsi  à  ne  plus  sentir  que  le  péritoine  qu'il  déchire  par  la 
pression  d*un  doigt. 

«  Il  agrandit  ensuite  l'ouverture  à  Taide  de  plusieurs  doigts 
et  lui  donne  une  étendue  variable  selon  qu'il  veut  introduire 
toute  la  main  ou  une  partie  seulement  dans  la  cavité  abdo- 
minale. Afin  de  faciliter  le  passage  de  la  main  dans  le  trajet 
inguinal,  je  fais  fléchir  autant  que  possible  et  en  même  temps 
soulever  le  jarret  du  membre  porté  en  avant.  En  prenant 
pour  point  de  repère  la  pointe  de  la  hanche  et  en  appuyant  la 
main  plutôt  en  dehors  qu*en  dedans,  on  évite  à  coup  sûr  de 
perforer  l'interstice  inguinal  trop  bas,  et  on  prévient  le  déve- 
loppement de  l'éventration. 

«  Lorsque  le  trajet  inguinal  est  occupé  par  une  gaine  vagi- 
nale rudimentaire,  l'opérateur  rencontre  la  petite  masse  glo- 
huJeuse  formée  par  la  queue  de  Tépididyme  qu'il  reconnaît 
aisément  à  sa  consistance  spéciale.  Il  passe  la  main  en  dehors 
et  en  arrière  de  cette  masse,  et  procède  exactement  comme  si 
elle  n'existait  pas. 

«Il peut  arriver  que  la  dilatation  de  l'anneau  inguinal 
offre  de  sérieuses  difficultés.  La  chose  peut  se  présenter  dans 
deux  cas  principaux  :  V  lorsque  le  dartos,  insuffisamment 
ouvert,  est  poussé  dans  ledit  anneau  par  la  main  de  l'opéra- 
teur, et  offre  une  résistance  parfois  insurmontable  à  la  rup- 
ture, à  la  distension  ;  2«  lorsqu'on  a  déjà  tenté  l'opération  et 
qu'un  tissu  cicatriciel  est  venu  oblitérer  l'ouverture.  J'ai 
observé  un  cas  où  celle-ci  était  tout  à  fait  fermée,  et  où  je 
dus  recourir  à  l'emploi  du  bistouri  pour  pénétrer  dans  Tin- 
terstice  inguinal. 

a  Le  péritoine  est  loin  de  se  présenter  toujours  de  la  même 
iiianière  au  doigt  perforateur.  Tantôt  il  est  assez  fixe,  et  se 
perfore  avec  la  plus  grande  facilité  ;  d'autres  fois  il  est  mo- 
I)ile,  semble  fuir  sous  la  pression  du  doigt  et  ne  peut  être  di- 
visé que  par  une  propulsion  beaucoup  plus  prononcée  de  la 
main.  J'ai  remarqué  que  la  découverte  du  testicule  était  d'au- 
tant plus  facile  et  assurée  que  l'ouverture  péritonéale  était 
faite  plus  en  avant. 

«  c)  Préhension  et  mutation  du  testicule,  —  Pour  opérer  la 
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prAension  du  testicule,  jliUroduis  d'abord  deux  doigts  seu- 
lement dans  la  cavité  abdominale.  Je  sens  généralement  de 
suite,  dans  le  voisinage  de  la  déchirure  péritonéale,  Tune  ou 
Taiiire  partie  de  l'appareil  génital  interne  :  l'épididyme,  le 
testicule,  le  canal  déférent  ou  les  liens  séreux  qui  relient 
entre  eux  ces  différents  organes. 

«  Lorsque  je  n'atteins  pas  immédiatement  l'une  ou  l'autre 
de  ces  parties,  j'ai  hâte  d'introduire  toute  la  main  dans  Tab- 
domen.  Si  l'intestin  vient  se  placer  devant  celle-ci,  je  l'inflé- 
chis ienlement  de  manière  à  la  faire  passer  sous  l'organe  i 
déplacer  ;  vouloir  le  refouler  avec  les  mains,  c'est  s'exposer  à 
une  prompte  défaillance  de  la  main,  qui  obligerait  à  sus- 
pendre l'opération. 

«  Lorsque  la  main  ne  trouve  pas  les  organes  voulus,  elle 
doit,  sans  tarder,  se  porter  au*dessus  du  col  de  la  vessie,  à  la 
terminaison  du  canal  déférent.  Là,  elle  saisit  ce  canal,  elle 
le  suit  lentement  jusqu'à  l'épididyme,  jusqu'au  testicule. 

c  II  n'est  nullement  nécessaire  de  saisir  directement  ce 
dernier,  une  traction  méthodique  exercée  sur  Tépididyme  est 
généralement  suffisante  pour  entraîner  la  glande  tesliculaire 
dans  le  trajet  inguinal,  et  de  là  à  l'extérieur  quand  la  Ion* 
gueur  du  cordon  le  permet. 

€  Dans  le  cas  où  le  testicule  aurait  un  volume  trop  pro- 
noncé pour  passer  dans  Tinterstice  inguinal,  on  peut  agir  de 
deux  manières  :  ou  bien  accrocher  le  cordon  te&ticulaire  avec 
un  doigt,  l'attirer  à  soi  le  plus  possible  et  opérer,  avec  l'écra- 
seur,  la  résection  de  la  portion  de  ce  cordon  ainsi  ramenée 
dans  ledit  interstice  ;  ou  bien  évacuer  le  contenu  du  kyste 
constaté  pour  ramener  ensuite  le  testicule  comme  dans  le  cas 
ordinaire.  L'ouverture  du  kyste  peut  se  faire  par  déchirure 
avec  les  doigts  ou  par  ponction  à  l'aide  d'une  simple  tige  ef- 
filée ou  d'un  trocart  d'une  certaine  longueur.  Pour  effectuer 
cette  ouverture,  l'opérateur  introduit  une  main  dans  le  rec- 
tum ;  à  l'aide  de  cette  main,  il  ne  lui  est  pas  difficile  de  saisir 
la  masse  testiculaire  et  de  la  tenir  appuyée  contre  la  plaie  pé- 
ritonéale  de  manière  à  permettre  à  l'autre  main,  soit  de  dé- 
chirer, soit  de  diriger  la  pointe  de  U  tige  ou  du  trocart  poussé 
du  dehors  par  un  assistant  intelligent.  Le  trocart  pi'ésente 
cet  avantage  de  permettre  au  liquide  de  s'écouler  au  dehors. 
Je  ne  pense  pas  cependant  que  le  liquide  dont  il  s'agit  pos- 
sède une  composition  telle  qu'il  y  ait  lieu  de  redouter  les 
suites  de  son  épanchement  dans  la  cavité  péritonéale.  Je  me 
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sonviens  avoir  rencontaré  quatre  sujets  cryptorchides  alteints 
de  kyste  testiculaire.  Trois  ont  été  opérés  par  déchirure  de 
la  poche  et  an  par  division  résectrice  du  coidon.De  ces  quatre 
SDJets  un  seul  est  mort,  le  premier  observé.,  et  opéré  par  dé- 
chirure du  kyste.  Cette  dernière  n'avait  été  obtenue  qu'après 
de  longues  manœuvres  et  par  une  forte  traction  opérée  de 
reztérieur. 

<  Le  procédé  par  division  du  cordon  me  paraît  le  plus  sûr, 
mais  malheureusement  trop  caché  pour  être  apprécié  à  sa  juste 
valeur  par  les  témoins  de  l'opération.  La  ponction  avec  le 
trocart,  et  même  avec  une  tige  quelconque  effilée,  me  semble 
également  préférable  à  la  déchirure,  qui  ne  peut  guère  s'ob- 
tenir qu'en  exerçant  certaine  violence  plus  ou  moins  préjudi- 
ciable. 

«  Q  m*est  arrivé  une  fois  de  trouver  un  testicule  du  volume 
d'aae  noisette  attaché  très  court  à  Tintérieur  contre  la  paroi 
latérale  de  rentrée  du  bassin.  J'ai  pu  l'enlever  par  arrache- 
ment après  avoir  partiellement  déchiré  ses  attaches  avec  les 
ongles. Dans  quatre  cas,  j'ai  cherché  en  vain  le  testicule  qui 
devait  exister  chez  des  sujets  qui  n'avaient  pas  été  châtrés. 
iTayant  pas  eu  l'occasion  de  faire  l'autopsie  d'un  de  ces  ani- 
maux, je  suis  encore  à  me  demander  dans  quelles  conditions 
se  trouvait  leur  appareil  génital  interne  ;  j'ai  supposé  que  le 
testicule  faisait  défaut  ou  qu'il  était  assez  rudimentaire  pour 
échi^per  au  taxis. 

«  Pendant  la  perforation  du  trajet  inguinal  et  la  recherche 
du  testicule,  il  peut  ^^river  que  le  bras  et  la  main  se  trou- 
vent en  grande  partie  énervés,  paralysés,  et  par  les  efforts 
déployés,  et  par  la  compression  subie  lors  des  contractions 
parfois  très  violentes  des  muscles  de  rabdomen  et  du  membre 
postérieur.  Dans  ces  conditions,  Topérateur  doit  atyoir  le  cou- 
Tàgede  se  re/M^ser.  I)  doit  retirer  la  main,  la  plonger  à  diffé- 
WBles  reprises  dans  l'eau  froide  et  attendre,  pour  recommen- 
cer, qu'elle  soit  rentrée  en  pleine  possession  de  sa  motilité  et 
<fe  sa  sensibilité  normales.  Du  calme  autant'que  possible,  une 
90^  lenteur  et  un  mil  toujours  ouvert  à  teœtrémité  d'une  main 
qui^ent  9a  fbrce^  telles  sont,  à  mon  avis,  les  conditions  essen- 
tielles qui  doivent  assurer  le  succès  de  l'opération  dont  il 
s'agit. 

«  f)  StOure  de  la  plaie.  —  Avant  de  procéder  à  cette  suture, 
j'exprime  avec  un  essuie-main  bien  propre  le  peu  de  sang 
^  humecte  sa  surfoce.  Je  la  lave  ensuite  à  Teau  phéniquée, 
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puis  je  termine  par  l'application  de  quelques  points  à  surjet 
assez  écartés. 

«  Cette  suture  est  destinée  à  retenir  l'intestin  dans  le  cas, 
bien  extraordinaire,  où  une  éventration  viendrait  à  se  pro- 
duire peu  de  temps  après  l'opération.  Pour  terminer  la  cas- 
tration du  cheval  cryptorchide,  M,  Jacoulet  applique  pen- 
dant 48  heures  un  tampon  d'étoupe  à  l'entrée  de  l'interstice 
inguinal  ;  il  rabat  dessus  la  peau  scrotale  et  le  maintient  en 
place  à  l'aide  d'un  petit  bottillon  de  paille  et  de  quelques  bour- 
donnets.  Ce  pansement  n'ayant  d'autre  objet  que  de  retenir 
Tintestin  et  de  s'opposer  à  sa  chute  siu*  le  sol,  je  pense  que  la 
suture  à  surjet  répond  à  la  même  fin  d'une  manière  plus 
-simple,  plus  inofifensive  et  tout  aussi  efficace.  »  (Degive.) 

M.  Trasbot  a  appelé  tout  particulièrement  l'attention  sur  le 
point  précis  où  il  faut  perforer  le  péritoine.  C'est  à  «  dix  ou 
douze  centimètres  verticalement  au-dessus  de  l'anneau  in- 
guinal interne,  près  de  la  limite  supérieure  de  la  paroi  laté- 
rale de  la  cavité  abdominale  »*,  que  cette  ouverture  doit  être 
^aite.  Elle  correspond  ainsi  «  au  milieu  du  bord  externe  du 
muscle  psoas-iliaque,  entre  celui-ci  et  le  bord  postérieur  du 
muscle  petit  oblique  de  l'abdomen  ».  (Trasbot.) 

Au  sujet  de  l'ablation  du  testicule,  M.  Mauri  expose 
que  «  sur  les  sept  cryptorchidies  abdominales  »  qu'il  a  opé- 
rées, quatre  fois  il  a  pu  employer  avec  un  plein  succès  la 
torsion  bornée  :  le  cordon  testiculalre  ayant  présenté  assez  de 
longueur  pour  qu'il  ait  été  possible  et  même  facile  d'amener 
le  testicule  au  niveau  de  l'anneau  inguinal. 

M.  Mauri  recommande  spécialement  la  liqueur  de  Van  Swie- 
ten  pour  le  lavage  de  la  plaie  :  il  remploie  à  profusion.  Notre 
collègue  déclare  en  outre  que  la  suture  de  la  plaie  scrotale  lui 
parait  inutile  a  si  la  perforation  péritouéale  a  été  faite  à  la 
hauteur  voulue»,  et  après  l'avoir  employée  sur  ses  «  quatre 
premiers  opérés  pour  cryptorchidie  abdominale  »,  il  Ta  «  com- 
plètement abandonnée  depuis  ». 

Soins  et  phénomènes  consécutifs,  —  Une  fois  relevé,  l'animal 
est  bouchonné,  couvert,  conduit  à  son  écurie  et  attaché  haut 
pendant  24  heures  (Degive)  ou  48  heures  (Mauri)  pour  Tem- 
pécher  de  se  coucher.  On  dispose  la  litière  de  manière  à  élever 
l'arrière-main  afin  de  prévenir  une  hernie. 

Pendant  la  journée  de  l'opération  l'animal  ne  reçoit  pour 
toute  nourriture  que  de  la  paille  et  de  Teau  de  son  légèrement 
salée  (Degive),  ou  bien  4  litres  de  farine  d'orge  en  deux 
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barbottages.  Dès  le  lendemain,  on  lui  fait  donner  une  demi- 
ration  avec  foin  et  avoine  ;  puis  vers  le  cinquième  ou  le 
sixième  jour,  il  est  remis  à  sa  ration  ordinaire.  «  Après  vingt- 
quatre  heures,  on  coupe  et  on  enlève  le  fil  de  la  suture.»  (De- 
gire.)  Au  bout  de  quelques  jours,  le  fourreau  devient  le  siège 
d'un  engorgement  œdémateux,  la  plaie  scrotale  suppure,  et  il 
est  utile  de  promener  le  sujet  afin  de  faciliter  Técoulement 
du  pus  et  de  faire  résoudre  Tengorgement.  «  La  cicatrisation 
est  complète  du  quinzième  au  vingtième  jour.»  (Mauri.) 

AccinBNTS.  —  La  castration  des  chevaux  cryptorchides 
peut  déterminer  soit  une  éventration,  soit  une  péritonite. 

1*  EverUraiion.  —  Elle  se  produit  pendant  l'opération  ou 
quelques  instants  après,  lorsque  le  cheval  se  relève.  £lle  est 
la  conséquence  d'une  perforation  péritonéale  pratiquée  trop 
bas  ou  bien  d'une  déchirure  du  petit  oblique  par  la  main  qui 
a  fait  fausse  route.  On  l'a  observée  après  des  efforts  expulsifs 
Tiolents.  (Trasbot.) 

Dans  ce  cas,  après  avoir  opéré  l'ablation  du  testicule  gauche 
resté  dans  l'abdomen,  on  a  procédé  sur-le-champ  à  la  castra- 
tion du  testicule  droit  et  Tanimal  fit  «  une  série  d'efforts  très 
violents  ».  M.  Trasbot  présume,  avec  raison,  «  que  c'est  sous 
l'influence  de  ces  efforts  expulsifs  que  la  hernie  commença  » , 
d'où  l'indication,  selon  nous,  de  ne  pas  effectuer  l'ablation 
des  deux  testicules  dans  la  même  séance. 

Pour  remédier  à  cette  complication,  «  on  opère  d'abord  la 
réduction  sur  l'animal  couché  ou  debout  par  le  taxis  externe 
seul  ou  combiné  à  la  traction  sur  l'intestin  par  la  voie  rectale. 
Lorsque  Ton  opère  sur  l'animal  debout,  la  réduction  est  no- 
tablement favorisée  en  plaçant  l'animal  de  manière  que 
le  derrière  soit  plus  élevé  que  le  devant.  Le  maintien  de 
cette  position  pendant  un  jour  ou  deux  suffit  généralement 
pour  prévenir  la  reproduction  de  l'accident.  Pour  seconder 
son  action,  il  est  sage  d'appliquer  une  forte  suture  à  surjet, 
à  points  serrés,  prenant  le  plus  de  peau  possible. 

<  Si  ces  moyens  étaient  insuffisants  on  pourrait  tenter,  en 
dernière  ressource,  la  suture  directe  de  Vanneau  inguinal.  A 
l'aide  d'une  aiguille  courbe  on  parvient  sans  trop  de  difficulté 
à  traverser  l'arcade  crurale  et  la  lèvre  antérieure  de  l'anneau, 
de  manière  à  ramener  ces  deux  parties  l'une  contre  l'autre  et 
àoblitérer  assez  complètement  le  principal  anneau  herniaire.» 
(Degive.)M.  Trasbot  pense  que  cette  suture  n'est  «  guère  réali- 
sable ni  même  avantageuse  ».  Sur  le  cheval  qu'il  a  traité  avec 
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succès»  notre  collègue  a  fait  uoe  suture  à  surjet,  très  golide, 
«f  en  englidiaat  une  large  portion  de  peau  à  chaque  lèvre  ». 

2^  PèrikmUe.  —  «  Cette  eomplicalion  est  beaucoup  plus 
fréquente  que  la  hernie.  »  (Degive.)  Elle  est  accusée  par  la 
fièvre  (T.  38''^;  P.  60),  l'inappétence,  de  légères  coliques,  la 
raideur  du  rein,  la  tension  des  parois  abdominales  et  rabat- 
tement. On  7  remédie  par  le  traitement  suivant  conseillé  par 
&L  Degive  : 

«  Un  sinapisme  sur  l'abdomen»  des  frictions  vésicantâs 
embrassant  le  dessous  du  ventre  et  remontant  de  chaque  côté 
jusqu'à  la  corde  du  flanc,  a  L'action  révulsive  est  utilement 
secondée  par  l'administration  d'électuaires  ou  de  breuvages  à 
base  de  quinquina,  de  créosote,  d'aconit  et  de  térébenthine. 
«  Les  laxatifs  et  l'acide  phénique  dans  les  boissons  sont  gé- 
néralement indiqués  pour  prévenir  et  combattre  la  constipa 
tion  et  l'infection  qui  accompagnent  la  péritonite.  » 

RésuUaU.  —  En  1887,  M.  Degive  déclarait  dans  les  Annalu 
de  médecme  véiinnairû  que  «  sur  127  pifs  opérés  durant  ces 
quatre  dernières  années ,  0  ont  succombé  à  une  âè vre  de 
nature  septique  ou  purulente,  compliquée  de  troubles  inflam* 
matoires  de  même  nature  généralement  localisés  à  la  région 
opérée  et  au  péritoine  ». 

Hering  signale  une  mortalité  de  30  0/0. 

Sur  13  chevaux  cryptorchides  opérés  en  1801,  «  dont  7 
atteints  de  cryptorchidie  abdominale  et  5  de  cryptorchidie 
inguinale  »,  M.  Mauri  n'en  a  perdu  aucun. 

Depuis  le  mois  de  juin  1890»  M.  Trasbot  a  pratiqué  cette 
opération  «sans  avoir  perdu  un  seul  opéré  dans  14  cas 
qui  se  répartissent  ainsi  :  2  cryptorchidies  inguinales 
unilatérales,  une  à  droite  et  une  à  gauche;  10  cryptorchidies 
abdominales  unilatérales  dont  huit  à  gauche  et  deux  à  droite; 
sur  ces  12  animaux,  8  avaient  subi  antérieurement  l'abla- 
tion du  testicule  normalement  descendu  ;  une  cryptor- 
chidie abdominale  double;  enfln  une  cryptorchidie  abdomi- 
nale supposée  à  gauche,  dans  laquelle  il  m'a  été  impossible 
de  trouver  le  testicule  (1).  » 

IL  —  GaSTBATION  DBt  CKTPTORCHIDXS  DANS  LES  BSPiCKS 

BOYiNSS,  oviNB  ST  PORCINE.  —  La  cryptorchidie  parait  très 
rare  chei  le  taureau  ;  elle  a  été  observée  une  fois  par  le 
ly  Rayer  et  une  fois  par  M.  Degive.  Si  l'on  avait  à  opérer  un 
taureau  cryptorchide,  on  pourrait  avoir  recours,  suivant  le 

(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  n^  du  15  mars  1892,  p.  190. 
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cas,  i  Tun  ou  Tautre  des  procédés  opératoires  que  nous 
Tenoua  de  décrire  pour  le  cheval  et  eu  obaervaat  seignâuse- 
ment  les  règles  de  Uasepsie. 

La  castratioa  de  l'agneau  crypiorchide  a  été  pratiquée  par 
ÂDcèxe,  vétérinaire  à  Villeneuve-sur-Lot  Voici  le  procédé 
qu'il  a  mis  en  usage  :  L'animal  étant  couché  sur  le  côté  droit, 
l'opériiteur  placé  en  arrière  coupe  la  laine  sur  le  fLaac  gauche, 
pais  il  fait  dans  le  milieu  da  cette  région,  à  5  ceutimètres  de 
Tangle  externe  de  rUinni»  une  incision  verticale  de  6  cenli- 
mètres  par  laquelle  le  doigt  est  introduit  dans  l'abdomen.;  il 
le  dirige  vers  la  région,  lombaire,  où  il  saisit  le  cordûn  sper- 
matique  et  amène  au  dehors  le  testicule.  Une  ligature  est 
^Uqaée  sur  le  oordoa»  leteatieule  est  amputé;  puis  le  cordon 
tst  refoulé  dans  la  cavité  abdominale,  après  quoi  la  plaie  est 
fermée  par  uue  suture  à  points  continus.  L'opérateur  répéta 
ensuite  la  même  mamsavre  dans  le  flanc  opposé,  et  il  extrait 
ainsi  le  testicule  droit. 

La  castration  du  porc  rile  a  été  pratiquée  d'une  manière 
analogue  par  Labory,  Festal,  etc.  On  s'assure  an  préalable  ai 
le  porc  est  cryptorchide  ou  moaorchide,  ce  qui  n*est  pas  tou- 
jours facile  quand  on  a'a  d'autre  guide  que  l'incisioa  dé|à 
lute.  S'il  s'agit  d'un  parc  monerchide  on  couche  l'animal  sur 
le  coté  oj^oaé  à  celui  où  existe  le  testicule  ;  on  pratique  dans 
le  flanc  une  incision  de  10  à  12  centimètres,  en  incisant  couche 
par  couche  et  avec  précaution  surtout  quand  on  arrive  sur 
la  péritoine.  L'opérateur  introduit  ensuite  deux  ou  trois  doigta 
dans  l'abdomen  et  cherche  le  testicule  à  la  région  sous^lom- 
baire.  Cette  manipulation  ne  laisse  pas  que  de  présenter  de 
sirieusesdifflcultés  car  la  glande  spermatiçue  se  trouve  tantôt 
lersla  partie  iniérieure  de  l'abdomen,  tantôt  à  la  partie  sa- 
{érieure.  Quelquefois  même,  dit-on^  le  cordoa  testiculaire 
afiqaiert  une  t^le  longueur  qu'il  s'entortille  avec  une  anse 
iatastinale.  On  conçoit  dès  lors  que  l'opération  est  des  plus 
compliquées.  Le  testa  fiulf  étant  saisi,  on  l'attire  doueemeut  au 
deboacs  et  on  excise  le  covdon.  par  ratissage  ou  raclement. 

Si  Toa  3  affaire  à  un  cas  de  crypterchidie  double,  on  peut 
&ire  passer  les  deux  teaticulea  par  la  même  incision.  Il  est 
à  remarquer  que  chez  le  verrat  les  suites  de  cette  opération 
sont  aussi  simples  que  celles  de  la  castration  ordinaire. 

II.  Tiiorclildie.  —  C'est  une  anomalie  dans  laquelle 
ranimai  est  porteur  de  trois  testicules»  parmi  lesquels  deux 
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sont  apparents.  —  Cette  anomalie  a  été  signalée  par  MM.  De- 
laforge,  Létard,  Nocard,  Labat.  Tantôt  le  troisième  testicule 
apparaît  au  moment  même  de  la  castration  ;  tantôt  il  ne  des- 
cend que  plus  tard;  parfois  il  reste  dans  la  cavité  abdominale. 
C'est  ainsi  que  M.  Delaforge  rapporte  que  t  sur  un  poulain  de 
six  à  dix  mois  »,  il  a  enlevé  le  même  jour  «  trois  testicules, 
deux  par  Fincision  du  sac  gauche,  un  par  Tincision  du  sac 
droit.  Le  premier  pesait,  une  heure  après  la  castration  qui  fut 
faite  par  torsion  bornée,  30  grammes  ;  le  second  22,  et  le 
troisième  15  (1)  ». 

D'autre  part,  M.  Letard  a  publié  un  cas  de  triorchidie, 
observé  sur  un  poulain  percheron  âgé  d'un  an.  Cet  animal 
fut  châtré  par  les  casseaux  le  15  mai  1882  et  les  deux  testicules 
énucléés  étaient  «  petits,  de  consistance  molle  »  ;  vingt  mois 
plus  tard,  on  pratiqua  une  deuxième  castration  et  Ton  mit 
ainsi  «  à  découvert  un  testicule  de  volume  ordinaire  (2j  ». 

Â  Toccasion  de  ce  fait,  M.  Nocard  a  déclaré  qu'il  avait  vu 
c  un  cheval  acheté  comme  hongre,  qui  présentait  tous  les 
signes  physiologiques  auxquels  on  reconnaît  le  mâle  entier  : 
la  région  des  bourses  était  le  siège  de  deux  cicatrices  en  tout 
analogues  à  celles  que  laissent  les  plaies  de  castration  ;  un 
vétérinaire  des  plus  honorables  et  des  plus  expérimentés 
affirmait  que  ce  cheval  avait  été  châtré  par  lui,  et  bien  et 
complètement  châtré,  quelques  mois  auparavant  ;  et  cepen- 
dant l'animal  hennissait,  entrait  en  érection  et  se  cabrait  dès 
qu'il  voyait  ou  sentait  une  jument,  tout  comme  l'aurait  fait 
un  cheval  pif;  mon  opinion  fut  que  l'animal  avait  encore  un 
testicule  dans  le  ventre  (3)  ». 

M.  le  professeur  Labat  a  observé  un  cheval  triorchide, 
châtré  depuis  un  an  par  un  vétérinaire  qui  lui  a  afûrmé  avoir 
enlevé  «  les  deux  testicules  ».  L'ablation  du  troisième  testicule 
fut  faite  par  M.  Labat,  qui  reconnut  que  la  partie  postérieure 
de  cet  organe  avait  contracté  des  adhérences  avec  «  l'ancien 
cordon  qui  était  bien  reconnaissable  quoique  atrophié  ».  Je 
n'ai  pas  constaté  de  muscle  crémaster,  dit  notre  collègue  ; 
puis  il  ajoute  :  c<  Le  cordon  est  plus  grêle  qu'à  l'état  nor- 
maL  Le  casseau  est  placé  aussi  haut  que  possible.  J'excise 
la   masse  au-dessous  du  casseau.  Il  n'y  a  pas    de  doute, 

(1)  Journal  de  médecine  vétérinaire  de  V École  de  Lyon,  1868,  p.  126. 

(2)  Arûhivee  véiériruUree,  1884,  p.  201. 

(3)  Archivée  vétérinairee^  1884,  p.  206. 
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c'est  bien  un  testicule  dans  son  enveloppe  fibreuse.  U 
a  le  volume  et  la  forme  d'un  testicule  ordinaire,  un  peu  plus 
globuleux  peut-être  ;  il  est  surmonté  par  un  épididyme  mal 
conformé.  La  coupe  a  la  couleur  et  Faspect  grenu  du  testicule, 
il  est  facile  de  distinguer  un  corps  d'Highmore  rudimentaire; 
le  raclage  donne  un  liquide  blanchâtre  riche  en  spermato- 
xoïdes  (1).  i> 

m.  Inversion  testiculatre.  —  Cette  anomalie  est  ca- 
ractérisée par  un  quart  ou  une  demi-rotation  du  testicule  sur 
lui-même,  avec  torsion  partielle  du  cordon,  qui  porte  plus  ou 
moins  en  avant  la  queue  de  l'épididyme.  Elle  se  reconnaît  à 
la  simple  inspection  de  la  région  dontl'aspect  est  comparable, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  celui  des  bourses  des  rumi- 
nants. Cette  disposition  se  remarque  parfois,  notamment  chez 
le  mulet;  elle  n'exerce  aucune  influence  sur  la  santé  géné- 
rale. 

Ilpeut  arriver  aussi  —  et  le  cas  est  assez  fréquent  — 
que  Vun  des  testicules  soit  plus  volumineux  que  l'autre  ;  mais 
cette  anomalie,  de  même  que  la  précédente,  est  sans  gravité. 

Nous  passons  sous  silence  les  inclusions  fœtales  dans  le 
testicule,  c'est-à-dire  des  monstruosités  dont  il  n'existe  pas, 
à  notre  connaissance,  d'exemples  authentiques  chez  nos 
animaux,  car  il  ne  faut  pas  ranger  sous  cette  dénomination 
les  cas,  d'ailleurs  très  rares,  dans  lesquels  on  a  trouvé  des 
poils  ou  des  dents  au  sein  du  testicule,  attendu  qu'il  s'agit 
alors  de  kystes  dermoïdes,  c'est-à-dire  d'une  lésion  étudiée 
ci-après. 

F.  Peuch. 

TESTICULES  (Maladies  des),  —  Sous  ce  titre,  nous 
réunissons  les  affections  du  testicule,  de  l'épididyme,  du 
cordon  et  des  bourses,  en  raison  des  rapports  très  étroits  qui 
existent  entre  toutes  ces  parties. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  ces  maladies  procèdent  de 
trois  sortes  de  causes,  savoir  :  les  traumatismes,  la  pénétra- 
tion de  microbes  ou  de  parasites  et  les  troubles  nutritifs  ame- 
nant l'atrophie  du  testicule,  la  formation  de  tumeurs  ou  des 
vices  de  sécrétion.  Elles  sont  assez  variées  et  nous  allons  les 
étudier  en  procédant  des  parties  superficielles  vers  les  parties 

(1)  Remu  vétérinaire,  1SS7,  p.  73. 
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profondes.  Nous  aurons  ainsi  à  examiner  les  plaies  des 
bourses,  les  froidures  ou  congélations,  Thydrocèle,  Torchite, 
le  sarcocèle,  le  varlcocèle,  la  funiculite,  les  kystes  et  la  sper- 
matorrhée.  Nous  ne  parlerons  pas  de  Thématocèle,  cette 
maladie   ayant    déjà  été  étudiée   dans   cet  ouvrage.  [Voy. 

HÉMATOGÂLfi.) 

I.  Plaies  des  bourses.  —  Elles  résultent  de  la  castra- 
tion oïl  bien  d'accidents  divers  :  morsutes,  coupures,  arrache- 
ment, contusions. 

On  les  observe  chez  lé  chien,  le  bélier,  le  taureau,  le  cheval. 
Chez  ce  dernier  animal,  elles  sont  moins  fréquentes  que  chez 
les  autres  animaux  où  les  testicules  ne  soht  pas  aussi  bien 
protégés  par  les  cuisses. 

Morsures.  —  Les  morsures  des  bourses  s'accompagnent  en 
général  d'une  vive  douleur,  surtout  pendant  la  marche.  Celle- 
ci  est  gênée,  les  mouvements  sont  raides,  le  dos  est  voussé. 
Les  bourses  se  tuméfient,  deviennent  chaudes,  douloureuses, 
et  lorsque  la  morsure  est  profonde,  les  testicules  et  les  cordons 
spermatiques  peuvent  être  intéressés.  Ces  organes  deviennent 
alors  le  siège  d'une  vive  inilammalion  qui  peut  aller  jusqu'à 
la  gangrène»  Lorsque  la  morsure  est  cicatrisée,  il  peut  arriver 
au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  que  le  testicule  présente  une 
tumeur  gênant  la  marche  :  nous  en  avons  vu  un  exemple 
chez  le  chien. 

t^iaies  par  incilsion  et  plaies  cûïitûsds.  —  Les  plaies  par 
incision,  autres  que  celles  de  la  castration,  se  remarquent 
chez  le  chien.  Elles  sont  produites  parfois  par  des  débris  de 
verre,  des  tessons  de  bouteilles.  On  observe  aussi  chez  cet 
animal  des  plaies  contuses  déterminées  par  la  roue  d'une 
voiture  ;  des  plaies  par  arrachement.  —  Ces  diverses  solutions 
de  continuité  peuvent  n'intéresser  que  le  scrotum  et  le  dartos 
ou  bien  toutes  les  enveloppes  lesticulaires  ;  —  entre  leurs 
bords  les  testicules  se  montrent  complètement  à  nu  ou  bien 
recouverts  d'enveloppes  ou  de  parties  d'enveloppes,  déchirées, 
meurtries;  les  testicules  eux-mêmes  peuvent  être  intéressés, 
pendants, plus  ou  moins  contusionnés.  L'animal  est  triste, son 
attitude,  sa  démarche,  indiquent  de  vives  souffrances.  Le 
chien  gémit  et  lèche  très  souvent  la  partie  lésée. 

La  gravité  de  cette  blessure  varie  suivant  sa  profondeur  et 
le  degré  d'attrition  qu'elle  présente.  On  conçoit  qu'il  est  pos- 
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sible  d'observei"  toutes  Ids  varlétéd  depuis  la  simple  léUou  du 
scrotum  jusqu'à  U  meurtrissure  complète  des  bourses  et  des 
organes  qu'elles  renferment. 

Le  traitement  consiste  dans  la  suture  des  plaies  lorsqu'elles 
sont  récentes»  simples,  sans  parties  mortifiées  et  des  lotions 
éffloUientes,  calmantes,  tièdes,  additionnées  de  substances 
antiseptiques.  A  ce  sujet,  on  remarquera  que  le  chîen  pouvant 
S6  lécher  facilement  la  région  des  bourses,  il  faut,  si  Ton  fait 
usage  de  solutions  de  sublimé,  par  exemple,  avoir  le  soin  de 
le  museler.  Il  convient  encore,  surtout  chez  les  grands  ani- 
maux, de  soutenir  les  bourses  enflammées,  au  moyen  d'un 
bandage  approprié  faisant  ofûce  de  suspensoir.  (  Voy.  Panse- 
ment.) 

Lorsque  les  testicules  font  hernie  à  travers  les  lèvres  de  la 
plaie  scrotale  et  qu'ils  paraissent  sains,  il  est  indiqué  de  les 
repousser  dans  la  gaine  vaginale,  après  les  avoir  asepsies  le 
mieux  possible  ainsi  que  les  bords  de  la  plaie.  Puis  on  réunit 
ceux*-cl  par  une  suture  également  aseptique  —  suture  au 
catgut,  badigeonnée  avec  du  collodion  iodoformé,  par  exemple 
—  mais  ces  minutieuses  précautions  ne  seront  observées, 
cela  ?a  de  sol,  que  s'il  s'agit  d'un  animal  reproducteur  de 
grande  valeur.  Dans  les  autres  cas,  ou  pratique  la  castration 
afin  de  prévenir  les  complications  que  le  cordon  ou  le  testi-* 
cule  pourraient  présenter  par  suite  de  4a  compression  résultant 
du  gonflement  inflammatoire.  D'ailleurs  chez  nos  animaul 
domestiques  cette  opération  s'impose  lorsque  les  testicules 
ont  été  blessés  profondément. 

II.  Froidure  on  congélation  des  bourses.  ^  Sous 
cenom,Bang,  de  Copenhague,  décrit,  dans  le  Traité  dé  chirurgie 
^tihinaire  de  Stockfleth,  une  lésion  observée  sur  des  tau- 
reaux placés  dans  des  pâturages  très  froids.  Le  scrotum 
devient  très  rouge,  ses  plis  se  recouvrent  d'eschares  minces, 
adhétentes  et  fendillées  par  suite  de  la  mortification  de  l'épi- 
derme.  Dès  que  les  taureaux  sont  rentrés  à  l'étable  les  bourses 
se  tuméfient,  les  plis  s'effacent  et  un  suintement  séreux  appa- 
raît sur  la  peau  scrotale  notamment  vers  les  parties  posté- 
rieures. La  marche  est  un  peu  raide,  mais  l'état  général  des 
animaux  n'est  point  modifié. 

Le  pronostic  est  bénin.  Il  suffit,  en  effet»  de  laisser  les  ani* 
maux  en  repos,  dans  une  étable  tempérée  et  de  lotionner  les 
bourses  avec  une  infusion  aromatique  tiède,  pour  guérir  cette 
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lésion.  Si  la  tuméfaction  des  bourses  était  considérable,  il 
pourrait  être  utile  d'appliqpier  un  suspensoir  (traduction  de 
M,  A.  Mathis). 

III.  Hydrocèle  (de  w^»p,  eau,  et  «tïXï»,  tumeur)  est  une 
lésion  formée  par  une  accumulation  de  sérosité  dans  la  région 
scrotale.  L'hydrocèle  peut  être  constituée  par  une  infiltration 
de  sérosité  entre  les  enveloppes  testiculaires  ou  par  un  épan- 
chements  dans  la  gaine  vaginale  ;  parfois  elle  siège  dans  le 
cordon  testiculaire  lui-même. 

Par  suite,  on  distingue  une  hydrocèle  par  infiltration, 
appelée  encore  externe  ou  ahystique  et  une  hydrocèle  par 
épanchement,  interne  ou  kystique. 

P  Hydrocèle  par  infiltration. —  Elle  a  son  siège  dans  le  tissu 
conjonctif  unissant  le  dartos  à  Térythroïde.  C*est  une  sorte 
d'œdème  qui  peut  être  idiopathique  ou  symptomatigue.  La 
première  variété  est  la  conséquence  de  lésions  des  bourses, 
de  contusions  ou  de  froissements.  La  seconde  procède  d'un 
état  anémique  ou  cachectique,  comme  on  Tobserve  dans  cer- 
taines affections  vermineuses,  notamment  la  distomatose. 

Cette  hydropisie  est  constituée  par  une  tuméfaction  mal 
circonscrite,  de  consistance  pâteuse,  qui  conserve  l'empreinte 
du  doigt.  Elle  ne  présente  aucune  gravité  par  elle-même, 
mais  elle  témoigne  parfois  d*un  affaiblissement  général  de 
l'économie. 

Le  traitement  consiste  dans  des  mouchetures  ou  scarifica- 
tions lorsque  l'hydrocèle  présente  un  certain  volume  et  que 
ranimai  n'est  pas  cachectique;  on  fait  ensuite  des  applications 
astringentes,  et  l'on  complète  l'action  du  traitement  par  la  pro- 
menade, un  travail  modéré.  Une  application  d'onguent  vésica- 
toire  sur  les  parties  tuméfiées,  produit  les  meilleurs  résultats 
chez  le  cheval. 

Lorsque  l'hydrocèle  est  symptomatique,  il  faut  combattre, 
par  un  traitement  approprié,  la  maladie  dont  elle  est  l'expres- 
sion. 

2"*  Hydrocèle  par  épanchement .  -*  On  appelle  ainsi  une 
maladie  déterminée  par  l'accumulation  de  sérosité  dans  la 
gaine  vaginale,  ou  parfois,  bien  que  rarement,  dans  le  cordon 
testiculaire  lui-môme.  Sous  la  première  forme,  l'hydrocèle 
constitue  la  vaginalite  ;  sous  la  deuxième,  elle  peut  être  con- 
sidérée comme  une  variété  de  funicuUte  ou  d'inflammation 
du  cordon  testiculaire.  Nous  examinerons  particuUèi'ement 
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Iliydropisie  de  la  gaine  vaginale  en  raison  de  sa  fréquence 
beaucoup  plus  grande. 

Causes.  —  Cette  hydrocèle  résulte  de  causes  directes  ou 
indirectes.  Les  premières  sont  traumatiques  :  froissements, 
compressions,  contusions,  etc.,  et  Thydrocèle  est  (alors  idio- 
pathique.  —  Les  secondes  procèdent  tantôt  de  maladies  du 
testicule  lui-même  —  orchite,  sarcocèle  —  tantôt  de  la 
présence  d'une  anse  herniaire  dans  la  gaine  vaginale  ; 
et,  dans  d'autres  cas»  d'un  état  anémique  ou  infectieux  : 
cachexie  aqueuse,  morve,  dourine  ;  on  dit  alors  que  l'hy- 
drocële  est  symptomatique. 

Symptômes.  —  L'hydrocèle  est  aigué  ou  chronique,  simple 
ou  compliquée,  unilatérale  ou  bilatérale.  Elle  se  manifeste 
par  une  tumeur  pyriforme,  molle,  fluctuante,  dans  laquelle 
on  reconnaît  le  testicule  qui  peut  être  mobile  ou  adhérent  aux 
parois  de  la  gaine  ;  parfois  cet  organe  est  douloureux  et  la 
périphérie  des  bourses  est  le  siège  d'une  infiltration  inflamma- 
toire. Dans  ce  cas,  l'hydrocèle  est  compliquée  d'orchite.  —  La 
quantité  de  liquide  épanché  est  plus  ou  moins  considérable  ; 
elle  peut  être  telle  que  les  bourses  distendues  pendentjusque 
sur  le  sol,  conmie  on  Ta  observé  chez  le  bélier  (Steffen).  Ce 
liquide  est  ordinairement  séreux,  limpide,  et,  chez  les  ani- 
maux dont  la  peau  des  bourses  n*est  pas  pigmentée,  comme  le 
bélier,  par  exemple,  la  tumeur  formée  par  l'hydrocèle  est 
transparente  comme  chez  l'homme.  Lorsque  l'hydrocèle 
existe  depuis  peu  de  temps  et  qu'elle  est  due  à  des  causes 
externes,  elle  est  susceptible  de  disparaître  par  résolution. 
Quand  elle  est  symptomatique,  elle  persiste  pendant  toute  la 
dorée  delà  maladie  dont  elle  résulte.  D'ailleurs,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  l'hydrocèle  n'exerce  aucune  influence 
lâcheuse  sur  la  santé  des  animaux  et  Ton  n'intervient  que 
loTS(iue  la  tumeur  est  volumineuse  et  gène  la  marche. 

H  peut  arriver  encore  que,  par  suite  de  la  distension 
qu'éprouvent  les  parois  de  la  gaine  vaginale,  l'orifice  supé- 
rieur du  canal  inguinal  se  trouve  agrandi  et  qu'ainsi  l'hydro- 
cèle devienne  une  cause  prédisposante  de  hernie  inguinale. 

Diagnostic.  —  Le  diagnostic  de  l'hydrocèle  est  ordinaire- 
ment facile.  On  pourrait,  cependant,  confondre  cette  lésion 
avec  celle  qui  constitue  l'hématocèle  {voy,  ce  mot)  ou  bien 
avec  une  hernie  inguinale  chronique.  Le  toucher  scrotal 
combiné  avec  l'exploration  rectale  permettra  d'éviter  toute 
erreur.  {Voy.  Hernie.) 
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léésions,  ^^  Les  lésions  de  la  gaine  vaginale,  les  caraet&rea  du 
liquide  épanché,  varientavec  la  cause  qui  a  déterminé  l'hydro^ 
oèle  et  l'ancienneté  de  cette  maladie,  de  même  que  dans  les 
autres  hydropisies.  Dans  les  hydrocèles  traumatiques,  on 
peut  dire  que  les  lésions  se  confondent  avec  celles  de  Thé- 
matocèle.  Dans  les  hydrocèles  chroniques,  la  sérosité  est 
limpide,  de  couleur  citrine  et  de  nature  alhumineuse.  E^Ue 
peut  contenir  k  des  paillettes  brillantes  formées  par  des  cristaux 
de  ebolestérine  »  (Zundel),  Les  parois  de  la  gaine  vaginale  sont 
parfois  épaissies  et  comme  cartilagineuses  (Hey).  A  Tautopsie 
d'un  cheval  monorchide,  atteint  de  dourine,  nous  avons  cons- 
taté, M.  Nocard  et  moi,  de  nombreuses  adhérences  entra  les  deux 
feuillets  de  la  gaine  vaginale|;  de  plus,  le  feuillet  viscéral  était 
très  épaissi,  parsemé  de  cicatrices  et  le  feuillet  pariétal  pré- 
sentait une  multitude  de  petites  taches  ecchymotiques,  sailr 
lantes  et  fermes,  couleur  de  rouille. 

Traitement ,  —  Le  traitement  de  l'bydrocèle  chronique  est 
fo^-t  simple  loi^squ'il  s'agit  d'animaux  qui  ne  doiyent  pas  être 
employés  comm^  reproducteurs  ;  il  consiste  purement  et  sim- 
plement dans  la  castration.  Dans  ce  cas,  Topération  doit  être 
pratiquée  par  une  méthode  ayant  pour  résultat  de  détruire 
upe  partie  de  la  gaine  yaginale  ;  par  e^çemple,  le  fouettage  pour 
Iq  bélier,  la  castration  par  les  casseaux  pour  le  cheyal  ou  le 
taureau^ 

Quand  U  s'agit  d'animaux  reproducteurs,  le  traitement  con- 
siste dans  la  ponction  suiyie  de  l'injection  iodée.  —  Stock- 
ileth  et  Bang  recon^mandent  une  solution  con^posée  de  ; 

Iode Igr.BO 

lodure  de  potassium. . . .     3  gr. 
Eau  distillée 30  gr. 

Cette  opération  peut  être  faite  sans  aucun  danger  au  moyen 
de  l'appareil  de  Dieulafoy.  On  laisse  séjourner  le  liquide  in- 
jecté pendant  quelques  instants'  et  on  l'aspire  avec  l'appareil 
précité.— Sous  l'influence  de  l'irritation  déterminée  par  l'iode, 
une  inflammation  adhésive  se  produit  entre  les  deux  feuillets 
de  la  gaine  vagiuale  et  Ton  prévient  ainsi  un  nouvel  épan- 
chementr 

CJiez  l'homme  on  a  recommandé,  dans  ces  dernières  an- 
nées, les  injections  de  chlorhydrate  de  cocaïne  au  vingtième 
(Tillaux),  On  presqrit  de  laisser  ce  liquide  en  contact  av^c  h 
tunique  vaginale  pendant  cinq  minutes  envirpn,  d^  malaxer 
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le  scrotum  aflp  que  la  solution  se  répando  sur  touEf  les  points, 
puis  de  laisser  sortir  la  cocaïne. 

Cette  méthode  n'est  point  sans  danger,  le  docteur  Berger  a 
même  cité  un  cas  de  mort  par  la  cocaïne  dans  une  opération 
dlifdrocèle  (l)  et  le  docteur  Ghobaut  a  observé  des  phénor 
mènes  dlnto^iication  très  inquiétants  (2) .  Ces  accidents  résultent 
de  la  rétention  du  liquide  injecté,  de  Tlmpossibilité  de  le  faire 
sortir,  malgré  les  pression?  les  plus  métl^odiques  de  la  région 
scrotale.  On  peut  présumer  que,  dan3  ces  cas,  il  y  avait  cloi-' 
sonnement  de  la  gaine  vaginale  ou  bien  que  la  solution  de 
cQcaîne  a  formé  uq  coagulum  avec  le  liquide  de  Thydrooèle. 

IV.  Orcblte  (de  opxfe,  testicule),  rr^  Considéré  dans  son 
sens  étymologique,  le  mot  orchiu  désigne  seulement  Tinflam- 
mation  du  testicule.  Mais,  dans  la  pratique»  ce  terme  est 
appliqué  à  l'inflammation  de  cet  organe  et  des  parties  ayee 
lesquelles  il  est  en  rapport  étroit  :  Tépididyme  et  la  gaine 
vaginale. 

Ûorchita  s*observe  sous  la  forme  aiguS  et  sous  la  forme 
chronique  ;  elle  peut  être  aussi  idiapaihiqite  ou  it/mptofnattqttey 
unilatérale  ou  bilatérale^  simple  ou  compliquée. 

On  l'observe  chez  le  cheval,  Tâne,  le  mulet»  le  taureau,  le 
bélier,  le  chien. 

!•  Orchite  aigûe.  —  Causes,  Sous  cette  forme,  Torchite  peut 
être  la  conséquence  de  traumatismes  ou  du  développement  de 
microbes  dans  la  substance  testiculaire  :  en  d'autres  termes, 
Torchite  aiguô  peut  être  traumatique  ou  bien  infectieuse,  I^a 
première  variété  est  la  conséquence  de  contusions  violentes 
comme  celles  qui  résultent  d'embarrures,  par  exemple,  Elle 
peut  apparaître  aussi  après  des  efforts  de  tirage,  violents  et 
prolongés;  dans  ce  cas,  elle  résulte  de  la  gêne  circulatoire 
qui  se  produit  dans  le  cordon  testiculaire  par  suite  de  la  com- 
pression que  cet  organe  éprouve  pendant  les  efforts.  Divers 
procédés  de  castration  —  le  martelage,  le  bistournage  — 
déterminent  ai;ssi  Tinflammation  du  testicule,  —  Quant  à 
rorchite  infectieuse,  elle  est  susceptible  de  se  manifester  sous 
le  type  aigu  dans  le  cas  de  morve  aiguë  chez  l'âne,  le  mulet, 
le  cheval.  Mais  elle  apparaît  le  plus  souvent  sous  la  forme  chro- 

(1)  Smmne  widUsah,  1891,  page  499. 

(2)  Lyon  médical^  numéro  du  Ibjmai  1892,  p,  73. 
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nique  et  elle  constitue  ainsi  Tune  des  manifestations  de 
Taffection  farcino-morveuse,  delà  dourine  et  de  la  tuberculose. 

Symptômes,  —  Les  symptômes  de  Torchite  aiguë  consis- 
tent en  une  tuméfaction  chaude  et  très  douloureuse,  qui, 
dans  le  cas  d'orchite  unilatérale,  se  trouve  localisée  au  côté 
malade.  La  moindre  pression  sur  la  partie  tuméfiée,  provoque 
une  voussure  du  rein.  La  douleur  se  traduit  encore  par  une 
certaine  raideur  et  parfois  môme  par  une  claudication  pro- 
noncée du  membre  postérieur  correspondant,  dont  le  dépla- 
cement se  fait  péniblement  par  suite  de  la  compression  que 
l'organe  malade  éprouve.  Cette  douleur  aiguë  procède  sans 
doute  de  ce  que  la  tunique  albuginée  étant  inextensible,  cette 
membrane  s'oppose  au  gonflement  inflammatoire. 

Une  fièvre  plus  ou  moins  intense,  en  rapport  avec  l'étendue 
de  la  lésion  locale  et  sa  cause  intime,  se  déclare,  puis  Tengor- 
gemcnt  inflanunatoire  progresse  rapidement  et;  en  deux  ou 
trois  jours,  il  existe  à  un  égal  degré  de  chaque  côté  des 
bourses  ;  le  scrotum  est  tendu,  luisant  et  ne  présente  plus  de 
sillon  médian;  souvent  même  le  fourreau  est  tuméfié;  un 
engorgement  œdémateux  existe  sous  le  ventre. 

L'orchite  est  susceptible  de  se  compliquer  de  péritonite,  de 
suppuration  et  de  gangrène.  La  péritonite  résulte  de  la  propa- 
gation de  Tinflammation  au  cordon  testiculaire,  puis  au  péri- 
toine ;  elle  peut  prendre  le  caractère  infectieux. 

La  suppuration  et  la  gangrène  sont  la  conséquence  de  trau- 
matismes  très  violents  ayant  amené  la  mortification  du  testi- 
cule. Certaines  maladies  conune  la  morve,  la  gourme,  donnent 
lieu  à  des  dépôts  purulents  dans  Tépididyme  et  môme  dans 
le  testicule.  On  peut  expérimentalement  produire  une  orchite 
gangreneuse,  en  injectant  une  petite  quantité  de  sérosité 
putride  dans  les  veines  d'un  bélier  et  pratiquant  ensuite  le 
bistournage  au  bout  de  quelques  minutes  (Chauveau).  Ces 
expériences  permettent  de  penser  que  les  accidents  gangreneux 
qui  ont  été  observés  parfois  à  la  suite  du  bistournage  (Lafosse) 
résultaient  d'une  infection  préalable  de  l'organisme  par  des 
germes  septiques  qui  trouvent  dans  le  testicule  dont  la  circu- 
lation est  interrompue,  des  conditions  favorables  à  leur  déve- 
loppement. 

L'orchite  aiguô  se  termine  par  résolution  ou  par  l'état 
chronique.  La  péritonite,  la  suppuration  et  la  gangrène  qui 
compliquent  parfois  cette  maladie,  en  sont  considérées  aussi 
comme  des  terminaisons. 
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La  résolution  est  annoncée  par  la  diminution  graduelle  et 
enfin  par  la  disparition  des  symptômes  :  la  fièvre  tombe, 
Tappétit  renaît,  les  mouvements  sont  plus  faciles,  TcBdème 
scrotal  se  résorbe  et  la  région  malade  [reprend  peu  à  peu  sa 
fomie  et  son  volimie  primitifs.  Cette  terminaison  s'observe 
dans  Torchite  traumatique  lorsque  la  cause  a  agi  d'une 
manière  peu  intense  et  que  la  circulation  n'a  pas  été  inter- 
œptée  dans  le  testicule.  —  L'état  chronique  est  une  terminai- 
son fréquente  de  l'orchite  aigué  ;  ses  caractères  varient  : 
tantôt  le  testicule  s'atrophie,  tantôt  il  augmente  de  volume 
et  subit  diverses  dégénérescences  que  l'on  désigne  sous  le  terme 
générique  de  sarcocèle.  L'atrophie  du  testicule  est  la  lésion 
^e  Ton  cherche  à  obtenir  par  certaines  méthodes  de  castra- 
tion, bistournage,  martelage,  dans  lesquelles  on  intercepte 
toute  communication  entre  les  centres  circulatoires  et  la 
glande  spermatique.  On  conçoit  que  cette  lésion  se  manifes- 
tera après  l'orchite  aiguë  toutes  les  fois  que  le  testicule  ne 
sera  plus  irrigué  par  le  sang  et  en  admettant,  d'autre  part, 
que  le  traumatisme  aura  agi  d'une  manière  modérée,  sans 
lésion  de  la  peau  ou  des  enveloppes  permettant  l'introduction 
des  germes. 

Linons.  —  Les  lésions  de  l'orchite  aiguë  varient  avec  les 
causes  qui  ont  déterminé  cette  maladie.  Lorsqu'elle  résulte  du 
développement  de  la  morve  aiguë,  conmie  nous  l'avons  observé 
plusieurs  fois  chez  l'âne,  on  trouve  des  exsudais  jaunâtres 
entre  les  enveloppes  testiculaires  et  dans  la  gaine  vaginale 
où  ils  établissent  des  adhérences  entre  les  feuillets  de  cette 
gaine  et  le  testicule.  Celui-ci  a  augmenté  de  volume  et  son 
tissu  est  plus  rouge  que  normalement,  parfois  parsemé  d'un 
piqueté  hémorragique .  D'innombrables  granulations  morveuses 
en  voie  de  développement  se  remarquent  sur  le  trajet  des 
îaisseaux  testiculaires.  On  en  trouve  également  dans  la  subs- 
tance testiculaire.  —  On  sait  aujourd'hui  que  ces  granula- 
tions sont  déterminées  par  un  bacille  spécial  {Bacillus  mallei) 
etleur  structure  a  été  étudiée  à  l'article  Morvk  [voy,  ce  mot). 

Lorsque  l'orchite  est  la  conséquence  du  bistournage  ou  du 
martelage,  elle  amène  peu  à  peu  l'atrophie  du  testicule  et  les 
caractères  que  cet  organe  présente  alors  ont  été  décrits,  dans 
le  tome  III  de  cet  ouvrage,  p.  222,  à  l'article  qui  traite  de  la 
castration.  Quant  aux  lésions  de  l'orchite  traumatique,  elles 
participent  de  celles  de  l'hématocèle  et  de  l'hydrocèle; 
le  tissu  testiculaire  présente  une  teinte  rougeàtre,  tantôt 
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uniforme,  tantôt  disposée  sous  forme  de  taches  ;  il  est  mou 
et  parfois  creaaé  de  lacunes  contenant  des  ga^  fétides  indi- 
quant la  gangrène  du  testicule» 

lorsque  Tinflammation  passe  à  l'état  chronique»  il  s'agit 
alors  du  sarcocèle  dout  il  est  parlé  ci-après.  Toutefois,  il  peut 
arriver  que  dans  ce  cas,  le  testicule  s'atrophie  tandis  que 
Tépididyme  se  transforme  en  une  cavité  anfractueuse  à  parois 
épaisses,  indurées,  contenant  une  matière  puriforme.  Nous 
avons  ohservé  cep  lésions  sur  un  cheval  d'omnibus  atteint 
d'orchite  douWei  avec  atrophie  testiculaire  et  épididymite 
suppurée.  De  plus,  chez  ce  cheval,  Tun  des  testicules  présen- 
tait des  granulations  blanchâtres,  arrondies,  du  volume  d'un 
pois,  dont  les  caractères  histologiques  étaient  ceux  des  granu^- 
lations  morveuses  ou  tuberculeuses,  tels  qu'on  les  admettait 
alors  (1). 

Diagnostic.  —  On  peut  confondre  Forchite  aiguô  avec 
Vœdème  simple  du  scrotum,  l'hydrocèle,  la  hernie  inguinale 
étranglée  ;  il  importe  aussi  de  distinguer  l*orchi(e  traumatiqud 
de  celle  qui  est  infectieuse. 

L'œdème  du  scrotum,  qu'il  soit  idiopathique  ou  consécutif 
à  une  affection  ne  se  rattachant  pas  aux  organes  testiculaires, 
se  distinguera  de  celui  qui  procède  de  l'orchite  et,  par  consé- 
quent de  cette  maladie  elle-même,  par  Vahsence  de  toute  sen-^ 
sibilité  anormale  du  testicule. 

De  même,  dans  Thydrocèle  non  compliquée  d'orchitei  lo 
testicule  n'est  le  siège  d'aucune  douleur. 

La  hernie  inguinale  ét^^anglée  peut  s'accompagner  de  con- 
gestion du  testicule,  d'épanchement  dans  la  gaine  vaginale, 
par  suite  de  la  compression  du  cordon  testiculaire,  mais  le3 
coliques  déterminées  par  l'étranglement  de  Tanse  herniaire, 
les  signes  fournis  par  le  toucher  des  bourses  et  Texploration 
rectale  {voy.  Hernie)  permettront  d'établir  facilement  le 
diagnostic  différentiel. 

Il  est  moins  simple  de  distinguer  l'orchite  traumatique  de 
Torchite  morveuse.  On  y  parviendra  en  réfléchissant  aux 
circonstances  dans  lesquelles  la  maladie  s'est  développée  et  à  la 
mfirche  qu'elle  a  suivie.  Si  l'on  apprend  par  exemple,  que 
l'animal  s'est  emharré,  qu'il  a  reçu  quelque  coup  sur  la  région 
testiculaire,  on  sera  porté  à  penser  qu'il  s'agit  d'une  orcbite 
traunaî^tique. 

(l)  Voir  Journal  de  tEcolt  de  lyon,  1670,  p.  59. 


Au  contraire,  si  rinflammation  du  taaticulc  s'est  lunuifes- 
tée  d'una  manière  eu  quelque  sorte  spontanée,  sans  cause 
appîtrente,  on  pourra  présumer  qu'elle  procède  de  la  morve. 
Afin  de  s'en  assurer,  il  faudra  examiner  les  cavités  nasales, 
Tauge  et  plus  géuéralement  toutes  les  régions  qui,  dans  Taf- 
fegliou  farcinoTmoryeuse,  peuvent  être  le  siège  de  lésions 
extérieures.  Si  cet  ezameu  ne  perpiet  pas  de  conclure  sans 
réserve,  ou  aura  recours  à  Tinocula^tion  révélatrice    (voy. 
MoHVs)  ou  l)iQn  aux  injectioUB  sous-cutf^nées  de  maUéine.  Ou 
no  saurait  tr^op  s'appliquer  à  bien  établir  le  diagnostic  différ- 
rentiel,  car  il  peut  très  bien  arriver  qu'une  orcliite  moryeuse 
soit  prise  pour  une  orchite  simple,  comme  en  ténioigue  uu 
fait  publié  par  M.  Saint-Cyr  (1).  On  conçoit  aisément  qu'en 
pareil  cas,  les  conséquences  d'une  erreur  de  diagnostic  peu- 
vent être  fort  graves  puisque  la  morve  est  susceptible  de  se 
transmettre  non  seulement  aux  ^uimau^,  mais   encore  à 
rbomme*  Aus^i  (Urons-nous,  avec  M.  Saint-Cyr,  que  le  vété- 
rinaire doit  «  explorer  scrupuleusement  et  à  diverses  reprises, 
les  cavités  nasales  des  animaux  entiers,  chevau^^,  4ucs  Qu 
mulets,  qu'on  lui  préseuie  comme  f^tteiuts  d'engorgements 
testiculaires  >. 

Pronostic^  —  Les  considérations  précédentes  ipontreut  que 
le  pronostic  de  l'orchite  aigué  doit  être  réservé  jusqu*ft  ce 
qu'on  soit  fixé  sur  sa  véritable  nature.  Ce  point  élucidé,  il  est 
clair  que  l^  gravité  d'une  orchite  varie  suiyaut  l'iuteusitô  du 
traumatisipe  qui  lui  a  donné  uaissauce.  Ainsi  ou  peut  obser- 
ver tous  les  4cgrés  depuis  la  contusion  légère  qui  ^e  termine 
promptenaent  par  lîi  résolution,  jusqu'à  \^  obstruction  flu  tes- 
ticule par  suppuration,  gangrène  ou  les  diverses  dégénéres- 
cences par  lesquelles  se  traduit  le  sarcooèle. 

Traitetnent.  -r-  Dans  le  cas  d'orcl^ite  morveuBe,rîinimal  (^oit 
être  abattu,  conformén^ent  à  l'article  8  4c  1^  loi  du  21  juil- 
let 1881.  Lorsqu'il  y  a  suspicion  de  luorve,  on  appliquer^^  les 
niesiires  prescrites  par  les  articles  44  et  4Q  du  décret  dU 
22  juin  1882  portant  règlement  d'^dp^ipistr^tipu  publique 
pour  Tapplication  de  la  loi  du  21  juillet  1881. 

Si  l'on  a  affaire  à  ime  orchite  aiguë  non  porveuse,  il  e^t 
indiqué  de  chercher  à  en  obtenir  la  résolutiou,  £^Qn  4e  préve- 
pir  les  complications  ou  le  passage  à  Tétat  chronique.  Ppur 

(1)  Voir  Journal  de  médecine  vétérinaire^  pu))lié  à  FËcold  de  Ljod, 
vmh  1861,  p.  17. 
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cela,  on  conseille  la  saignée  générale,  des  embrocations  cal- 
mantes avec  Touguent  populéum  ordinaire  ou  additionné  de 
laudanum,  les  lotions  émollientes,  ré&igérantes,  astringentes, 
les  cataplasmes,  les  mouchetures,  Tapplication  d'onguent 
mercuriel,  de  pommade  d'iodure  de  potassium  iodurée  et  enfin 
d'onguent  yésicatoire.  Cette  dernière  préparation  produit  sou- 
vent les  meilleurs  effets  chez  le  cheval.  On  a  recommandé 
aussi  l'application  d'un  suspensoir  pour  prévenir  des  tiraille* 
ments  douloureux  dans  le  cordon  testiculaire.Ge  moyen,  dont 
on  obtient  d'excellents  résultats  chez  Thonmie,  est  d'une  ap- 
plication parfois  difficile  chez  nos  animaux  domesticjues,  et 
chez  le  cheval  on  se  contente  d'appliquer  une  couche  d'on- 
guent vésicatoire. 

Lorsque  l'orchite  résulte  de  causes  qui  ont  agi  avec  violence 
et  que,  malgré  l'emploi  des  moyens  précédents,  elle  ne  dispa- 
raît pas,  il  est  indiqué  d'avoir  recours  à  la  castration  par 
ablation  du  testicule.  Par  ce  moyen,  on  prévient  la  propaga- 
tion de  l'inflammation  au  cordon  et  plus  généralement  toutes 
les  complications  que  la  persistance  du  processus  ferait  naître. 
Ajoutons  enfin  que  l'animal  doit  être  laissé  en  repos  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  récupéré  la  liberté  de  ses  mouvements,  ce  qui  in- 
dique que  la  région  testiculaire  n'est  plus  le  siège  d'aucune 
douleur. 

V,  Sarcocèle,  de  aapÇ,  chair,  et  xuxu,  tumeur.  —  C'est 
une  expression  ancienne  servant  à  désigner  toute  aug- 
mentation de  volume  et  de  consistance  du  testicule,  toute 
tumeur  de  cet  organe  ayant  les  caractères  de  la  chronicité. 
Le  mot  sarcocèle  manque  donc  de  précision,  cependant  nous 
le  conservons  car,  d'une  part,  la  détermination  exacte  d'une 
tumeur  testiculaire  exige  l'examen  microscopique,  et,  d'autre 
part,  le  même  traitement  est  applicable  aux  différents  cas. 

Anatomiquement  le  sarcocèle  peut  consister  en  une  indu- 
ration du  testicule  faisant  suite  à  l'orchite  aigué  :  c'est  une 
sclérose  consécutive  à  Tinflamniation  du  tissu  testiculaire.  U 
peut  être  formé  par  diverses  tumeurs  :  sarcome,  carcinome, 
enchondrome,  fibrome  {voyez  les  mots  Sarcome  et  Tumeurs). 
Le  sarcocèle  est  encore  constitué  par  une  sclérose  spécifique» 
conune  on  l'observe  dans  la  tuberculose,  dans  la  morve.  Il 
peut  intéresser  l'épididymeet  s'étendre  au  cordon  testiculaire, 
aux  ganglions  lymphatiques  du  voisinage  et  au-delà. 

Symptâmet.  —  Lorsque  le  [sarcocèle  succède  à  l'inflamma- 
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tîon  aîgué  da  testicule,  les  symptômes  locaux  s'amendent,  la 
douleur  diminue,  4a  marche  est  moins  gônée,  l'engorgement 
périphérique  diminue,  la*  fièvre  tombe  et  l'appétit  renaît, 
mais  le  testicule  reste  dur,  bosselé,  et  plus  volumineux  que 
dans  l'état  normal.  Parfois,  il  est  possible  de  reconnaître,  par 
une  exploration  attentive,  que  la  lésion  intéresse  principale- 
ment l'épididyme,  qui  est  hypertrophié,  ordinairement  dur 
et,  dans  d'autres  cas,  fluctuant.  Puis,  peu  à  peu,  la  maladie 
bit  des  progrès,  l'épididyme  devient  de  moins  en  moins  dis- 
tinct et  disparait  dans  la  masse  ;  le  cordon  tiraillé  par  le  poids 
de  la  tumeiir  augmente  de  volume  à  son  tour,  ses  vaisseaux 
deviennent  variqueux,  des  nodosités  résistantes  l'envahissent 
et  finalement  il  ne  forme  plus  avec  l'épididyme  et  le  testicule 
qn'une  tumeur  qui  remonte  dans  le  trajet  inguinal  et,  dans 
les  cas  extrêmes,  jusque  dans  l'abdomen. Ainsi  hypertrophiée, 
la  masse  testiculaire  peut  atteindre,  chez  le  cheval,  le  poids 
de  25  kilogrammes  (Flandrin).  Ordinairement,  on  l'enlève 
avant  qu'elle  présente  ce  grand  développement;  alors,  elle 
pèse  de  2  à  3  kilogrammes,  3  kilog.  750  (Stockfleth)  même 
4  MJQg.  500  (Hoy  et  Marque).  Sur  un  cheval  atteint  de  sarco- 
cèle  cancéreux,  que  nous  avons  observé,  le  testicule  pesait 
1  kfiog.870gr.,  sa  circonférence  longitudinale  était  de  Om.62, 
sa  circonférence  transversale,  prise  au  milieu,était  de  0  m.38. 
En  même  temps  que  le  testicule  augmente  de  volume,  des 
adhérences  s'établissent  entre  cet  organe  et  ses  enveloppes, 
les  parois  de  la  gaine  vaginale  se  fusionnent  en  quelque 
sorte  avec  la  tunique  albuginée  et  le  liquide,  qui  était  épan- 
ché dans  la  gaine,  se  résorbe.  Parfois  le  sarcocèle  se  termine 
par  suppuration  et  même  gangrène  :  c'est  lorsque  le  testicule 
a  éprouvé  un  traumatisme  très  violent.  Alors  des  abcès  se 
forment  dans   les  bourses  :  leurs  parois  sont  indurées  et 
exceptionnellement  leur  contenu  s'échappe  au  dehors,  mais 
le  testicule  reste  toujours  dur  et  volumineux.  Les  animaux 
éprouvent  des  soufiFrances  très  vives,  ils  maigrissent,  tombent 
dans  le  marasme  et  présentent,  en  un  mot,  des  signes  d'infec- 
tion générale  (T>oy.PYOHÉMiB  et  Septicémie).  Dans  d'autres  cas 
le  sarcocèle  forme  une  tumeur  dont  la  partie  déclive  est  fluc- 
tuante tandis  que  la  partie  supérieure  est  bosselée,  dure  et 
douloureuse,  comme  nous  l'avons  observé  sur  un  cheval 
atteint  de  cancer  du  testicule.  Dans  ce  cas,  on  pratiqua  une 
ponction  par  laquelle  il  s'échappa  un  flot  de  sang  noirâtre 
sans  mélange  de  pus  :  il  y  avait  donc  complication  d'héma- 
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tocèle.  Tt*oiô  heures  après,  ce  cheval  succomhalt  et  l'autopsié 
monti*ait  une  généralisation  cancéreuse  :  les  ganglions  sous- 
lombaii'es  formaient  une  énorme  masse  s'étendant  depuis  le 
bord  postérieur  du  pancréas  jusqu'à  l'origine  des  vaisseaux 
illaques,  recouvrant  les  reins  auxquels  elle  adhérait  et  pesant 
4  kilogr.  300  gr.  Cet  exemple  montre  donc  que  révolution  du 
sarcocèle  varie  suivant  son  origine.  Ainsi  lorsque  la  lésion 
testiculaire  est  purement  traumatiquej  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
se  développe  sur  un  sujet  dont  l'organisme  ne  présente  aucun 
état  diathésique  -^  morve,  gourme,  tuberculose  ou  tumeurs 
malignes,  --  faisant  craindre  une  généralisation,  la  lésion 
testiculaire,  disons^nous,  peut  rester  localisée  et  ne  se  déve*^ 
lopper  qu'avec  une  grande  lenteur.Dans  ce  cas,  elle  ne  devient 
gênante  que  par  le  volume  considérable  qu'elle  finit  par  ao-^ 
quérir.  Elle  ne  paraît  pas  exercer  d'influence  prononcée  sur 
la  santé  de  l'animal,  qui  peut  être  ainsi  utilisék  Lorsque  le 
sarcocèle  est  l'expression  de  Tune  des  maladies  générales  pré* 
citées,  il  s'accompagne  des  symptômes  de  celles-ci,  il  en  suit 
les  diverses  phases  évolutives  et  Ton  peut  en  déterminer  la 
nature  par  les  signes  propres  à  chacune  des  maladies  qui 
peuvent  lui  donner  naissance  :  morve,  gourme,  tuberculose. 
Mous  nous  bornerons  à  dire  que,  lorsque  le  sarcocèle  résulte 
de  ce  que  l'on  appelle  la  diathèse  sarcomateuse,  —  en  atten- 
dant que  nous  soyons  fixés  sur  la  cause  intime,  —  l'état  gé- 
néral des  animaux  se  modifie  profondément.  On  observe  par- 
lois  des  engorgements  ganglionnaires,  et^  dans  tous  les  cas, 
un  état  cachectique  qui  rend  les  animaux  inutilisables  ou  à 
peu  près. 

Lésions.  —  Elles  varient  suivant  la  cause  du  sarcocèle» 
Quand  il  s'agit  d'une  lésion  purement  trauniatique,  le  testi** 
cule  éprouve  la  sclérose,  le  tissu  conjonctif  inter»-lobulaire 
et  même  inter-canaliculaire  se  développe  de  plus  en  plus, 
lentement  mais  progressivement  ;  par  suite  les  canalicules 
séminifëres  se  déforment,  s'aplatissent  et  s'oblitèrent.  Le 
testicule  peut  être  plus  volumineux  par  suite  du  développe- 
ment exagéré  du  tissu  conjonctif  interstitiel  :  il  s'agit  alors 
d'une  sclérose  hypertrophique.  Celle-ci  est  parfois  suivie 
d'une  diminution  de  volume  de  l'organe  en  môme  temps  que 
sa  consistance  devient  de  plus  en  plus  dure  et  conune  pier- 
reuse: c'est  la  sclérose  atrophique  que  l'on  observe  après  le 
bietournage* 

Lorsque  l'on  a  affaire  à  des  sarcocèles  spécifiques  ou  infec* 
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tieox,  on  ttoute  daiiB  les  testicules  des  lésions  de  même 
ûatui^  qm  celles  qui  existent  dans  les  autres  organes  ;  en 
d^aQtres  termes,  si  le  sarcooèle  procède  de  la  morve  ou  de  la 
tuberculose,  par  exemple^  les  lésions  présentent  les  bacilles 
générateurs  de  ces  maladies  et  leur  structure  n'est  autre  que 
celle  des  nodules  morveui  ou  tuberculeux. 

Quand  le  sarcocèle  est  le  résultat  du  développement  d'une 
tumeur  maligne  —  le  sarcome  encéphaloïde,  par  exemple-^  le 
tissu  testiculaii^e  présente  une  teinte  blanchâtre^  veinée  de 
griSi  de  rouge  ou  de  rose  \  sa  consistance  a  diminué  et  son 
aspect  lobule  est  plus  prononcé  que  dans  le  tissu  sain  ;  les 
lobules  sont  beaucoup  plus  volumineux  et  les  interstices  qui 
les  séparent  rappellent  les  circonvolutions  de  l'encéphalOé  Les 
caractères  histologlques  de  cette  néoplasie  ont  été  décrits  à 
l'article  Sarcomk  {f»oyez  ce  mot).  Quant  aux  altérations  pro>- 
duites  par  la  généralisation  de  cette  tumeur,  elles  sont  très 
variées  et  nous  en  avons  déjà  cité  un  exemple.  Elles  consis*- 
lent  dans  des  altérations  des  ganglions  inguinaux  «lombaires, 
qui  forment  des  masses  dont  le  poids  petit  atteindre  jusqu'à 
14  kilog.  (Stockfleth)  gênant  ainsi  la  circulation,  déterminant 
de  Tcedème  des  membres,  l'amaigrissement  et  finalement  une 
cachetie  mortelle. 

Suivant  RôU,  la  lésion  peut  envahir  le  scrotum,  le  détruire, 
l'ulcéier,  etc.  M.  Trasbot  a  constaté  que  le  testicule  peut  être 
le  siège  de  mélanoHsarcomes  secondaires  {voy.  Mélanose.) 

Nous  avons  observé  ches  le  taureau  un  fibrome  testiculaire. 
Dans  ce  cas,  le  testicule  était  fortement  hypertrophié,  son 
tissu  était  très  dense  et,  sur  une  coupe^  il  présentait  une  teinte 
blanche  nacrée»  De  plus  ce  tissu  était  creusé  çà  et  là  de 
lacunes,  sortes  de  kystes  résultant  de  la  prolifération  de 
l'éplthéiium  des  canalicules  séminifères.  La  tunique  albugi- 
life  était  très  épaissie,  dure^  fibreuse^ 

Kctffnûsîic.  —  On  l'établira  en  palpant  attentivement  la 
i^on  des  bourses,  d'un  côté  et  de  l'autre»  et  en  procédant 
ensuite  à  Texploration  rectale  pour  bien  apprécier  l'état  du 
cordon.  La  consistance  de  la  tumeur,  l'absence  de  chaleur  et 
de  douleur,  Tancienneté  de  la  maladie,  permettront  de  distin- 
guer le  saroocèle  de  Torchite  algue.  On  pourra  le  distinguer 
de  Thydrocèle,  par  l'absence  de  fluctuation,  mais  il  n'est  pas 
ntre  qu'il  y  ait  en  même  temps  sarcocèle  et  hydrocèle.  Le 
sarcocèle  peut  être  confondu  au  premier  abord  avec  la  hernie 
inguiiiale)  miais,  p^  le  toucher  des  bourses  et  l'exploration 
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rectale,  on  établira  le  diagnostic  différentiel.  Ainsi,  dans  le 
cas  de  sarcocèle,  l'orifice  supérieur  du  canal  inguinal  est  ordi- 
nairement dilaté  par  suite  de  la  tension  du  cordon  testicu- 
laire  résultant  de  l'augmentation  de  poids  du  testicule.  Dans 
le  cas  de  hernie,  Torifice  précité  est  obstrué  par  l'anse  her- 
niaire ;  de  plus,  la  consistance  molle  ou  pâteuse  de  la  tumeur 
herniaire,  le  volume  du  cordon,  constituent  des  signes  dis- 
tinctifs. 

n  est  à  remarquer  que,  pour  bien  juger  de  l'état  du  cordon 
et  reconnaître  l'étendue  du  sarcocèle,  ses  complications,  il 
faut  procéder  à  Texpioration  rectale.  Ce  précieux  moyen  de 
diagnostic  ne  saurait  être  trop  recommandé. 

Nous  rappellerons  que  le  sarcocèle  pouvant  être  Tune  des 
manifestations  de  la  morve  chez  les  Équidés  et  de  la  tubercu- 
lose chez  les  Bovidés,  il  faut  toujours,  pour  en  déterminer  la 
nature,  examiner  l'animal  au  point  de  vue  de  la  morve  ou  de 
la  tuberculose  et,'dans  les  cas  douteux,  procéder  à  des  inocu- 
lations révélatrices  ou  à  des  injections  sous-cutanées  de  mal- 
léine  ou  de  tuberculine. 

Pronostic.  —  Dans  la  plupart  des  cas,  le  sarcocèle  est  une 
affection  très  grave.  Il  peut  être,  en  effet,  le  point  de  départ 
d'une  infection  générale  de  l'organisme  comme  on  l'observe 
dans  le  cas  de  sarcome  encéphaloïde  notamment.  Dans  d'au- 
tres cas,  il  est  l'expression  de  la  morve  ou  de  la  tuberculose, 
c'est-à-dire  de  maladies  incurables,  entraînant  Tabatage  de 
l'animal  et  donnant  lieu  à  l'application  de  mesures  sanitaires. 
Quand  le  sai*cocèle  est  exclusivement  traumatique,  sa  gravité 
est  subordonnée  au  genre  de  service  des  animaux  et  à  l'état  du 
cordon  testiculaire,  car  le  traitement  de  cette  lésion  consiste 
dans  la  castration.  On  conçoit,  dès  lors,  que  le  sarcocèle 
empêche  l'emploi  des  animaux  pour  la  reproduction  en 
admettant  qu'il  intéresse  les  deux  testicules.  Si  le  cordon  tes- 
ticulaire n'est  point  envahi  par  le  processus  inflammatoire, 
que  la  lésion  du  testicule  existe  seule,  qu'elle  soit  idiopa- 
thique,  elle  est  curable  par  la  castration.  Et  la  pratique 
apprend  que,  dans  ce  cas,  cette  opération  n'est  pas  plus  dan- 
gereuse que  lorsque  le  testicule  est  sain. 

Traitement.  —  Il  consiste  dans  la  castration.  On  pratique 
cette  opération  sur  un  seul  testicule  ou  sur  les  deux,  suivant 
que  le  sarcocèle  est  simple  ou  double.  C'est  ordinairement  par 
la  méthode  des  casseaux  que  l'on  opère.  On  prépare  des 
casseaux  courbes  dont  la  rainure  est  enduite  de  suif  et  sau- 
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poadrée  de  sublimé  ;  les  instruments  sont  asepsies  et  la  région 
est  désinfectée.  L'incision  des  enveloppes  se  fait  à  la  manière 
habituelle  et  si,  en  raison  des  adhérences,  on  ne  peut  châtrer 
à  testicules  couverts,  on  opère  à  testicules  découverts.  Les 
suites  de  l'opération  sont  ordinairement  des  plus  simples  ;  les 
casseaux  sont  enlevés  le  cinquième  jour»  la  plaie  scrotalc  est 
désinfectée  par  des  lotions  tièdes  de  sublimé  au  1/1000  et  la 
cicatrisation  est  complète  au  bout  de  vingt-cinq  à  trente  jours 
environ. 

L'ablation  du  saircocèle  peut  être  pratiquée  par  d'autres 
méthodes  opératoires:  torsion,  écrasement  linéaire,  ligature 
{wy.  CSastration)  ;  elle  peut  être  complétée  alors  par  la 
sature  de  la  plaie  scrotale  pratiquée  suivant  les  règles  de 
l'antisepsie. 

Vf.  Varicocèle.  —  On  appelle  ainsi  la  dilatation  vari- 
queuse des  veines  du  cordon  testiculaire  et  môme  de  celles 
du  scrotum.  Dans  ce  dernier  cas,  le  varicocèle  apparaît  dans 
le  cas  de  sarcocèle. 

Zundel  l'a  observée,  sous  la  première  forme,  sur  deux  éta- 
lons du  dépôt  de  Strasbourg  et,  suivant  cet  auteur,  elle  pré- 
sente les  symptômes  suivants  :  t  Les  bourses  sont  molles  et 
pendantes;  elles  augmentent  de  volume  par  la  chaleur  et  par 
des  courses  forcées,  parfois  après  un  simple  exercice;  il  y  a  de 
la  gène  dans  la  locomotion,  surtout  du  côté  gauche.  En  explo- 
rant les  bourses,  on  constate  une  tumeui*  molle,  noueuse, 
étendue  du  bord  supérieur  du  testicule  jusqu'il  l'anneau 
inguinal;  elle  n'a  ni  la  forme  régulière  et  rénitente  de  l'hy- 
drocèle,  ni  la  dureté  et  la  limitation  du  sarcocèle,  ni  la  con- 
sistance compacte  de  la  hernie  inguinale  ancienne.  Cette 
tumeur  augmente  de  volume  quand  on  la  recouvre  de  linges 
chauds  pendant  une  demi-heure,  parce  que  les  veines  se  di- 
latent. > 

Cette  lésion  est  fort  rare  chez  nos  animaux  ;  elle  ne  paraît 
pas  produire  de  douleur.  S'il  en  était  autrement  on  y  remé- 
dierait par  la  castration. 

VU.  Fmaicalite.  —  On  appelle  ainsi  l'inflammation  du 
cordon  testiculaire  ou  fUnicule.  —  Cette  lésion  peut  être  la 
conséquence  de  la  castration  et  elle  constitue  alors  le  champi- 
gnon \voy.  ce  mot)  ;  dans  d'autres  elle  résulte  de  la  compres- 
"^•ion  on  mi^nx  de  VHranglement  du  cordon  teHicidairo  par  lo 
XXI.  S 
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collet  de  la  gaine  vaginale.  C'est  seulement  cette  deuxième 
forme  de  funiculite  qui  va  être  étudiée  ici. 

Cette  inflammation  du  cordon  testiculaireaété  observée  chez 
le  poulain  par  M.  Nocard,  d*une  part,  et  M.  Mauri,  d'autre 
part.  Tantôt  elle  s'annonce  par  des  coliques  violentes  ;  ra- 
nimai se  laisse  tomber  comme  une  masse,  il  se  roule,  se  place 
sur  le  dos,  de  telle  sorte  qu'au  premier  abord  on  pourmit 
penser  qu'il  s'agit  d'une  bernie  inguinale  étranglée.  Tantôt, 
l'animal  maigrit  ;  la  marche  paraît  gênée  ;  les  muqueuses 
sont  pâles  ;  les  reins  raides,  de  temps  à  autre  des  coliques 
se  manifestent  et  le  sujet  finit  par  succomber  si  la  maladie  est 
méconnue  et  par  suite  abandonnée  à  elle-même.  Dans  un  cas 
de  ce  genre.  M.  le  professeur  Mauri  a  constaté  les  lésions 
suivantes  : 

A  l'ouverture  de  la  cavité  abdominale,  il  s'écoule  une  assez 
grande  quantité  d'un  liquide  rougeâtre,  tenant  en  suspension  des 
débris  d'exsudat  ûbrineux.  Le  péritoine  est  épaissi  et  hyperémiéf 
d'une  teinte  généralement  rosée.  L'épiploon  est  d'un  rouge  foncé. 
Notre  attention  est  vite  attirée  vers  les  régions  testiculaires.  A 
droite,  le  testicule  est  complètement  descendu  dans  les  bourses; 
son  cordon  est  très  souple  et  sa  couleur  normale  ;  il  est  libre 
dans  le  canal  inguinal.  Le  testicule  gauche,  au  contraire,  est  volu- 
mineux, tendu,  d'un  rouge  foncé.  Il  a  franchi,  en  partie,  le  canal 
inguinal,  mais  il  est  encore  arrêté  au  niveau  de  l'anneau  inguinal 
inférieur.  La  gaine  vaginale  est  occupée  par  un  liquide  sôro- 
sanguinolent  assez  abondant.  Une  partie  de  l'épididyme  a  suivi 
le  testicule,  mais  sa  moitié  postérieure  est  encore  engagée  dans 
l'anneau  inguinal  supérieur,  qui  Tétreint  lortement,  ainsi  que  le 
cordon  testiculaire.  Ces  organes  sont  très  volumineux,  gorgés  de 
sang  et  recouverts  d'une  exsudation  jaunâtre,  qui  est  surtout  très 
abondante  au  niveau  de  Torilice  péritonéal  de  la  gaine  vaginale. 
Ce  dernier  organe,  tendu  à  l'excès,  produit  un  étranglement  com- 
plet du  cordon  testiculaire  et  d'une  partie  notable  de  l'épididyme, 
dont  les  vaisseaux,  très  dilatés,  leur  donnent  un  volume  énornae. 

Pour  établir  le  diagnostic,  il  faut  procéder  d'abord  à  l'explo- 
ration des  bourses.  On  trouve  alors  l'un  des  testicules  des- 
cendu, mobile  et  le  cordon  correspondant  est  souple,  mobile, 
facile  à  dérouler.  Quant  à  l'autre  testicule,  tantôt  il  est  «  un 
peu  rétracté,  fixe  dans  la  position  qu'il  occupe  ;  cordon  très 
volumineux,  très  sensible  à  la  pression,  impossible  à  dérouler, 
ne  laissant  reconnaître  aux  doigts  explorateurs  aucune  des 
parties  qui  le  composent  »  (Nocard)  ;  tantôt  ce  testicule  n'est 
pas  apparent  à  l'extérieur.  «  On  sent  vaguement  dans  le  pli 
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del'aine  une  masse  profonde  à  surface  arrondie,  dans  laquelle 
il  n'est  pas  passible  de  reconnaître  un  testicule  »  (Mauri). 

Par  l'exploration  rectale,  on  peut  constater  que  l'anneau 
inguinal  correspondant  au  cordon  engorgé,  paraît  «  comblé  par 
use  masse  anormale  tendue  plutôt  que  pâteuse  i>  ;  mais  ce 
symptôme  n'est  pas  toujours  très  net  et  si  Ton  considère  que 
la  maladie  débute  comme  une  hernie  inguinale  étranglée, 
qu'elle  peut  s*accuser  par  des  coliques  ayant  les  mômes  carac- 
tères, que  notamment  l'animal  se  place  en  décubitus  dorsal, 
on  concevra  qu'il  est  très  facile  de  confondre  l'étranglement 
du  cordon  testiculaire  avec  la  hernie  inguinale  étranglée. 
Cette  erreur,  il  est  vrai,  n'a  pas  de  conséquences  fâcheuses, 
puisque,  dans  les  deux  cas,  le  traitement  consiste  d'abord  à 
ouTrir  le  sac  des  bourses.  Toutefois,  il  va  de  soi  qu'il  est  pré- 
fêrable  d'établir  le  diagnostic  avec  précision. 

Pour  cela,  il  faut  considérer  que,  dans  le  cas  d'étranglement 
dn  cordon  testiculaire,  on  ne  constate  pas,  par  l'exploration 
rectale,  «  l'existence  des  deux  abouts  de  l'anse  intestinale 
hcmiée»  (Nocard).  — Il  importe  surtout  de  ne  pas  confondi'e 
rétranglement  du  cordon  testiculaire  à  marche  lente,  avec 
UQ  état  de  faiblesse  résultant  de  Tacclimatement  par  exemple  ; 
à  cet  effet,  il  faut  procéder  avec  soin,  au  toucher  scrotal  et  à 
rcxploration  rectale.  Par  ces  moyens,  on  arrivera  sûrement 
à  établir  le  diagnostic  différentiel. 

Le  traitement  consiste  dans  la  castration  pratiquée  à  la 
manière  habituelle,  par  les  casseaux  ou  la  torsion.  Cette  opé- 
ration permet  de  reconnaître  que  le  cordon  testiculaire,  com- 
primé par  la  gaine  vaginale,  est  énorme,  il  peut  acquérir  les 
dimensions  du  bras;  il  est  gorgé  de  sang,  «sillonné  de  cordes 
veineuses  et  lymphatiques  grosses  les  unes  comme  le  pouce, 
les  autres  comme  l'index  »  (Nocard).  Les  suites  de  l'opération 
sont  des  plus  simples. 

VIII.  Kystes.  —  On  peut  observer  des  kystes  dans  le  tes- 
ticule, Tépididyme  et  le  cordon. 

Les  kystes  du  testicule  sont  glandulaires,  dermoïdes  ou 
vermineux. 

Les  premiers  siègent  dans  les  lobules  testiculaires  eux- 
mêmes,  ou  dans  le  tissu  conjonctif  périlobulaire.  Ils  sont 
constitués  par  de  petites  cavités  contenant  une  matière 
épaisse,  blanchâtre  ou  jaunâtre,  puriforme.  Il  n'est  pas  i 
Qotre  connaissance  que  l'on  ait  observé,  chez  nos  animaux 
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des  kystes  contenant  du  sperme.  Les  kystes  que  Ton  remarque 
pai^fois  dans  les  testicules  du  taureau  peuvent  être  la  consé- 
quence de  la  tuberculose.  Ils  donnent  lieu  à  une  inflamma- 
tion chronique  du  tissu  testiculaire  environnant  et  ils  con- 
stituent en  somme  une  forme  de  sarcocèle  à  laquelle  on 
remédie  par  la  castration,  comme  dans  les  autres  cas. 

Quant  aux  kystes  dermoïdes,  c'est-à-dire  des  tumeurs  qui 
peuvent  contenir  des  poils  et  des  dents,  on  les  a  observés 
dans  le  testicule  et  les  bourses,  chez  le  cheval,  l'âne,  le  chien 
et  le  porc  (Rôll). 

Le  vétérinaire  Arup,  cité  par  Stockfleth  et  Bang,  a  enlevé  à 
un  poulain  un  petit  testicule  contenant  deux  kystes  der- 
moïdes. On  les  remarque  principalement  chez  les  sujets  cryp- 
torchides.  A  la  clinique  de  l'École  de  Lyon,  on  a  trouvé  une 
dent  dans  l'un  des  testicules  d'un  cheval  soumis  à  la  castra- 
tion (Violet) . 

Le  mode  de  formation  de  ces  kysles  a  été  étudié  dans  cei 
ouvrage  à  l'article  Kystes.  Leur  présence  ne  donne  pas  lieu  à 
des  troubles  fonctionnels  appréciables,  et  c'est  en  pratiquant 
la  castration  qu'on  les  reconnaît. 

Les  kystes  vermineux  ont  été  remarqués  chez  les  chevaux 
cryptorchides. 

IX.  Spermatorrhée.  —  C'est  l'écoulement  involontaire 
du  sperme.  Cet  état  ne  paraît  pas  avoir  été  observé  nettement 
chez  nos  animaux  domestiques,  quoi  qu*on  en  ait  dit  ;  il  nous 
paraît  qu'on  l'a  confondu  dans  la  plupart  des  cas  avec  Vona- 
nisme.  D'ailleurs,  il  est  facile  de  reconnaître  ce  vice  de  sécré- 
tion par  l'examen  du  liquide  rejeté,  c'est-à-dire  du  sperme. 

On  a  avancé  que  la  spermatorrhée  résultait  de  l'abus  du  coït 
ou  de  l'irritation  de  la  muqueuse  génito-urinaire.  Dès  lors, 
afin  d'y  remédier  on  prescrit,  dans  le  premier  cas,  un  régime 
fortifiant  et,  dans  le  second  cas,  on  recommande  les  bains 
froids,  une  nourriture  peu  substantielle  et  «  surtout  d'isoler 
les  mâles  des  femelles  ».  Si  ces  moyens  sont  insuffisants,  on 
pratique  la  castration. 

P.  Pkoch. 

TÉTANIE.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  maladie 
paroxystique  caractérisée  par  une  contracture  limitée  à  un 
ou  plusieurs  groupes  de  muacles,  habituellement  aux  mem- 
bres»  pouvant  envahir  les  muscles  du  tronc,  et  précédée  ou 
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accompagnée  de  troubles  de  la  sensibilité.  Elle  est  assez  fré- 
quente dans  l'espèce  humaine.  Jusqu'à  présent  on  n'en  a  re- 
laté aucun  cas  chez  nos  animaux .  Elle  s'y  rencontre  cepen- 
dant, mais  les  faits  qu'on  y  a  observés  ont  été  décrits  sous 
des  noms  divers. 

Son  étiologie  est  obscure.  Gomme  causes,  on  a  signalé  :  le 
froid,  les  hautes  températures,  l'allaitement,  la  délivrance, 
Tétat  puerpéral,  la  dentition,  les  traumatismes,  les  parasites 
de  rintestin  et  quelques  affections  intestinales,  certaines 
substances  toxiques  absorbées  ou  des  poisons  engendrés  par 
Torganisme  (leucomaïnes),  l'hystérie,  Thérédité.  —  On  a  pu- 
blié la  relation  de  véritables  enzooties  de  tétanie. 

Ellle  se  caractérise  par  des  accès  de  contracture  dont  la 
durée  varie  de  quelques  minutes  à  plusieurs  heures,  accès 
séparés  par  des  intervalles  également  irrégidiers  et  accom- 
pagnés ou  non  de  symptômes  généraux  :  fièvre  légère,  accé- 
lération du  pouls,  malaise,  vertige,  gonflement  œdémateux 
des  membres. 

Elle  se  différencie  surtout  du  tétanos  par  l'intermittence  de 
la  contracture  et  par  le  signe  de  Trousseau^  qui  consiste  en 
l'apparition  immédiate  de  la  contracture  lorsque,  durant  les 
intervalles  des  accès,  on  comprime  un  tronc  nerveux  ou  un  vais- 
seau artériel  du  membre  ou  de  la  région,  c  En  présence  d'un 
cas  de  tétanie  présumée,  et  dans  Tintervalle  de  deux  accès  de 
contracture,  si  Ton  comprime  un  tronc  nerveux  ou  un  vais- 
seau artériel  du  membre  ou  de  la  région  siège  du  spasme 
U)iiique,  on  réveille  immédiatement  la  contracture.  En  com- 
primant le  nerf,  on  a  mis  en  jeu  l'excitabilité  du  conducteur; 
le  résultat  se  traduit  par  une  contraction  exagérée  et  prolon- 
gée des  muscles  auxquels  fournit  ce  nerf.  La  contraction  d'un 
vaisseau  artériel  aboutit  au  même  résultat  par  un  autre 
mécanisme;  elle  prive  de  sang  artériel  des  muscles  dont 
l'eicitabilité  est  accrue.  Ces  muscles  entrent  en  contracture, 
alors  quet  dans  les  circonstances  normales,  la  ligature  de 
Fartère  aurait  eu  pour  seule  conséquence  d'imprimer  aux 
muscles  anémiés  ces  mouvements  oscillatoires  connus  sous 
le  nom  de  tremblements  fibrillaires.  »  Dans  certains  cas, 
les  accès  de  contracture  ne  peuvent  être  provoqués  que  par 
la  compression  artérielle  ;  dans  d'autres,  la  compression  ner- 
veuse produit  uu  résultat  identique  ;  enfin,  parfois,  l'exci- 
tabilité  mécanique  des  nerfs  est  tellement  prononcée  que  la 
moindre  compression  exercée]  sur  les  branches  nerveuses  de 
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la  région  suffit  pour  provoquer  un  accès  de  tétanie  ou  des 
secousses  musculaires. 

La  nature  de  la  tétanie  n'est  encore  qu'imparfaitement 
connue .  On  tend  à  rattacher  cette  affection  à  une  irritation  de 
la  substance  grise  du  segment  antérieur  delà  moelle,  irritation 
qui  pourrait  être  produite  par  des  influences  très  direrses. 

Le  diagnostic  étiologique  est  important  au  point  de  vue  du 
traitement.  L'indication  thérapeutique  principale  consiste, 
en  effet,  à  supprimer  les  causes  doni  paraissent  dépendre  les 
accès  de  contracture. 

P.  J.  Cadiot- 

TÊT AIIOS«  ~  Le  tétanos  est  une  maladie  infectieuse,  carac- 
térisée par  la  contraction  spasmodique  permanente  de  la  tota- 
lité ou  d'une  partie  des  muscles  volontaires  et  exclusivement 
déterminée  par  un  microorganisme  anaérobie  —  le  Bacille  de 
Nicolaïer.  Dans  cette  affection,  la  puissance  ezcito-motrice  de 
la  moelle  est  portée  à  son  maximum  par  l'action  d'un  poisoB 
microbien . 

Signalé  chez  nos  animaux  dès  la  plus  haute  antiquité,  le 
tétanos  est  décrit  dans  la  plupart  des  ouvrages  d'hippiatrique 
des  siècles  derniers.  Dans  le  courant  de  celui-ci,  il  a  été  Tobjet 
d'une  foule  d'observations,  de  monographies  et  de  recherches 
expérimentales.  Mais  il  faut  arriver  à  notre  époque  pour  eo 
voir  préciser  la  nature. 

Tous  les  animaux  domestiques  et  la  plupart  des  oiseaux 
peuvent  contracter  le  tétanos.  On  l'a  observé  sur  le  cheval, 
r&ne,  le  mulet,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc  et  le 
chien.  Expérimentalement,  par  l'inoculation  de  cultures  téta- 
niques, on  peut  le  communiquer  au  cheval,  au  mouton,  au 
porc  (Kitt),  au  lapin,  au  cobaye,  au  rat,  à  la  souris  (Kitasato), 
au  chien  (Parietti,  Kitt,  Kitasato,  Weyl,  Antonescu,  Babe9)t 
au  chat  (Babes),  au  pigeon  (Kitt,  Babes,  Puscariu).  Il  est  diffi- 
cile d'infecter  la  vache  et  le  chien  (Kitt).  La  poule  parait  être  le 
seul  animal  domestique  doué  de  l'immunité  naturelle  (?).  M*û 
si  le  tétanos  frappe  toutes  ces  espèces,  il  est  particulièrement 
commun  sur  le  cheval,  l'âne,  le  mulet,  et  les  petits  ruminants 
(mouton  et  chèvrel.  C'est  sur  les  carnassiers  qu'on  le  rencon* 
tre  le  plus  rarement.  —  Nous  avons  rassemblé  127  observations 
qui  se  décomposent  ainsi  :  cheval  9Ô,  mulet  10,  âne  6,  bœnf 
5,  porc  2,  mouton  4,  chèvre  2,  chien  3.  Sur  77  cas  relevés  par 
Hoffinann,  44  ont  été  observés  sur  le  cheval,  23  sur  le  bœuf. 
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dsor  le  mouton,  3  sur  la  chèvre,  3  sur  le  chieui  et  3  sur  le 
porc. 

Au  point  de  vue  clinique,  le  tétanos  a  été  surtout  bien 
étudié:  ches  le  cheTal,parYatel,Qohi8r,  Waldinger,  Trasbot, 
Wol£f>  Bayer;  chee  le  bœuf,  par  Gruzel  ;  chez  le  mouton,  par 
Roche-Lubin  etRôll;  chez  le  porc,  par  Haubner  et  Splnola. 

D'une  façon  générale,  le  tétanos  est  une  maladie  rare.  Une 
statistique  de  Hering  donne  un  seul  cas  de  tétanos  pour 
3,000  chevaux  malades. 

DiTisioNd.  -^Jusqu'à  ces  dernières  années,  tous  les  auteurs 
ont  décrit  un  tétanos  traumatique  et  un  tétanos  eBsentiel^  rAti> 
maUsmal  ou  a  frigore»  —  Le  tétanos  traunuuique  a  pour  point 
âe  départ  une  plaie  et  survint  conmie  complication  de  celle* 
d.  Le  tétanos  puerpéral  n'en  est  qu'une  variété.  —  Le  tétanos 
Émniid,  spontané  ou  rhumatismal,  serait  occasionné  par  le 
froid,  surtout  par  le  refroidissement  brusque  de  la  surface  du 
corps  lorsque  la  peau  est  en  sueur,  par  le  séjour  dans  une 
écurie  froide,  par  la  mise  au  pâturage  pendant  des  journées 
pluiieoses,  etc.  Dans  la  plupart  des  cas,  le  mal  éclaterait 
deox  ou  trois  jours  après  l'action  de  ces  causes  ;  dans  d'autres, 
il  ne  surviendrait  qu'au  bout  d'un  temps  beaucoup  plus  long. 
~  On  a  décrit  un  tétanos  toxique,  conséquence  de  Tingestion 
de  poisons  qui  provoquent  des  spasmes  (sels  de  strychnine, 
bmcine,  nicotine,  picrotoxine,  thébaïne,  caféine,  ergotine) 
on  d'une  auto-inêomcaiion.  L'organisme  lui*-méme,  lorsqu'il 
flst  surmené,  peut  produire  des  toxines  dont  les  efTets  sont 
analogues  à  ceux  des  poisons  élaborés  par  le  Bacille  de  Nico* 
laler.  Le»  animaux  sauvages  poursuivis  jusqu'à  épuisement 
meorent  souvent  tétanisés.  Il  n'est  pas  très  rare  de  voir  des 
cerfs  s'arrêter  raides  devant  les  chiens  qui  les  poursuivent, 
sang  pouvoir  exécuter  le  moindre  mouvement  de  défense 
(Trasbot).  Ces  accidents  tétaniformes  sont  le.  résultat  d'une 
auto-intoxication  provoquée  par  les  leucomalnes  qu'en- 
gendre le  surmenage. 

NoQs  laisserons  de  côté  le  tétanos  tocoique,  qui,  au  point  de 
vue  étiologique,représenteun  état  morbide  tout  à  fait  différent 
do  tétanos  vrai.  Quant  au  tétanos  rhumatiêtnal,  les  recherches 
expérimentales  de  ces  derniers  temps  tendent  à  en  infirmer 
l'ezistence.  Tous  les  résultats  qu'elles  ont  donnés  déposent  en 
faveur  de  la  doctrine  de  rumeitè.  Le  tétanos  est  toujours  trau^ 
malique.  Les  agents  qui  le  provoquent  ne  peuvent  pénétrer 
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dans  les  tissus  qu*à  la  faveur  d'une  plaie  cutanée  ou  muqueuse. 
La  formç  rhumaiUmale  est  un  mythe  (Verneuil).  Sa  patho- 
génie est  celle  du  tétanos  traumatique  ;  les  éléments  tétani- 
gènes  ont  pénétré  dans  les  tissus  par  une  plaie  muqueuse 
cachée  ou  par  un  traumatisme  cutané  déjà  cicatrisé  lorsque  le 
mal  éclate. 

Considéré  sous  le  rapport  de  sa  marche,  le  tétanos  est  aigu 
ou  chronique^  continu^  rémittent  ou  intermittent» 

Suivant  que  la  contracture  est  généralisée  ou  au  contraire 
localisée  à  certains  groupes  musculaires,  on  a  distingué  un 
tétanos  général  et  un  tétanos  partiel.  Ce  dernier  offre  plusieurs 
modalités.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  trismits  ou  trismot 
quand  le  spasme  est  borné  aux  muscles  des  mâchoires  ;  sous 
ceux  d'opisthotonos^  lorsqu'il  n'intéresse  que  les  muscles 
extenseurs  de  la  colonne  vertébrale  ; — demprosihotonos^  s'il  esc 
localisé  aux  fléchisseurs  ou  aux  muscles  dont  la  contraction 
porte  l'animal  en  avant  ; — ùiàpleurosthotonos^  lorsqu'il  est  limité 
à  un  côté  du  corps.  Ces  deux  dernières  formes  sont  très  rares 
chez  nos  animaux.  Habituellement,  c'est  le  tétanos  général  que 
Ton  y  observe,  caractérisé  par  une  contracture  tantôt  d'inten- 
sité àpeu  près  uniforme,  tantôt  beaucoup  plus  prononcée  aui 
muscles  des  mâchoires  ou  aux  extenseurs  de  la  colonne  ver- 
tébrale qu'aux  autres  groupes  musculaires. 

Ëtiologie  et  pathogénie.  —  Une  foule  de  causes,  les 
unes  prédisposantes,  les  autres  occasionnelles,  ont  été  incri- 
minées par  les  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  antérieurs 
à  la  découverte  de  la  nature  infectieuse  du  tétanos.  Gomme 
conditions  prédisposantes,  ils  signalent  particulièrement  •* 
les  climats  chauds,  les  lieux  humides,  les  pays  où  la  fraîcheur 
de  la  nuit  contraste  avec  la  chaleur  du  jour,  les  contrées 
froides,  le  jeune  âge,  les  mauvaises  conditions  hygiéniques, 
l'encombrement,  le  tempérament  nerveux,  l'orgasme  gé- 
nital, l'épuisement.  Dans  le  groupe  des  causes  occasionnelles, 
ils  rangent  :  les  traumas  accidentels,  notanmient  ceux  qui 
intéressent  le  système  nerveux  et  les  extrémités,  les  plaies 
opératoires,  la  compression  des  filets  nerveux,  les  douleurs 
vives  qui  accompagnent  les  grands  traumatismes,  la  parturi- 
Uon^  le  refroidissement,  certaines  phlegmasies  viscérales,  la 
préhension  de  substances  alimentaires  indigestes,  l'existence 
de  parasites  intestinaux,  la  masturbation,  la  répercussion  des 
exanthèmes. 
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Parmi  ces  causes,  il  en  est  qui  n'ont  jamais  joué  aucun  rôle 
dans  le  développement  du  tétanos.  Nous  n'étudierons  ici  que 
ceUesqui  interviennent  activement. 

Examinons  successivement  la  blessure^  le  blessé  et  le 
milieu. 

Toutes  les  lésions  traumattqaes,  quels  que  soient  leur  état, 
lear  étendue,  leur  profondeur,  peuvent  être  suivies  de  téta- 
nos. L'observation  en  a  établi  la  fréquence  à  la  suite  des  bles- 
sures des  régions  inférieures  des  membres,  des  organes  gé- 
nitaux ou  de  la  tête  ;  celles  du  tronc  paraissent  être  les  moins 
graves.  Les  caractères  du  traumatisme  ont  une  certaine 
importance.  Les  plaies  contuses,  irrégulières,  les  plaies  par 
armes  à  feu  et  par  arrachement,  les  écrasements*  les  plaies 
qui  recèlent  des  corps  étrangers,  les  fistules,  les  piqûres,  les 
brûlures,  les  congélations,  sont  particulièrement  dange- 
reuses. Si  des  traumatismes  superficiels  insignifiants  peu- 
vent se  compliquer  de  tétanos,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  celui-ci  éclate  lors  de 
blessures  profondes,  anfractueuses,  intéressant  les  tendons, 
les  os,  les  articulations,  les  nerfs,  ou  renfermant  quelque 
corps  étranger,  —  un  éclat  de  bois,  un  projectile,  un  fragment 
métallique,  un  lambeau  de  cuir  ou  d'étoffe,  une  parcelle  végé- 
tale ou  un  Ilot  de  tissu  gangrené.  On  a  rapporté  une  foule  de 
faits  dans  lesquels  la  complication  semblait  avoir  été  provo- 
quée par  une  lésion  nerveuse,  par  la  ligature  d'un  nerf,  par 
la  compression  ou  la  meurtrissure  d'une  branche  nerveuse 
sise  à  proximité  de  la  blessure. 

Chez  le  cheval,  les  lésions  traumatiques  qui  s'accompagnent 
le  plus  souvent  de  tétanos  sont  :  le  clou  de  rue,renclouure,  la 
bleim6,le8  javarts,  les  atteintes  etlesblessuresproduites  par  les 
bamais.  Sur  neuf  chevaux  tétaniques  observés  par  Hartmann 
en  quelques  années,  ce  vétérinaire  a  invariablement  trouvé 
comme  lésion  primitive,  ou  une  enclouure  ou  le  pied  serré 
parles  clous  {f).  Chez  nos  autres  animaux  domestiques,  ce  sont 
les  plaies  des  extrémités  ou  des  organes  génitaux  qui  donnent 
le  plus  facilement  prise  au  tétanos.  Parfois  il  a  pour  origine 
une  plaie  muqueuse  (bouche,  pharynx,  rectum,  vagin)  invi- 
sible extérieurement.  On  a  relaté  un  certain  nombre  de  cas 
où  U  a  été  occasionné  par  l'implantation  d'un  corps  vulnérant 
dans  une  dent  cariée.  Il  en  est  d'autres  où  il  s'est  développé  à 
la  snitede  lésions  intestinales,  d'ulcères  de  l'intestin.  —  Chez 
le  cheval,  sur  un  ensemble  de  34  cas  dans  lesquels  le  trauma 
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occasionnel  étaii  nettement  déterminé,  nous  en  avons  trouvé 
11  se  rattachant  au  clou  de  rue  ou  à  renclouure,  4  à  d'autres 
lésions  du  pied,  5  aux  blessures  du  paturon,  du  boulet  et  du 
genou,  2  à  celles  des  autres  régions  des  membres,  6  à  celles 
du  tronc,  4  à  celles  des  régions  superficielles  de  la  tête  et 
2  à  celles  de  la  muqueuse  buccale. 

Les  plaies  opératoires,  tout  comme  les  traumatismes  acci* 
dentels,  peuvent  se  compliquer  de  tétanos  (  T.  opératoire)^  et 
ce  fait  est  malheureusement  assez  fréquent  chez  le  cheval. 
On  Vj  a  vu  apparaître  bien  souvent  après  la  castration  des 
mâles,  effectuée  par  les  procédés  habituellement  usités,  à 
la  suite  de  Tapplication  d'un  séton  (H.  d'Arboval,  Lacoste, 
H.  Bouley)  et  des  diverses  opérations  de  pied,  plus  rarement 
après  l'ovariotomie,  Topération  de  la  hernie  inguinale  ou 
de  la  hernie  ombilicale,  la  myotomie  caudale,  Tamputation 
de  la  queue,  Tablation  d'une  tumeur,  Tapplication  du  feu  ou 
d'une  préparation  vésicante,  la  ponction  du  rumen  ou  du 
caecum;  il  a  quelquefois  eu  pour  point  de  départ  une  sai- 
gnédt  une  simple  ponction  cutanée,  une  piqûre  pratiquée 
poutr  faire  une  injection  hypodermique.  Sur  16  observa- 
tions  de  tétanos  opératoire  que  nous  avons  coUigées,  dans 
4  Taffection  a  été  consécutive  à  un  séton,  dans  3  à  la  cas- 
tration, dans  3  à  la  cautérisation,  dans  2  à  l'ablation  de 
tumeurs,  dans  2  à  l'amputation  de  la  verge,  dans  2  à  l'opé- 
ration de  la  hernie  inguinale.  42  cas  de  tétanos  trauma- 
tique  observés  chez  le  cheval  par  Hoffmann  se  répartissent 
ainsi  :  castration  9,  blessures  du  pied  10,  séton  3,  ampu- 
tation de  la  queue  3,  plaies  des  paupières  2,  du  genou 
2,  du  dos  1,  parturition  dystocique  1,  métrite  2,  dentition  2, 
phlébite  ombilicale  1,  autres  affections  des  nouveau-nés  2, 
blessures  des  membres  par  le  soc  de  la  charrue  2,  scarifi- 
cations du  palais,  luxation  de  la  rotule  (?)  1.  —  Sur  14  cas 
de  tétanos  observés  dans  l'espèce  bovine  par  le  môme  auteur, 
8  étaient  consécutib  à  la  parturition,  2  à  la  non-délivrancet 
2  à  la  castration,  1  à  la  métrite,  1  à  des  blessures  produites 
à  la  base  des  cornes  par  la  corde  d'attache. 

Mais,  en  général,  le  tétanos  apparaît  surtout  comme  com* 
plication  de  la  castration,  et  Tinfection  des  plaies  opératoires 
est  presque  toujours  produite  par  le  chirurgien  é 

Chez  nos  femelles  domestiques,  plus  spécialement  sur  la 
vache,  on  Ta  encore  constaté  à  la  suite  de  la  parturition  ou 
de  l'avortement  {T.  puerpéral).  La  plupart  *des  faits  de  téta- 
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DOS  relaies  dans  Tespèce  bovine  ont  été  observés  sur  des 
vaches  et  paraissent  s'être  développés  à  la  suite  d'une  partu- 
riUon  laborieuse»  de  blessures  du  vagin,  de  Tutérus,  ou  de  la 
aon-délivrance. 

Chez  les  nouveau-nés,  notamment  ches  le  poulain  et  Ta* 
gneau,  le  tétanos  peut  survenir  comme  complication  de  la 
plaie  ombilicale,  surtout  lorsque  celle-ci  est  purulente,  gan- 
greneuse ou  septique  (T,  neonatorum^  T»  nafC^fUSi'iMn).  Chez  les 
agneaux,  il  n'est  pas  rare  de  le  rencontrer  àTétatenzootiqueou 
épizootique.  Parfois  le  tétanos  apparaît  tardivement,  lorsque 
déjà  la  plaie  qui  Ta  occasionné  est  en  voie  de  cicatrisation 
(f.  cicatriciel^.  C'est  encore  par  la  compression  ou  le  tirail- 
lement d'une  branche  nerveuse  englobée  dans  le  tissu  de  ci- 
catrice qu'on  a  longtemps  expliqué  son  développement  dans  les 
cas  de  ce  genre. 

Quelques  auteurs  continuent  à  enseigner  que  le  tétanos 
est  parfois  la  conséquence  d'une  lésion  non  exposée,  d'une  oon** 
tosion,  du  bis  tournage  ou  de  toute  autre  opération  faite 
sans  pratiquer  de  solution  de  continuité  tégumentaire.  On  ne 
peut  expliquer  ces  cas  de  tétanos  sans  plaie,  qu'en  admettant 
une  altération  de  la  couche  superficielle  du  tégument,  grâce 
à  laquelle  les  éléments  tétanigènes  parviennent  dans  le 
derme  et  les  tissus  sous-jacents. 

Tous  les  blessés  ne  sont  pas  également  prédisposés  au  téta- 
aoe.  On  a  vu  que  la  fréquence  de  celui^i  est  loin  d'être  égale 
dans  nos  diverses  espèces  animales.  Aucun  âge  n'en  est  à 
Tabri  ;  toutefois,  si  l'on  fait  abstraction  des  cas  qui  se  ratta- 
chent à  la  castration,  la  maladie  fait  surtout  des  victimes  sur 
nos  animaux  à  la  période  active  de  la  vie,  alors  qu'ils  sont 
plus  exposés  aux  lésions  traumatiques.  La  prédisposition  au 
tétanos  ne  semble  pas  s'atténuer  avec  l'âge,  et  une  première 
atteinte  ne  la  diminue  nullement.  Sur  29  chevaux  tétani- 
ques traités  aux  hôpitaux  d'Alfort  dans  ces  quatre  dernières 
aimées,  1  avait  4  ans,  16  étaient  âgés  de  5  à  10  ans,  11  de 
10  à  15  ans,  1  avait  plus  de  15  ans.  —  Le  tétanos  est  plus  fré- 
quent sur  les  animaux  de  trait  que  sur  les  chevaux  de  selle 
ou  de  luxe,  mieux  soignés  et  moins  exposés  aux  blessures 
que  les  premiers.  — Quant  au  tempérament,  àla constitution,  à 
l'affaiblissement  par  un  travail  excessif,  par  des  privations 
ou  des  maladies  antérieures,  etc.,  leur  action  dans  la  genèse 
du  tétanos  est  au  moins  négligeable. 

Le  troisième  facteur  —  le  milieu  ou  les  circonstances  am- 
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biantes  —joue  un  rôle  importaot  dans  le  développement  de 
la  maladie. 

Le  climat  exerce  une  incontestable  influence  sur  la  fré- 
quencedu  tétanos.  Sans  doute  celui-ci  s'observe  sous  toutes  les 
latitudes,  même  dans  les  régions  polaires  (Kahne),  mais  il  est 
surtout  une  affection  des  pays  chauds.  Dans  ces  dernier, 
notamment  en  Espagne,  en  Algérie»  en  %ypie,  il  est  si  com- 
mun à  la  suite  de  la  castration,  que  Ton  n'ose  effectuer  cette 
opération  par  les  procédés  sanglants.  A  Blidah,  en  mars  1881 
(mois  où  la  température  varia  de  5  à  35°),  sur  20  chevaux 
châtrés  au  régiment  de  chasseurs  qui  y  tenait  garnison,  16 
succombèrent  au  tétanos  (Delamotte). — La  fréquence  de  la 
maladie  paraît  décroître  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  zone 
intertropicale.  C'est  dans  les  pays  chauds  et  humides,  où  le 
thermomètre  accuse  un  écart  énorme  entre  la  chaleur  du  jour 
et  le  froid  de  la  nuit  (Antilles,  Sénégal),  que  Ton  observe  le 
plus  grand  nombre  de  cas  de  tétanos.  A  Saint-Domingue,  il  est 
tellement  menaçant  que  les  chevaux  hongres  se  payent  le  dou- 
ble des  chevaux  entiers  (Wagenfeld).  Les  variations  qu  offre  U 
température  dans  nos  climats  suffisent  à  provoquer  dans 
l'organisme  blessé  une  perturbation  qui  favorise  réclosion 
du  mal.  Ce  fait  a  été  irréfutablement  établi  par  les  nombreux 
cas  de  tétanos  de  Thomme  qu'ont  relatés  Larrey  et  d'autres 
chirurgiens  militaires.  Ils  ont  vu  de  véritables  épidémies  de 
tétanos  coïncider  avec  l'abaissement  subit  de  la  température, 
éclater  après  une  nuit  froide  et  humide.  La  même  remarque 
a  été  faite  en  vétérinaire.  On  a  vu  des  animaux  blessés,  pris 
de  tétanos  après  avoir  été  baignés  dans  de  Teau  très  froide, 
ou  mouillés  par  une  averse,  ou  placés  dans  des  locaux  froids 
et  humides,  ou  brusquement  refroidis  lorsque  le  corps  était  ea 
sueur.  Une  année,  au  dépôt  de  remonte  du  Bec-Helloin,  sur 
24  chevaux  qui  venaient  d'être  castrés  et  qui  furent  baigo^s 
immédiatement  après  dans  de  Teau  froide,  16  succombèrent 
tétaniques  (H.  d'Arboval). 

C'est  aussi  généralement  à  la  suite  d'un  abaissement  de  la 
température  que  des  faits  multiples  de  tétanos  surviennent  dans 
une  même  région.  Waldinger,  Hertwig  et  RôU  en  ont  rare- 
ment constaté  des  cas  isolés  chez  le  cheval  ;  presque  tou- 
jours ils  Tout  vu  sur  plusieurs  sujets  en  même  temps  ou  b 
quelques  jours  d'intervalle. Nousavons  fait  la  même  remarque 
à  la  clinique  d'Alfort.  U  s'écoule  parfois  des  mois  sans  que 
l'on  rencontre  un  seul  cas  de  tétanos  sui*  les  animaux  amenés 
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à  la  consultation,  puis  un  moment  arrivé — gui  coïncide  d^ordi- 
naire  avec  un  abaissement  de  la  température  —  où  Ton  en  ob- 
serve plusieurs  en  une  semaine,  quelquefois  deux  le  même 
jour,  et  sur  des  chevaux  provenant  d'écuries  ou  de  localités 
différentes. 

Le  rôle  du  froid  dans  la  genèse  du  tétanos  est  difficile  à 
expliquer,  mais  n*en  est-il  pas  de  même  pour  beaucoup 
d'autres  maladies?  Le  froid  favorise  l'action  pathogène  du 
Bacille  de  Nicolaïer,  comme  celle  des  Microbes  de  Friedlânder 
et  de  Talamon  daas  le  développement  de  la  pneumonie  :  voilà 
ce  qui  est  nettement  établi  par  les  faits  et  qu'il  importe  de 
retenir. 

Avant  que  la  démonstration  de  la  nature  infectieuse  du  té- 
tanos fut  donnée,  trois  doctrines  avaient  cours  au  sujet  dumé- 
canisme  de  production  de  la  maladie.  Elles  sont  connues  sous 
les  noms  de  théories  musculaire,  nerveuse  et  humorale. 

Là  théorie  musculaire  considérait  le  tétanos  comme  une 
affection  rhumatismale  localisée  dans  les  muscles.  Pure- 
ment hypothétique,  elle  n'a  jamais  compté  que  peu  d'adeptes. 

D'après  la  théorie  nerveuse,  le  tétanos  n'était  qu'un  «  ré- 
flexe pathologique  »  ayant  pour  point  de  départ  une  irritation 
nerveuse  périphérique,  pour  condition  une  suractivité  fonc- 
tionnelle des  parties  supérieures  de  la  moelle,  pour  effet 
des  contractions  musculaires  avec  ou  sans  élévation  de  la 
température.  Dans  le  tétanos  traumatique^  disaient  ses  parti- 
sans, les  spasmes  sont  provoqués  par  l'excitation  des  nerfs 
sensitifs  de  laplaie,  et  dans  leté^ano5«pon^an^,pai*  l'impression 
périphérique  due  au  refroidissement.  A  l'appui  de  cette  doc- 
trine, on  pouvait  alléguer  la  fréquence  du  tétanos  dans  les 
cas  de  plaies  dos  mains,  des  pieds,  des  régions  riches  en 
terminaisons  nerveuses,  l'existence  de  vives  douleurs  à  ces 
plaies  au  début  de  l'affection  et  les  succès  donnés  par  la  né- 
vrolomie. 

La  théorie  humorale,  formulée  par  Travers,  envisageait  le 
tétanos  comme  une  intoxication  de  l'organisme  par  un  poison 
spécial  qui,  élaboré  à  la  plaie  ou  venu  du  dehors,  était  absorbé 
et,  une  fois  mélangé  au  sang,  agissait  très  activement  sur  la 
moelle  en  provoquant  les  spasmes  tétaniques.  Cette  concep- 
tion, qui  n'était  basée  sur  aucun  fait,  fut  vivement  combattue. 
Les  quelques  recherches  faites  pour  la  soutenir  ne  donnèrent 
pas  de  résultat  que  Ton  pût  invoquer  en  sa  faveur. 
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Dans  notre  médecine,  quelques  praticiens  (Gagnât  et  autres) 
avaient  remarqué  que  le  tétanos  offrait  des  traits  communs 
ayec  les  maladies  infectieuses,  qu'il  sévissait  avec  persistance 
dans  certaines  localités,  y  faisant  chaque  année  plusieurs  vic- 
times, alors  que  dans  d'autres  régions  voisines  des  premières 
et  où  les  chevaux  étaient  soumis  aux  mômes  conditions  de 
vie,  à  des  influences  étiologiques  identiques,  il  était  inconnu. 
On  avait  constaté  que  pendant  des  périodes  d'une  durée  va- 
riable, quelquefois  pendant  des  années,  le  tétanos  semblait 
sommeiller  dans  les  premières,  pour  s'y  rencontrer  ensuite  à 
l'état  eniootique,  comme  si  sa  semence  avait  subitement  ré- 
cupéré sa  redoutable  activité.  On  avait  même  parlé  de  sa  con- 
tagiosité. Mais  ces  vues  n'avaient  pas  été  répandues,  elles 
n'étaient  point  conformes  aux  idées  régnantes  ;  la  conclusion 
qui  en  découlait  n'avait  d'ailleurs  pas  été  nettement  for- 
mulée, et  la  très  grande  majorité  des  vétérinaires,  de  même 
que  celle  des  médecins,  considérait  le  tétanos  comme  une 
maladie  nerveuse  vulgaire,  provoquée  par  des  causes  ba- 
nales. Cette  manière  de  voir  était  d'autant  plus  soutenablc 
que  Ton  pouvait  précisément  l'appuyer  par  les  résultats  né- 
gatifs qu'avaient  invariablement  donnés  les  tentatives  faites 
pour  transmettre  la  maladie. 

Chez  le  cheval,  le  tétanos  s'était  souvent  montré  à  l'état 
enzootique,  surtout  à  la  suite  de  la  castration.  D'Arboval  et 
Lacoste  en  avaient  relaté  de  mémorables  exemples.  Dans  bien 
des  cas,  on  l'avait  vu  frapper  une  série  d'animaux  châtrés 
par  un  vétérinaire,  épargnant  ceux  opérés  par  un  autre  pra- 
ticien, le  même  jour,  dans  le  môme  village,  dans  les  mêmes 
conditions,  en  employant  le  même  procédé.  Il  semblait  que  le 
premier  opérateur  fût  l'agent  de  la  propagation  de  la  maladie, 
le  vecteur  d'un  contage  qui  la  provoquait. 

Des  découvertes  considérables  venaient  d'être  faites  dans  le 
domaine  des  maladies  infectieuses.  Bien  des  affections  attri- 
buées à  des  causes  banales  étaient  reconnues  spécifiques. 
Aussi  l'hypothèse  de  la  nature  infectieuse  et  de  la  contagion  dn 
tétanos  gagnait  chaque  jour  du  terrain.  Lister  annonçait  que 
par  l'appUcation  de  son  pansement,  il  n'avait  eu  en  six  an- 
nées que  deux  cas  de  tétanos,  et  il  accusait  formellement  les 
«  germes  »  conmie  les  agents  essentiels  de  cette  complication. 

C'est  alors  que  furent  commencées  les  recherches  expéri- 
mentales qui  devaient  donner  la  démonstration  de  la  nature 
microbienne  du  tétanos. 
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Inocnlatioii.  Bactériologie.  Poison  tétaniqne.  —  La  bacté- 
riologie du  tétanos  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux  dont  les 
résultats  sont  relatés  d'une  façon  très  complète  dans  les 
Revues  qu'ont  publiées  Delamotte  et  Charon,  en  France  (Revue 
vétérinaire,  1890-91),  et  Kitt  en  Allemagne  [MonaUhefte  f, 
prakL  Thierheilkunde,  1891).  Nous  y  avons  largement  puisé  pour 
la  rédaction  de  ce  chapitre. 

C'est  en  1884  que  Carie  et  Rattone  réussirent  à  rendre  téta- 
niques des  lapins  en  leur  inoculant,  dans  la  gaine  du  scia- 
tique,  du  pus  recueilli  sur  un  homme  affecté  de  tétanos,  et 
que  Nicolaïer  provoqua  une  tétanie  infectieuse  chez  des  ani- 
maux auquels  il  avait  injecté,  dans  le  tissu  co  njonctif  sous-* 
cutané,  de  Teau  de  lavage  de  certaines  terres.  Toutes  les  expé- 
riences de  transmission  faites  antérieurement  —  par  Arloing 
et  Tripier,  avec  le  pus  et  le  sang  des  tétaniques  ;  par  Billroth, 
avec  le  sang  ;  par  Nocard,  avec  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien et  la  substance  nerveuse  des  centres  —  étaient  restées 
stériles.  —  Nicolaïer  découvrit  dans  la  terre  tétanigènc 
un  bacille  spécial,  anaérobie,  affectant  la  forme  d'un  fin  et 
long  bâtonnet,  habituellement  pourvu  à  Tune  de  ses  extré- 
mités d'un  renflement  colorable  et  plus  tard  d'une  spore  bril- 
lante (Bacille  en  battant  de  cloche,  en  baguette  de  tambour, 
en  épingle).  Les  calinres  impures  qu'il  en  obtint,  inoculées  aux 
animaux  susceptibles,  leur  communiquaient  le  tétanos.  En 
1886,  Rosenbach  institua  de  nouvelles  expériences  dont  les  ré- 
sultats furent  confirmatifs  de  ceux  annoncés  par  Nicolaïer  ; 
il  conclut  que  le  Bacille  en  épingle  est  bien  le  facteur  du  té- 
tanos, quoi  qu*il  n'eût  pas  réussi  à  le  cultiver  purement. 
Peu  après,  Nocard  infecta  des  lapins  et  des  cobayes  avec  du 
sang  et  du  pus  desséchés  pris  sur  des  casseaux  provenant  de 
cheyaux  morts  tétaniques  ;  il  obtint  également  des  cultures 
impures  du  Bacille.  C'est  à  Kitasato  que  revient  le  mérite  de 
l'avoir  isolé  (1889).  —  On  rencontre  dans  différents  milieux 
(poussière  de  foin,  terre,  pus)  des  bacilles  morphologique- 
ment semblables  à  celui  du  tétanos  (Morisani,  Vaillard  et 
Vincent),  mais  ne  possédant  aucune  propriété  pathogène. 

Le  Bacille  de  Nicolaïer  se  présente  sous  deux  formes  prin- 
cipales î  !•  pendant  sa  période  évolutive,  c'est  un  bâtonnet 
régulier,  à  extrémités  arrondies,  un  peu  moins  long  que  le 
vibrion  septique  et  doué  d'une  certaine  mobilité  qui  disparaît 
dès  que  la  sporulation  se  produit;  2^  à  l'état  adulte,  il  se  pré- 
sente sous  forme  d'un  bâtonnet  grêle,  court,  sporulé.  Il  prend 
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bien  les  couleui*s  d'aniline  et  le  Gram.  Pour  les  Bacilles  spo- 
rifères»  la  méthode  de  coloration  double  deZiehl  est  la  plus  re- 
commandable. 

II  a  de  très  nombreux  habitats.  On  Ta  trouvé  dans  le  sol 
(Nicolaïer,  Rosenbach,  Bonome,  Joh.  Raum,  Beumer,  Widen- 
mann>  etc.\  dans  la  poussière  des  rues  (Bonome),  dans  celle 
du  foin  (Rietsch,  Peyraud),  dans  la  sciure  de  bois  (Beumer), 
dans  le  fumier  de  cheval  et  le  contenu  intestinal  de  divers 
herbivores  (Nocard,  Sormani,  Sanchez  Toledo  et  Veillon), 
dans  le  pus  des  traumas  d'humains  tétaniques  (Kitasato),  dans 
le  pus  du  scrotum  des  béliers  et  des  chevaux  tétaniques  (Bo- 
nome, Kitt,  Babes,  Puscariu),  dans  celui  sécrété  chez  la  souris 
à  la  plaie  d'inoculation,  enfin  dans  le  tissu  sous-cutané  des 
régions  voisines  du  trauma  infecté. 

Dans  ces  différents  milieux,  le  Bacille  du  tétanos  est  sou- 
vent  associé  à  d'autres  microbes.  Pour  l'isoler,  on  doit  re- 
courir au  procédé  indiqué  par  Vaillard  et  Vincent  ou  à  celui 
de  Kitasato. 

Vaillard  et  Vincent  ensemencent,  avec  du  pus  tétanique  et 
à  l'abri  de  Tair,  du  bouillon  de  bœuf  qu'ils  portent  ensuite 
dans  l'étuve,  à  une  température  de  SS-dQ'  C,  pendant  cinq  ou 
six  jours.  Alors  il  s'y  est  développé  de  nombreux  Bacilles  té- 
taniques sporulés  mélangés  à  des  microbes  divers.  Ceux-ci 
sont  détruits  en  portant  les  cultures  dans  l'eau  à  100''  pendant 
une  à  deux  minutes.  Les  spores  tétaniques,  qui  résistent  à 
cette  température,  sont  enfin  ensemencées  sur  gélatine,  à  l'abri 
de  l'air.  Si  un  premier  chauffage  est  insuffisant  pour  tuer  tous 
les  microorganismes  autres  que  celui  du  tétanos,  on  porte 
deux  ou  trois  fois  les  cultures  à  une  température  de  100*. 

Le  procédé  de  Kitasato  consiste  à  ensemencer  un  peu  de 
pus  spécifique  dans  du  sérum  ou  sur  de  Tagar,  puis  à  placer 
ces  milieux  dans  l'étuve  à  une  température  de  30-38®.  Au  bout 
de  quarante-huit  heures,  les  cultures  renferment  de  nom- 
breux Bacilles  spécifiques  riches  en  spores  et  mélangés  à 
d'autres  microorganismes  plus  ou  moins  abondants.  Pour  dé- 
truire ces  derniers,  on  porte  les  cultures  impures  dans  l'eau 
à80»,  où  on  leslaisse  pendant  trois  quarts  d'heure  à  uneheure. 
En  règle  générale,  les  bactéries  vulgaires  qui  souillent  les  cul- 
tures sont  tuées;  les  spores  tétaniques  restent  seules  vivantes 
et  conservent  toute  leur  activité.  En  les  semant  ensuite  sur 
gélatine,  dans  une  atmosphère  d'hydrogène,  on  obtient  ii 
l'état  de  pureté  le  Bacille  spécifique. 
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Dans  les  cas  où  le  Bacille  de  Nicolaïer  est  associé  au  Yi- 
brioa  septique,  Toledo  et  Veillon  Tisolent  en  soumettant  les 
cultures  à  Faction  d'antiseptiques  (phénol,  sublimé)  auxquels 
le  premier  résiste  bien  plus  longtemps  que  l'autre. 

L'hydrogène  est  le  gaz  le  plus  favor2J)le  pour  ces  cultures 
anaérobies  (Kitasato)  ;  mais  le  Bacille  végète  bien  aussi  dans 
un  Tide  relatif,  même  en  vase  ouvert,  dans  des  milieux 
profonds,  quand  Taccès  de  Tair  se  fait  par  une  ouverture 
effilée. 

L'aspect  des  cultures  est  bien  connu.  Sur  la  gélatine,  elles 
constituent  des  colonies  semblables  à  celles  du  Bacille  du  foin , 
offrant  un  centre  blanchâtre,  épais,  entouré  d'une  auréole  de 
largeur  uniforme,  et  qui  sont  visibles  au  bout  de  quatre  à  cinq 
jours  à  une  température  de  20  à  25%  au  bout  d'une  semaine 
seulement  à  18*20<*.  Du  dixième  au  quinzième  jour,  un  léger 
dégagement  gazeux  se  produit  et  la  gélatine  se  liquéfie.  Quand 
Vensemencement  est  fait  par  piqûre  dans  ce  milieu,  on  voit 
se  développer  le  long  du  trajet  de  l'aiguille,  à  un  ou  deux 
travers  de  doigt  de  la  surface,  une  culture  blanchâtre,  qui 
rayonne  dans  tous  les  sens,  en  progressant  davantage  vers  le 
fond  du  tube.  Vers  le  dixième  jour,  la  gélatine  se  liguéfie  et 
les  gaz  qui  se  dégagent  exhalent  une  odeur  très  désagréable. 
—Sur  le  sérum  sanguin  coagulé,  la  culture  végète  tantôt  acti- 
vement (Vaillard  et  Vincent),  tantôt  péniblement  (Kitasato)  ; 
le  milieu  reste  solide.  —  Dans  le  sérum  liquide  (bœuf,  lapin, 
cobaye),  l'humeur  aqueuse  et  le  blanc  d'œuf,  la  végétation 
s'effectue  très  mal.  —  Surpomme  de  terre,  la  culturesefaitlen* 
tement  et  prend  bientôt  l'aspect  de  celle  du  Bacille  du  typhus. 
^Dans  le  bouillon,la  végétation  est  très  rapide  ;  en  vingt-quatre 
heures,  à  39%  le  liquide  est  trouble,  des  bulles  gazeuses  se 
dégagent  qui  exhalent  une  odeur  fort  désagréable  (carbures 
d'hydrogène)  ;  à  partir  du  quinzième  jour,  il  se  forme  des  sé- 
diments et  la  réaction  alcaline  augmente. 

On  favorise  la  végétation  du  Bacille  en  ajoutant  à  la  géla- 
tine on  à  la  gélose  1,5  à  2  0/0  de  sucre  de  raisin  ou  diverses 
autres  substances.  Son  développement  exige  une  certaine 
température.  Il  n'a  pas  lieu  au-dessous  de  14*.  A  18-20'»,  la 
végétation  commence  vers  le  sixième  jour  ;  à  25*,  dès  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  jour.  La  température  la  plus  favo- 
rable est  comprise  entre  35o  et  39*"  G.  A  cet  optimum,  la  spo- 
nilation  s'effectue  au  bout  de  trente  à  trente-six  heures.  A 
42-43',  la  culture  continue  à  se  développer,  les  Bacilles  de- 
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viennent  très  longs,  et  8*enchevétrent;  ils  conservent  toute 
leur  virulence,  mais  la  sporulation  n'a  pas  lieu. 

Les  jeunes  cultures,  qui  ne  renferment  que  des  formes  végé- 
tatives du  Bacille,  sont  peu  virulentes,  presque  inofibnsives. 
A  la  dose  de  1/3-1/2  centimètre  cube,  elles  ne  tuent  pas  le 
cobaye  (Vaillard  et  Vincent).  Dès  le  dixième  jour,  elles  sont 
excessivement  virulentes  ;  leur  activité  atteint  son  maximum 
vers  le  douzième  ou  le  quinzième  jour.  Dans  les  milieux  nu* 
tritifs  artificiels,  la  virulence  tétanique  peut  persister  pen- 
dant deux  ans  (Kitasato). 

Des  spores  desséchées  sur  des  flls  de  soie  ou  mélangées  à  de 
la  terre  restent  actives  pendant  des  mois.  La  virulence  du  pus 
tétanique  desséché  (cheval)  peut  se  conserver  quatre  à  six  mois 
(Kitt)  ;  celle  de  la  terre  mélangée  de  spores,  pendant  trois 
ans  et  demi  (Raum).  —  On  a  trouvé  virulentes  des  spores 
desséchées  exposées  à  Tair  et  à  la  lumière  diffuse  pendant 
six  jours  ;  à  Tair  et  à  la  lumière  solaire  pendant  quarante- 
six  heures  ;  à  la  lumière  solaire,  mais  à  l'abri  de  Tair,  pen- 
dant deux  mois  (Vaillard  et  Vincent).  Elles  deviennent 
inertes  quand,  laissées  au  contact  de  Tair,  elles  subissent, 
pendant  douze  jours,  Tinfluence  de  la  lumière  solaire  et  de  la 
lumière  diffuse  agissant  alternativement. 

La  virulence  tétanique  résiste  à  une  température  de  80<^  pen- 
dant une  à  six  heures  (Kitasato,  Vaillard  et  Vincent),  à  Taction 
de  l'acide  phonique  à  5  0/0  prolongée  pendant  dix  heures,  et 
à  celle  du  chloroforme  pendant  deux  jours  (Kitasato).  La 
putréfaction  ne  l'éteint  qu'à  la  longue  (Bombicci). 

KUe  est  sûrement  détruite  en  deux  heures  par  une  tempé- 
rature de  90<*,  et  en  trois  à  quatre  minutes  par  une  température 
de  lOO». 

Nocard  a  transmis  le  tétanos  avec  des  fragments  de  cas- 
seaux  provenant  d'animaux  tétaniques  et  conservés  depuis 
un  an,  même  dix-huit  moi:;.  L'immersion  de  ces  casseauxdans 
Teau  bouillante  pendant  cinq  minutes,  dans  Teau  phéniquéeà 
4  0/0  pendant  une  demi-heure,  n'a  pas  détruit  la  virulence. 

Le  Bacille  du  tétanos  ne  parait  pas  se  multiplier,  pendant  la 
vie.  dans  les  tissus  de  l'organisme  infecté,  mais  le  poison  qu'il 
engendre  est  contenu  en  assez  grande  quantité  dans  le  sang  et 
les  épanchements  des  séreuses  ;  ces  liquides  sont  toziques  pour 
la  souris.  De  même  que  le  Vibrion  septique,  il  ne  peut  vivre  dans 
le  sang  pendant  la  vie,  sans  doute  à  cause  de  la  présence  de 
l'oxygène,  et  il  ne  se  développe  que  difficilement  dans  Thu- 


TÉTANOS  99 

meor  aqueuse  (Toledo  et  Veillon).  Mais  les  Bacilles  qui  ont 
pénétré  dans  le  sang  au  moment  de  l'agonie  peuvent,  après  la 
mort,  pulluler  dans  ce  liquide  ainsi  que  dans  difierents  or- 
ganes. Toutefois,  renvahissement  du  sang  est  tardif  et  incon^ 
âtant. 

En  général,  les  Bacilles  ne  se  répandent  pas  dans  Torga- 
nisme  :  ils  n'envahissent  ni  les  voies  sanguines,  ni  les  lym- 
phatiques; ils  restent  cantonnés  dans  les  tissus  qui  entourent 
les  plaies  d'inoculation.  Là,  ils  élaborent  et  déversent  dans  les 
espaces  plasmatiques  des  toxines  très  violentes  qui  provoquent 
les  accidents  tétaniques. 

En  1887,  Brieger  constata  la  présence  de  matières  toxiques 
dans  les  cultures  impures  du  Bacille  du  téfanos  et  parvint  à  en 
isoler  quatre  :  la  tétanine,  Vkydroiéianine ,  hi  iéfanotoxine  et  la 
spoimotoœine.  — Les  poisons  renfermés  dans  les  culturel?  pures 
ont  été  étudiés  par  Kitasato  et  Weyl,  Vaillard  et  Vincent, 
Brieger  et  Franket,  Tizzoni  et  Cattani. 

Paber,  Vaillard  et  Vincent,  en  filtrant  sur  porcelaine  des  cul- 
tures âgées  de  dix-huit  à  vingt  jours,  ont  obtenu  un  liquide  qui, 
Inenque  ne  renfermant  plus  ni  Bacilles  ni  spores,  est  extrê- 
mement toxique.  C'est  surtout  aux  travaux  de  ces  auteurs  et  à 
ceazde  Kitasato  que  nous  devons  les  données  actuellement 
acquises  sur  le  poison  tétanique. 

Le  liquide  provenant  de  la  fîltration  des  cultures  pures  du 
Bacille  de  Nicolaïer  possède  une  toxicité  telle  qu'il  tue  la  sou- 
ri^ le  cobaye,  le  lapin,  aux  doses  suivantes  (injection  sous-cuta- 
Qée):  1/100000%  1/1000%  1/50*  de  centimètre  cubi3  (Kitasato). 
Bq  général,  au  bout  de  cinq  à  quarante-huit  heures,  de  trois 
joQrs  au  plus,  on  voit  apparaître  les  symptômes  du  tétanos. 
Ordinairement  la  mon  survient  dans  le  même  laps  de  temps; 
parfois  cependant  lecobaye  et  le  lapin  ne  succombent  qu'au  bout 
de  cinq  à  dixjours.  La  toxicité  de  ce  liquide  varie  du  reste  nota- 
blement aveclcs  cultures  qui  Tout  fourni  (âge,  milieu,  etcJ.  Il 
est  fort  sensible  à  Faction  de  la  chaleur  et  perd  ses  propriétés  en 
ciûq  minutes  par  le  chauffage  à  65»  ;  en  vingt  minutes  à  60^  ;  en 
une  heure  et  demie  à55'.  —  Vaillard  et  Vincent  ont  reconnu 
qn*en  faisant  plusieurs  cultures  successives  dans  le  même 
liquide,  filtré  après  chaque  culture,  on  augmentait  encore  sa 
toxicité.  Tandis  que  le  produit  obtenu  en  filtrant  une  culture 
<ie  vingt  jours  est  mortel  pour  le  cobaye  à  la  dose  d^  1/150*  de 
centimètre  cube^le  même  produit,  après  avoir  servi  à  nouveau 


100  TÉTANOS 

de  milieu  de  culture  pendant  dix-huit  jours,  et  api'ès  flltralion, 
tue  le  cobaye  à  la  dose  de  1/500*  de  centimètre  cube,  et  après 
un  nouvel  ensemencement,  en  y  ajoutant  un  peu  de  bouillon 
frais  (les  matières  alimentaires  y  faisant  défaut),  à  celle  de 
l/lOOO*  de  centimètre  cube.  A  chaque  nouvelle  culture,  les 
toxines  élaborées  par  les  Bacilles  s'accumulent  dans  le  milieu 
où  ceux-ci  pullulent. 

La  dose  mortelle  de  ce  produit  desséché  est  évaluée  pour 
le  cobaye  à  0  gr.  000025  et  pour  la  souris  à  0  gr.  000^)0025 
(Vaillard  et  Vincent);  25  milligrammes  suffiraient  pour  tuer 
1.000  cobayes  ou  100.000  souris! 

Le  liquide  filtré  conserve  toute  son  activité  lorsqu'on  le  des- 
sèche sur  l'acide  sulfurique  ;  il  s'affaiblit  par  la  dessiccation  à 
Tair,  à  la  température  de  la  chambre  ;  il  perd  peu  à  peu  ses 
propriétés  si  on  le  porte  (frais  ou  desséché)  dans  l'étuve  à  U 
température  de  35-37**.  Sa  toxicité  n'est  détruite  que  lente- 
ment par  Texposition  à  la  lumière  dififuse  (au  bout  de  dix 
semaines,  elle  est  encore  très  accusée);  elle  Test  complète- 
ment en  quinze  à  dix-huit  heures  par  la  lumière  solaire  (déjà 
au  bout  de  deux  heures  elle  est  fortement  atténuée). 

La  dilution  du  produit  de  filtration  dans  Teau  distillée,  dans 
le  sérum  sanguin  du  cheval,  du  bœuf,  du  veau,  du  mouton, 
du  lapin,  durât,  delà  souris,  n'altère  pas  le  poison  tétanique. 
Il  conserve  également  toute  son  activité  lorsqu'on  fait  agir  sur 
lui,  à  25-50  0/0:  Télher  éthylique,  le  chloroforme,  les  buty- 
rate,  propionate,  formiate  et  acétate  d'éthyle,  l'acétate  de  mé- 
thyle,  l'acétate  d'amyle,  Tiodoforme  ;  à  5  0/0  :  les  acétates  de 
cuivre  et  de  plomb,  le  calomel,  le  cyanure  d'argent;  à 
1,5-2  0/0  :  le  pyrogallol,  la  résorcine,  l'hydroquinone,  le 
furfurol,  Tacide  chromique,  le  chromate  de  soude,  les  cya- 
nures de  potassium  et  d'argent.  —  Il  est  rapidement  détruit 
par  Jes  acides  et  les  bases,  surtout  par  les  acides  miné- 
raux. 11  résiste  au  sublimé  en  solution  à  5  0/00.  Certaines 
substances  chimiques  y  provoquent  un  précipité  ;  mais  on 
n'a  pu  encore  isoler  le  poison  sans  diminuer  sa  puissance 
nocive.  L'alcool  en  faible  proportion  précipite  une  partie 
de  ce  poison;  en  grande  quantité,  il  le  détruit  (Kitasato, 
Vaillard  et  Vincent).  Cette  toxine,  inconnue  dans  sa  nature, 
a  des  propriétés  qui  doivent  la  faire  rapprocher  du  poison 
diphtéritique,  des  diastases  et  des  venins. 

Parmi  les  conditions  qui  permettent  ou  favorisent  l'élinii- 
nation  du  poison  tétanique,  certaines  sont  connues,  d'autres 
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restent  inâéterminées.  Pour  jouer  son  rôle  redoutable, 
le  Bacille  tétanique  doit  avoir  engendré,  emmagasiné  une 
certaine  proportion  de  toxine,  ou  être  associé  à  d'autres 
microorganismes.  Vaillard  et  Vincent  ont  constaté  que  des 
Cttlturesde  cinq  jours,  faites  dans  le  bouillon,  à  une  température 
de  20-22^,  et  déjà  fort  peuplées,  sont  inactives  quand  on  les 
injecte  à  la  dose  de  1/4-1/3  de  centimètre  cube  dans  le  tissu 
conjon'ctif  sous-cutané  du  cobaye.  De  même  des  cultures  sur 
gélatine  restent  inefficaces.  Les  jeunes  Bacilles  contenus  dans 
ces  milieux  n*ont  pas  eu  le  temps  de  produire  une  quantité  suf- 
fisante de  toxine.  Cultivés  plus  longtemps  (dix  à  vingt  jours),  ils 
deviennent  dangereux  ;  inoculés,  ils  déterminent  des  phéno- 
mènes tétaniques  dont  Tintensité  est  en  raison  directe  de  la 
durée  de  la  végétation  microbienne.  Lorsque  les  cultures  ont 
plus  de  cinq  jours,  on  peut  provoquer  le  tétanos  avec  les 
Bacilles  seuls;  alors  ceux-ci  sont  déjà  saturés  de  toxines  (Ki« 
tasato). 

Si  Von  chauffe  à  63^  pendant  vingt  minutes  des  cultures  très 
virulentes,  riches  en  Bacilles  sporifëres»  de  façon  à  détruire 
la  substance  toxique  tout  en  laissant  aux  spores  leur  vitalité, 
on  peut  injecter  ensuite  la  culture  à  la  dose  de  1  ce.  sans  pro- 
Toquer  le  tétanos.  Si  Ton  filtre  250  ce.  d'une  culture  (bouillon) 
de  trente  jours,  dont  l'activité  est  telle  que  1/400*  de  ce.  tue  le 
cobaye  en  trois  jours,  puis  qu'on  lave  pendant  vingt-quatre 
heures  à  l'eau  distillée  le  résidu  sporifére,  la  matière  qui 
reste  sur  le  filtre,  on  peut  l'inoculer  ensuite  impunément  au 
cobaye  à  la  dose  de  1/3  de  ce,  et  cependant  les  spores  ont 
conservé  leur  activité,  car  portées  dans  un  milieu  conve- 
nable, elles  donnent  nlus  tard  une  culture  très  virulente 
(Vaillard  et  Vincent,  Kitasato). 

Donc,  en  lavant  les  spores  tétaniques,  on  peut  les  destituer 
momentanément  de  leurs  redoutables  propriétés.  Inoculées 
daas  l'organisme,  elles  ne  pullulent  pas  et  ne  provoquent  pas 
le  tétanos.  (D'après  Sanchez  Toledo,  les  cultures  pures  spo- 
nilées  âgées  d'un  mois  et  débarrassées  de  leur  toxine 
donneraient  le  tétanos  au  cobaye  à  la  dose  d'un  demi-centi- 
mètre cube.) 

Si,  dans  les  conditions  ordinaires,  lorsque  les  spores  téta- 
niques parviennent  sur  une  plaie,  elles  peuvent  réaliser 
rinfection,  c'est  parce  qu'elles  ont  emmagasiné  du  poison 
qu'elles  déversent  dans  le  milieu  environnant,  ou  parce 
qu'elles  sont  aidées  par  d'autres  germes. 
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Certaines  conditions  adjuvantes  intervienneal  dans  rinfec- 
tion  naturelle.  On  a  émis  l'hypothèse  que  le  bacille  tétanique 
ne  manifestait  toute  son  activité  ou  sa  toxicité  que  lorsqu'il 
était  secondé  par  d'autres  bactéries,  mais  la  possibilité  de 
réaliser  Tinfection  avec  des  cultures  pures,  sans  que  la  sup- 
puration survienne,  infirme  cette  manière  de  voir. 

Vaillard  et  Vincent  ont  reconnu  que  les  Bacilles  dépourvus 
de  leur  activité,  la  récupèrent  lorsqu'on  additionne  fl'acide 
lactique  le  milieu  qui  les  renferme.  En  remplaçant  Tacide 
lactique  par  la  triméthylamine,  le  résultat  est  le  même.  Ua 
trauma,  une  meurtrissure,  une  forte  contusion  au  point  d'ioo- 
culatiou,  suffisent  pour  permettre  lapulhilation  des  éléments 
tétanigènes  et  l'infection,  alors  que  ces  phénomènes  ne  se 
produisent  pas  si  l'inoculation  est  faite  à  une  région  inal- 
térée. Ces  auteurs  ont  encore  démontré  que  Ton  obtient  les 
mêmes  résultats  en  associant  le  Mïcrococcus  prodigiosus  aiu 
spores  tétaniques  non  toxiques.  Dans  ces  conditions,  le  tétanos 
éclate  au  bout  de  vingt-cinq  heures,  et  la  mort  survient  en 
trente  heures.  Il  semble  ici  que  l'infection  soit  favorisée  par 
la  triméthylamine  que  sécrète  le  M.  prodigiosus. 

Si  l'on  introduit  sous  la  peau  du  cobaye  ou  du  lapin  de 
petits  tampons  d'ouate  imprégnée  despores  dépouillées  de  leun 
toxines,  puis  qu'on  laisse  la  plaie  exposée,  elle  suppure,  et  ici 
encore  le  tétanos  éclate  du  cinquièmeau  dixième  jour:  lapul- 
lulation  des  spores  et  l'élaboration  de  leur  poison  ont  été 
favorisées  par  les  microbes  pyogènes.  Mais  il  s'en  faut  bien 
que  tous  les  microorganismes  puissent  seconder  ainsi  le  Ba- 
cille de  Nicolaïer.  Vaiilard  et  Vincent  ont  établi  que  le  Mi- 
crocoque de  Priedlander,  le  Slaphylococcus  aureus,  le  Bacil' 
lussubtilisy  sont  impuissants  à  lui  ouvrir  la  voie. 

On  a  donné  de  ces  résultats  différents  une  explication  fort 
ingénieuse,  basée  sur  les  travaux  de  Metchnikoff.  Une  foiîî 
introduites  dans  le  tissu  conionctif,  au  milieu  des  cellules 
vivantes,  les  spores  tétaniques  provoqueraient  localement  la 
dilatation  des  vaisseaux,  la  stase  sanguine  et  la  diapédèse, 
phénomènes  qui  sont  une  véritable  mise  en  défense  de  Torga- 
nisme  contre  l'agression  des  cléments  pathogènes.  Lorsque 
les  spores  tétaniques  ainsi  introduites  dans  les  tissas  sont 
jeunes^  privées  de  toxines,  elles  seraient  absorbées,  digérées 
par  les  leucocytes  (phagocytose).  Quand,  àces  spores,  sont  as- 
sociés certains  autres  microorganismes  (le  MicrococQt4s  pro' 
digiosus,  par  exemple),  les  leucocyte!  s'attaqueraient  d'abord 
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à  cea2**ci  (action  chitniotactique)»  Pendant  la  lutte  enga- 
gée» les  spores  tétaniques  auraient  le  temps  de  germer,  de  pro- 
duire des  toxines>  d'acquérir  dea  propriétés  leur  permettant 
de  résister  ensuite  à  l'attaque  des  leucocytes.  Devenues  tosi-* 
fères  ou  injectées  telles,  elles  stupéfieraient,  paralyseraient 
les  phagocytes  et  commenceraient  immédiatement  leur  œuyre 
d'intoxication. 

Si  le  tétanos  est  relativement  peu  fréquent  malgré  la  présence 
dans  unt  foule  de  milieux  du  Bacille  qui  l'engendre,  c'est 
précisément  parce  que  l'activité  morbigène  de  celui-ci  est 
subordonnée  à  Tintervention  d'autres  microparasites  ou  de 
circonstances  multiples  encore  indéterminées. 

Dans  les  conditions  naturelles,  le  tétanos  se  développe  ha- 
bituellement à  la  suite  de  la  souillure  d'une  plaie  cutanée  ou 
muqueuse  par  des  matières  renfermant  des  spores  tétaniques. 
Son  ingestion  reste  sans  effet,  à  moins  qu'il  n'existe  une  so- 
lution de  continuité  ^  plaie  ou  ulcération  —  de  la  muqueuse 
de  l'&ppareil  digestif  (Vaillard  et  Vincent,  Kitasato,  Sormani, 
Titioni  et  Gattani,  Kitt).  ~  Les  premières  manifestations  de 
l'infection  apparaissent  d'ordinaire  au  voisinage  du  lieu  d'ino- 
culation. C'est  là  que  débute  la  contracture.  Expérimenta*- 
Isment,  si  l'inoculation  est  faite  à  la  base  de  la  queue^  le 
Bpasme  apparaît  aux  groupes  musculaires  de  Tarrière-main  ; 
quand  le  virus  est  déposé  dans  le  tissu  conjonctif  sous^utané 
de  Tabdomen,  c'est  le  pleurosthotonos  qui  ouvre  la  scène  ;  s'il 
est  inoculé  sous  les  méninges,  par  trépanation,  on  observe 
saccessivement  du  trismus,  le  spasme  des  muscles  de  l'œil 
etropislhotonos.  La  contracture  se  généralise  plus  ou  moins 
rapidement .  La  forme  du  tétanos,  son  évolution  aiguë,  sub» 
aigaé  ou  chronique,  dépendent  de  l'activité  du  virus  et  de  la 
dose  inoculée.  La  mort  peut  survenir  rapidement  :  en  qua- 
lante-huit  heures,  en  vingt-quatre  heures,  même  en  douze 
heures,  —  ou  tardivement  :  au  bout  de  dix,  vingt  et  quel- 
quefois trente  jours . 

Dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  pratique,  la  conta* 
gion  ou  l'inoculation  du  tétanos  se  fait  surtout  par  lefi  instru* 
ments  malpropres,  les  objets  souillés,  recouverts  de  poussière 
ou  déterre,  parles  matériaux  de  pansement,  par  de  la  terre, 
de  la  boue,  des  matières  excrémentltielles  qui  peuvent  parve- 
nir à  la  peau,  plus  rarement  par  les  mains  de  ropérateur  ou 
des  aides.  Qu'un  instrument  (écraseur,  pince,  sonde)  Aoit 
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porteur  de  spores  tétaniques  déposées  dans  une  anfractuosité 
de  sa  surface,  et  la  condition  est  donnée  pour  qu'on  infecte 
une  série  d'opérés,  jusqu'au  jour  où  le  virus  est  enlevé  ou  dé- 
truit. Combien  d*opérés  sont  devenus  tétaniques  parce  qu*ils 
ont  été  inoculés  insciemment  par  le  chirurgien  !  Beaucoup  de 
petites  épidémies  de  tétanos  n'ont  pas  eu  d'autre  cause. — Nous 
avons  dit  précédemment  que  Tinoculation  se  faisait  parfois 
sur  les  muqueuses.  Il  y  a  quelques  années,  Guibert  en  a  re- 
laté un  remarquable  exemple  :  il  a  contaminé  accidentelle- 
ment une  vache  en  la  délivrant  après  avoir  autopsié  une  autre 
vache  morte  du  tétanos. 

Immunité.  —  On  a  découvert  plusieurs  procédés  permettant 
de  conférer  Timmùnité  contre  le  tétanos.  £n  1889,  E.  Parietti 
annonça  qu'il  avait  conféré  au  chien  un  certain  degré  d'im- 
munité en  lui  inoculant  de  petites  doses  successives  d'une  cul- 
ture tétanique.  Tizzoni  et  Gattani  ont  rendu  un  chien  et 
deux  pigeons  réfractaires,  en  leur  injectant  à  doses  progres- 
sivement croissantes  des  cultures  tétaniques. —  Après  avoir  re- 
connu que  le  sang  de  la  poule  (animal  qui  jouit  de  Timmu- 
nité  naturelle)  inoculé  aux  animaux  susceptibles  ne  les  rendait 
pas  réfractaires  au  tétanos,  Kitasato  a  institué  des  recherches 
dans  le  but  d'arhver  à  produire  l'immunité.  Il  y  est  parvenu 
en  employant  le  tnchloruré  diode^  dont  on  avait  déjà  reconnu 
les  propriétés  immunisantes  contre  la  diphtérie  (Behring),  il  ^ 
inoculé  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  du  lapin  1/3  de 
centimètre  cube  de  liquide  filtré,  et,  immédiatement  après, 
3  centimètres  cubes  d'une  solution  de  trichlorure  d'iode 
à  1  0/0.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  nouvelle  injection 
thérapeutique.  Quarante-huit  heures  après  l'inoculation,  le 
tétanos  se  déclara,  s'accusant  par  de  la  contracture  des  mus- 
cles du  tronc  et  de  l'opisthotonos.  L'animal  reçut,  les  jours 
suivants,  trois  nouvelles  injections  de  3  ce.  de  la  solution 
iodée.  Peu  à  peu  les  symptômes  tétaniques  se  dissipèrent,  et 
au  bout  de  dix  joui-s  la  guérison  était  complète.  Quatre  jours 
plus  tard,  Kitasato  inocula  au  même  animal  2  ce.  de  liquida 
toxique  filtré  et  provoqua  ainsi  quelques  phénomènes  tétani- 
ques passagers.  Une  nouvelle  injection  de  2  ce.  faite  quatre 
jours  après  détermina  encore  des  accidents  de  même  nature. 
Enfin,  une  dernière  injection  de  3  ce.  faite  le  25*  jour  n'en- 
traîna  aucun  trouble.  L'auteur  a  multiplié  ses  expériences  et 
a  pu  conférer  l'immunité  au  cobaye  et  au  lapin  par  des  mjec- 
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dons  répétées  de  trichlorure  d'iode,  mais  ce  procédé  ne  réussit 
pas  sûrement.  Sur  15  lapins,  6  seulement  ont  pu  être  rendus 
réfractairfts .  La  durée  de  l'immunité  a  été  de  deux  mois.  Les 
cobayes  et  les  souris  ne  résistent  pas  aux  injections  de  trichlo- 
rure d'iode  faites  aux  doses  nécessaires  pour  conférer  l'immu- 
nité.— Le  sang  et  le  sérum  sanguin  des  lapins,pigeons  et  chiens 
rendus  réiractaires  possèdent  des  propriétés  immunisantes. 
Par  l'ÎDJection  de  ces  produits,  on  peut  enrayer  le  tétanos.  En 
employant  du  sérum  frais  obtenu  avec  du  sang  provenant  de 
chevaux  guéris  du  tétanos  depuis  quelque  temps,  Kitt  n'a  pu 
conférer  l'immunité  à  la  souris. 

.  Dans  la  plupart  des  espèces,  lorsque  des  sujets  inoculés  du 
tétanos  guérissent,  ils  peuvent  contracter  de  nouveau  la  ma- 
ladie au  bout  d'un  certain  temps  (Kitasato,  Toledo  et  Veillon). 
D'après  Vaillard  et  Vincent,  une  première  atteinte  communi- 
querait même  aux  animaux  guéris  une  sensibilité  plus  grande 
à  l'action  du  poison  tétanique.  Le  tétanos  est  une  maladie  réci- 
dwanUe,  A  cet  égard,  l'expérimentation  n'a  fait  que  confirmer 
ce  qu'avait  enseigné  l'observation  clinique.  Chez  le  chien  et 
le  pigeon,  une  première  atteinte  parait  cependant  conférer 
une  certaine  immunité. 

Peyraud  aurait  réussi  à  immuniser  le  lapin  par  des  inje&- 
LioQs  répétées  de  strychnine.  Entre  les  mains  de  Nocard  ce 
moyen  n'a  donné  que  des  résultats  négatifs. 

Origine  du  Tétanos.  —  D'où  provient  le  bacille  de  Nico- 
laier  ?  Quel  est  son  habitat  originel,  naturel  ou  de  prédilec- 
tion? 

C'est  là  une  question  encore  discutée.  La  plupart  des  au« 
teuis,  se  basant  sur  les  recherches  qui  ont  démo  ntré  la  pré- 
sence de  cet  agent  dans  le  sol  des  lieux  voisins  des  habita- 
tions, des  rues,  des  jardins,  des  basses-cours,  soutiennent 
qu'il  se  perpétue  dans  la  terre  et  que  le  tétanos  est  d'oriçine 
telhêrique. 

Vemeuil  a  défendu  avec  un  grand  talent  l'hypothèse  de 
Vorigine  équine  de  la  maladie  et  a  cherché  à  rétablir  par 
des  statistiques  fort  intéressantes.  Si  la  terre  des  rues,  des 
jardins  et  des  lieux  voisins  des'  habitations,  dit  l'éminent 
chirurgien,  est  le  réceptacle  des  germes  tétanigènes,  c'est 
parce  qu'elle  reçoit  les  déjections  du  cheval,  ses  excréments 
et  sa  litière.  Le  tétanos  frappe  plus  souvent  les  palefreniers, 
les  garçons  d'écurie,  les  charretiers  ;  il  est  surtout  commun 
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après  des  chutes  de  cheval,  à  la  suite  de  coups  de  pied  don- 
nés par  cet  auimal.  Il  est  deux  fois  plus  fréquent  chez  lei 
cavaliers  que  ches  les  artilleurs,  deux  fois  plus  chez  ceux-ci 
que  chez  les  fantassins. 

Voici  les  conclusions  de  l'important  travail  du  professeur 
Verneuil  sur  l'origine  équino-tellurique  du  tétanos  : 

1*  0  Le  tétanos  transmissible  entre  les  animaux  de  même 
espèce  ou  d'espèces  difiërentes,  Test  également  de  Thomme 
à  rhomme,  de  l'homme  à  l'animal  et  réciproquement  de  l'a* 
nimal  à  l'homme. 

2<>  11  est  vraisemblable  que  plusieurs  animaux  domestiques 
sont  capables  d'infecter  l'homme,  mais  la  démonstration  suf- 
fisante n'est  encore  faite  que  pour  les  solipèdes. 

3*  La  contagion  s^efTectue  du  cheval  tétanique  à  Thomme 
blessé,  directement  ou  indirectement;  elle  est  donc  immédiatô 
ou  médiate.  Le  second  procédé  est  de  beaucoup  le  plus  com« 
mun. 

4*  Les  agents  intermédiaires  entre  l'animal  premièrement 
atteint  et  l'homme  infecté  plus  ou  moins  longtemps  après^sont 
extrêmement  variés  et  parfois  assez  multiples  pour  qu'il  soit 
malaisé  de  suivre  la  piste  du  microbe  tétanique  ou  de  les 
germes. 

5"*  Deviendra  agent  tétanifère  possible  tout  objet  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  qui,  mis  en  contact  passager  ou  prolongé 
avec  un  cheval  tétanique,  en  recevra  le  dépôt  virulent,  lui 
donnera  asile  au  moins  temporaire  et,  en  tout  cas,  ne  le 
détruira  pas. 

6»  Tout  objet  mis  à  son  tour  en  contact  avec  un  agent  téta» 
nifère  pourra  devenir  tétanifère  à  son  tour,  de  sorte  que 
le  cercle  d'infection  pourra  aller  en  s'agrandissant  sasi 
cesse. 

7*  Dans  ce  cercle  on  trouvera  des  corps  inanimés  et  des  étM 
vivants  ayant  été  les  uns  et  les  autres  en  rapport  avec  le  cheval 
tétanique  ou  les  objets  souillés  par  lui.  Les  premiers,  natu* 
rellement,  n'auront  point  à  souffrir  du  périlleux  dépôt.  U 
pourra  en  être  de  même  des  seconds,  c'est-à-dire  pour  les 
hommes  et  les  chevaux  simplement  tétanifère»,  mais  avec  1a 
menace  constante  de  devenir  tétaniques  par  auto-inocula^ 
tion  traumatique,  si  une  porte  d'entrée  est  ouverte  au  virus. 

8"  L'homme  blessé  peut  donc  recevoir  le  tétanos  de  la  plu- 
part des  objets  ambiants  mis  en  contact  avec  sa  blessure; 
mais  l'observation  et  les  recherches  expérimentales  démon* 
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trent  que  les  contacts  les  plus  dangereux,  et  de  beaucoup,  sont 
ceux  du  cheval  et  de  tout  ce  qui  en  dépend  ou  lui  appartient, 
puis  de  la  terre  cultivée  et  de  quelques-uns  de  ses  produits, 
d'où,  en  ce  qui  concerne  la  provenance  du  tétanos  humain,  la 
querelle  entre  les  équinistes  et  les  telluristes. 

9""  L'accord  serait  facile  si  Ton  voulait  subordonner  Tune 
des  provenances  à  l'autre  et  reconnaître  que  si  la  terre  pos- 
sède une  virulence  totanigène  indéniable,  elle  le  doit  à  sa 
souilluj'e  par  le  cheval  tétanique» 

10"  Pour  soutenir  que,  pour  la  double  virulence  du  cheval 
et  de  la  terre,la  priorité  appartient  à  ranimal.on  peut,  outra  la 
comparaison  avec  d'autres  maladies  infectieuses,  le  charbon 
par  exemple,  invoquer  trois  arguments  principaux  : 

a)  Le  relevé  des  professions  démontrant,  pour  le  tétanos 
comme  pour  la  morve,  que  ceux-'ià  surtout  sont  exposés  qui 
sont  en  contact  habituel  avec  le  cheval  ; 

b)  L'enquête  sur  la  nature  des  agents  vulnérants  et  sur  les 
circoQstances  précédant,  accompagnant  ou  suivant  les  blôs- 
sures,  d*où  résulte  que  celles-ci  sont,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  souillées  par  le  cheval  ou  la  terre  fumée  ; 

c)  La  distribution  topographique  des  tétanos  équin  et  hu- 
main qui  montre  le  rapport  numérique  intime  existant  entre 
lesdeux;  le  premier^au  moins  sous  nos  climats,  étant  toujours 
plus  fréquent  que  le  second  ;  celui-ci,  comme  le  fait  a  été  cons- 
taté déjà  pour  la  morve,  diminuant  et  tendant  à  disparaître  là 
où  le  premier  diminue  et  disparaît  lui-môme,  d'où  résulterait 
que  la  vraie  prophylaxie  du  tétanos  humain  serait  entre  les 
mains  des  vétérinaires. 

Il""  Si  sur  cent  cas  de  tétanos  humain  récemment  et  conve- 
nalilement  observés,  on  recherche  la  provenance  d'après  les 
données  établies  plus  haut,  on  constate  que  les  faits  confor- 
niesà  la  théorie  équine  constituent  la  très  grande  majorité  et 
que  les  faits  négatits  sont  trop  peu  nombreux  pour  ébranler 
sérieusement  la  doctrine.  » 

Actuellement,  la  doctrine  de  l'origine  tellurique  du  tétanos 
est  celle  qui  rallie  le  plus  de  suffrages. 

Symptômes.  -- Tantôt  le  tétanos  éclate  brusquement  et 
s'accuse  d'emblée  par  de  violentes  contractures,  tantôt,  mais 
plus  rarement,  ils'annonce  par  des  phénomènes  prodromiques» 

U  peut  survenir  à  tous  les  âges  de  la  blessure,  mais  il  ap« 
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parait  le  plus  souvent  du  troisième  au  quinzième  jour.  Sur  un 
ensemble  de  38  cas  que  nous  avons  relevés  chez  le  cheval, 
dans  7  il  s'est  développé  du  deuxième  au  cinquième  jour  (une 
fois  le  jour  même  du  traumatisme)  ;  dans  13  du  cinquième  au 
dixième  ;  dans  11  du  dixième  au  quinzième  ;  dans  4  du  quin- 
zième au  vingtième  ;  dans  3  du  vingtième  au  trentième. 

Comme  durée  de  la  période  d'incubation,  Hoffmann  donne 
les  chiffres  suivants  pour  des  cas  observés  par  lui-même  : — chez 
lecheval  :  enclouure,  six  heures  ;  plaies  diverses,  un  jour  à  six 
semaines  ;  clou  de  rue,  quatorze  jours  ;  castration,  dix- 
huit,  vingt,  vingt-cinq  jours  ;  anglaisage,  cinq  jours;  parlu- 
rition  dystocique,  trois  ou  quatre  jours  ;  plaie  de  la  paupière, 
vingt  jours  ;  —  chez  le  bœuf:  parturition,  deux,  trois,  cinq, 
sept,  huit,  dix,  quatorze  jours  ;  —  chez  le  porc  et  la  chèvre: 
castration ,  huit  à  quatorze  jours  ;  —  chez  le  mouton  : 
clavelisation,  treize  à  dix-huit  jours  ;  — chez  le  chien  :  presque 
immédiatement  après  une  morsure  à  la  région  lombaire. 

Chez  quelques  sujets,  à  sa  phase  initiale  et  pendant  vingt- 
quatre  à  quarante-huit  heures,  on  observe  des  signes  d'in- 
quiétude et  de  malaise,  une  certaine  raideur  de  Tencolure,  delà 
nuque  et  des  oreilles,  un  peu  de  gène  de  la  mastication  et  de 
la  déglutition,  de  la  difficulté  dans  les  mouvements  des 
membres  et  une  rigidité  anormale  de  la  queue.  Habituelle- 
ment les  contractures  apparaissent  d'abord  aux  muscles  de  la 
nuque  et  de  la  tête  pour  s'étendre  ensuite  à  ceux  du  tronc  et 
des  membres  ;  quelquefois  elles  débutent  sur  Tarrière-main, 
puis  atteignent  successivement  les  muscles  du  tronc,  de  l'en- 
colure ou  de  la  tête;  enfin,  dans  certains  cas,  elles  partent 
manifestement  de  la  région  où  siège  le  traumatisme  qui  a 
servi  de  porte  d'entrée  aux  agents  infectieux;  mais,  quelle  que 
soit  la  région  où  apparaissent  les  accidents  spasmodiqueâ, 
ceux-ci  se  remarquent  bientôt  à  de  nombreux  groupes  muscu- 
laires et,  sur  le  plus  grand  nombre  des  malades,  ils  ne  tardent 
guère  à  se  généraliser. 

Dès  que  le  tétanos  est  devenu  général,  complet,  universel, 
il  s'exprime  par  un  appareil  symptomatique  des  plus  carac- 
téristiques. L'animal,  rigide,  impuissant,  conserve  une  atti- 
tude absolument  immobile.  Tous  les  muscles  sont  contracté? 
convulsivement,  les  membres  sont  raides,  écartés  en  pieds  de 
tréteau,  la  tête  est  tendue  sur  l'encolure  et  inerte,  les  oreilles 
sont  droites  et  rapprochées,  les  naseaux  dilatés,  les  yeux 
brillants  et  fixes,  la  queue  plus  ou  moins  relevée. 


TÉTANOS  109 

Tontes  les  masses  musculaires,  rigides,  saillantes,  donnent 
à  la  main  qui  les  explore  une  sensation  de  dureté  ana- 
l(^e  à  celle  du  bois.  C'est  leur  contracture  gui  provoque 
tous  les  désordres  observés  :  les  muscles  masticateurs  main* 
tiennent  les  mâchoires  étroitement  rapprochées  ;  ceux  des 
naseaux  élargissent  ces  orifices  ;  ceux  des  lèvres  distendent 
les  commissures  buccales  ;  le  droit  postérieur  de  ToBil  tire 
celui-ci  au  fond  de  Forbite  et  fait  saillir  le  corps  clignotant  ; 
les  auriculaires  redressent  et  rapprochent  les  conques  ;  les 
muscles  de  la  nuque  et  les  extenseiu*s  cervicaux  tendent  la 
tête  sur  l'encolure  qui  est  maintenue  immobile  dans  Taxe  du 
corps;  les  muscles  intercostaux  et  dilatateurs  du  thorax 
n'opèrent  plus  que  difficilement  les  mouvements  d'éléva- 
tion et  d'abaissement  des  côtes  ;  ceux  des  parois  abdominales 
rétractent,  retroussent  le  ventre  ;  les  extenseurs  des  rayons 
osseux  des  membres  impriment  à  ceux-ci  une  grande  rigidité 
et  ne  permettent  plus  que  des  mouvements  de  flexion  extrême- 
ment bornés. 

SuiTant  que  la  contraction  des  muscles  du  tronc  est  par* 
futement  équilibrée,  ou  que,  au  contraire,  celle  de  certains 
d'entre  eux  prédomine,  la  tige  vertébrale  est  rectiligne  ou  in- 
curvée. Généralement  l'encolure  est  en  extension,  légère- 
ment relevée,  et  la  colonne  dorso-lombaire  à  peu  près  droite 
ou  un  peu  ensellée  {opisthotonos)  ;  dans  quelques  cas,  l'en- 
colure et  la  tige  dorso-lombaire  sont  disposées  sur  une  même 
ligne  horizontale  {orthotonos);  dans  d'autres  encore,  beaucoup 
plus  rares,  ces  parties  sont  incurvées  d'un  côté  ou  de  l'autre 
{pkurosthotonos);  la  flexion  de  la  colonne  vertébrale,  sa  vous- 
sure en  contre-haut  (emprosthotonos)  ne  s'observe  pas  chez 
nos  animaux  domestiques. 

La  rigidité  tétanique  est  continue,  mais  non  uniforme; 
elle  varie  dans  son  intensité  suivant  les  moments;  elle  peut 
s'atténuer  ou  s'exalter  sous  l'influence  de  conditions  multi- 
ples. Au  cours  de  l'afTection,  on  constate  des  rémissions, 
une  détente  plus  ou  moins  mai'quée,  et  des  phénomènes 
tout  opposés,  des  accès  paroxystiques  qui  portent  le  téta- 
nisme  à  son  summum.  Ces  paroxysmes  se  produisent 
sous  l'influence  de  la  plus  légère  excitation  ;  générale- 
ment ils  sont  déterminés  par  le  bruit,  la  lumière  vive, 
par  les  efforts  exercés  sur  un  membre  pour  le  fléchir  ou  sur 
les  mâchoires  pour  les  écarter,  par  Tadministration  d'agents 
thérapeutiques  ou  même  par  de  simples  attouchements.  Ils 
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sont  quelquefois  d'une  extrême  violence  :  la  tête  se  renverse  en 
arrière,  elle  est  portée  au  niveau  des  reins  (Henry)*  le  spasme 
des  muscles  dorsaux  peut  écraser  une  ou  plusieurs  vertèbres 
(Zundel). 

Les  malades,  immobiles,  comme  cloués  au  sol,  évitent  les 
moindres  mouvements  ;  si  on  les  force  à  marcher,  ils  se  dé- 
placent péniblement,  les  membres  restent  rigides  ou  se  flé- 
chissent à  peine,  le  tronc  éprouve  des  oscillations  latérales, 
les  pieds  s'embarrassent  dans  la  litière  ;  si  on  les  oblige  à  tour- 
ner, ils  se  meuvent  péniblement,  tout  d'une  pièce,  en  pivo- 
tant sur  les  extrémités  postérieures  ;  le  recul  est  très  diffi- 
cile, quelquefois  impossible.  De  même  que  dans  la  fourbure, 
ils  conservent  habituellement  Tattitude  debout  pendant 
toute  la  durée  de  raffection.  Dans  les  cas  graves,  ils  s'affais- 
sent épuisés  sur  le  sol  ou  y  sont  jetés  brusquement  par 
des  contractions  spasmodiques  intenses  se  produisant  au 
moment  d'un  accès.  Quelles  que  soient  les  circonstances  qui 
Font  provoquée,  la  position  décubitale,  au  cours  du  téta- 
nos, est  toujours  un  signe  du  plus  funeste  augure. 

On  peut  rencontrer  des  cas  de  tétanos  incomplet,  par- 
tiel. Tantôt  la  tension  n'est  pas  générale,  tantôt  elle  est  iné* 
gaiement  accusée  aux  diverses  masses  musculaires  ;  parfois 
même  l'on  remarque  une  sorte  d'alternance  des  groupes  en- 
vahis. Le  irûmiM  peut  offrir  tous  les  degrés  d'intensité;  sou- 
vent il  permet  encore  un  jeu  borné  des  mâchoires;  dans 
certains  cas,  celles-ci  sont  si  étroitement,  si  fortement 
serrées  Tune  sui*  l'autre  qu'il  est  impossible  de  les  écarter. 

Outre  ces  contractions  toniques  qui  sont  le  symptôme 
dominant,  l'essence  même  du  tétanos,  on  observe  dans  les 
divers  appareils  d'autres  troubles  qu'il  nous  faut  examiner 
successivement. 

Presque  toujours  l'appétit  est  conservé  et  dès  qac  la  tempé- 
rature s'élève  lascif  devient  très  vive  ;  mais  souvent  les  ma- 
lades ne  peuvent  prendre  ni  aliments  ni  boissons.  Quand  la 
mastication  reste  possible,  elle  est  toujours  très  pénible. 
La  bouche  est  chaude,  humide  ;  elle  renferme  en  abondance 
de  la  salive  qui  parfois  s'en  échappe  en  longs  filaments 
ou  se  transforme  en  écume  mousseuse.  La  langue  est  re- 
couverte d'un  mince  enduit  blanchâtre  ;  il  se  peut  qu'elle 
ait  été  serrée  entre  les  arcades  dentaires  et  qu'on  la  trouve 
excoriée,  saignante;  dans  quelques  cas,  elle  a  été  coupée  par 
les  dents  convulsivement  rapprochées.  Assex  fréquemment  les 
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muselés  de  la  bouche,  du  pharjnx,  de  l'cBsophage  sont 
contractures  et  la  déglutition  est  difficile,  douloureuse, 
quand  elle  n'est  pas  impossible  ;  le  spasme  des  muscles  pha- 
ryngiens arrête  les  bols  alimentaires, qui  s'accumulent  dans  la 
cavité  buccale  et  s'y  décomposent  ou  sont  rejetés  à  la  fois  par 
les  naseaux  et  la  bouche.  Les  aliments  liquides,  les  barbot- 
tages,  le  lait,  etc.,  sont  ingérés  plus  facilement  que  les  ali- 
ments fibreux,  mais  il  est  des  cas  où  les  malades  ne  peuvent 
plus  déglutir  ces  substances,  non  plus  que  Teau  ordinaire  ; 
ils  agitent  ces  boissons  avec  les  lèvres,  y  plongent  la  partie 
inférieure  de  la  tête  en  faisant  de  vains  efforts  pour  apaiser 
leur  soif.  La  rumination  est  quelquefois  très  gênée  mais  non 
impossible  (Hering).  Les  animaux  à  la  mamelle  ne  peuvent 
plus  ni  téter,  ni  déglutir  le  lait  qu'on  veut  leur  faire  ingérer. 

Du  côté  de  l'intestin,  les  mouvements  péris taltiques  se 
ralentissent  ou  disparaissent  ;  le  sphincter  anal  peut  être 
contracture  ;  toujours  il  y  a  de  la  constipation  et  parfois 
la  défécation  est  suspendue;  les  contractions  des  muscles 
abdominaux  ne  provoquent  que  de  légères  évacuations  de 
crottins  très  durs.  Contrairement  à  la  plupart  des  maladies 
infectieuses,  le  tétanos  n'a  pas  de  retentissement  grave 
sur  les  voies  digestives. 

Si  les  troubles  respiratoires  appartiennent  surtout  à  la 
période  d'état,  souvent  ils  sont  nettement  accusés  peu  après 
le  début  de  V^ff^otion  ;  ils  accompagnent  Tirradiation  du 
spasme  tétanique  aux  muscles  du  tronc.  La  respiration  est 
pénible,  anxieuse,  plaintive  à  certains  moments.  Les  mou- 
vements des  côtes  sont  très  limités  en  étendue,  mais,  dès  le 
début,  leur  nombre  est  augmenté  d'un  tiers  ou  même  doublé; 
en  même  temps  que  la  contracture  s'accentue,  on  les  voit  s'ac- 
célérer de  plus  en  plus.  Au  moment  des  paroxysmes,  ils 
deviennent  très  rapides,  précipités.  «  L'examen  du  malade 
suffit  pour  déterminer  une  augmentation  de  ces  mouvements 
allant  jusqu'au  double  ou  au  triple  du  chiffre  normal  ; 
leur  nombre  peut  être  quadruplé  alors  que  le  pouls  n'est 
pas  encore  sensiblement  accéléré.  Chez  le  cheval,  à  la  pé- 
riode d'état,  on  peut  en  compter  de  80  à  100  par  minute. 
Dans  les  cas  mortels,  l'accélération  progressive  de  la  respi- 
ration est  la  règle  :  en  raison  de  la  fixité  de  la  cage  thora- 
cique  dans  l'attitude  qu'elle  a  vers  la  fin  de  l'inspiration, 
en  raison  aussi  de  la  gêne  apportée  à  l'exécution  des  mou- 
vements du  diaphragme   par  le  spasme  des  parois  abdo- 
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minales,  la  respiration  ne  peut  plus  s'efifectuer  profonde 
et  complète.  On  observe  encore  de  la  cyanose  ou  du  catarrhe 
de  la  pituitaire;  il  y  a  de  la  toux;  à  l'auscultation  on  en- 
tend des  râles  laryngiens,  trachéaux  ou  bronchiques.  Lors- 
que la  maladie  doit  se  terminer  par  la  mort,  on  jieut 
constater  les  signes  de  Thyperémie  ou  de  l'œdème  du  pou- 
mon, de  la  pneumonie  hypostatique  ou  de  la  pneumonie 
par  corps  étrangers  (1).  »>  —  L'accélération  des  mouvements 
respiratoires  dans  le  tétanos  est  nécessitée  non  seulement  par 
la  diminution  de  leur  ampleur,  mais  encore  par  la  production 
abondante  d'acide  carbonique  sous  l'influence  de  la  con- 
tracture musculaire  et  par  le  danger  d'intoxication  qui  résul- 
terait de  son  élimination  insuffisante. 

Les  troubles  cardio-vasculaires,  plus  ou  moins  accusés  sui- 
vant les  instants  et  selon  la  forme  que  revêt  l'affection,  sont 
importants  au  point  de  vue  pronostique.  Au  début,  généra- 
lement le  pouls  est  à  peu  près  normal  ou  à  peine  accéléré  ;  il 
conserve  ces  caractères  et  le  jeu  du  cœur  reste  régulier  si  le 
mal  affecte  une  allure  bénigne.  Chez  certains  malades,  dès  la 
phase  initiale,  le  chiffre  des  pulsations  est  notablement  aug- 
menté, quelquefois  doublé  ;  il  s'élève  toujours  sous  l'in- 
fluence des  accès,  pour  s'abaisser  ensuite  pendant  les  moments 
de  détente.  Le  pouls  du  tétanos  est  dur,  petit,  filiforme,  il  est 
rarement  plein,  mou,  dépressible  ;  ces  derniers  caractères  indi- 
quent ordinairement  une  complication.  A  la  période  d'état  et 
vers  la  fin,  lorsque  la  mort  doit  survenir,  on  peut  compter  80  à 
100  pulsations  chez  le  cheval  ;  les  troubles  circulatoires  sont 
portés  à  leur  summum  si  les  malades  s'agitent  dans  la  po- 
sition décubilale;  alors  le  cœur  bat  d'une  façon  désordon- 
née et  des  phénomènes  syncopaux  peuvent  survenir  par  le 
fait  de  l'épuisement  nerveux.  Chez  les  animaux,  comme 
chez  l'homme,  —  mais  ceci  est  vrai  pour  le  cheval  surtout,  — 
une  forte  accélération  de  la  circulation,  à  quelque  période  de 
l'affection  qu'elle  se  produise,  doit  être  considérée  comme  un 
signe  fâcheux. 

Les  tracés  thermométriques  recueillis  sur  les  animaux  téta- 
niques sont  loin  de  fournir  des  indications  concordantes. 
En  général  la  température,  normale  au  début,  augmente 
graduellement  en  présentant  de  légères  oscillations  dues  aux 
variations  d'intensité  des  contractions  musculaires.  Chez  quel- 

(1]  Friedberger  et  Krôhner,  traduction  française. 
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qaes  sujets,  l'élévation  thermique  s'effectue  lentement  et 
n'atteint  pas  un  chiffre  élevé;  elle  ne  dépasse  pas  39«-39<»,5. 
Chez  d'autres,  la  température  reste  assez  élevée  pendant  tout 
le  cours  de  l'affection  et  ne  s'abaisse  que  quand  la  mort  va  se 
produire.  Lorsque  la  maladie  doit  avoir  une  issue  fatale, 
le  thermomètre  accuse  d'ordinaire  une  marche  ascension- 
nelle plus  ou  moins  rapide  de  la  température  générale,  qui 
atteint  bientôt  les  plus  hauts  degrés  compatibles  avec  la  vie  ; 
elle  peut  s'élever  à  43,  44,  45».  Chez  les  animaux,  ce  dernier 
chiffre  a  été  dépassé.  Sur  un  cheval,  Bayer  a  trouvé,  vingt- 
quatre  heures  avant  la  mort,  une  température  de  39'*,2;  une 
heure  et  demie  avant,  41*,2;  au  moment  même  où  l'animal 
succombait,  44"",  et  cinquante  minutes  plus  tard,  45*,4  ?  — Cette 
hyperthermie  énorme  s'explique  par  l'intensité  et  la  persis- 
tance de  la  contraction  de  tous  les  muscles  et  par  l'action 
sur  les  centres  thermogènes  des  produits  toxiques  engendrés 
par  le  Bacille  de  Nicolaïer.  L'existence  de  phlegmasies  vis- 
cérales secondaires  survenues  au  cours  de  la  maladie  n'est 
qu'un  facteur  accessoire  de  Thyperthermie  ;  souvent,  en  effet , 
alors  que  ces  complications  font  défaut,  la  température 
n'atteint  pas  moins  ses  chiffres  extrêmes. 

Un  fait  singulier,  signalé  d'abord  chez  l'homme  et  qui  s'ob- 
serve également  chez  les  animaux,  c'est  la  nouvelle  augmen- 
tation que  subit  la  température  des  cadavres  dans  les  heures 
qui  suivent  la  mort.  Cette  élévation  thermique  post-mortem, 
qui  se  produit  en  même  temps  que  la  frigidité  cadavérique, 
est  attribuée  à  la  mise  en  liberté  d'une  certaine  quantité  de 
calorique  par  la  coagulation  de  la  myosine  et  du  sang. 

Quand  on  envisage  comparativement  les  chiffres  que  don- 
nent le  rythme  de  la  respiration,  de  la  circulation  et  la 
marche  de  température,  on  constate  qu'il  n'y  a  pas  toujours 
concordance  entre  eux.  Le  nombre  des  mouvements  respira- 
toires peut  être  doublé,  même  triplé,  alors  que  le  pouls  n'est 
pas  sensiblement  accéléré.  Par  contre,  il  est^  des  cas  où  ce 
dernier  phénomène  est  très  accusé  dès  le  début  de  l'affection. 
Enfin  ces  fonctions  peuvent  présenter  des  troubles  très  pro- 
noncés, sans  que  la  température  soit  notablement  aug- 
mentée. 

Les  mictions  sont  rares  et  le  spasme  du  sphincter  vésical  peut 
provoquer,  déjà  à  une  période  voisine  du  début,  la  rétention 
urinaire.  L'urine  est  peu  abondante,  limpide,  de  couleur  foncée, 
parfois  elle  renferme  de  l'albumine  ;  sa  réaction  reste  ordi- 
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nairement  normale  ;  cependant,  chez  les  herbivores,  dans  les 
cas  où  Tinappétence  est  complète  et  lorsque  la  maladie  évolue 
rapidement,  elle  devient  acide  (Priedberger  et  Frôhner).  Dans 
l'urine  acide  des  chevaux  tétaniques,  Friedberger  a  constam- 
ment trouvé  de  nombreux  cristaux  d'oxalates.  —Chez  quelques 
chevaux  entiers,  même  chez  des  hongres,  on  observe  de  fré- 
quentes érections. 

L'hyperesthésie  et  la  suractivité  réflexe  déterminent  tous 
les  signes  d'une  vive  excitation  ;  les  malades  sont  anxieux, 
extrêmement  craintifs  ;  ils  redoutent  les  moindres  attouche- 
ments, la  lumière  vive,  les  bruits  de  toute  sorte  ;  ils  parais- 
sent cependant  peu  sensibles  à  la  douleur.  Des  causes  insigni- 
fiantes, les  irritationsles  plus  légères,  peuvent  occasionner  des 
paroxysmes.  Le  bruit  produit  par  la  fermeture  brusque  d'une 
fenêtre  ou  d  une  porte  suffit  à  provoquer  un  accès  violent  et 
la  chute  instantanée  du  malade.  —  Dans  les  xas  graves,  des 
sueurs  abondantes  apparaissent  à  diverses  parties  (encolure, 
poitrail,  épaules,  flancs)  ou  sur  toute  la  surface  du  corps.  Les 
formes  bénignes  évoluent  généralement  sans  sudation. 

La  physionomie  des  animaux  tétaniques  revêt  une  expres- 
sion spéciale,  caractéristique.  La  tête  est  immobile,  les  yeux 
sont  brillants  et  fixes,  partiellement  recouverts  à  leur  partie 
interne  par  le  corps  clignotant  ;  les  naseaux  sont  agrandis, 
les  lèvres  tirées  ;  le  faciès  dénonce  la  frayeur,  l'anxiété,  la 
douleur,  Tangoisse.  Pendant  toute  la  durée  de  la  maladie, 
dans  les  cas  qui  se  terminent  par  la  guérison,  et  jusqu'au 
moment  où  apparaît  l'état  asphyxique  dans  les  cas  mortels, 
les  fonctions  cérébrales  restent  intactes. 

Symptdmas  dans  les  divers  genres  d'animaux.  —  A.  Ckex 
tes  Équidét.  —  «  A  la  période  d'état,  la  tête  est  portée  haute, 
tendue  sur  l'encolure  ;  celle-ci  est  raide,  plus  ou  moins  élevée 
ou  quelquefois  renversée  en  arrière  ;  les  oreilles,  redressées 
et  rapprochées,  rappellent  celles  du  lièvre  ;  les  naseaux  sont 
fortement  dilatés  et  les  yeux  tirés  dans  l'orbite,  le  corps  cli- 
gnotant saille  sur  le  globe  oculaire,  la  pupille  est  dilatée  ; 
le  regard  est  fixe,  inquiet  ;  les  veines  de  la  tête  sont  disten- 
dues, saillantes;  de  la  bouche  s'écoule  une  salive  visqueuse 
qui  tombe  en  nappe  ou  en  longs  filaments  ;  la  queue  est 
relevée,  tantôt  portée  sur  la  ligne  médiane,  tantôt  déviée  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  Les  membres  sont  écartés  en  pieds  de  che- 
valet ;  l'attitude  générale  est  immobile,  c'est  tout  au  plus  si 
de  temps  à  autre  le  tronc  éprouve  quelques  légers  balance- 
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ments  sur  les  membres.  Toutes  les  muqueuses  sont  in^jectées. 
Certains  groupes  musculaires,  mais  particulièrement  ceux  de 
Tencolure  et  les  masséters,  sont  durs,  saillants,  très  nette- 
ment délimités,  comme  sculptés.  Ces  muscles  et  ceux  du  doSf 
des  jambes,  de  la  croupe,  ont  la  dureté  du  bois  ;  la  queue  et 
les  oreilles  sont  le  siège  d'une  rigidité  élastique  :  si  on  les 
déplace,  elles  reprennent  immédiatement  leur  position  pre- 
mière. Souvent  la  sueur  mouille  la  base  des  oreilles,  les  faces 
de  Tencolure,  les  côtes  et  les  flancs  ;  ceux-ci  sont  fortement 
retroussés.  La  respiration  est  accélérée  et  pénible.  Le  pouls  est 
dur,  petit,  plus  ou  moins  accéléré.  —  Si  Ton  s'approche  dq 
malade  pour  l'examiner,  son  état  d'excitation  augmente  instq^i^- 
tanément  ;  la  mâchoire  inférieure  est  tellement  serrée  contre 
la  supérieure  qu'il  est  impossible  de  l'en  détacher,  môme  eu 
exerçant  sur  elle  une  traction  violente;  en  écartant  les  lèvres, 
on  voit  s'écouler  de  la  bouche  un  liquide  fétide  qui  tient  en 
suspension  des  parcelles  alimentaires  ;  si  l'on  cherche  à  élever 
la  tête,  le  corps  clignotant  tout  entier  vient  recouvrir  la  plus 
grande  partie  du  globe  oculaire.  Pendant  la  marche,  les  mem- 
bres raides,  semblables  à  des  échasses,  sont  portés  dans 
l'abduction  ;  le  reculer  est  extrêmement  difficile,  quelquefois 
impossible  ;  le  tourner  est  également  très  pénible  ;  pendant 
que  l'animal  l'exécute,  le  tronc  et  l'encolure  conservent  toute 
leur  rigidité. 

B.  Chez  les  Bovidés.  —  «  Le  malade  se  tient  comme  cloué 
au  sol  ;  les  membres  sont  écartés,  la  tête  et  l'encolure 
tendues,  les  oreilles  portées  en  arrière,  en  dehors  et  en  haut  ; 
le  regard  exprime  l'anxiété  ;  l'œil,  rentré  dans  l'orbite,  est 
partiellement  recouvert  par  le  corps  clignotant  dont  la  saillie 
est  d'autant  plus  accusée  que  la  tête  est  tenue  plus  haute.  Le 
mufle  est  sec  et  chaud  ;  la  bouche  renferme  une  quantité 
plus  ou  moins  abondante  de  mucosités  épaisses  et  fétides,  sa 
muqueuse  est  chaude  ;  tantôt  les  lèvres  sont  légèrement  ré- 
tractées, dans  d'autres  cas,  elles  sont  maintenues  en  contact 
parl'orbiculaire  contracture.  Le  trismus  est  plus  ou  moins 
accusé,  les  mouvements  de  la  mâchoire  inférieure  sont  entra- 
vés; la  langue  est  rigide  et  dure,  parfois  on  la  trouve  fixée 
entre  les  arcades  dentaires.  Les  parois  ventrales  ont  souvent 
éprouvé  une  rétraction  latérale  fort  remarquable,  elles  tombent 
perpendiculairement  de  la  ligne  formée  par  l'extrémité  des 
apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires.  Les  contrac- 
tions péristaltiques  du  rumen  étant  supprimées,  une  légère 
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tympanite  survient  au  bout  de  quelques  jours.  La  défécation 
et  la  miction  ne  s'opèrent  plus.  Les  mouvements  de  locomo- 
tion sont  fort  difficiles.  —  L*excitabilité  réflexe  est  générale- 
ment moins  accusée  que  chez  le  cheval.  Dans  les  cas  graves, 
vers  la  fin,  la  dyspnée  est  très  prononcée. 

f  Chez  les  bovidés,  le  tableau  clinique  du  tétanos  est  sou- 
vent modifié  par  les  symptômes  d'une  endométrite  sep- 
tique  aigué  ou  chronique. 

C.  Chez  les  Ovtdés.  —  «  La  marche  est  très  difficile,  les 
membres  sont  fortement  contractures,  transformés  en  piliers 
rigides  et  tenus  écartés  ;  la  ijueue  est  portée  horizontalement 
dans  Taxe  du  corps  ou  inclinée  latéralement.  L'encolure  est 
droite,  relevée  ou  renversée  en  arrière.  Les  mâchoires  sont 
très  serrées.  Plus  tard,  la  respiration  devient  dyspnéique. 
Souvent  on  trouve  le  malade  étendu  sur  le  sol,  les  membres 
tendus  et  écartés,  la  tige  vertébrale  incurvée  en  arrière  (opis- 
thotonos).  Les  autres  symptômes  sont  semblables  à  ceux  que 
l'on  observe  chez  le  bœuf.  —  Chez  les  agneaux,  on  a  souvent 
confondu  le  tétanos  avec  d'autres  affections,  notamment  avec 
la  polyarthrite  pyémique. 

«  Chez  la  chèvre,  les  symptômes  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  chez  le  mouton. 

D,  Chez  les  Suidés.  —  «  Le  spasme  débute  généralement  à  la 
tête,  aux  muscles  des  mâchoires  ;  il  s*étend  rapidement  au 
tronc  et  aux  membres  en  provoquant  des  manifestations  ana- 
logues à  celles  que  Ton  remarque  chez  les  autres  animaux(l).  » 

F.  Chez  les  chiens»  —  Dans  ces  espèces,  le  tétanos  généralisé 
est  très  rare.  Sur  un  total  de  50.000  malades,  MôUer  n'en  a 
observé  qu'un  seul  cas.  En  compulsant  25.000  observations 
de  pathologie  canine,  Priedberger  et  Prôhner  n'en  ont  pas 
relevé  un  seul  fait.  A  ia  clinique  d'Alfort,  en  dix  années, 
nous  n'en  avons  vu  que  deux  cas,  dont  un  terminé  par  la  gué- 
rison.  Labat  Ta  observé  plusieurs  fois  chez  des  chiens  de 
berger.  Sur  les  jeunes  animaux,  il  est  assez  commun  de  con- 
stater du  (rismtis  qui  se  termine  rapidement  par  la  résolution. 
—  Le  tétanos  généralisé  s'accuse  par  une  raideur  très  accusée 
du  tronc  et  des  membres;  ceux-ci  sont  portés  dans  l'abduction. 
L'encolure,  rigide,  forme  avec  le  dos  et  la  croupe  une  ligne 
horizontale  (orthotonos),  ou  elle  est  relevée,  plus  ou  moins 
ortée  en  haut  et  en  arrière  (encolure  de  cerf)  et  la  tige  dorso- 

(l)  Friedberger  et  Frohner,  traduction  française. 
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lombaire  ensellée  (opisthotonos).  La  tête,  tendue  sur  le  cou, 
n'exécute  aucun  mouvement  ;  le  malade  ne  peut  pas  aboyer  ; 
les  lèvres  sont  crispées,  leurs  commissures  tirées  en  arrière  ; 
les  mâchoires  serrées  par  un  fort  trismus,  l'œil  est  fixe  et  le 
globe  oculaire  partiellement  recouvert  par  le  corps  clignotant, 
la  peau  du  front  est  plissée  ;  les  oreilles,  rigides,  sont  redres- 
sées et  rapprochées  ou  couchées  en  arrière.  Les  masses  muscu- 
laires sont  tendues,  dures,  contracturées.  L'excitabilité  réflexe 
est  très  prononcée  ;  les  plus  légers  attouchements  provoquent 
des  paroxysmes. 

Marche  et  terminaisons.  —  La  marche  du  tétanos  varie 
beaucoup  suivant  les  espèces  et  les  individus.  Tantôt  elle  est 
rapide,  tumultueuse,  marquée  d'accès  paroxystiques  ;  tantôt 
elle  est  lente,  régulière,  uniforme.  On  pourrait  reconnaître 
plusieurs  formes  basées  sur  la  durée  de  raffection.  Il  suf- 
fit de  distinguer  un  tétanos  aigu  et  un  tétanos  chronique. 
—  Le  premier  est  caractérisé  par  l'apparition  brusque  d'un 
trismus  intense  peu  après  la  blessure  qui  a  livré  passage  aux 
éléments  infectieux,  par  Texten  sion  rapide  des  contractui*es  aux 
autres  régions  de  la  face,  à  la  nuque,  à  la  gorge,  à  l'encolure, 
au  tronc  et  aux  membres,  par  des  paroxysmes  survenant  sous 
la  moindre  influence,  par  l'intensité  des  contractions  toniques 
durant  les  intervalles  des  accès,  par  une  hyperthermie  précoce 
qui  atteint  ou  dépasse  40";  par  l'accélération  considérable  de 
la  respiration  et  de  la  circulation,  par  la  dyspnée  et  l'immi- 
nence de  sufibcation  ;  les  malades,  couverts  de  sueur,  tombent 
et  sont  en  proie  à  une  agitation  extrême  qui  persiste  jusqu'au 
dernier  moment. — Use  termine  par  la  mort  au  bout  d'un  laps 
de  temps  qui  peut  varier  de  vingt-quatre  heures  à  dix  jours. 

Dans  le  tétanos  chronique ^  les  symptômes  se  déroulent  beau- 
coup plus  lentement.  D'abord,  en  général,  le  temps  qui  s'écoule 
entre  le  moment  où  la  blessure  provocatrice  a  été  produite  et 
l'apparition  de  la  contracture  est  plus  long  que  dans  la  forme 
précédente.  Au  début,  le  trismus  estpeu  accusé,  les  malades  peu- 
vent encore  effectuer  les  mouvements  de  préhension,  de  masti- 
cation et  de  déglutition  ;  ils  prennent  facilement  les  aliments 
Uquides.  Pendant  quatre  à  huit  jours,  les  symptômes  sont 
stationnaires;  leur  aggravation  et  l'extension  des  spasmes  sont 
graduelles.  A  Is^période  d'état^  la  température  augmente,  mais 
l'hyperthermie  reste  modérée  ;  les  troubles  de  la  circulation 
et  de  la  respiration,  quelquefois  à  peine  appréciables,  d'autres 
fois  plu  s  prononcés,  ne  sont  jamais  alarmants.  Ces  phénomènes 
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peuvent  présenter  une  série  d'exacerbations  et  de  rémissions 
successives  jusqu'au  stade  de  terminaison, — La r^^oluflfdn  s'an- 
nonce par  Tatténuation  graduelle  et  continue  de  tous  les 
symptômes  ;  les  membres  et  le  tronc  sont  moins  raides,  les 
mouvements  des  mâchoires  plus  libres,  la  déglutition  est 
plus  facile,  la  mobilité  de  Toeil  reparaît,  le  corps  clignotant 
ne  saille  plus  sur  le  globe  oculaire,  la  température  re- 
tombe à  38**  et  reste  stationnaire,  la  circulation  et  la  respira- 
tion sont  normales,  le  spasme  tétanique  finit  par  s'effacer 
complètement  aux  régions  qui  sont  comme  ses  lieux  d'élec- 
tion —  aux  masséters,  à  la  nuque,  àPencolure  ;  enfin  toutrentre 
dans  Tordre. —  La  convalescence  est  toujours  longue  et  une 
réversion  est  possible  si  Ton  ne  prend  pas  les  précautions  néces- 
saires pour  l'éviter.  Au  lieu  démarcher  vers  la  résolution,  le 
mal  peut  s'aggraver  graduellement,  ses  symptômes  s'exagèrent 
avec  ou  sans  paroxysmes,  et  les  animaux  succombent  au 
bout  d'un  temps  variable.  i 

Aucune  ligne  de  démarcation  précise  ne  saurait  d'ailleurs 
être  tracée  entre  ces  deux  formes  cliniques  principales  d'un 
processus  présentant  tous  les  degrés,  toutes  les  nuances  pos- 
sibles. 

Chez  les  Équidés,  lorsque  le  tétanos  évolue  rapidement,  il 
peut  tuer  en  trois  jours,  en  deux  jours,  môme  plus  vite  encore. 
Nous  avons  vu  récemment  un  cheval  de  grande  taille,  affecté  de 
tétanos  aigu  consécutif  à  un  clou  de  rue,  succomber  quarante 
heures  après  l'apparition  des  premiers  symptômes.  —  Dans 
d'autres  cas,  la  mort  a  lieu  plus  tardivement,  en  général  du 
cinquième  au  dixième  jour.  —  La  durée  du  tétanos  chronique 
varie  de  trois  à  dix  semaines.  Les  chances  de  guérison  aug- 
mentent à  mesure  que  l'affection  se  prolonge.  Il  est  rare  de 
voir  succomber  les  malades  passé  la  troisième  ou  la  quatrième 
semaine.  Mais  jusqu'à  cette  époque  le  mal  peut  prendre  brus- 
quement une  allure  grave  et  entraîner  la  mort.  C'est  habituel- 
lement de  la  fin  de  la  troisième  à  la  cinquième  semaine  que 
la  guérison  se  dessine.  La  résolution  est  lente  ;  il  persiste 
longtemps  delà  gêne,  un  peu  de  raideur  dans  les  mouvements 
et  une  certaine  tension  des  extenseurs  de  la  colonne  verté- 
brale. La  convalescence,  toujours  longue,  dure  souvent 
des  semaines,  quelquefois  plusieurs  mois.  Il  faut  encore 
compter  avec  les  affections  symptomatiques  qui  peuvent  se 
produire  au  cours  de  la  maladie.  On  a  vu,  des  animaux,  qui 
semblaient  guéris,  être  emportés  en  quelques  jours  par  une 
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complication  (pneumonie  par  corps  étrangers).  Kohne  a  re- 
laté le  eas  d'un  cheval  gui  succomba  le  57**  jour  aux  suites 
d'une  pneumonie  carerneuse; 

Chez  les  Bovidés,  le  tétanos  aigu  est  exceptionnel.  La  con- 
tracture se  généralise  plus  lentement  et  ne  devient  jamais 
aussi  intense  que  chez  le  cheval.  Elle  débute  d'ordinaire  à  la 
nuque  et  à  Tencolure  ;  parfois  le  trismus  ne  survient  qu'au 
bout  de  dix,  douze^  quatorze  jours.  Quand  la  terminaison  doit 
ôtie  favorable,  habituellement  l'amélioration  commence  vers 
la  fin  de  la  troisième  semaine. 

Chez  les  0 VIDÉS  et  les  Suidés,  le  tétanos  se  termine  à  peu 
près  toujours  par  la  mort,  qui  survient  le  plus  souvent  dû 
4»  au  8*  jour. 

Chez  le  Ghibn,  il  a  habituellement  une  marche  assez  rapide. 
Si  la  mort  doit  se  produire^  elle  a  lieu  d'ordinaire  au  bout 
de  trois  à  six  jours. 

Dans  les  formes aiguô  et  chronique  du  tétanos,  le  mécantsme 
de  la  mort  est  variable  et  habituellement  complexe.  Cette  ter- 
minaison peut  être  amenée  par  Y  asphyxie^  par  Vhyperthermiey 
par  f  épuisement  nerveux  ou  par  Vinaniiion. 

L'asphyxie  survient  tantôt  par  un  spasme  laryngien,  —  par 
la  contracture  des  muscles  delà  glotte,  —  tantôt  par  compres- 
sion mécanique,  lorsque  l'encolure  étant  fortement  renversée  en 
arrière  (opisthotonos),  le  larynx  est  serré  contre  la  colonne 
lerlébrale  et  son  ouverture  supérieure  fermée  par  J'épiglotte  ; 
dans  d'autres  cas,  elle  est  la  conséquence  de  l'immobilisatibb 
des  côtes  accompagnée  ou  non  de  spasme  diaphragmatique  ; 
quelquefois  elle  est  le  résultat  de  lésions  pulmonaires  de 
nature  congestive  ou  phlegmasique.  —  Quand  Yhyperthermie 
atteint  44-45*»,  la  mort,  précédée  d'une  dyspnée  intense,  se 
produit  par  arrêt  du  cœur.  —  Vépuisement  nerveuœ  est  amené 
par  l'activité  excessive  des  centres,  dans  les  cas  où  les  contrac- 
tures sont  très  intenses  et  généralisées.  La  mort  peut  enfin 
survenir  par  inanition  lorsque,  au  coûts  d'un  tétânOô  de 
longue  durée,  la  dysphagie  est  complète  et  permanente. 

Anatomie  pathologique.  —  Les  altérations  essentielles 
du  tétanos  ont  entièrement  échappé  jusqu'à  présent  à 
toutes  les  recherches  faites  pour  les  mettre  en  évidence.  Et 
pourtant,  parmi  ces  recherches  d'ordre  anatomlque  et  histo- 
logique,  beaucoup  ont  été  minutieuses  et  habilement  diri- 
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gées.  Ce  qu'elles  ont  permis  de  constater,  ce  sont  des  lésions 
banales  et  variées,  dont  le  peu  d^importance  est  nettement  in- 
diqué par  leur  diversité  même.  Quant  au  but  poursuivi,  —  à 
la  découverte  d'une  lésion  originelle  constante,  de  la  caracté- 
ristique anatomique  du  mal,  —  il  n'a  pas  été  atteint. 

Les  centres  nerveux  sont  indemnes  dans  une  partie  des 
cas  ;  dans  d'autres,  on  y  rencontre  des  altérations  congés- 
tives  ou  inflammatoires.  —  Eu  général,  Vencéphale  est  sain; 
parfois  on  y  trouve  une  forte  hyperémie,  et,  à  l'examen  mi- 
croscopique, de  la  réplétion  des  gaines  lymphatiques,  de  Té- 
paississement  de  Tépendyme  ventriculaire  ainsi  qu'une  pro- 
lifération cellulaire  dans  le  corps  strié.  Des  lésions  de  même 
nature  ont  été  constatées  dans  le  cervelet. — Tantôt  les  ménitiges 
encéphaliqvss  et  spinales  sont  plus  ou  moins  hyperémiées, 
tantôt  elles  sont  normales.  Chez  le  cheval,  dans  tous  les  cas, 
la  quantité  du  liquide  céphalo-rachidien  est  augmentée  (No- 
card).  Quelques  observateurs  ont  trouvé  la  moelle  pâle,  blan- 
châtre, imprégnée  de  sérosité  ;  d'autres  y  ont  vu  de  Thyperé- 
mie,  même  des  foyers  ecchymotiques.  Au  microscope,  on  y 
a  plusieurs  fois  constaté  une  dilatation  des  vaisseaux,  une 
prolifération  nucléaire  de  la  névroglie,  des  foyers  de  ramol- 
lissement et  les  lésions  de  la  myélite  centrale  suraiguC. 

Quand  ces  altératious  se  remarquent,  elles  ne  sont  pas  dé- 
veloppées au  même  degré  dans  toutes  les  parties  de  la  moelle; 
on  les  trouve  particulièrement  accusées  à  la  région  lombaire 
ou  dans  la  portion  bulbo-cervicale.  Pour  le  tétanos  de 
l'homme,  certains  auteurs,  Billroth  entre  autres,  nient  leur 
existence.  Étant  donnée  leur  inconstance,  il  est  infiniment 
probable  qu'elles  ne  sont  que  l'efifet  des  troubles  fonctionnels 
engendrés  par  la  maladie,  et  non  leur  cause  génératrice. 
—  Chez  le  cheval,  lorsque  de  violentes  actions  mécaniques  ou 
traumatiques  ont  porté  sur  le  crâne  ou  la  colonne  vertébrale, 
on  trouve  des  fractures  ou  des  luxations  partielles  des  vertè- 
bres, des  hémorragies  dans  le  canal  rachidien,  des  foyers 
ecchymotiques  dans  la  moelle  et  quelquefois  un  écrasement 
de  celle-ci. 

Dans  certains  cas,  mais  surtout  lorsque  le  tétanos  com- 
plique une  plaie  contuse,  profonde,  anfractueuse,  les  nerfs 
voisins  du  trauma  offrent  des  modifications  visibles  à  l'œil 
nu  :  ils  sont  injectés,  rosés  ou  rougeâtres  et  tuméfiés.  Cette 
névrite,  isolée  ou  multiple,  est  le  plus  souvent  limitée  au  voi- 
sinage de  la  plaie  ;  parfois  elle  s'étend  jusqu'à  la  moelle. 
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L'examen  microscopique  montre  qu'il  s'agit  habituellement 
d  une  névrite  interfasciculaire. 

Dans  les  muscles»  on  peut  trouver  des  altérations  mécani- 
ques et  d'autres  de  nature  régressive,  toutes  déterminées  par  les 
contractures  violentes.  Les  premières  consistent  en  de  petits 
foyers  hémorragiques,  en  des  ruptures  partielles  de  faisceaux 
musculaires  ;  dans  quelques  cas,  les  muscles  ont  une  teinte 
rouge  foncé  ou  jaunAtre  et  sont  farcis  d*ecchymoses  ;  tan- 
tôt ils  ont  conservé  leur  fermeté,  tantôt  ils  sont  mous, 
comme  cuits.  Les  secondes  ne  peuvent  être  reconnues  qu'au 
moyen  du  microscope  ;  les  plus  communes  sont  Taspect  gra- 
nuleux, vitreux  ou  fragmenté  des  faisceaux  primitifs  et  la 
disparition  de  leur  striation  transversale. 

Sur  la  grande  majorité  des  animaux  qui  succombent,  le 
sang  parsdt  exempt  d'altérations.  On  y  a  constaté  seulement 
une  proportion  d*urée  moindre  que  dans  le  sang  normal.  — 
La  plupart  des  organes  centraux  sont  congestionnés.  Le 
poumon  est  hyperémié  et  œdématié  ;  on  peut  y  trouver  des 
infarctus  hémorragiques,  de  l'emphysème,  des  lésions  de 
pneumonie  lobulaire  ou  hypostatique,  des  ecchymoses  sous- 
pleurales  (asphyxie).  —  La  muqueuse  du  larynx,  de  la  tra- 
chée et  des  bronches  est  plus  ou  moins  injectée. — Le  cœur  est 
marqué  d'ecchymoses  surtout  nombreuses  dans  les  sillons 
vasculaires  et  sur  les  piliers. —  Les  parenchymes  hépatique, 
spléuique,  rénal,  sont  congestionnés  ;  le  foie,  volumineux,  a 
une  teinte  jaunâtre  ou  gris  jaunâtre. — ^La  vessie  est  distendue 
par  l'urine  ;  sa  muqueuse  est  ecchymosée.  —  Généralement  la 
muqueuse  intestinale  est  injectée,  semée  de  petites  hémorra- 
gies. Ajoutons  que  la  rigidité  cadavérique  se  produit  rapi- 
dement et  devient  vite  très  accusée. 

Mais  presque  toutes  ces  lésions  sont  contingentes,  acces- 
soires, produites  par  la  contracture  permanente  ou  l'asphyxie. 

Dans  le  tétanos  expérimental,  parfois  on  ne  trouve  aucune 
modification  au  point  d'inoculation,  tantôt  on  y  rencontre  de 
rhjperémie,  des  taches  ecchymotiques  et  un  léger  œdème 
(la  suppuration  fait  défaut  quand  l'insertion  virulente  a  été  faite 
aseptiquement).  Il  y  a  en  outre  de  Thyperémie  et  de  l'œdème 
du  poumon,  de  la  congestion  des  viscères  et  des  muqueuses. 

Quant  au  Bacille,  il  n'a  guère  été  rencontré  jusqu'à  présent 
qu'au  voisinage  de  la  plaie  d'inoculation  et  dans  le  pus  qu'elle 
sécrète  (qu'il  s'agisse  d'une  contamination  accidentelle  ou 
d'une  infection  expérimentale).  L'examen  microscopique  ne 
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peroiét  P&6  toujours  de  iB  cotistater  au  lieu  d'inoculation. 
Déjà  au  bout  de  dix  heures,  sourent  on  ne  Vy  troute  plus 
(Kita&àto).  Mais  la  lytnphe  de  cette  région  est  virulente^  et 
par  la  culture  on  peut  y  mettre  le  Bacille  en  évidence.  A  la 
suite  de  Tinjection^  dans  les  veines»  d  une  grande  quantité  de 
Bacilles^  on  peutj  par  la  culture,  retrouver  ceux^i  dans  les 
centres  nerveux,  la  moelle  osseuse,  le  foie  et  la  rate  (Vaillard 
et  Vincent).  —  Nocard  et  Dor  Tout  constaté  une  foie  dans  la 
matière  nerveuse  encét>lialique. 

n  est  exceptionnel  de  le  rencontrer  dans  le  saUg.  D'après 
quelques  auteurs,  il  n'f  existerait  Jamais. 

Diagnostic.  —  Certaines  maladies  des  centres  nerteux  -^ 
la  méningite  cérébro-spinale,  Péclampsie^  la  catalepsie  -^  et 
la  rage,  le  rhumatisme  articulaire,  la  fourbure«  offrent  quel- 
ques traits  communs  avec  le  tétanos: 

Les  affections  nerveuses  qui  s'accompagnent  de  coUtrao 
tiens  spasmodiques  peuvent  en  être  différenciées  facilement. 
Dans  ces  maladies,  les  crampes  sont  presque  toujours  par- 
tielles ;  même  sous  Tinfluence  d'excitations  vives^  elles  ne  se 
transforment  pas  en  spasme  général;  il  n'y  a  pas  d'exacerba- 
tions  paroxystiques  ;  la  durée  des  spasmes  est  loin  d'être 
aussi  longue  que  dans  le  tétanos  et  parfois  ils  sont  bientôt 
remplacés  par  des  paralysies  ;  dans  certains  cas  mêtne»  ils 
coexistent  avec  des  phénomènes  paralytiques. 

Le  diagnostic  avec  la  rage  est  toujours  dés  plus  simples. 
Dans  celle-ci,  on  n'observe  pas  de  contracture,  de  spasme 
permanent,  mais  seulement  un  peu  de  raideur,  des  tremble- 
ments ou  des  convulsions, des  contractions  cloniques  séparées 
par  des  intervalles  durant  lesquels  la  rémission  est  complète; 
la  mâchoire  inférieure  conserve  sa  mobilité,  quand  elle  n'est 
pas  tombante,  paralysée.  Le  tétanos  provoque  une  vive 
anxiété,  mais  pas  de  manifestations  agressives  ni  d'accès  de 
fureur. 

On  a  quelquefois  pris  pour  du  rhumatisme  des  spasmes  té- 
taniques de  faible  intensité.  L'examen  méthodique  des  ma- 
lades, l'exagération  de  la  contracture  sous  l'influence  des  exci- 
tations de  toute  sorte,  la  marche  de  Taffection,  permettent 
la  distinction. 

La/btcr5tire  récente  peut  être  confondue  avec  le  tétanos.  Dans 
les  heures  qui  suivent  son  apparition,  elle  s'accuse  par  de 
l'anxiété,  de  la  raideur  dans  les  mouvements,  et  une  attitude 
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tendue^  gui  trompent  aisément  le  praticien  peu  attèiitif.  Les 
Bymptômes  rérélés  par  l'examen  complet  des  malades  et  sur- 
tout les  phénomènes  locaux  déjà  proiro(|tiéfl  par  l'hyperémie 
podophylleuse  lèrènt  tous  les  doutes* 

Si  les  phénomènes  provoqués  par  rintotication  strychni- 
que  sont  semblables  à  ceux  de  Topisthotonos,  leur  apparition 
subite,  rihtensité  qu'ils  acquièrent  promptement,  la  marche 
rapide  de  l'intoxication,  sont  des  points  de  repèire  suffisants 
pour  établir  le  diagnostic  « 

On  évitera  enfin  de  prendre  pour  du  trismus  la  difficulté  des 
mouTements  de  la  mâchoire  inférieure,  occasionnée  par  Tar* 
thrite  temporo-tnaxillairec 

Quand  le  tétands  est  nettement  oaraotériséi  on  ne  peut 
d'ailleurs  le  confondre  avec  aucun  autre  état  motbide.  Ge 
n'est  qu'au  début  et  lorsque  la  conti^acture  est  faible  ou  encore 
localisée  que  Tei'reur  est  possible^ 

Une  fois  le  diagnostic  établi,  il  faut  le  compléter  par  la 
recherche  de  la  plaie  d'inoculation^  Gelle-ci  biège  d'ordinaire 
à  la  peau^  et  le  plus  souvent  aiu  régions  inférieures  des 
membres.  Quelquefois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédem- 
meiit^  elle  existe  sur  une  muqueuse. 

Pronostic.  —  Tous  les  auteurd  ëont  d'accord  au  sujet  de 
Textréme  gravité  du  tétanos  ;  les  statistiques  qu'ils  donnent 
ne  montrent  que  de  légers  écarts*  Cependant,  la  maladie  n'est 
pas  également  redoutable  dans  les  diverses  espèces.  Chez  le 
mouton  et  le  porc»  il  est  exceptionnel  de  voir  un  tétanique 
se  rétablir  ;  on  peut  dire  que  pour  ces  animaux  la  mortalité 
est  de  100  0/0.  Chez  le  cheval,  elle  est  d'environ  75  0/0  (mi- 
nimum 50  0/0,  maximum  90  0/0)  ;  chez  le  bœuf  de  70  à  800/0; 
chez  le  chien,  on  compte  à  peu  près  autant  de  guérisons  que 
de  morts.  Pour  les  jeunes  animaux,  la  proportion  des  cas  de 
mort  est  encore  plus  élevée  que  pour  les  sujets  adultes.  Dans 
l'espèce  bovine,  le  tétanos  qui  se  développe  pendant  le  puer- 
i>«nm  a  presque  constamment  une  issue  funeste. 

Chez  tous  les  animaux,  on  rencontre  des  cas  de  tétanos  aiguy 
dont  le  dénouement  est  rapidement  fatal,  et  des  cas  de  téta- 
nos  chronique  qui  se  terminent  par  la  guérison.  —  Comme 
signes  pronostiques  de  mauvais  augure,  on  doit  particulière- 
ment citer  :  le  trismus  complet  et  rapidement  développé,  la 
prompte  extension  de  la  contracture  aux  divers  groupes  mus- 
culaires, les  paroxysmes^  l'accélération  de  la  respiration  et  de 
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la  circulation,  la  dyspnée,  rhyperthennie  s'accusànt  brus- 
quement et  atteignant  un  haut  degré,  les  grandes  oscillations 
et  les  abaissements  thermiques  rapides,  la  cyanose,  la  chute 
des  malades  sur  le  sol,  les  sueurs  abondantes. 

Il  semble  que  la  gravité  du  tétanos  soit  en  raison  in- 
verse de  la  durée  de  son  incubation.  L'apparition  du  mal  à 
un  moment  très  rapproché  du  traumatisme,  retendue  et  la 
profondeur  de  celui-ci  sont  des  indices  fâcheux.  Lacoste  a  re- 
marqué que  quand  le  tétanos  éclatait  avant  le  huitième  jour 
qui  suivait  le  trauma  d'inoculation,  il  entraînait  générale- 
ment la  mort  en  36  à  48  heures.  S*il  ne  survenait  que  du 
vingtième  au  vingt-sixième  jour,  son  évolution  était  beau- 
coup moins  rapide  et  une  partie  des  sujets  atteints  échap- 
paient à  la  mort.  —  Les  probabilités  de  guérison  sont  d'au- 
tant plus  grandes  que  Tincubation  a  été  plus  longue  et  que 
le^mal  existe  depuis  plus  longtemps.  Il  est  rare  qu'il  tue  des 
animaux  qui  ont  résisté  plus  d'un  mois. 

On  a  vu  le  tétanos  guérir  spontanément,  mais  les  faits  de 
ce  genre  sont  très  rares.  Abandonnés  à  eux-mômes,  les  ma- 
lades sont  à  peu  près  fatalement  voués  à  la  mort. 

Quelle  que  soit  Tallure  de  TafTection,  son  pronostic  est  ag- 
gravé par  les  complications  qui  peuvent  se  produire,  sur- 
tout par  les  accidents  pulmonaires. 

Traitsxent.  —Si  redoutable  que  soit  le  tétanos,  il  n'est  pas 
au-dessus  des  ressources  de  l'art.  Par  un  traitement  institué 
de  bonne  heure  et  persévérant,  on  favorise  la  guérison.  En 
aucun  cas,  on  ne  doit  s*en  tenir  à  Texpectation.  Les  très  nom- 
breux moyens  qui  peuvent  être  mis  en  œuvre  se  rangent 
naturellement  en  deux  groupes  que  nous  allons  examiner 
successivement. 

Traitement  chirurgieal.  —  L'ancienne  hippiatrie,  qni 
connaissait  la  haute  gravité  du  tétanos,  préconisait  déjà  cer- 
taines opérations  pour  le  combattre.  Dans  les  écrits  qu'elle 
nous  a  laissés,  on  trouve  l'indication  de  la  saignée^  des  ,exth 
foires  et  de  Vénervation. 

Solleysel  était  partisan  des  saignées  répétées.  «  Un  bon  re- 
mède pour  les  chevaux  atteints  de  mal  de  cerf,  c'est  de  leur 
tirer  souvent  du  sang,  et  même  de  deux  jours  l'un,  jusqu'à  ce 
qu'on  voie  de  l'amendement.  »  Il  proscrit  les  exutoires  et  Yé- 
nervation  (1).  «  Quand  ces  chevaux  sont  entrepris  de  tout  le 

(1)  Cette  opération  consutait  en  l'extirpatioii  dei  deux  suf-maxfllo- 
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corps,  quelques-uns  leur  percent  le  col  tout  au  travers  avec 
des  boutons  de  feu,  près  de  la  crinière,  en  trois  ou  quatre  en- 
droits, d'autres  les  énervent.  Non  seulement  je  ne  le  con- 
seille pas,  mais  je  le  désapprouve  beaucoup;  les  chevaux 
ont  déjà  assez  de  mal  sans  leur  en  faire  davantage  et  sans 
espérance  d'aucun  soulagement.  » 

G.  de  Saulnier  ne  recommande  aucune  opération  chirurgie 
cale;  mais,  avant  de  recourir  à  tout  traitement  interne,  il 
prescrit  défaire  «  une  espèce  de  coin  de  bois,  semblable  à  ceux 
de  fer,  dont  on  se  sert  pour  fendre,  et  de  le  mettre  dans  la 
bouche  du  cheval,  en  frappant  doucement,  crainte  de  lui 
casser  les  mâchoires  ;  car  pour  peu  qu*il  les  ouvre  de  la  hau- 
teur d'un  florin,  cela  suffit.  Ciomme  dans  cette  maladie,  il  en 
meurt  plus  souvent  de  faim  que  de  soif,  ne  pouvant  point 
mâcher,  pour  obliger  un  cheval  à  avaler  quelque  nourriture, 
il  faut  lui  présenter  du  son,  ou  un  peu  de  farine  dans  de  Teau, 
et  quoiqu'il  n'ouvre  presque  pas  la  bouche,  il  ne  laisse  pas, 
en  suçant,  d'avaler  ;  mais  ne  pouvant  desserrer  les  dents,  il 
faut  qu'il  périsse.  » 

De  Garsault  est  partisan  de  la  saignée.  Il  faut,  dit-il,  «  faire 
de  grandes  saignées  de  trois  heures  en  trois  heures  a  . 

Les  Lafosse  recommandent  les  saignées  et  les  sétons  aux 
côtes  «  pour  détourner  une  partie  de  l'humeur  qui'  se  porte  à 
la  tète». 

Vitet  proscrit  les  saignées  et  pense  que  les  sétons  «  avec 
l'ellébore,  mis  au  poitrail,  aux  cuisses  et  au  ventre»,  ainsi 
que  les  moxas,  ne  doivent  être  employés  qu'après  avoir  tenté 
inutilement  les  autres  remèdes. 

Pendant  les  deux  premiers  tiers  de  ce  siècle,  beaucoup  de 
praticiens,  dans  les  deux  médecines,  ont  considéré  les  émis- 
sions sanguines  comme  un  excellent  moyen  d'enrayer  le  té- 
tanos. Quelques-uns  en  firent  un  usage  abusif.  En  quinze  jours, 
Gellé  fit  à  une  mule  tétanique,  âgée  de  7  ans,  «  onze  saignées 

labiaux.  «  C'est  i  quatre  doigts  au-dessous  des  yeux  que  l'on  doit  faire  les 
incisioDS.  U  se  trouve  une  espèce  de  muscle  au-dessous  des  yeux,  aux 
deux  G^tez  d*en  haut  du  nez,  en  descendant  le  long  du  front  ;  on  peut  le 
manier  avec  la  main  et  ensuite  on  fait  la  troisième  incision  au  bout  du 
nez,  qui  est  au-dessus  des  narines  et  ces  deux  muscles  se  joignent  au  mi- 
lieu, n'étant  pas  plus  gros  en  cet  endroit  que  le  tuyau  d'une  plume  ;  et  en 
Itaut  où  on  les  a  coupez,  ils  sont  gros  comme  le  pouce.  U  faut 'les  tirer 
tout  deux  avec  une  oome  de  chamois  par  la  playe  d'en  bas.  » 
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de  six  livres  chaque  »  ;  Tanimal  guérit.  Hugo  tira  à  un  cheval 
de  8  ans  «  cinquante-huit  livres  de  sang  en  dix*septjours». 
La  guérison  survint  également. 
"^  Les  faits  recueillis  dans  la  chirurgie  de  Thomme  en  faveur 
de  la  cautérisation  ou  de  Vamputaiionf  décidèrent  les  vété- 
rinaires à  recourir  au  premier  de  ces  moyens. 

En  1811,  à  TÉcole  d'Alfort,  un  cheval  affecté  de  tétanos  fut 
guéri  par  Temploi  des  sétons  fortement  animés,  par  les  vési- 
catoires  placés  aux  parties  latérales  et  postérieures  des 
cuisses,  par  Tadministration  de  breuvages  réitérés  et  parto  cau- 
térisation d'une  fistule  de  Vun  des  cordons  testictUaires  dont  il 
était  affecté.  Quelques  années  plus  tard,  Taffanel  obtint  la 
guérison  d'un  cheval  atteint  de  tétanos  consécutif  à  un  clou 
•  de  rue,  au  moyen  des  saignées  copieuses  au  début,  et  de  la 
cautérisation  prompte  de  la  plaie  flstuleuse  du  pied  malade. 

Mais  ces  essais  de  traitement  du  tétanos  traumatique  par 
la  cautérisation  de  la  plaie  d'inoculation  ne  furent  pas  répé- 
tés. On  revint  à  la  coutume  ancienne  ;  on  continua  à  négliger 
le  trauma  pour  porter  toute  son  attention  sur  le  malade. 

L'amputation  de  la  queue,  les  sétons,  les  vésicatoires,  le 
bouchonnement,  n'ont  jamais  procuré  que  des  avantages  con- 
testables. 

La  section  des  nerfs  de  la  région  où  existe  la  plaie  qui  a 
livré  passage  aux  agents  infectieux  —  la  névrotomie  —  a  été 
préconisée,  comme  la  cautérisation  et  l'amputation,  dès  le 
commencement  de  ce  siècle.  Larrey  la  fit  deux  fois  avec  suc- 
ces.  Elle  ne  fut  expérimentée  sur  nos  animaux  qu'après 
les  travaux  de  Létiévant  (1867).  Suivant  la  disposition  anato- 
mique  de  la  région  blessée,  il  faut  couper  une  ou  plusieurs 
branches  nerveuses.  Malgré  les  résultats  satisfaisants  obte- 
nus  en  1878  par  Arloing  et  Tripier,  la  névrotomie  s'est  peu 
répandue  en  vétérinaire.  Jacotin  et  Henryon  ont  traité  avec 
succès,  par  la  cautérisation  et  la  névrotomie,  une  ânesse  de 
20  ans,  prise  de  tétanos  un  mois  après  avoir  été  blessée  au 
paturon  postérieur  droit.  Le  jour  même  de  l'apparition  de 
la  contracture,  la  plaie  du  paturon  fut  cautérisée  profon- 
dément au  moyen  d'une  tige  de  fer  chauffée  à  blanc,  et  le 
nerf  plantaire  fut  sectionné  au-dessus  du  boulet.  La  guéri- 
son complète  fut  obtenue  en  dix  jours. 

Uélongation  des  nerfs  et  la  névrotripsie  n'ont  guère  été  es- 
sayées contre  le  tétanos  chez  les  animaux.  Elles  'n'ofifrent  du 
reste  aucun  avantage  sur  les  autres  moyens. 
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Parmi  les  opévatioas  préconisées  comme  moyens  curatife,  il 
faut  mentionner  encore  la  castraiion.  On  trouve  relatés  dans 
le  Recueil,  trois  cas  de  «  guérison  du  tétanos  par  la  castra- 
tion » . 

Taffanel  a  publié  le  premier  en  1830.  11  s'agit  d'un  cheval 
de  9  ans,  atteint  de  tétanos  dont  la  cause  n'a  pu  être  déter- 
minée. Le  14"  jour,  le  trismus  était  intense  et  la  respiration 
extrêmement  pénible  ;  tout  faisait  craindre  une  termi- 
aaison  funeste.  «Une  circonstance  particulière,  dit  TafTanel, 
a  sauvé  le  malade  :  rencontrant  un  de  mes  confrères,  M.  Du- 
mont,  je  lui  fis  connaître  l'état  très  grave  de  mon  malade  ;  il 
m'assura  avoir  guéri  du  tétanos  par  la  castration  up  cheval 

entier  très  vigoureux Nous  décidâmes,  Vatel  et  moi,  de 

tenter  cette  opération.  Elle  fut  faite  dans  la  position  debout 
et  par  torsion...  »  Le  malade,  très  irritable»  n'ayant  pu, 
TU  son  irritabilité,  être  maintenu  et  fixé  convenablement, 
l'Opération  fut  suivie  d'une  hémorragie  d'environ  8  li- 
tres. On  nota  aussi,  pendant  quelques  heures,  une  exal- 
tation des  symptômes  et  surtout  une  assez  forte  dyspnée. 
Dés  le  deuxième  jour,  l'amélioration  commençait.  En  moins 
d'un  mois  la  guérison  était  complète  et  Tanimal  remis  en 
service. 

L'observation  de  Tisserand  a  été  recueillie  sur  un  {eune 
cheval  de  8  ans  1/2,  atteint  de  tétanos  généralisé.  Le  trai^ 
tement  médical  institué  n'ayant  pas  réussi  et  le  mal  fai. 
sant  des  progrès,  je  songeai,  dit  l'auteur,  au  cas  relaté  par 
Tafianel.  ce  Je  décidai  le  propriétaire  à  faire  chfttrer  son 
cheval.  L'opération  fut  faite  par  excision  siipple,  suivie  de 
cautérisation.  »  Quelques  instants  après  l'opération,  les  acci- 
dents tétaniques  commencèrent  h  diminuer;  ramélioration 
s'accentua  graduellement  jusqu'à  guérison. 

Dans  le  cas  relaté  par  Prud'homme,  il  s'agit  d'un  cheval 
de  6  ans,  atteint  de  tétanos  généralisé  traité  sans  succès, 
depuis  trois  semaines,  par  la  saignée,  les  sétons,  des  bains 
de  v^eur  et  l'administration  de  narcQtiques.  Les  symptèmes 
observés  annonçant  une  mort  prochaine,  l'auteur  se  décida  ^ 
pratiquer  la  castration.  L'animal  fut  abattu  et  l'opération  faite 
par  le  procédé  des  casseaux  à  testicules  découverts.  Aussitôt 
après,  l'animal  parut  soulagé  ;  le  lendemain,  Tamélioration 
était  très  notable  ;  le  jour  suivant,  il  y  eut  une  légère  recru- 
descence, puis  les  symptômes  diminuèrent  rapidement  d'in* 
tensité  et  le  neuvième  jour  la  guérison  était  complète. 
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Ces  faits  sont  insufttsants  à  établir  que  la  castration  exerce 
une  influence  salutaire  sur  la  marche  du  tétanos.  On  ne 
pouvait  en  donner  une  interprétation  conforme  à  la  con- 
ception pathogénique  moderne  du  tétanos,  qu'en  admettant 
la  possiblité  d'une  sorte  de  localisation  des  éléments  infec- 
tieux dans  le  parenchyme  testiculaire.  Bien  que  cette  hypo- 
thèse nous  parût  des  plus  invraisemblables,  nous  Tavons 
soumise  au  contrôle  expérimental.  En  1889,  nous  avons  fait, 
à  des  sujets  de  diverses  espèces,  des  inoculations  de 
substance  testiculaire  provenant  de  chevaux  morts  de  téta- 
nos aigu,  sans  obtenir  un  seul  résultat  positif.  Du  reste, 
après  le  professeur  Trasbot  et  quelques  praticiens,  nous  avons 
également  essayé  sans  le  moindre  succès  la  castration  dans 
deux  cas  graves  ;  elle  n'a  été  suivie  d'aucune  amélioration 
et  nos  deux  malades  sont  morts,  l'un  le  deuxième,  l'autre 
le  quatrième  jour  après  l'opération. 

Dans  deux  cas  de  tétanos  consécutif  à  l'amputation  de  la 
queue,  chez  le  cheval,  Barbillon  (1875)  a  obtenu  une  amélio* 
ration  graduelle  et  la  guérison  en  excisant  une  nouvelle  por- 
tion (environ  deux  nœuds)  du  tronçon  caudal.  C'est  en  nous 
basant  sur  ces  résultats  et  sur  la  non-dissémination  des  éléments 
tétanigènes  dans  l'organisme  que,  dans  ces  dernières  années, 
lorsque  nous  avons  eu  à  combattre  le  téianos  survenu  consécu- 
tivement à  un  trauma,  nous  avons  le  plus  souvent  commencé  le 
traitement  par  la  cautérisation  ou  l'excision  des  tissus  consti- 
tuant les  couches  superficielles  de  la  plaie.  Pour  remplir  V indi- 
cation locale  f  nous  avons  dû,  dans  un  cas,  faire  une  opération  de 
piqûre  compliquée  de  gangrène  du  tégument,  de  nécrose  et 
de  carie  de  la  phalange;  dans  un  autre,  celle  du  clou  de 
rue;  dans  un  autre  encore,  l'ablation  de  tout  le  trajet  induré 
d'un  séton.  Nous  n'avons  retiré  aucun  avantage  de  cette  in- 
tervention et  nous  croyons  qu'il  convient  de  se  borner  aux 
indications  urgentes,  en  évitant  surtout  de  provoquer  des  re- 
doublements convulsifs. 

Les  courants  galvaniques^  les  lotions  chaudes  et  les  lavages 
généraux  n'ont  donné  que  des  améliorations  passagères  ou  des 
résultats  nuls. 

Traitement  médical.—  On  a  opposé  au  tétanos  dlnnom- 
brables  médications  qui,  presque  toutes,  ont  paru  procurer  une 
certaine  proportion  de  succès  et  ont  eu  des  partisans  con- 
vaincus ;  mais  aucune  n'a  fait  preuve  d'une  grande  supériorité 
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SOT  les  autres  et  n'a  réussi  à  s'imposer.  Â  Theure  pré- 
sente, et  malgré  les  progrès  considérables  qui  viennent  d'être 
réalisés  dans  le  champ  du  tétanos^  on  en  est  réduit  à 
s'adresser  à  des  agents  d'une  médiocre  efficacité. 

Après  avoir  procuré  quelques  succès  chez  l'homme ,  les 
narcotiques,  notamment  Yapium  à  haute  dose  administré 
seul  ou  associé  à  d'autres  médicaments ,  ont  été  souvent  em- 
ployés pour  combattre  le  tétanos  chez  nos  animaux  (Delabère- 
Blaine,  Gohier,  H.  d'Arboval,  Rainard,  Prévost,  Reboul).  En 
raison  de  la  difficulté  de  son  administration  par  les  voies  diges 
tires,  on  a  abandonné  Topium  pour  les  injections  hypoder- 
miques ou  intra-musculaires  de  sels  de  morphine  (0  gr.  20  à 
Ogr.  75),  qui  ont  donné  quelques  bons  résultats  (Giyé,  Vemant, 
Chesneau»  Barrier).  Mais  dans  bien  des  cas  ces  moyens  ont 
échoué  ;  quelques  praticiens  les  condamnent  parce  que  leur 
action  est  de  courte  durée  et  qu'ils  occasionnent  des  troubles 
dige8tifs,surtout  de  Tanorexie  et  une  constipation  opiniâtre.  De 
plus,  Topiumet  ses  alcaloïdes  provoquent  parfois  chez  le  che- 
val tétanique  une  exaltation  des  symptômes,  des  paroxysmes 
gui  Qo  sont  pas  sans  dangers.  Plusieurs  auteurs  (Barrier,  Delà- 
motte,  Priedberger)  ont  vu  les  injections  hypodermiques  de 
morphine  provoquer  des  accès  terribles  pouvant  entraîner  ra« 
pidement  la  mort. 

Aussi,  actuellement,  utilise-t-on  de  préférence  aux  opiacés 
hheliadone  (2  à  4  grammes),  donnée  dans  les  boissons  ou  en 
éleiîtaaire,  ou  les  sels  d'atropine  (0  gr.  02  à  Ogr.  08)  en  injections 
hypodermiques.  A  doses  modérées,  ces  agents  atténuent  la  con- 
gestion des  centres  et  peuvent  exercer  une  influence  salutaire. 
Des  doses  fortes  sont  nuisibles  ;  elles  tarissent  les  sécrétions  et 
souvent  déterminent  des  phénomènes  convulsivants. 

La  jusqidame  et  la  siramoine^  préconisées  autrefois,  sont 
aujourd'hui  à  peu  près  abandonnées  ;  leur  action  narcotique 
est  inférieure  à  celle  de  la  belladone.  Les  essais  faits  avec 
riiyoscine  n'ont  pas  donné  de  résultats  favorables. 

Bès  leur  découverte»  les  anesihèsiq'ues  furent  mis  en  usage 
pour  supprimer  le  spasme  tétanique.  On  s'est  d'abord  adressé 
à  Téther  et  au  chloroforme  ;  on  les  a  utilisés  en  inhalationsi 
en  frictions,  en  injections  ;  on  les  a  aussi  administrés  par  les 
voies  digestives.  L'éther  provoque  des  phénomènes  d'excita- 
tion qui  Font  fait  délaisser.  Quant  au  chloroforme,  s'il  pro- 
duit une  détente  des  contractures,  ses  efièts  sont  bien 
fugaces,  et  la  nécesf^ité  d'une  intervention  continuelle  rend 
zs.  9 
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ce  moyen  peu  pratique.  On  a  abandonna  ces  agents  pour  le 
chloral. 

Hypnotique  et  anesthéelque,  le  chloral  amène  l'assoupie- 
sèment  des  malades,  le  sommeil  et  la  résolution  musculaire  ; 
il  abolit  la  douleur,  ralentit  la  circulation,  la  respiration  et 
abaisse  la  température.  En  répétant  les  doses  à  des  intenralles 
suffisamment  rapprochés,  en  les  augmentant  au  besoin,  ces 
effets  persistent,  les  animaux  peuvent  résister  et  ô?anchir  la 
période  dangereuse.  Le  chloral  s*est  montré  particulièrement 
avantageux  contre  le  tétanos  chronique  ;  dans  la  forme  aiguë, 
il  est  souvent  impuissant  à  empêcher  la  terminaison  fatale. 
On  Ta  associé  au  chloroforme,  à  la  belladone,  à  ropium,  à  la 
morphine,  sans  plus  de  succès.  — L'administration  du  chloral 
peut  se  faire  par  la  bouche,  par  le  rectum  ou  en  injections 
intra-veineuses.  Si  on  l'introduit  dans  le  tube  digestif  (bouche 
ou  rectum,  il  importe  de  le  diluer  au  I/IO*  ou  au  1/16\  On  le 
donne  à  la  dose  de  10  à  20  grammes,  8  ou  4  fols  par  jour; 
mais,  en  raison  du  trismus  et  de  la  grande  difficulté  de  la  dé- 
glutition, on  emploie  de  préférence  les  lavements  (3  ou  4  par 
jour,  renfermant  20  à  40  gr.  de  ohloral).  Les  injections  intra« 
veineuses  (Poitevin,  Poret,  Jacotin)  doivent  être  considérées 
comme  une  dernière  ressource  :  on  prépare  une  solution  au 
1/5%  on  ponctionne  la  jugulaire  avec  un  trocart  capillaire  et 
l'on  injecte  dans  ce  vaisseau  une  quantité  de  la  solution  ren* 
fermant  20  à  85  gr.  de  chloral,  suivant  la  taille  des  sujets. 
Excellent  procédé  de  laboratoire  pour  réaliser  l'assoupisBement 
ou  l'anesthésie  des  animaux  (Arloing,  Noeard)»  l'injection 
intra-veineuse  de  chloral  doit  être  absolument  proscrite  dans 
la  pratique  ;  elle  expose  à  de  graves  accidents,  à  la  phlébitai 
au  sphacèle  de  la  veine,  et  sur  les  chevaux  très  nerveux*  si  la 
dose  est  forte,  à  une  syncope  mortelle. 

Le  nitrite  d'amyle,  donné  sous  forme  d'inhalationst  ne  s'est 
pas  montré  supérieur  aux  autres  anesthésiques. 

L'a/coo/,  à  hautes  doses,  jusqu'à  prostration  et  résolution 
musculaire  complète,  ainsi  que  le  bromure  dé  potasiium, 
modérateur  de  l'irritabilité  réflexe  de  la  moelle,  n'ont  été 
employés  qu*exceptionnellement  chez  les  animaux.  Du  reste» 
chez  l'homme,  ils  n'ont  pas  donné  de  résultats  bien  enooura* 
géants. 

Le  eurare  et  la  curarine  sont  des  agents  infidèles  et  dange^ 
reux  ;  ils  augmentent  l'hyperthermie  et  peuvent  entraîner 
Tanét  de  la  respiration  par  paralysie  des  nerfis  moteurs. 
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La  /tv9  de  Calàbat^  administrée  à  HDtérieUTi  en  poudre,  en 
extrait,  en  teinture,  et  le  sulfate  cTèténne^  en  injections  hypo« 
dermique8>  ont  paru  favoriser  la  guérison.  A  doses  minimes 
et  répétées,  ils  peuvent  amener  une  détente  musculaire  ;  à 
fortes  doses,  ils  provoquent  plutôt  des  phénomènes  d'excitation, 
une  augmentation  de  la  contracture.  Bn  associant  le  chloral 
à  Tune  ou  l'autre  de  ces  substances,  les  succès  n*ont  pas  été 
pins  nombreux. 

En  1878,Ducrocq[  et  Palat  ont  remis  en  question  le  traitement 
dtt  tétanos  par  l'essence  de  térébenthine,  déjà  recommandé 
autrefois,  mais  à  peu  près  oublié.  Cette  essence  a  été  em* 
ploTée  pure  ou  associée  à  une  certaine  quantité  de  camphre 
et  à  des  (Bulis  [(essence  1  litre,  camphre  20  grammes,  œufs  8) 
Oucrocq]  ou  mélangée  à  Thuile  d'olive  dans  la  proportion 
de  1  p.  3(Nocard).  Suivant  la  taille  des  malades,  on  l'adonnée 
à  la  dose  de  100  à  400  grammes  par  jour.  On  se  sert  ordinaire- 
meut  d*une  seringue  sur  la  canule  de  laquelle  est  adapté  un 
tube  de  caoutchouc  que  l'on  fait  pénétrer  au  fond  de  la  cavité 
buccale.^  L*eBsence  de  téréb6nthine}provoque  d'abord  des  phé- 
nomènas  d'excitation,  puis  une  sudation  abondante  et  parfois 
une  atténuation  de  la  contracture  ;  mais  asset  fréquemment  son 
administration  est  difflcile,  et  il  est  dangereux  de  la  faire 
pénétrer  par  la  bouche  quand  la  dysphagie  est  très  prononcée. 
On  peut  alors  l'injecter  dans  le  rectum.  Soumise  au  con- 
trôle d'une  expérimentation  rigoureuseï  l'essence  de  téré^ 
benthine  a  été  trouvée  bien  au-dessous  de  la  réputation  qu'on 
loi  avait  faite. 

En  1885,  Poinot  a  fait  connaître  deux  cas  de  guérison  du 
tétanos  ches  le  cheval  par  l'acide  phénique  employé  en  fric- 
tions. Un  premier  sujet,  gravement  atteint  et  chez  lequel  le 
trismuB  était  complet,  fut  traité  par  quatre  frictions  générales 
d'eau  phéniquée  à  10  0/0,  prolongées  pendant  sept  à  h\iit 
minute  et  espacées  de  quelques  jours*  Les  trois  premières 
procurèrent  une  amélioration  passagère  ;  après  la  quatrièmoi 
le  mieux  parut  suffisant  pour  abandonner  le  sujet  à  lui'^ 
même.  La  guérison  survint  au  bout  d'un  mois*  ^  Sur  l'autre 
malade,  le  trismus  était  moins  accusé*  On  fit  trois  frictions 
générales  à  l'eau  phéniquée  au  1/20*  et  deux  avec  une  solu- 
tion au  1/10*.  Au  bout  de  15  jours,  la  guérison  pouvait  être 
considérée  comme  certaine. 

Sur  les  chevaux  à  peau  fine,  l'eau  phéniquée  à  10  0/0  peut 
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déterminer  des  plaques  de  sphacèle  ;  11  faut  se  servir  de  pré- 
féreuce  de  la  solution  au  1/20*. 

Dans  ces  dernières  années,  le  professeur  Baccelli  et  le 
D' Paolini  ont  relaté  trois  cas  de  guérison  du  tétanos  chex 
l'homme  par  les  injections  hypodermiques  d'acide  phénique 
(0  gr.  01  à  0  gr.  02  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures). 
L'intervalle  entre  les  injections  doit  augmenter  proportionnel- 
lement à  l'atténuation  des  phénomènes  tétaniques.  D'après 
Baccelli,  l'efficacité  de  l'acide  phénique  dans  le  tétanos  serait 
due  à  l'action  sédative  que  ce  médicament  exerce  sur  l'excita- 
bilité des  centres  médullaires. 

Le  jaborandi  et  la  pilocarpine^  qui  jouissent  de  propriétés 
sudoriflques  et  sialagogues,  ont  été  employés  chez  nos  ani- 
maux (Gasati,  Friedberger,  Hutyra),  après  avoir  donné  plu- 
sieurs guérisons  chez  l'honmie.  Les  résultats  n'ont  pas  été 
heureux.  Sur  8 chevaux  traités  avec  la  pilocarpine  par  Hutyra, 
6  sont  morts. 

Les  trois  derniers  sujets  tétaniques  placés  dans  notre  ser- 
vice ont  été  traités  par  l'iode  (5  à  8  grammes  par  jour)  et  l'acide 
chlorhydrique  (10-15  grammes)  donnés  dans  les  barbolages 
ou  en  lavements.  Cette  médication,  à  laquelle  les  malades 
s'habituent  vite,  nous  a  paru  avantageuse.  Les  trois  chevaux 
ont  guéri. 

Parmi  les  autres  médicaments  essayés  contre  le  tétanos, 
signalons  encore  :  l'aconit  et  l'aconitine,  la  vératrine,la  cigué, 
le  tabac  et  la  nicotine,  la  noix  vomique  et  la  strychnine,  les 
composés  cyaniques,  le  camphre,  les  alcalins,  les  diurétiques 
et  les  purgatifs  • 

La  dosimétrie  (Mongazon)  et  l'homœopathie  (Molinié)  ont, 
elles  aussi,  donné  au  moins  autant  de  revers  que  de  guérisons. 

De  tous  les  agents  thérapeutiques  qui  viennent  d*étre  pas- 
sés en  revue,  aucun  n'a  été  reconnu  capable  de  triompha 
sûrement  du  spasme  tétanique.  Déjà  Larrey,  qui  ^  ^^ 
époque  a  fait  preuve  d'une  si  grande  justesse  de  vues  sur  i^ 
nature  du  tétanos  tr aumatique,  formulait  ainsi ,  dans  sa  CliniV^ 
chirurgicale^  le  peu  d'efficacité  des  moyens  médicaux  :  «  ^^ 
remèdes  internes,  quelles  que  soient  leurs  propriétés,  son 
presque  toujours  inutiles  dans  le  traitement  du  tétanos»- 

Mais  si  émoussées  que  soient  les  armes  dont  dispose  le  vé 
rinaire  pour  attaquer  ce  mal  redoutableâl  ne  doit  cependant  pas 
rester  dans  Texpeclation  ;  son  intervention  sera  salutaire  d* 
neu  bonne  partie  des  cas  ;  elle  devra  être  d'autant  plus  ac 
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gae  raffection  se  présentera  sous  une  forme  plus  aiguë,  plus 
maligne.  Il  peut  se  tracer  une  ligne  de  conduite  en  s'inspi* 
rant  des  données  acquises  sur  la  pathogénie  du  tétanos  et  des 
faits  mis  en  lumière  par  les  savantes  discussions  dont  elle 
a  été  l'objet  dans  ces  dernières  années . 

Prophylaxie.  —  Elle  consiste  à  éviter  Tinfection  des  plaies 
opératoires  et  à  désinfecter  soigneusement  les  traïunatismes 
accidentels.  Si  Ton  doit  effectuer  une  opération,  il  faut 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  souiller  les 
tissas  avec  les  instruments,  les  mains  ou  les  objets  de  panse* 
ment. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  pratique,  le  vétéri- 
naire ne  saurait  réaliser  les  conditions  d'asepsie  permet- 
tant de  conjurer  sûrement  les  cas  isolés  de  tétanos,  mais  il 
peat  toujours  éviter  les  pertes  considérables,  les  désastres 
entraînés  par  les  enzooties  tétaniques  qui  menacent  à  certains 
moments,  surtout  à  l'époque  des  castrations.  Pour  cela,  il  n'a 
qu'à  prendre  des  mesures  sérieuses  de  désinfection  :  lavage 
des  mains  (opérateur  et  aides)  dans  une  solution  de  sublimé 
à  1  O/OO,  immersion  des  casseaux  et  autres  objets  dans  la 
même  solution,  inmiersion  des  instruments  dans  l'eau  phé- 
niquée  forte,  pansement  occlusif  quand  la  nature  de  la 
plaie  le  commande.  —  Lorsque  le  traumatisme  a  été  ex- 
posé à  un  contact  suspect,  il  faut  le  débarrasser  des  corps 
étrangers  qu'il  peut  vecéler,  le  nettoyer  soigneusement  et 
l'irriguer  avec  la  solution  de  sublimé,  en  détergeant  minu- 
tieusement les  culs-de-sac.  Quand  il  a  été  souillé  par  de  la 
terre,  du  crottin,  des  poussières  ou  autres  matières  pouvant 
renfermer  l'agent  infectieux,  on  doit  en  opérer  la  désinfection 
par  des  lavages  antiseptiques  répétés  (sublimé,  chlorure  de 
zinc).  On  écouvillonnera  les  recoins,  les  bas-fonds,  sans 
agir  violemment,  sans  provoquer  d'hémorragie  ou  de  des- 
truction de  tissus  vivants.  On  n'aura  recours  au  bistouri 
ou  à  la  curette  que  dans  les  cas  où  des  parcelles  de  ces 
tissus  sont  gangrenées,  nécrosées,  ou  ont  leur  vitalité 
sérieusement  compromise.  Quelques  auteurs  conseillent  de 
se  servir  de  préférence  du  cautère  ou  du  thermocautère  Pa- 
quelin.  Quand  la  plaie  est  infectée ,  ces  moyens  sont  sou- 
vent impuissants  à  prévenir  le  mal,  qui  évolue  parfaitement 
sous  les  pansements  antiseptiques.  On  soustraira  l'animal 
aux  influences  étiologiques  qui  favorisent  l'action  des  élé- 
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menta  titanigènes  :  froid,  fortes  osoUlatloQS  de  température, 
pluie,  humldilé. 

Traitement  onratif .  —  Il  faut  rechercher  la  blessure  qui  a 
servi  de  voie  d'introduction  aux  Bacilles  et  la  désinfecter 
avec  soin,  en  déterger  les  bas-fonds,  enlever  les  corps  étran- 
gers s'il  en  existe,  faire  dans  certains  cas  des  déhride- 
ments,  exciser  les  lambeauxgangrenés,  nécrosés  et  les  bour- 
geons charnus  fongueux,  tout  cela  en  faisant  lemoins  dedéla* 
brement  possible.  Ensuite  on  doit  l'irriguer  avec  une  solution 
antiseptique  forte  et  la  recouvrir  d'iodoforme  ou  d'un  autre 
agent  narcotique  et  d'une  épaisse  couche  d'ouate.  S'il  y  a 
des  plaies  multiples,  toutes  seront  traitées  en  observant  les 
mômes  règles  générales. 

On  placera  le  blessé  dans  un  milieu  à  température  douce 
et  régulière,  à  l'abri  des  causes  d'excitation,  du  bruit,  de  la 
lumière  vive,  etc.  On  le  mettra  dans  un  local  isolé,  spacieux, 
obscur,  dont  le  sol  sera  recouvert  d'une  abondante  litière  de 
paille  courte  ou  au  besoin  hachée,  afin  que  les  membres  ne 
soient  pas  gênés  dans  les  rares  mouvements  qu'ils  exécuteront; 
on  choisira  de  préférence  un  box  pouvant  être  parfaitement 
clos  ;  la  fenêtre  sera  garnie  d'une  épaisse  couverture,  de 
façon  à  produire  une  obscurité  aussi  complète  que  possible 
(IVasbot).  L'ouverture  et  la  fermeture  de  la  porte,  les  brulU 
divers,  la  grande  lumière,  les  attouchements  pouvant  provo*- 
quer  des  exacerbations,  on  évitera  les  visites  trop  fréquenteSi 
les  dérangements  et  les  examens  inutiles  ;  l'entrée  du  local  ne 
sera  permise  qu'à  la  personne  chargée  des  soins.  Pendant 
l'été,  on  veillera  à  ce  que  l'animal  n'ait  pas  à  souffrir  d'une 
température  excessive.  En  toute  saison,  il  est  avantageux  de  le 
couvrir  convenablement  afin  d'entretenir  une  sorte  de  moi- 
teur continue  de  lapeau(Trasbot).  Si  la  sudation  est  abondante, 
on  aura  soin  de  renouveler  fréquemment  les  couvertures. 
Dans  les  cas  graves,  lorsqu'il  y  a  imminence  de  chute,  il  con- 
vient de  placci*  l'animal  dans  un  appareil  suspenseur  (Pried- 
berger  et  Prohner). 

Le  malade  sera  soutenu  par  une  bonne  nourriture.  On 
lui  donnera  surtout  des  aliments  liquides,  — *  barbotages, 
boissons  farineuses,  thé  de  foin,  lait,  bouillons,-— du  vert  et  de 
l'eau  fraîche  à  discrétion.  Si  le  trismus  et  la  dyspbagie  ne 
permettent  pas  l'ingestion  de  ces  substances,  on  aura  recours 
aux  lavements  alimentaires  renouvelés  quatre  ou  cinq  (ois 


par  joa?.  Il  peut  âtr^  néoQdSdîrey  de  temps  à  autre,  soit  de  vider 
laractum,  soit  de  provoquer  la  miction  en  comprimant  douce- 
ment la  vessie  par  la  voie  rectale  ou  en  faisant  usage  du  cathé- 
ter. Comme  médication, on  n'emploiera  que  des  agents  pouvant 
âtre  donnés  mélangés  aux  aliments,  aux  l)oi9sonS|  aux  lave- 
ments, ou  en  Injections  hypodermiques.  L'administration  de 
ces  agents  par  la  voie  buccale  est  souvent  impossible  à  cause 
du  trlsmus  ;  elle  est  du  reste  toujours  contre  indiquée  en  raison 
des  dangers  de  la  fausse  route  et  des  graves  complications  qui 
en  sont  souvent  la  conséquence.  On  peut  se  borner  h  donner 
chaque  jour,  dans  les  boissons,  100  à  300  grammes  de  sul- 
fate de  soude  pour  éviter  la  constipation,  et  2  à  0  grammes 
d'extrait  aqueux  de  belladone  ou  d'opium  pour  calmer  Texci- 
tation  nerveuse.  Dans  les  cas  gravesi  ou  doit  chercher  i 
apaiser  Thyperexcitabilité  motrice  de  l'appareil  spinal  par  le 
chloral,  administré  en  lavements,  et  la  morphine  en  injec» 
tions  hypodermiques. 

Telles  sont  les  indications  les  plus  recommandables,  celles 
auxquelles  il  convient  de  se  borner,  en  attendant  que  les  re- 
cherches qui  se  poursuivent,  incessantes,  nous  procurent  des 
moyens  d'action  plus  certains.  Et  s'il  est  légitime  d'espérer 
que  ces  recherches  aboutiront  i  la  découverte  d'agents  capa- 
bles d'atteindre  les  germes  tétaniques  dans  l'organisme  ou 
de  paralyser  les  effets  de  leurs  toxines,  il  y  a  loin  des  ré- 
sultats actuellement  acquis  à  oa  desideratum  idéaU 
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THROMBOSE  st  EMBOLIE.  ^  Oa  doane  lo  nom  de 
TBHOMBOSS  (^^i^^mçisy  de  OpeiiÇçf,  caiUot)  à  la  coagulation  du 
sang  pendant  la  vio  à  Tintériour  des  vaisseaux.  «^  Le  coagu- 
lum  est  appelé  thrombus  ou  oaillot.  -*  Si  le  thrombus 
reste  immobilisé  à  la  place  où  il  a  pris  naissanoe,  on  lo  dit 
fisse  ou  autoohume.  —  Cependant,  un  fragment  détaché  d^io 


caillot  fixe  formé  depuis  un  temps  vsriablei  peut  être  entraîné 
parle  courant  sanguin  loin  de  son  siège  primitif;  le  fragment 
s'arrêtera  à  l'entrée  d'un  rameau  vasculaire  trop  étroit  pour 
lui  livrer  passage  et  provoguera  une  obstruction.  Le  caillot 
sasceptible  d'être  ainsi  mis  en  mouvement  est  désigné  sous 
Tappdlation  de  caillot  migrateur  ou  embohu.  La  lésion  qu'il 
détermine  prend  le  nom  de  PROOxsaus  aMBOuouB,  par  abré- 
nation,  bmbolie  ((fftSoXwv,  de  h  et  de  f}«ui(v,  jeter  dans). 

On  le  voitf  la  thrombose  est  une  menaoe  permanente  d'em«- 
boliô.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  toute  embolie  procède  d'une 
thrombose  plus  ancienne.  Il  en  est  ainsi,  il  est  vrai,  pour 
Tembolie  fibrineuse.  Toutefois,  il  est  facile  de  comprendre 
que  Tembolus  n*est  pas  toujours  forcément  un  débris  d'un 
caillot.  Tout  oorps  autre  qu'un  caillot,  soit  né  dans  les  vaia*- 
seaox,  soit  né  hors  des  vaisseaux  et  parvenu  à  l'intérieur  du 
système  circulatoire,  s'il  est  libre  et  s'il  est  asses  petit,  peut 
être  transporté  par  le  sang  et  détermine,  h  la  façon  de  Tem- 
bolua  fibrineux,  une  oblitération  vasculaire,  en  un  mot  le 
prooefiBOB  embolique.  La  preuve  en  sera  donnée  plus  loin.  H 
m'a  paru  bon,  néanmoins,  dès  le  début,  de  marquer  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  thrombose  et  l'embolie. 

Historique.  —Les  termes  «  thrombose  »  et  «r  embolie  a  sont 
de  création  récente,  mais  les  états  pathologiques  auxquels  ils 
s'appliquent  sont  asses  anciennement  connus.  Les  auteurs 
anciens  avaient  positivement  constaté  des  cas  de  thrombose  ; 
aucmi  d'eux,  il  est  vrai,  n'en  avait  deviné  ni  compris  les 
conditions.  Le  mot  «  thrombus  Pf  employé  par  A.  Paré  et 
quelques  chirurgiens,  servait  à  désigner  nOb  le  caillot  intrsr 
vasculaire  mais  la  coagulation  du  sang  dans  les  tissus,  à  la 
suite  d'une  blessure  d'un  vaisseau.  L'école  anatomique  mé- 
couQut  l'importance  de  ces  coagulations  qu'elle  prenait  pour 
des  oorps  étrangers,  tant  elle  était  convaincue  de  l'impos- 
sibilité de  semblables  formations  pendant  la  vie»  Force 
était  bien  de  constater  la  présence  de  ces  caillots,  de  ces  po- 
lypes, comme  on  les  appelait^  de  constater  également  les  obs- 
tructions vasculaires  auxquelles  Us  donnaient  lieu.  Quant 
à  leur  nature  et  à  leur  mode  de  formation,  on  s*en  préoccupait 
peu. 

Bonnet,  le  premier,  entreprit  de  démontrer  quelles  grandes 
différences  séparent  les  caillots  anciens  (polypes  ?)  des  oaillots 
ricenti  «goniques  ou  posti^mortem.  Il  reconnut,  d'après  leur 
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composition,  que  les  caillots  anciens  peuvent  se  désagréger  et 
que  des  grumeaux,  emportés  par  la  circulation,  vont  s'arrêter 
dans  un  vaisseau  trop  étroit  et  provoquer  une  obstruction  {oh- 
turamenium).  Gould,  Sénac  sont  partisans  de  cette  théorie.  Voilà 
en  germe  la  doctrine  de  Tembolie.  Lower,  Hoffioiann,  Boer- 
haave  ne  contestent  pas  la  coagulation  du  sang  pendant  la 
vie  dans  les  vaisseaux,  ni  Tarrachement  et  le  transport  pos- 
sible d'un  fragment  de  caillot  par  le  courant  sanguin  dans  un 
autre  département  de  l'arbre  circulatoire. 

Ces  opinions,  quoique  timidement  exprimées,  commencent 
à  être  acceptées,  lorsque  Yan  Swieten  vient  leur  donner 
Tappui  de  ses  observations  et  de  ses  recherches  expérimen- 
tales. Cet  illustre  médecin,  en  avance  sur  son  siècle,  réunit 
des  preuves  cliniques  et  anatomiques  irréfutables  de  la  coa- 
gulation spontanée  du  sang  pendant  la  vie,  du  déplacement 
des  caillots,  enfin  des  accidents  qu'ils  déterminent.  Bien  plus, 
expérimentalement,  par  des  injections  d'alcool  dans  la  veine 
crurale,  il  produisit  sur  des  chiens  des  thrombus  et  constata 
leur  migration  dans  les  rameaux  de  l'artère  pulmonaire  où 
leur  fixation  amenait  une  mort  rapide.  La  doctrine  de  Fem- 
bolie  était  créée. 

On  est  étonné  que  des  idées  si  saines  et  si  justes  n'aient 
pas  prévalu.  L'oubli  se  fit  sur  ces  travaux.  Avec  Hunter,  une 
autre  conception  vit  le  joiu*.  Les  coagulations  intra-vascu- 
laires  pendant  la  vie  sont  hors  de  conteste,  mais  on  ne  croit 
pas  à  la  translation  des  caillots  par  le  sang.  Les  séreuses  en- 
flammées donnent  lieu  à  un  exsudât  fibrineux  abondant  \  de 
même  la  membrane  interne  des  vaisseaux,  lorsqu'elle  est 
enflammée,  engendre  une  exsudation  et  celle-ci  n'est  autre 
que  le  caillot.  La  coagulation  ne  reconnaît  qu'une  seule 
cause  :  l'inflammation  du  vaisseau.  Telle  est  la  théorie  de  la 
phlébite  et  de  l'artérite.  Et  cette  théorie,  un  instant,  domina 
toutes  les  scènes  morbides.  On  ne  voyait  partout  que  phlébite 
ou  artérite  ;  l'inflammation  se  réduisait  à  ces  deux  états  et  son 
essence  même  se  trouvait  dans  la  coagulation  du  sang.  L'in- 
flammation n'est  qu'une  phlébite  capillaire,disaitGruveilliier. 
Néanmoins,  cette  théorie  n'était  pas  si  solidement  assise  que 
certains  faits  ne  fussent  de  nature  à  lui  porter  atteinte.  C'est 
ainsi  que  la  phlébite  ne  suffit  plus  bientôt  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  l'infection  purulente  ;  on  fait  intervenir  le 
transport  du  pus  par  le  sang  depuis  le  foyer  de  suppuration 
jusqu'aux  organes  où  se  développent  les  abcès  môtaatatiqufis. 
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L'idée  du  transport  embolique  émise  par  Van  Swieten  corn* 
mence  à  se  réveiller.  Magendie,  Flourens,  Darcet,  Sédillot 
injectent  dans  les  vaisseaux  des  substances  solides  et  déter- 
minent des  obstructions.  Alibert  avance  que  les  causes  de  la 
coagulation  résident  peut-être  dans  le  sang  lui-môme  et  que 
les  caillots  engendreni  l'inflammation  des  parois  vasculaires 
au  lieu  d'être  toujours  engendrés  par  cette  dernière.  François 
se  demande  si  des  caillots  formés  dans  le  cœur  ou  dans  les 
vaisseaux  ne  fournissent  pas  des  grumeaux  que  le  sang  peut 
transporter  et  qui  s'arrêtent  dans  un  vaisseau  de  trop  faible 
calibre  pour  les  laisser  passer.  Bouchut  se  refuse  à  croire  que 
la  phlegmatia  alba  dolens  se  réduise  à  une  simple  phlébite. 

Par  un  curieux  retour,  la  théorie  de  la  phlébite  allait  être 
renversée  à  son  tour  par  la  théorie  plus  rationnelle  de  Van 
Swieten.  Virchow,  qui  est  l'auteur  principal  de  ce  grand 
revirement  d'opinion,  était  bien  préparé  à  cette  grande  œuvre 
par  ses  recherches  sur  le  sang,  sur  la  fibrine  et  sur  les  leuco- 
cytes. Virchow  démontra  que  l'assimilation  n'était  pas  exacte 
entre  les  séreuses  et  la  membrane  interne  des  vaisseaux  ;  que, 
loin  d'être  toujours  la  conséquence  de  la  phlébite,  le  caillot 
en  était  fréquemment  la  cause  ;  que  le  caillot  subit  des  modi- 
fications qui  en  permettent  la  fragmentation  ;  que  les  frag- 
ments peuvent  être  entraînés  par  le  sang  en  mouvement  et 
aller  former  au  loin  une  obstruction,  à  la  façon  des  corps 
étrangers  expérimentalement  introduits  dans  la  circulation  ; 
que  les  caillots  détachés  d'une  veine  enflammée  produisent 
des  obstructions  des  rameaux  pulmonaires  et,  conservant  la 
forme  de  la  veine  frappée  de  phlébite,  indiquent  clairement 
leur  provenance  et  leur  transport  par  le  sang;  qu'une  concré- 
tion développée  dans  le  cœur  gauche  ou  dans  le  système  arté- 
riel, si  elle  est  mise  en  liberté,  provoque  une  obstruction 
analogue  à  la  précédente,  en  s'arrêtant  dans  quelque  branche 
artérielle  trop  étroite.  En  un  mot,  Virchow  établit  d'une 
manière  définitive  le  rôle  et  l'importance  des  coagulations 
sanguines  pendant  la  vie.  n  créa  les  expressions  de  «  throm- 
bose »  et  d'  «  embolie  »  pour  désigner  les  deux  formes  du 
processus. 

Les  faits  avancés  par  Virchow  furent  contrôlés  et  vérifiés 
par  de  nombreux  expérimentateurs  (Panum,  Prévost  et  Cotard, 
Vulpian,  Lancereaux,  etc.).  Les  résultats  annoncés  furent 
complétés  en  ce  qui  concerne  les  coagulations  du  système 
aortigue.  Les  importaats  travaux  de  Goze  et  Felts  élucidèrent 
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bien  dos  points  obâcurs  de  Thistolre  des  embolies  capillaires. 
Bnflû,  le  rôle  de  la  circulation  collatérale,  une  fois  Tobstnic- 
tion  réalisée,  fut  bien  mis  en  lumière  et  la  raison  fut  donnée 
des  phénomènes  nécrobiotiques  qui  se  produisent,  si  la  ciiv 
culation  collatérale  est  insuffisante  pour  rétablir  le  cours  du 
sang  et  assurer  la  nutrition  dans  la  sone  dépendant  du  rameau 
obstrué. 

Les  progrès  de  la  microbiologie  ont,  à  leur  tour,  montré  la 
grande  place  occupée  par  les  microbes  dans  le  développement 
de  certaines  thromboses  et  de  certaines  embolies. 

Telle  est  la  succession  des  travaux  et  des  recherches  qui  ont 
permis  d'établir  les  phénomènes  aujourd'hui  certains  et  in- 
discutés de  la  thrombose  et  de  l'embolie. 

L  Coagulation  du  sang*  --*  Une  question  se  pose  tout 
d'abord:  celle  de  la  coagulation  du  sang. 

Si  Ton  reçoit  dans  un  vase  le  sang  coulant  d'un  vaisseau 
ouvert»  on  ne  tarde  pas  à  voir  ce  liquide  se  prendre  en  masse, 
sê  coaguler.  C'est  d'abord  une  mince  couche  de  la  surface  qui 
se  solidifie  ;  la  solidification  se  poursuit  le  long  des  parois 
vers  le  fond  du  vase  ;  il  se  forme  ainsi  une  couche  envelop- 
pante qui  s'accroît  en  épaisseur  jusqu'à  coagulation  de  la  to- 
talité du  sang.  Ce  résultat  est  atteint  en  quelques  minutes*  Le 
cooffulum  ou  eailloiy  peu  après  sa  formatioui  commence  à 
subir  un  mouvement  de  rétraction  dont  la  double  conséquence 
est  de  réduire  le  volume  du  caillot  et  d'en  chasser  un  liquide 
clair,  citrin  ou  opaliui  le  t^rwn  (1)»  Le  caillot  en  se  rétractant 


(1)  Le  tempe  nécessaire  pour  la  ooigaltUon  dn  Mng  diffère  d'une  espèce 
k  l*autre.  La  coagulation  commença  une  demi-minute  à  deux  minâtes 
après  l'extraction  du  sang,  suivant  les  espèces.  Elle  s^achèya  en  cinq  à 
huit  minutes  pour  le  sang  du  mouton  et  du  chien,  en  douze  à  seize  mi* 
nutee  pour  le  sang  du  pore,  en  quinze  à  dix-huit  minutes  pour  te  sang  du 
ebeTali  en  tingt-slx  à  Yingi-sept  minutes  pour  le  sang  du  bcsuf. 

Plus  la  cpagulation  est  rapide,  plus  la  séparation  du  sérum  commence 
de  bonne  neure.  A  peine  est-il  solidifié,  que  le  caillot  du  sang  de  mouton 
ou  de  chien  laisse  sourdre  le  sérum.  H  faut  attendre  plusieurs  heures 
(deuf  A  six  ou  davantage)  avant  que  le  sérum  exsude  du  caillot  du  sang 
des  solipèdes  ou  de  celui  des  botes  bovines.  La  rétraction  du  caillot  a  lieu 
à  peu  près  uniformément  dans  toute  son  étendue,  suivant  sa  hauteur  et  sa 
largeur,  si  le  caiUot  est  uniquement  rouge.  Le  caillot  du  sang  des  soli- 
pèdes est  bicolore  et  se  présente  avec  une  portion  inférieure  d*un  rouge 
foncé  (eaidot  rouge)  et  une  portion  supérieure  de  couleur  blanc  Jaunâtre 
(ealllot  blanâ)  ;  les  deux  portions  du  caillot  se  pénètrent  plus  6u  moins  à 
lawr  i^^lat  d'miiott |  c^^l  le  portioa  UaBeha  qui  sMout  ee  rétraete;  le 
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se  sépare  Aé»  parois  du  vase  et  baigne  dans  le  Bérumi  Outre 

les  seld  du  plasma  6aûgulû«  le  sérum  renferme,  entre  autres 
principes  importants,  un  corps  azoté,  Valbumine.  Le  caillot 
débarrassé  du  sérum  est  constitué  par  une  substance  filamen-* 
teose  dans  les  mailles  de  laquelle  se  trouvent  retenus  les  élé^ 
ments  figurés  du  sang.  Par  le  lavage,  par  la  malaxation  ou 
par  une  pression  suffisante,  on  éUmioe  ces  derniers  et  il 
reste  une  substance  solide,  albumlnolde»  que  Ton  a  appelé  la 

fibrine. 

La  fibrine  est  le  principe  auquel  le  sang  doit  de  se  coaguler. 
D*où  vient  la  fibrine  ? 

Bordli,  Hewson,  MûUer,  etc.,  pensaient  que  la  fibrine  exis** 
tait  dans  le  sang  à  l'état  de  dissolution  ou  de  diffusion  et 
qu'elle  devait  précipiter  et  amener  la  coagulation,  sous  Tln- 
fluence  de  causes  diverses  !  le  refroidissement  du  sang,  le 
repos  du  sang,  le  contact  de  l'air,  etc.  Gea  causes  n*ont  pas  les 
vertus  qu^on  leur  prétait  :  le  caillot  du  sang  d'un  mouton  est 
formé  en  cinq  à  huit  minutes,  un  thermomètre  plongé  à  son 
centre  marque  encore  85*  à  28».  Le  sang  refroidi  rapidement  et 
conservé  à  une  température  de  0*  à  4^  reste  liquide  presque 
iadëflniment.  Les  températures  de  40<»  à  50*  sont  éminemment 
lavorables  à  la  coagulation.  Par  le  battage  du  sang,  au  fur  et 
à  mesure  qull  tombe  dans  le  vase,  on  détermine  le  dépôt 
rapide  de  la  fibrine.  -^  Le  refroidissement  et  le  repos  du  sang 
nlnflaent  donc  pas  sur  la  coagulation.  Il  en  est  de  même  du 
contact  de  Tair,  puisque  le  sang  se  coagule  fort  bien  dans  le 
vide. 

Oq  a  fait  raison  également  de  la  théorie  de  Mathieu  et 
Urbain  qui  voyaient  dans  Uacide  carbonique  Tagent  de  la 
coagulation  du  sang.  Ces  auteurs  pensaient  que  la  fibrine  dis«> 
soute  dans  le  plasma  sanguin  se  coagulait  sous  l'action  de 
Tadde  carbonique.  A.  Gautier,  Glénard  ont  expérimenter 
lement  démontré  le  peu  de  fondement  de  cette  théorie. 

La  fibrine  provient  du  plasma  sanguin  et  non  des  globules 
ronges  comme  on  l'avait  cru  et  comme  le  croyaient  encore^au 

portion  roage  subit  de  moindres  changements.  L*etpu1iioii  Aoukplèté  du 
sérum  exige  un  temps  Hsseï  long  (qaaraAte^hoit  &  soixante  heures.) 

Le  rapport  du  sérum  au  caiUot  définitif,  eu  égasd  à  la  masse  primitive 
du  saog  coagulé,  dépend  de  la  rétractilitô  du  oaillot  ;  il  est  le  suivant  en 
iBoyeone  :  sérum  1/3  et  caillot  2/3  (cheval,  mouton],  sérum  i/4  et  caillot 
3/4  (boeuf),  sérum  un  peu  plus  de  1/3  et  caillot  un  peu  moins  de  S/8 
(chiAû). 
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commencement  de  ce  siècle,  Home,  Prévost  et  Dumas,  etc.  De 
nombreuses  expériences,  dont  quelques-unes  fort  anciennes, 
montraient  l'origine  plasmatique  de  la  fibrine.  Hewson,  au 
siècle  dernier,  avait  remarqué  qu'en  ajoutant  au  sang  une 
solution  concentrée  de  chlorure  de  sodium  on  retardait  la 
coagulation.  Il  constata  ensuite  que  la  conservation  de  la  li- 
quidité du  sang  permettait  aux  globules  de  se  déposer  ;  et  le 
sérum  obtenu  par  décantation  et  privé  de  globules  se  coagu- 
lait comme  eût  fait  le  sang  complet.  Cette  expérience  fort 
simple  renversait  encore  la  théorie  de  Gohn  qui  pensait  que 
les  globules  rouges  se  conduisaient  conmie  des  corps  étran* 
gers  et  amenaient  la  précipitation  de  la  fibrine,  par  suite  la 
coagulation. 

Buchanan,  le  premier,  s'est  préoccupé  des  conditions  qui 
président  à  la  coagulation  du  sang.  Cet  auteur  reconnut  que 
certains  liquides  organiques,  tels  que  les  liquides  péricar- 
diaque,  ascitique,  etc.,  étaient  susceptibles  de  se  prendre  en 
gelée,  de  la  même  façon  que  le  sang,  dans  certaines  condi- 
tions, par  exemple  si  on  les  additionne  d'un  peu  de  sérum 
sanguin,  ou  bien  si  on  y  plonge  un  caillot  sanguin  préala- 
blement lavé,  ou  un  fragment  de  muscle,  ou  du  tissu  ner- 
veux, etc.  Le  coagulum  était  fibrineux,  comme  le  caillot  san- 
guin. Et  Buchanan  de  conclure  :  que  la  fibrine  précipitait 
comme  la  caséine  du  lait  sous  l'action  de  la  présure  ;  que  les 
substances  qui  amenaient  la  coagulation  (sérum  sanguin, 
caillot,  etc.)  devaient  contenir  un  ferment  grâce  auquel  la 
fibrine  prenait  naissance  et  la  coagulation  s'effectuait.  Por- 
tant ces  données,  des  liquides  relativement  simples  sur  les- 
quels il  avait  opéré,  sur  le  sang,  il  fut  amené  à  dire  que  la 
fibrine  ne  préexistait  pas  dans  le  sang  et  qu'elle  était  engen- 
drée par  un  ferment.  Enfin,  ayant  remarqué  dans  ses  expé- 
riences que  les  portions  de  caillot  et  autres  substances  dont  il  se 
servait  pour  provoquer  la  coagulation,  étaient  d'autant  plus  ac* 
tives  qu'elles  étaient  plus  riches  en  leucocytes,  il  n'était  pas 
éloigné  d'admettre  que  le  ferment  dérivait  des  leucocytes.  Ces 
conclusions  qui  touchaient  de  si  près  à  la  vérité  passèrent 
presque  inaperçues. 

Denis  parait  avoir  ignoré  les  travaux  de  Buchanan.  Dans 
ses  recherches,  cet  éminent  chimiste  a  eu  surtout  pour  but  le 
mode  de  formation  de  la  fibrine.  Il  a  démontré,  le  premier, 
qu'elle  était  le  résultat  d'une  réaction  chimique  et,  à  ce  titre,  ses 
expériences  sont  confirmatives  de  celles  de  Buchanan.  Denis 
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recueille  le  sang  dans  un  vase  contenant  une  solution  con- 
centrée de  sulfate  de  sodium  ;  le  sang  ne  se  coagule  pas  (1)  ;  les 
globules  tombent  au  fond  du  vase.  Denis  décante  alors  et  il  ad- 
ditionne le  liquide  de  chlorure  de  sodium  jusqu'à  saturation. 
II  obtient  un  précipité  blanchâtre,  cailleboté;  c*est  une  subs- 
tance albuminoîde  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  plasmine.  La 
plasmine  dissoute  dans  quantité  suffisante  d'eau,  laissait 
bientôt  déposer  une  substance  albuminoîde,  fibrillaire»en  tout 
semblable  à  la  fibrine  {plasmine  concrète)  ^  tandis  que  la  solu- 
tion contenait  encore  une  autre  substance  albuminoîde  (plas' 
mine  dissoute).  Après  la  séparation  de  la  plasmine,  le  sérum 
donne  encore,  par  la  chaleur,  une  nouvelle  substance  albumi- 
noîde, la  serine,  —  Quel  lien  réunit  tous  ces  corps  ?  Denis 
établit  ainsi  leurs  rapports  :  La  coagulation  du  sang  est  le  ré- 
sultat de  diverses  réactions  qui  donnent  naissance  à  la  plas- 
mine et  à  la  serine  ;  ces  deux  corps  u'ont  qu'une  durée  vir- 
tuelle, car  au  fur  et  à  mesure  de  leur  développement,  une 
réaction  nouvelle  a  lieu;  la  plasmine  se  dédouble  en  plasmine 
concrèteou  fibrine  qui  entraîne  la  coagulation,  tandis  que  la 
plasmine  dissoute  se  combine  avec  la  serine  et  il  en  résulte 
l'albumine  qui  reste  en  solution  dans  le  sérum. 

Schmidt  reprit  à  son  tour  la  question  en  s'inspirant  des  tra- 
vaux de  Buchanan  et  de  Denis.  Il  isola  du  plasma  sanguin 
deux-  corps  albuminoldes,  très  voisins,  la  stibstance  fibrino- 
gène  et  la  substance  flbrino^plastique  (2).  Schmidt  opère  sur  le 
plasma  obtenu  en  maintenant  le  sang  liquide  par  l'addition 
d'une  solution  de  chlorure  de  sodium  concentrée,  puis  en  dé- 
cantant et  en  filtrant  soigneusement  le  plasma.  Ce  liquide 
traité  par  dix  volumes  d'eau  glacée,  ensuite  par  un  courant 
d'acide  carbonique,  fournit  un  précipité  de  fibrinogène.  La  sub- 
stance fibrino-plas tique  se  forme  en  neutralisant  le  plasma  au 

■ 

(1)  Le  carbonate  de  sodium  oa  le  sulfate  de  sodium  en  solution  concen- 
trée, ajoutés  au  sang,  empochent  pendant  plusieurs  heures  la  coagulation. 
On  serait  tenté,  dès  lors,  de  croire  à  une  relation  entre  la  rapidité  de  la  coa- 
gulation et  la  teneur  du  sang  en  sels  alcalins.  Il  n*en  est  rien.  Les  sangs  les 
plus  riches  en  sels  alcalins  sont  ceux  qui  se  coagulent  le  plus  vite  (volailleB, 
chien,  mouton)  et  les  sangs  les  plus  pauvres  en  ces  matières  se  coagulent 
le  plus  lentement  (cheval,  bœuf).  Les  solutions  sodiques  retardent  la 
coagulation  en  conservant  pendant  quelque  temps  la  vitaUté  des  éléments 
figurés. 

(2)  La  substance  fibrinogène  est  la  plasmine  de  Denis.  La  substance 
fibrino>plastique  est  regardée  comme  la  plasmine  dissoute  de  Denis  que 
Ton  assimile  à  la  paraglobuline  de  Ruhne  et  Eichwald. 

nxu  10 
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moyen  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  ou  bien  par  un 
courant  d'acide  carbonique.  Les  deux  substances  fibrinogèn« 
et  flbrino-ptestique,  en  réagissant  Tune  sur  Tautre,  donnent 
naissance  à  la  fibrine.  Schmidt  concluait  donc  que  la  fibrine 
ne  préexistait  pas  dans  le  sang  et,  contrairement  à  Denis  qui 
faisait  dériver  cette  matière  d'un  dédoublement  de  la  plas* 
mine,  il  la  fait  naître  de  la  combinaison  des  deux  principes 
albuminoïdes  précités.  Bientôt  Schmidt  dut  reconnaître  que 
les  substances  fibrinogène  et  fibrino-plastique  ne  réagissent 
pas  Tune  sur  l'autre,  si  elles  sont  chimiquement  pures,  que 
la  puissance  coagulante  de  la  substance  fibrino-plastique  est 
subordonnée  à  la  présence  d'un  troisième  corps  qu'il  parvint 
à  déterminer  et  auquel  il  donna  le  nom  de  ferment  tk  le 

La  théorie  de  Schmidt  était  généralement  admise.  Mais  Toîci 
que  Hammarsten,  en  répétant  les  expériences  de  Denis  et  de 
Schmidt,  a  donné  raison  au  premier  contre  le  second,  et  a  dé- 
montré que  la  fibrine  est  bien  le  produit  du  dédoublement 
d'un  principe  albuminoïde  c  plasmiue  *  ou  «  fibrinogène  »  et 
que  le  dédoublement  nécessite  l'intervention  d'un  ferment.    , 

Wooldridge  a  fait  voir  que  la  plasmine  ou  le  fibrinogèfle 
ne  sont  pas  les  seuls  produits  coagulables  du  sang  et  que  ce 
liquide  contient  au  moins  deux  substances  fibrinogènes  éga» 
lement  actives  dan«  la  formation  de  la  fibrine.  Hayeniet 
Winter  pensent  qu'il  existe  plusieurs  variétés  de  substances 
fibrinogènes. 

Quoi  qu'il  en  «oit,  on  admet  généralement  que  la  mise  en 
liberté  de  la  fibrine  (partant  la  formation  du  caillot)  est  sn- 
bordonnée  à  l'action  d'un  principe,  ferment  ou  non,  que  l'on 
nomme  provisoirement  le  «  ferment  de  la  fibrine  ».  On  est 
encore  indécis  sur  la  nature  et  la  composition  de  ce  corps 
que  Schmidt  a  le  premier  isolé. 

On  discute  également  sur  la  provenance  de  ce  «  ferment  >. 
Une  expérience  ingénieuse  de  Ranvier  prouve  qu'il  pourrait 
bien  dériver  des  éléments  figurés  du  sang  ou  du  moins  de 
certains  d'entre  eux.  • 

Ranvier  reçoit  sur  une  lamelle  une  gouttelette  de  sang  ;  il 
lute  la  lamelle  pour  empêcher  Tévaporation.  L*examen  mi- 
croscopique permet  de  suivre  les  phénomènes  qui  vont  se 
passer.  Au  bout  d'une  heure  environ,  les  globules  rouges  se 
sont  groupés  en  îlots  et,  daus  les  intervalles,  les  globules  blancs 
se  sont  disposés  en  amas.  Bientôt,  on  aperçoit  un  fin  réticulom 
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qui  a  pour  point  d»  départ  un  corpascule  figuré  gui  n'est  ni 
tta  globule  rouge  ni  un  globule  blanc,  mais  une  de  ces  gra- 
QulatioQs  élémentaires  que  Haye  n  a  appelées.  hématoblasie$ 
et  que  Bixzozero  a  décrites  sous  le  nom  de  plaqueêtes.  Les 
filaments  dont  il  s'agit,  formés  de  fibrine,  divergent  en  rosace 
autour  de  Thématoblaste central;  ils  se  réunissent  entre  eux 
et  embrassent  dans  leurs  mailles  les  globales  rouges  et  blancs. 
L'observateur  a  ainsi  assisté  à  toutes  les  phases  de  la  coagu* 
lation  sanguine  (1).  Cette  expérience  démontre  deux  faits  : 
1"  c'est  dans  la  partie  liquide  du  sang,  ou  plasma,  que  se  pas- 
sent les  modiflcatioûds  essentielles  de  la  coagulation  ;  2"  les 
bématoblastes  puent  un  rôle  important,,  celui  d&  centres  d*oti 
procède  la  coagulation . 

Hayem  a  donné  la  mesure  de  la  part  prise  par  les  éléments 
figurés  du  sang  dans  le  phénomène  de  la  coagulation.  Tous 
Iburoissent  des  matières  capables  de  favoriser  la  coagulation 
et  quelques-uns  même  participent  activement  à  la  formatioit 
du  caillot. —  Les  globules  rouges  ont  un  rôle  plus  grand  qu'on 
ne  pense.  Diaprés  A.  Gautier  ils  laisseraient  exsuder  de  la  pa- 
raglobuline  qui  en  se  diffusant  dans  le  sang  précipiterait  la 
formation  de  la  fibrine.  Hayem,  d'autre  part,  a  signalé  les 
Mérences  entre  les  hématies  du  sang  complet  et  celles  du 
sang  défibriné  ;  il  a  vu  transsuder  des  premières  des  petits 
corpuscules  qui  n'existent  pas  dans  les  secondes  et  qui  doi- 
vent, suivant  lui,  prendre  part  à  la  coagulation  du  sang.'  — 
Les  globules  blancs  n'ont  pas  le  rôle  important  que  leur  sup- 
posait Schxnidt.  Ils  ne  se  détruisent  pas  pendant  la  coagula- 
tion. Quelques  auteurs  doutent  qu'ils  laissent  exsuder  une 
substance  quelconque  agisscint  dans  la  coagulation  du  sang  ; 
cependant,  la  coagulation  de  la  lymphe  semble  indiquer 
qu'ils  fournissent  un  principe  coagulateur  —  Les  hémato- 
blastes  ont  le  rôle  prépondérant.  Toutes  les  fois  que  le  sang 
se  coagule  les  hématoblastes  s'altèrent  et  l'altération  de  ces 

(1)  Je  ne  puis  m*empêcher,  à  ce  propos,  de  rappeler  rexpérieoce  sui- 
raote  de  Delafond.  Cet  auteur  étalait  une  gouttelette  de  sang  de  cheval  sur 
imc  bmcUe  de  v«rre  ;  au  bout  de  peu  de  temps  il  voyait  se  former  des 
flots  dos  àragglamémtioa  des  glolMiles  rouges  et  daus  les  espaces  séparant 
ees  ttots  les  globides  blancs  se  montraient  isolés  ou  groupés.  Delafond 
n'a  pas  observé  la  suite  du  phénomène  et  c'est  grand  dommage,  car  U  a 
failli  prendre  sur  le  fait  le  travail  même  de  la  coagulaUon.  Delafond  attri- 
bna,  à  tort,  cet  arrangement  des  globules  au  sang  seul  des  solipédes  et  il 
nt  dans  la  séparatioii  des  globules  la  raison  probable  de  la  double  colo- 
ntion  dîa  caUloi. 
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éléments  est  le  fait  primordial.  Les  hématoblastes,  sont  intacts 
dans  le  sang  maintenu  liquide.  Les  hématoblastes,  pendant 
leur  fragmentation  destructive,  laissent  exsuder  une  matière 
albuminoïde  dont  partie  se  dissout  dans  le  plasma  et  partie  se 
transforme  en  fibrine.  Les  éléments  irréductibles  et  inso- 
lubles des  hématoblastes  fournissent-ils^  outre  ces  produits,  du 
ferment  de  la  fibrine?  On  n'est  pas  encore  fixé  sur  ce  point. 
Toutefois,  s*ils  engendrent  un  ferment»  celui-ci  n'est  pas 
semblable  au  ferment  de  Schmidt. 

En  résumé,  les  hématoblastes  et  les  globules  rouges  (surtout 
les  premiers),  et  en  second  lieu  les  globules  blancs,  donnent 
naissance,  par  leurs  altérations  spéciales,  à  des  produits  qui 
ont  pour  effet  de  précipiter  la  formation  et  le  dépôt  de  la 
fibrine.  La  coagulation  est  donc  un  phénomène  cadavérique 
gui  est  au  sang  ce  que  la  rigidité  est  au  muscle. 

Il  convient  d'ajouter  que  la  fibrine  n'est  pas  une  substance 
de  composition  immuable.  On  connaît  au  moins  trois  variétés 
de  fibrine  dont  les  conditions  de  développement  dépendent  de 
l'alcalinité  du  sang,  de  sa  richesse  en  paraglobuline,  des 
substances  fibrinogènes  qu'il  contient,  etc. 

Si  le  sang  enfermé  dans  les  vaisseaux  conserve  sa  liquidité, 
c'est  donc  que  les  conditions  génératrices  du  ferment  de  la 
fibrine  ne  se  produisent  pas.  Ces  conditions  se  réalisent  par- 
fois cependant  ;  la  preuve  en  est  dans  les  caillots  anciens  dont 
les  autopsies  dévoilent  l'existence. 

Quelle  est  donc  la  cause  qui  empêche  les  éléments  figurés 
du  sang  (particulièrement  les  hématoblastes)  d'émettre  leurs 
matières  flbrinogénétiques  ?  C'est  l'intégrité  des  parois  vascu- 
laires.  Sur  ce  point,  tout  le  monde  esc  d'accord. 

Gooper»  Tackrah,  Scudamore  ont  vu  le  sang  conserver 
l'état  liquide,  quoique  immobilisé  dans  un  vaisseau,  entre 
deux  ligatures.  Brûcke  liait  le  cœur  d'une  grenouille  ou  d'une 
tortue;  le  sang  contenu  dans  le  cœur,  bien  qu'immobile  et 
malgré  la  mort  du  sujet,  restait  fluide;  il  n'avait  pas  perdu  la 
propriété  de  se  coaguler,  car  il  suffisait  de  l'évacuer  dans  un 
vase  en  incisant  le  cœur,  et  la  coagulation  s'effectuait.  Ces  au- 
teurs pensaient  dès  lors  que  la  conservation  de  la  fluidité  du 
sang  tenait  au  contact  de  ce  liquide  avec  les  parois  vivantes 
du  cœur  et  des  vaisseaux.  Glénard,  Raumgarten,  Hayem, 
Prédéricq  ontjreproduit  ces  expériences  toujours  avec  lemême 
succès.  Les  segments  de  veines  contenant  le  sang,  laissés  en 
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place  ou  isolés  '  du  sujet,  conservaient  leur  sang  incoagulé. 
Les  globules  se  déposaient  dans  la  partie  déclive,  et  la  fluidité 
persistait.  Le  coagulum  se  formait  plus  tard,  lorsque  les  parois 
commençaient  à  s*altérer. 

Ces  faits  démontrent  le  lien  qui  existe  entre  l'intégrité  des 
parois  vasculaires  et  le  maintien  de  la  fluidité  du  sang.  Il  y  a 
là  une  relation  de  cause  à  effet.  Si  Ton  blesse  Tépithélium  d'un 
rameau  vasculaire  en  pénétrant  par  une  collatérale,  on  cons- 
tate bientôt  après  qu'un  dépôt  de  fibrine  s'est  eff'ectué  sur  le 
point  lésé.  Si,  à  l'exemple  de  Lister,  on  badigeonne  extérieu- 
rement avec  de  l'ammoniaque  une  portion  d'un  segment  vas- 
culaire, une  coagulation  sanguine  se  produit  au  niveau  seu- 
lement de  lazone  badigeonnée.  Les  expériences  si  ingénieuses 
de  Zahn  mettent  bien  en  lumière  l'importance  du  rôle  de  la 
paroi  etsurtout  de  Tépithélium.  Zahn  étale  le  mésentère  d'une 
grenouille  et  il  choque  légèrement  un  des  gros  vaisseaux  ;  au 
bout  de  quelques  minutes,  il  injecte  dans  l'appareil  circula- 
toire, après  avoir  lié  le  cœur,  une  solution  de  nitrate  d'argent. 
Le  contour  des  cellules  endothéliales  se  dessine  partout, 
excepté  au  point  lésé  où  les  cellules  sont  disjointes  (si  faible 
.  gu'ait  été  le  traumatisme)  et  oh  Ton  trouve  déjà  réunis  un 
certain  nombre  de  globules  blancs,  indice  évident  d'un  pro- 
chain dépôt  de  fibrine.  Pitres,  Weigert  ont  répété  cette  ex- 
périence en  variant  son  dispositif;  ils  ont  constaté  les  mêmes 
faits.  Hayem  sans  méconnaître  la  part  prise  dans  le  phéno- 
mène par  les  globules  blancs,  fait  jouer  un  rôle  important 
initial  aux  hématoblastes  qui  précèdent  les  globules  blancs 
sur  le  point  lésé.  Bizzozero  attribue  le  même  rôle  aux  pla- 
quettes qui  ne  sont  autres  que  les  hématoblastes  de  Hayem. 

Nul  doute  donc  que  l'intégrité  de  la  paroi  vasculaire  soit  la 
cause  de  la  conservation  du  sang  à  l'état  liquide  dans  l'éco- 
nomie. Tackrah,  Brucke,  etc.,  attribuaient  cette  propriété 
des  parois  vasculaires  à  leurs  «  facultés  vitales  ».  Glénard 
pensait  que  le  rôle  de  la  paroi  était  tout  physique  (action  de 
contact).  D'autres  disaient  que  la  paroi  sécrétait  un  principe 
spécial  qui,  mélangé  au  sang,  en  empêchait  la  coagulation. 
Mais  cette  sécrétion  n'a  jamais  pu  être  démontrée  et,  d'autre 
part,  à  supposer  qu'elle  existe,  comment  pourrait-elle  se  con- 
tinuer après  la  mort,  ou  sur  un  segment  de  vaisseau  détaché 
de  l'organisme?  Disons,  en  complétant  la  pensée  de  Schmidt, 
que  Tendothélium  vasculaire  a  la  propriété  ou  bien  de  dé- 
truire le  ferment  de  la  fibrine  au  fur  et  à  mesure  qu'il  aban« 
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donne  les  éléments  figurés,  ou  bien  d^empécfaer  H  fomation 
de  ce  ferment.  Pour  remplir  cette  fonction  importante  la  pann 
yasculaire  doit  être  saine. 

Faut-il  conclure  que  toute  coagulation  du  6ai»g  «dans  l'or- 
ganisme a  pour  point  de  départ  une  lésiiHi  des  parois  vascu- 
laires?  L'expérimentation,  la  clinique  et  l'anatomie  patholo- 
gique s'accordent  pour  répondre  qu'il  en  est  ainsi  très  sou- 
vent mais  non  toujours. 

Un  corps  étranger  qui  a  pénétré  dans  Forganieme  devient 
un  centre  d'attraction  pour  les  éléments  figurés  éa  sang.  Glo- 
bules sanguins  et  hématohlasies  se  fixent  sut  lui  et  snbissent 
les  modifications  qui  donnent  lieu  àlaformation  du  lerment  de 
la  fibrine;  celui-ci  se  dégage  et  x)roduit  ses  effets  ordinaires; 
la  fibrine  en  se  déposant  enveloppe  le  €orps  étranger.  La -coa- 
gulation commencée  ainsi  est  susceptible  de  s'étendre. 

Les  altérations  du  sang  peuvent  être  la  cause  initiale  de  la 
coagulation  sans  Taide  d'une  lésion  des  parois  qui  peut  faire 
défaut  au  moins  au  début.  Les  ^erpériences  de  Frédérioq,  de 
Hayem  et  Barrier  sont  très  probantes.  Ces  expérimentateurs 
ont  obtenu  des  coagulations  parfois  très  étendues  en  injectant 
daus  le  sang  diverses  matières  et,  parmi  elles,  du  sérum  sanr 
guin  fourni  par  un  sujet  de  même  espèce  ou  d'espèce  diffiS- 
rente.  Dans  certaines  maladies,  le  sang  subit  des  changements 
de  composition  qui  rendent  la  coagulation  plus  facile;  tant4t 
Taltération  primitive  porte  sur  le  plasma ,  tantôt  sur  les  élé- 
ments figurés.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  résultat  fiaal  est  le 
même  :  le  développement  du  ferment  de  la  ftbrine  avec  «es 
conséquences  obligées. 

Les  altérations  du  sang  peuvent  retentir  sur  les  parois  vas- 
culaires  et  tes  lésions  engendrées  sur  celles-ci  déterminent  la 
coagulation  qui  n'était  qu'imminente  seulement.  Ces  états  du 
sang  nuisent  en  effet  à  la  nutrition  des  parois.  On  conçoit  dès 
lors  que  celles-ci  et  surtout  Tendothélium  puissent  s'altérer  ; 
vi  si  faible  soit-elle,  Taltération  auna  pour  conséquence  de  se 
compliquer  d'un  dépôt  fibriueux. 

En  résumé,  les  éléments  de  la  coagulation  prennent  nais- 
sance dans  le  plasma  sous  l'influence  de  principes  émis  par 
les  corpuscules  figurés  (ferment  de  la  fibrine).  A  la^couche 
endothéliale  des  parois  vascu laires,  si  eHe  est  ^meurée 
saine,  est  dévolu  le  rôle  de  s'opposer  à  la  formation  du  fer- 
ment de  la  librine. 


II.  TflikOiiBass.  —  La  fluidité  du  sang  est  assurée  dans 
l'éconoBiie  vivante,  par  le  oancouxs  de  lax>i8  lacteui»  :  la  con^ 
potiHùn  naruiétie  dm  sang^  Viniéfirité  des  paroù  vaseuluires  et 
k  momemetU  dm  êafig^  Les  denx  premiers  ont  une  importance 
capitale,  le  troiaiëme  a  une  influence  moindre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  qne  l'un  d'eux  vienne  à  subir  une  atteinte  suffisante, 
Taccerd  est  rompu  et  les  conditions  de  la  C(iagula4ion  sont 
léaiiates. 

La  thrombose  est  donc  un  processus  seccÊtdaire  subordonné 
à  des  tfeubleB  primitifs  ou  idiopathigues  portant  sur  le  sang, 
ou  sur  les  vaisseaux,  on  bien  enfin  «ur  les  difficultés  de  la 
circulation.  Il  s'ensuit  que  diaprés  leurorigiAe  les  thromboses 
peuYent  élre  classées  en  trois  catégories  :  les  ihroÊnbosa 
himMUçpies^  les  thromboses  vasculaires  et  les  Huromboses  par 
erra  om  r€deniàssemeut  de  Ia  circulation» 

Etiologie  et  Pathogénie.  —  1°  Thromboses  hématiqMes  :  Le 
sang  peut  subir  des  modifications  graves  qui  jEavorisent  la 
coagulatioB.  Quelques  auteurs,  entre  autres  Yc^el,  ont  admis 
deux  étais  particuliers  du  sang  caractérisés,  le  premier,  par  un 
eicèa  de  flbrino^ne  {hyperinose)  et,  le  second,  par  une  alté- 
xatian  du  fibrinogène  (inopexie).  Dans  l'un  et  Tauire  cas  la 
ibrine  prend  naissance  et,  dit  Vogei,  elle  «  devient  coagulable 
^buM  k  corps  Ji.  C*est  là  une  affirmation  et  non  une  démous- 
tratioB.  Attcujae  observation,  aucune  recherche  précise  n'ont 
permis  de  vérifier  l'existence  de  ces  deux  aliérations  du  sang. 

Le  froid  et  la  chaleur  exagérée  (la  gelure  et  la  brûlure)  en 
s'exerçani  sur  les  vaisseaux  superficiels,  amènent  la  coagH- 
lation;  le  coagulum  est  ^grumeleux  et  se  désagrê^  facilement. 
Telle  est  la  Thrombose  par  préeipiiatkm^  ^iécrite  par  Hayem. 

Dans  les  &ats  généraux  graves,  dans  les  affections  inflam- 
Aaftoires  et  fébriles  prolongées,  dans  les  suppurations  entre- 
tenues depuis  kmgtempa,  à  la  suite  d'émissiocks  sanguines 
réipéiées,  dans  les  états  cacbectiqueB,  dans  les  convalescences 
qui  traînent,  etc^  la  densité  du  sang  est  ^minuée,  la  quan- 
tité des  principes  albuminoïdes  et  salins  est  abaissée,  enfin 
les  éléments  figurés,  d'ailleurs  altérés,  ont  varié  de  nonotee 
et  de  profortkm.  Dans  ces  circonstances,  le  sang  a  une  ten- 
dance marquée  à  se  pneadce  en  caillots,  et  il  est  commun  de 
coftstater  le  développement  de  thromboses  [Thromboses  m«- 
rasHqiè&t).  Les  veines  de  la  périphérie  sont  le  i&vbsà  de  prédi- 
lection de  ces  thromboses. 
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Dans  d'autres  circonstances,  la  yiciation  du  sang  procède 
de  principes  infectieux  (microbes,  ptomaïnes,  etc.)  gui  Tont 
envahi  {Thromboses  infectieuses).  Les  maladies  infectieuBes,  ia 
gangrène,  la  pyoliémie,  etc.,  doivent  être  citées  parmi  les 
processus  morbides  qui  donnent  lieu  à  ce  genre  de  throm- 
boses. La  viciation  du  sang  par  les  sécrétions  microbiennes 
est  parfois  suffisante  pour  entraîner  la  coagulation,  mais  on 
verra  plus  loin  que  les  microbes  agissent  surtout  en  altérant 
la  paroi  vasculaire.  L'injection  dans  les  vaisseaux  de 
liquides  putrides  détermine  également  la  coagulation  ;  la 
putridité  est  fonction  d'organismes  inférieurs  (microbes).  La 
coagulation  s'effectue  presque  exclusivement  dans  les  veines. 
Le  caillot  a  une  grande  tendance  à  s'étendre  et  les  dangers 
qu'il  fait  courir  au  malade  s'accroissent  encore  de  la  présence 
et  de  la  pullulation  des  microbes  dans  le  caillot,  ainsi  que  de 
la  désagrégation  fréquente  de  ce  dernier  en  nombreuses 
embolies. 

Les  thromboses  marastiques  et  infectieuses  reconnaissent 
évidemment  pour  cause  Taltération  du  sang,  mais  ce  n'est 
pas  la  cause  unique.  Il  faut  compter  en  même  temps  avec  les 
lésions  des  vaisseaux.  Dans  les  états  cachectiques,  anémiques, 
fébriles,  etc.,  l'altération  du  sang  ne  tarde  pas  à  produire  des 
effets  fâcheux  sur  la  nutrition  des  parois  vasculaires.  Des 
lésions  diffuses  de  l'endothélium  vasculaire  prennent  nais- 
sance et  les  points  où  elles  se  sont  développées  deviennent 
les  centres  d'où  part  la  coagulation  ;  les  hématoblastes  s'arrêtent 
à  leur  niveau  et  amènent  consécutivement  les  dépôts  de  fibrine. 
Notons  d'autre  part  que  dans  les  divers  états  morbides  pré- 
cités la  circulation  est  plus  ou  moins  embarrassée,  ralentie, 
condition  favorable  à  l'arrêt  et  à  la  fixation  des  hématoblastes 
sur  les  points  où  l'endothélium  a  été  endommagé.  Dans  les 
maladies  infectieuses  l'altération  du  sang  peut,  comme  dans 
les  cas  précédents,  engendrer  des  lésions  vasculaires  et,  grâce 
à  elles,  la  thrombose  est  hâtée.  Mais  les  microbes  ont  presque 
toujours  un  rôle  actif.  Leurs  colonies,  fixées  sur  rendothélium 
ou  même  dans  l'épaisseur  des  tuniques  vasculaires,  se  multi- 
plient et  produisent  de  graves  désordres  sur  la  paroi  ;  et  les 
endroits  lésés  sont  ceux  où  les  hémotoblastes  s'arrêtent,  app^ 
lant  à  leur  suite  la  coagulation.  Ponfick  a  fait  voir  en  outre 
que,  dans  beaucoup  de  maladies  infectieuses,  la  seule  altéra- 
tion du  sang  suffisait  pour  amener  la  dégénérescence  grai^ 
seuse  de  l'endothélium  vasculaire  ;  les  cellules  mortes  tom- 
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bent  et,  sur  les   points  ilénudés,  un  coagulum  se  forme. 

Comme  on  le  voit,  les  thromboses  hématiques  pures  doivent 
être  fort  rares.  A  l'altération  du  sang  vient  s'ajouter  l'altéra- 
tion  des  parois  vasculaires,  et  toutes  deux  assurent  la  coagu- 
lation. Encore  sont-elles  aidées  parfois  par  la  gène  circula- 
toire. 

2^  Thromboses  vasculaires  :  Toute  lésion  de  l'endothélium 
vasculairè  est  une  cause  certaine  de  coagulation .  Les  héma- 
toblastes  et  les  leucocytes  s'arrêtent  au  niveau  de  la  lésion  et 
un  caillot  ne  tarde  pas  à  se  montrer.  Ce  résultat  a  été  bien 
mis  en  lumière  par  les  observations  directes,  et  mieux  encore 
par  les  recherches  expérimentales  de  Zahn,  Pitres,  Wei- 
gert,  etc.  Le  fait  est  hors  de  doute.  L'altération  peut  être  de 
nature  très  variable. 

L'inflammation  joîie  un  grand  rôle  :  phlébite,  artérite, 
endocardite.  La  coagulation  n'est  pas  consécutive  à  une  exsu- 
dation qui  se  concrète  à  la  face  interne  du  vaisseau  ;  cette 
exsudation  n'existe  pas.  Le  caillot  se  forme  par  un  autre 
mécanisme.  Les  exsudats  inflammatoires  restent  dans  l'épais- 
seur des  parois  et  isolent  l'endoveine  et  l'endartère  ;  ces 
membranes  meurent  ;  leur  endothélium  tombe  par  places  ;  il 
en  résulte  des  surfaces  rugueuses  où  le  sang  se  coagule.  La 
production  surabondante  de  tissu  conjonctif  dans  la  tunique 
interne  d'une  artère,  en  rétrécissant  la  lumière  du  vaisseau  et 
en  altérant  l'endothélium,  appelle  les  dépôts  de  fibrine.  Cette 
ymété  d'artérite  est  primitive  ou  secondaire  et,  dans  ce  cas, 
elle  est  due  souvent  à  une  inflammation  voisine  qui  s'est  pro- 
pagée jusqu'au  vaisseau. 

Un  abcès  péri-veineux  qui  fait  saillie  dans  la  cavité  de  la 
veine,  un  abcès  qui  s'ouvre  dans  une  veine,  une  néoplasie 
qui  perfore  la  paroi  vasculairè  et  forme  des  prolongements 
dans  l'intérieur  du  vaisseau,  sont  autant  de  causes  de  coagu- 
lation. 

Le  même  résultat  est  amené  par  les  corps  étrangers  (clous, 
aiguilles,  etc.)  qui  ont  perforé  le  cœur  ou  les  vaisseaux.  La 
fibrine  se  dépose  sur  le  corps  étranger  et  bientôt  un  caillot 
enveloppe  ce  dernier. 

En  dehors  de  ce  cas  particulier,  on  constate  encore  le  déve- 
loppement de  caillots  dans  le  cœur.  Les  oreillettes  ainsi  que 
les  ventricules  en  montrent  des  exemples.  Les  irrégularités 
de  surface  de  ces  cavités,  le  ralentissement  du  cours  du  sang 
par  suite  de  lésions  diverses,  favorisent  sans  doute  la  produc- 
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tion  des  caillou.  Mais  la  cause  essentielle,  il  iaïut  la  voir  dana 
les  lésioas  loémes  :  al(6ratk>a  des  orifices,  des  valvulea,  de 
randocarde,  des  piliars,  des  cordages,  etc.  C'est  sur  les  poiato 
atteints  que  les  coagulations  s'établissent.  Il  y  a  donc  analo- 
gie [^rfaite  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  vaisseaux. 

Les  traumatismes  (quelle  que  soit  leur  nature)  comprome*^ 
lent  La  vitalité  des  parois  vasculaireset  eatraîaeoXâOUiwnt  des 
coagulations.  Les  blessures  considérables  donnenX  lieu  à  une 
hémorrbagie  qui  ne  s'arrête  qoe  par  la  formation  d'un  caillot. 
La  compresaion  ou  la  ligalure,  pour  les  gros  vaisseaux  blés* 
fiés,  la  i*étraction  de  la  tunique  interne  <et  l'obstruction  Gon« 
sécutive,  pour  les  petits  vaisseaux,  déterminent  la  £ormatioa 
du  caillot.  (  Vo^.  Héhorrhagis.) 

Les  coups,  les  contusions,  les  tiraiUejuenis,  etc.,  s'ils 
rompent  ou  blessent  les  tui2iqu£s  vasculaires,  notacament  si 
la  tunique  interne  est  aUeinte,  déterininent  àes  ooaguAatinas 
importan^ea.  Zabn,  Pitres,  Weigent,  etc.,  «ont  déffloolré  eipé- 
rimentalement  le  mécanisme  de  ces  thromboses.  CTest  au 
point  lésé  que  les  hématoblastes  et  les  leucocytes  ae  réo- 
uissent  et  attirent  ensuite  les  dépâts  de  fibrine. 

Les  lésions  régressives  des  tuniques  vaaculaires,  ot  particH- 
lièrement  de  la  tunigue  interne  Idégénénesoenoes  diverses), 
j^issent  dana  le  même  sens  et  avec  une  certitude  absolue» 
Bappelons  enfin  l'action  des  microbes  signalée  cinkasua. 

De  toutes  les  causes  de  thrombose,  les  lésions  des  faroks 
vasculaires  sont  assurément  les  plus  importantes^  mais  il  est 
digne  de  remarque  que  la  coagulation  ne  se  produit  pas  tant 
que  la  couche  endothéliale  conserve  ses  propriétés  normales. 

3*  Thromboses  f^ar  arrél  ou  par  raleniisêewiêmi  de  ia  circula- 
tion :  Le  rétrécissement  ou  l'effâC^Bent  du  calibre  du  vais- 
aeau«  la  dilata tiooi  du  vaisseau  <ou  d'une  cavité  du  cœur, 
latfaiblissement  du  cœur,  etc.,  sont  les  conditions  qui  rea* 
dentla  circulation  difficile  et  qui  sont  éminemment  favorableB 
à  la  stase.  Yirchow  a  beaucoup  insisté  sur  ces  conditions 
•organiques,  au  début  de  ses  rechercbes,  et  il  y  a  vv  les 
•causes  essentielles  de  la  coagulation.  Plus  tard,  il  est  revena 
sur  cette  première  opinion.  Le  sang  qui  stagne  n'est  pas  ^ 
effet  condamné  nécessairement  à  la  coagulation.  Les  expé- 
riences de  Tackrah,  de  Glénard,  etc.,  reprises  par  Hayem, 
Pitres,  etc.,  l'ont  démontré  nettennent.  La  stase  n'est  qu'uae 
circonstance  adjuvante  et  les  causes  qui  la  déteroiiaent  ne 
iont  que  favoriser  la  thrombose  ;  le  caillot  ne  prend  réeUfr- 


méat  naissance  que  ^aons  rinfluenoe  de  qiiel(}iie  iltération 
coQComitaiiie  des  f  arois  i7afici]lake&,  ou.  idia  sang,  ou  faôeo  à  la 
fois  des  ▼aifiseauz  et  du  «aig. 

Cependaat,  la  stase  peut  avoir  une  influenee  active  et  décd- 
sire.  Prolongée  pendant  une  4eini-4heiire,  elle  suffit,  d'i^prës 
Hayem,  pour  altérer  reodothéliiuB  vaeculaire  «t,  si  le  sang 
n'est  point  normal,  raltération  ^est  plufi  rapide  encore. 

Le  râtréoMsameni,  <m,  snîeux  l'effiaeement  Au  ^calikre  d'^un 
niaseasii  produit  expérimentalemeat  ou  dans  un  but  chiruiw 
gicaU  par  uœ  ligature,  par  la  cosofffeBBion  digitale  ou  laéca* 
n^ae,  détermiiie  la  coagulation,  comme  il  .a<élé  dit  plus  haut. 
Lb  même  xésultat  teat  obienu,  et  par  le  skéme  mécanisme, 
lorsque  le  calibre  *da  vaisseau  eat  ameindri  «ou  aanulé  par  la 
Cûmpression  qu^eaeroe  sur  oe  iRadaaeau  une  bride  «eiicatii- 
(àMle,  nne  inmeui;,  «etc.  Ce  genne  de  ttoenaboses  «est  plus  £ré- 
qoeat  sur  ies  Tietae^  que  aur  les  iartèvea,  pa^ce  qat  les  paneôs 
des  premières  se  laissent  plus  facilement  déprimer.  Le  caillot 
s'aocnat  à  pastir  du  point  rétréci  en  sens  inverse  de  la  circu- 
ation^-cest-àHlind  vers  la  périphérie  dans  las  veiaes  et  vecs 
le  ccBur  dans  les  artères. 

L'ûbsinactioa  pautësUe  ou  tirtale  d^an  centain  nocnihre  de 
vaisseaux  €nriHanres  a  peur  effets  la  dimiarution  de  la  vm  à 
terpo  et  le  saleniissement  du  cours  du  aang  dans  les  veioea 
qui  naiaaent  du  réseau  capilfadre  affecté.  Le  sang  se  coagule 
des  ladicuies  vers  les  rameaux  pkiB  importants,  jusqu'à 
ceux  qai  dépendent  d*un  auta>e  réaoaoï.  Ia  stase  «capillaire 
reteutît  sur  le  cours  Au  aang  de  l'artèie  afférente  et  le  ;sang  se 
coigttle  dans  ies  arlériolea,  àonoinsi^n^il  n'esialedes  rameaux 
collatéraux  indépeardaoïts  du  réseau  Malade,  ijes  isolérosea  et 
les  cirrhoses  agissent  de  la  sorte. 

Dans  iles  dilatations  ^asculaires  (asiêvbiœhbs  ci  ivABicaBs) 
la  cavité  est  tapiasée  de  candies  'de  fibrine.  Le  .aang  est  en 
effet  laienti  mi  immdbiliksé  idans  ces  diiatatôons  aaccifermea. 
Le  caillot  est  toujonrs  pariétal  au  début;  il  pent  s^accroitre  et 
devenir  obliftécaitt.  L*obliiératien  eai  certaine  quand  les  vais- 
seaux aoni  à  la  fois  dilacés  et  flexueuz.  Dans  ce  cas,  il  ne  laot 
pas  perdre  de  vue  les  modifications  paîi;h<riogiques  de  la  paroi 
qui  ont  eu  leur  pasi  dans  la  production  du  caillot. 

Les  caillots  ne  «ont  pas  rares  ncHuplusdans  le  c(B*ir.  Les 
oreillettes,  les  icteistioes  des  coloùons  (dama  les  ventri- 
cules) sMiles  points  géaéi*alemeint  atteints.  La  coagulation 
œfooide  avec  tes  étatis  mncbides  du  cœur  :  endocardite,  diln- 
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talion  passive,  etc.  On  remarque  que  dans  ces  conditions  la 
gène  circulatoire  est  évidente,  mais  il  est  non  moins  évident 
que  les  parois  cardiaques  sont  altérées  et  c'est  là  un  fait  d'une 
importance  capitale. 

Un  grand  nombre  d'afTections  s'accompagnent  d'un  affai- 
blissement marqué  du  cœur.  Le  sang  circule  lentement  et  la 
tendance  à  la  stase  est  manifeste.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  se  développent  les  Thromboses  marasUques  dont  il  a  été 
fait  mention  plus  haut.  La  stase  n*est  qu'une  cause  acces- 
soire ;  la  cause  essentielle  réside  dans  l'altération  du  sang  qui 
est  le  propre  des  affections  dont  il  s'agit,  altération  du  sang 
qui,  par  l'intermédiaire  des  vasa  vasorum,  influe  d'une 
manière  fâcheuse  sur  la  nutrition  des  parois  vasculaires,  si 
bien  qu'à  un  moment  donné,  la  thrombose  devient  certainei 
grâce  au2  modifications  subies  par  le  sang  et  par  les  vais- 
seaux ;  la  stase,  par  surcroît,  favorise  ce  redoutable  événe- 
ment. 

En  r^suméf  les  trois  facteurs  qui  interviennent  dans  la 
thrombose  n'ont  pas  une  égale  action  et  n'agissent  pas  isolé- 
ment. Ils  combinent  au  contraire  leurs  efforts  vers  le  même 
but,  mais  la  part  prépondérante  revient  incontestablement 
aux  altérations  des  parois  vasculaires.  Primitives  ou  secon- 
daires, celle-ci  entrent  presque  toujours  en  jeu.  Cette  consta- 
tation s'impose.  Il  n'en  faudrait  pas  tirer  un  argument  en 
faveur  de  l'ancienne  théorie  de  la  phlébite,  car  les  altérations 
vasculaires  ne  sont  pas  nécessairement  toujours  inflamma- 
toireSi  comme  on  a  pu  le  voir  ci-dessus.  Les  troubles  non 
inflammatoires,  les  lésions  régressives,  etc.,  sont  aussi  fré- 
quemment le  point  de  départ  des  thromboses. 

Anatomie  pathologique.  —  Le  caillot  ou  thrombus  pré- 
sente des  particularités  différentes  suivant  les  cas.  Le  throm- 
bus reste  souvent  localisé  au  point  où  il  a  pris  naissance,  fixé 
à  la  paroi  vasculaire  et  n'ayant  qu'une  faible  tendance 
à  s'accroître  {thrombus  pariétal).  Les  caillots  qui  se  forment 
dans  le  cœur  présentent  surtout  ce  caractère.  Pariétal  à  son 
début  et  ne  formant  qu'une  faible  saillie  à  l'intérieur  du 
vaisseau,  le  thrombus  augmente  plus  tard  de  volume  et  il 
obstrue  le  calibre  du  vaisseau  en  partie  (thrombtu  obiuraieyr 
partiel),  ou  en  totalité  (thrombus  obturateur  total). 

Le  premier  noyau  coagulé  constitue  un  véritable  centre 
d'attraction  pour  de  nouveaux  dépôts  de  fibrine,  de  sorte  que 
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le  caillot  peut  gagner  plus  ou  moins  loin.  Dans  les  artères,  le 
caillot  s'étend  en  longueur  jusqu'à  la  première  collatérale 
Toisine,  en  amont  et  en  aval.  Dans  les  veines,  le  caillot 
s'allonge  du  côté  du  cœur  jusqu'à  la  première  collatérale  et, 
dans  le  bout  périphérique,  du  tronc  vers  les  racines  (caillots 
frolongés],  à  moins  qu'il  n'existe  dans  ce  parcours  un 
rameau  collatéral  ou  une  anastomose  importante,  auquel  cas 
le  caillot  s'arrête  à  leur  niveau.  La  coagulation,  du  reste,  varie 
selon  les  veines  ;  elle  se  prolonge  rarement  loin  de  son  siège 
primitif,  dans  les  veines  qui  s'aplatissent  ;  elle  peut  progrès* 
ser  fort  loin  dans  les  veines  qui  restent  béantes. 

La  marche  de  la  coagulation  n'est  pas  limitée.  Le  caillot 
parvenu  à  la  hauteur  d'une  collatérale  peut  déterminer  une 
coagulation  nouvelle  qui  envahit  cette  dernière  restée  encore 
perméable  et,  s'il  s'agit  d'une  veine,  marcher  de  ce  tronc  vers 
lesracines,augmentantainsirétendue  du  territoire  thrombose. 
Ces  parties  plus  récentes  du  caillot  sont  moins  épaisses, 
moins  résistantes  que  le  caillot  primitif. 

L'extrémité  du  caillot  arrivée  à  une  division  vasculaire,  ne 
s'arrête  pas  nettement.  Elle  dépasse  toujours  ce  point  sous 
forme  de  prolongement  plus  ou  moins  allongé,  et  celui-ci 
oscille  et  se  déplace  sous  l'action  du  sang  en  marche.  Il  se 
rompt  parfois  sous  un  choc  plus  fort  et  il  est  emporté  par  le 
courant  (em^o/ti^). 

Les  thrombus  affectent  la  forme  des  cavités  où  ils  se  sont 
formés.  Les  uns  sont  cylindriques  et  obstruent  la  lumière 
du  vaisseau.  Les  autres  sont  constitués  par  des  plaques 
étalées  fixées  sur  la  paroi  vasculaire.  Dans  le  cœur,  ce  sont 
des  masses  moulées  dans  l'excavation  où  elles  se  sont  dépo- 
sées. 

1*  Formation  du  thrombus  :  Il  y  a  deux  cas  à  considérer,  sui- 
vant que  la  coagulation  se  produit,  la  circulation  étant  entière- 
ment suspendue  ou  bien  la  circulation  continuant  à  s'effectuer. 

Le  premier  cas  est  réalisé  dans  un  segment  vasculaire 
compris  entre  deux  ligatures  ;  le  sang  reste  plus  ou  moins 
longtemps  liquide,  mais  il  finit  par  se  coaguler.  La  partie 
du  sang  qui  est  directement  en  contact  avec  la  paroi  vascu- 
laire se  coagule  et  forme  une  première  couche  solide^  peu 
épaisse,  adhérente  à  la  paroi  ;  à  l'intérieur  de  cette  couche, 
s'en  dépose  ensuite  une  seconde,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
solidification  de  la  masse.  Le  caillot  est  rouge. 

La  coagulation  se  produit   de  la  même  manière,  dans 
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Fextrémité  sectionnée  et  liée  d'un  vaisseaa .  Ici,  en  pins,  oo 
constate  dans  le  segment  vasculaire  l'arrivée  de  nombretn 
leucocytes  qui  viennent  prendre  part  à  la  coagulation.  Le 
caillot  a  Taspect  uniformément  ronge;  à  Fexamen  microsco- 
pique on  le  voit  formé  de  couches  rouges  superposées  et  les 
couches  sont  séparées  par  une  mince  lamelle  jaunâtre  de 
fibrine  (fibrine  hyaline  de  Recklinghausen). 

Lorsque  le  sang  conserve  son  mouvement,  le  thrombusse 
forme  d'une  façon  un  peu  différente.  Les  expériences  de 
Zahn,  de  Pitres,  de  Weigert,  etc.,  devenues  aujourd'hui  clas- 
siques, montrent  le  mécanisme  du  processas.  Sur  le  point 
lésé  du  vaisseau,  ces  auteurs  ont  ru  s'arrêter  les  glotrales 
blancs  et  ces  globules  peu  à  peu  devenir  plus  nombreux; 
lés  globules  blancs  adhèrent  à  la  paroi  et  bientôt  ilssont  agglu- 
tinés par  une  substance  finement  grenue  qui  est,  selon  toulc 
probabilité,  de  la  fibrine  et  non  un  produit  de  la  désagréga- 
tion des  globules  blancs  comme  ïe  pense  Pitres.  Le  jeune 
caillot  a  donc  ainsi  pris  naî-seance  et  il  pourra  augmenter  de 
volume  par  de  nouveaux  dépôts  de  leucocytes  et  de  fibrine. 
Sont-ce  bien  les  leucocytes  à  qui  revient  la  part  initiale  de  la 
coagulation?  Zahn,  Pitres,  Weigert,  Hlava,*etc.,  le  pensent  et 
sont  d'avis  que  la  mort  des  leucocytes  facilite  la  production 
du  ferment  de  la  fibrine  et  par  suite  la  coagulation.  Hayem  et 
Bizzozero  mettent  les  leucocytes  au  second  plan  et  réservent 
le  rôle  essentiel  aux  hématoblastes  (Hayem)  et  aux  plaquettes 
(Bizzozero).  Comme  on  a  pu  le  voir  plus  haut,  cette  dernière 
opinion  rallie  aujourdTiui  la  majorité  des  auteurs. 

Le  thrombus  ainsi  développé  est  tantôt  très  pauvre  en 
gl<*ules  rouges  et  par  conséquent  décoloré,  et  tantôt  il  contient 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  globules  rouges.  Dans 
une  même  coagulation  on  peut  rencontrer  telle  partie  blanche 
ou  peu  colorée  qui  se  continue  par  une  portion  plus  colorée 
ou  feiit  suite  à  une  autre  portion  tout  à  fait  rouge,  cruoriquc. 

Toutes  ces  coagulations  sont  constituées  par  des  couches 
successives.  Celles-ci  sont  parfois  très  évidentes  ;  elles  sont 
séparées  par  de»  lames  plus  claires  de  fibrine  hyaline.  La 
stratification  n'est  pas  régulièrement  concentrique,  car  les 
couches  n'ont  pas  une  épaisseur  égale  ni  uniforme.  En  vieil- 
lissant, le  caillot  se  condense,  les  traces  de  stratification 
8*efracent  et  la  masse  tend  à  devenir  homogène.  Sur  une  coupe, 
le  caillot  offre  un  aspect  grisâtre  ou  rougeâtre  selon  Tabon- 
dance  des  globules  rouges.  La  masse  fondamentale  est  cons- 
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titoée  par  delà  fljmine  granaleuse  englobant  les  globules. 
rOYiges  e%  blancs. 

Le  llirarabns  diffère  des  coagulations  agoniqnes  ou  post- 
mortem  par  mn  grand  nombre  de  caractères  :  il  esl  relative- 
ment dur;  3  est  adhérent  aru  yaisseau  ;  il  est  formé  de  couches 
strali&ées.  Les  autres  caillots  ne  sooi  pas  adhérents  aux  parois 
Tasculairesr  ils  sont  mous,  infiltrés,  et  souvent  formés  de- 
éeux  couches,  une  inférieure  (par  rapport  à  la  position  du 
cadavre)  rouge  et  une  supérieure  blanche  ;  leur  siège  presque 
exclusif  est  le  cœur  droit  et  les  gi'os  troncs  vaineux. 

2*  Modi/ï^tionsr  da  thrombiu  :  Le  caillot^  après  saformationv 
Sttbh  des  modifîcatioQS  diverses  :  la  résorption ^  Vor^anisatiùn^ 
le  rmnoïlissemtnt^  mais,  dans  aucun  cas,  le  sang  coagdLé  ne 
peut  redevenir  fluide. 

La  ré8orpii<m  dy^  eaiilot^  est  b  terminaison  la  plos  heureuse 
et  eertainement  aussi  la  plus  rare  de  la  thrombose.  Le  caillot 
se  désagrège  en  commençant  par  les  parties  voisines  des 
psras(Virehow).  11  est  alors  plœ  facilement  attaquable  par 
le  sang  qfui  s'insinue  entre  la  paroi  vasculaire  et  le  thrombus  ; 
les  ^nulatioos  provenant  de  la  désagrégation  du  caillot 
soDt  entraînées  et  peu  à  peu  la  circulation  se  rétablit.  La 
résorption  est  complète  ou  partielle. 

Vorgamsaiwn  du  aailhe  parait  être  la  transformation  la 
plus  fréquente,  la  réalité,  le  caillot  ne  se  transforme  pas  en 
UB  tissu  nouveau,  comme  Laennec,  Andral,  Bouillaud,  etc.^ 
rsfaieni  cra.  La  fibrine  est  inapte  à  une  telle  transformatioa. 
Le  caillot  se  détruit  au  contraire  par  dégénérescence  granulo* 
graisseuse;  il  se  résorbe  et  cède  la  place  à  une  masse  de  tissu 
conjonctif  de  nouvelle  formation  qui  se  substitue  peu  à  peu 
à  Inî.  — Quelle  esl  Torigine  de  ce  tissu  CG«jonctif  ?  Virchow, 
Weber,  etc.,  pensaient  que  les  globules  blancs  compris  dans 
lethrorabiTS  ponraient  prolifiérer  et  donner  naissance  au  nou- 
▼eaa  tissu.  Bubnoff  a  démontré  qu'il  n'en  était  rien. 

Le  processus  évolue  de  la  façon  suivante  :  une  altération 
de  rea(îothélium  a  provoqué  la  coagulation  du  sang  et  le  sang 
coagulé  réagit  à  son  tour  sur  la  paroi  vasculaire  et  en  déter- 
mine l'inflammation  ;  partie  de  la  tunique  interne,  Tinflam- 
mation  s'étend  à  toute  la  paroi.  Les  cellules  endothéliales  se 
gonflent  et  peu  à  peu  la  tunique  interne  se  modifie  ;  elle  est 
bientôt  constituée  par  du  tissa  embryonnaire.  Les  tuniques 
moyenne  et  externe  prennent  part  à  Tinflammation  ;  leurs 
vaisseaux  poussent  des  prolongements  qui  s'anastomosent 
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avec  des  capillaires  embryonnaires  développés  dans  la  tunique 
interne.  Ce  bourgeonnement  fibro-vasculaire  enserre  le  cail- 
lot et  le  pénètre  grâce  aux  adhérences  contractées  avec  la 
paroi.  Le  bourgeonnement  fait  des  progrès  et  le  caillot,  au 
fur  et  à  mesure,  se  divise,  se  résorbe  et  disparaît  finalement, 
cédant  la  place  à  la  néoplasie  conjonctive  qui  passe  ensuite  à 
Fétat  de  tissu  conjonctif  adulte.  —  Parfois,  la  tunique  interne 
reste  étrangère  au  phénomène  d'organisation  du  caillot  :  c'est 
qu'elle  fait  corps  avec  le  caillot;  Tinflammation  n'occupe 
alors  que  les  tuniques  moyenne  et  externe.  La  tunique  interne 
se  résorbe  avec  le  caillot.  Le  résultat  ultime  reste  le  même(l). 

Le  tissu  de  la  paroi  vasculaire  est-il  réellement  seul  à 
fournir  les  éléments  de  l'organisation  des  thrombus?  Quelques 
faits  récemment  observés  semblent  dire  que  non.  On  sait  en 
effet  que  les  leucocytes,  sous  certaines  influences,  passent  à 
l'état  de  cellules  fixes.  Aussi,  Gornil  et  Ranvier  pensent  que 
si  les  leucocytes  emprisonnés  dans  le  caillot  cessent  bientôt 
de  vivre,  les  leucocytes  émigrés  au  voisinage  du  caillot  peu- 
vent proliférer  comme  des  cellules  embryonnaires  et  prendre 
une  certaine  part  à  la  néoformation.  Schûtz,  Recklinghausen, 
Meyer,  ont  vu  (dans  des  thrombus  déterminés  par  des  liga- 
tures et  au  voisinage  de  la  ligature)  que  certains  leucocytes 
compris  dans  le  caillot  ne  se  détruisaient  pas,  mais  se  fu- 
sionnaient en  masses  homogènes.  Ces  masses  se  creusaient 
ensuite  des  fentes  où  ne  tardaient  pas  à  s'introduire  les  leu- 
cocytes du  sang  en  circulation,  et  ceux-ci  s'accolant  aux 
parois  des  fentes  se  transformaient  en  cellules  connectives. 

La  néoformation  conjonctive  a  donc  remplacé  le  caillot. 
Quel  bénéfice  en  a  retiré  la  circulation  ?  Aucun  souvent,  car 
les  bourgeons  conjonctifs  se  sont  rejoints  et  soudés  et  le  vais- 
seau primitif  se  trouve  converti  en  un  cordon  fibreux  plein. 
Quelquefois,  la  néoformation  conjonctive  a  marché  d'une  façon 
irrégulière,  rapide  en  certains  points,  lente  en  d'autres,  les 
bourgeons  ne  se  rejoignent  pas  et,  une  fois  le  caillot  résorbé, 
il  reste  des  lacunes  qui  constituent  une  canalisation  centrale 
ou  latérale  par  laquelle  le  sang  peut  circuler.  Telle  est  la  ter- 
minaison appelée  canalùation  du  caillot. 

D'après  Pitres,  la  canalisation  ou  transformation  caverneuse 


(1)  L*expression  «  organisation  du  caillot  »  est  fort  impropre,  puisque  le 
caillot  n'a  pas  une  part  actiTe  dans  le  phénomène.  Elle  est  consacrée  par 
l'usage  et,  k  ce  titre,  elle  mérite  d*être  conservée. 
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da caillot  aurait  uneautre  origine  ;  les  vaisseaux  des  bourgeons 
fibro-vasculaires  se  mettent  en  communication  avec  les  vasa- 
Tasorum  et,  en  même  temps,  s'anastomosent  entre  eux  ;  comme, 
d'autre  part,  ils  sont  fort  abondants,  et  qu'ils  ne  sont  séparés  les 
uns  des  autres  que  par  des  lames  très  minces  de  tissu  embryon- 
naire, il  s*ensuit  que  sous  la  pression  sanguine  ces  lames  se 
déchirent  et  que  les  vaisseaux  se  réunissent  en  formant  des 
lacunes  irréguliëres  d'abord  et,  plus  tard,  un  petit  nombre  de 
canaux  assez  volumineux. 

La  circulation  est  ainsi  rétablie.  Cependant,  le  sang  circule 
alors  dans  des  conduits  étroits  et  il  .arrive  souvent  que  la 
nutrition  des  parties  où  il  est  distribué  souffre  à  cause  de  1a 
pénurie  de  sang  et  que  même  une  thrombose  nouvelle  se  déve- 
l(9pe  dans  le  vaisseau  rétréci. 

La  résorption  du  caillot  n*est  pas  toujours  absolument  com« 
plète.  Les  portions  qui  restent  subissent  l'infiltration  calcaire 
et  subsistent  à  l'état  de  plaques  adhérentes  à  la  paroi  du  vais- 
seau plus  ou  moins  modifiée. 

Le  ramollissement  du  caillot  est  un  fait  assez  commun, 
surtout  dans  les  veines.  C*est  au  centre  du  caillot  que  le 
ramollissement  commence.  La  substance  se  transforme  en  une 
pulpe  plus  ou  moins  fluide  de  couleur  rougeâtre  ou  grisâtre» 
suivant  la  richesse  du  caillot  en  hématies.  Cette  matière  a  les 
apparences  du  pus,  mais  n'en  contient  pas  les  éléments;  Texa- 
men  microscopique  y  révèle  des  granulations  protéiques  et 
graisseuses,  de  fines  gouttelettes  de  graisse,  des  hématies  et 
des  leucocytes  plus  ou  moins  altérés.  Dans  deux  cas  seule* 
nient  on  y  peut  trouver  du  pus  :  lorsqu'un  abcès  de  la  paroi 
^culaireou  un  abcès  du  voisinage  ont  perforé  le  vaisseau.  Au 
début,  le  foyer  ramolli  est  bien  circonscrit  par  les  couches 
périphériques  du  caillot,  mais  celles-ci  se  ramollissent  à  leur 
tour  et  se  désagrègent.  Si  la  désagrégation  est  finement  molé- 
culaire, les  granulations  entraînées  par  le  sang  diminuent 
d'autant  le  volume  du  caillot  et  la  circulation  se  rétablit  plus 
ou  moins  bien,  comme  dans  le  cas  de  résorption.  Par  malheur, 
le  ramollissement  des  couches  périphériques  permet  la  sé- 
paration  de  fragments  de  volume    variable   qui   donnent 
lieu  à  des  embolies.  Les  caillots  flbrineux  du  cœur  aussi 
subissent  quelquefois  le  ramollissement. 

Parfois,  en  même  temps  que  le  caillot  se  ramollit,  la  paroi 
^asculaire  enflammée  fournit  des  bourgeons  fibro-vasculaires 
<Iiii  pénètrent  le  caillot  et  aident  à  sa  disparition . 

li 
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Une  autre  forme  de  ramoUissemeat  est  le  ramolUssement 
ptUride  ou  septique.  Celui-ci  diffère  du  précédent  par  les  pro- 
priétés septiques  de  la  pulpe  ramollie  et  par  les  germes  qn'eliô 
contient.  Une  plaie  de  mauvaise  nature,  un  foyer  gangreneux, 
0ne  lésion  septique  au  voisinage  d'un  vaisseau  thrombose, etc., 
sont  les  portes  par  où  les  germes  pénètrent  ;  certaines  condi- 
tions générales  (agglomération,  mauvaise  hygiène,  dépression 
des  forces,  etc.)  favorisent  leur  invasion.  Dans  des  cas  p«us 
rares,  la  pénétration  a  lieu  par  les  muqueuses  re^iratoire  ou 
digestive.  Quelle  que  soit  leur  voie  d'introduction,  les  germes 
ou  microbes  parvenus  dans  le  sang  se  répandent  dans  l'orga- 
nisme. Les  germes  infectieux  se  fixant  en  an  point  donné  d'un 
vaisseau  provoquent  des  altérations  qui  attirent  les  dépôts 
fîbrineux.  Le  coagulum  se  forme.  Loin  de  tendre  à  «  s'orga- 
niser »,  le  coagnlum  se  ramollit  à  son  centre.  La  pulpe  aussi 
bien  que  les  parties  encore  non  ramollies,  contiennent  les 
germes  infectieux.  Les  caillots  ramollis  dont  il  s'agit  se  distin- 
guent donc  nettement  des  caillots  ayant  subi  le  ramoliisseinent 
simple,  par  la  présence  des  microbes.  Ils  s'en  distinguent  encore 
par  leur  odeur  quelquefois  et  par  les  caractères  ichoreuxdeli 
pulpe  ramollie.  La  désagrégation  de  ces  caillots  est  aussi  ia 
source  d'embolies  (embolies  spécifiques). 

Altérations  des  vaisseaux.  —  Les  lésions  des  vaisseani 
sont  de  deux  ordres  :  les  unes  sont  primitives  et  ont  occasionné 
la  coagulation  ;  les  antres  sont  secondaires^  consécutives  à  la 
coagulation  e  t  engend  rées  par  cette  dernière. -^es  part icuiarités 

ont  été  signalées  au  cours  du  pi'ésent  exposé,  il  nemessiedpas 
de  les  résumer  :  l''  I>ans  les  artères,  les  lésions  qui  entraîwsi 
la  coagulation  sont  chroniques  (artérite  ei  endariérite  chio- 
niques,  dégénérescences  des  parois,  etc.).  Les  lésions  pro- 
voquées par  la  présence  du  caillot  sont  aigués  (artérite  aigné). 
2*  Dans  les  veines,  les  lésions  préexistantes  sont  aiguës  [f\àé- 
bite  et  mésophlébite,  déchirure  de  la  tonique  interne),  l^ 
lésions  secondaires  sont  tantôt  chroniques,  tantôt  aiguës  (phlé- 
bite suppurée). 

Symptômes  «t  ■arche.  —  Les  manilesiatioas  symptom»- 
tiques  diffèrent  suivant  le  siège  du  caillot,  sa  nature,  v» 
volume,  les  dimensions  du  Taisseau,  les  relations  anaslooo- 
tiques  du  rameau  malade  avec  les  rameaux  voisins,  etc. 

Conar.  —  Les  caillots  développés  dans  le  cœur  peuvent  «s 
s'accompagner  d'aucun  trouble  appréciable.  L'endocarde  e^ 
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ta  tSet  pea  sensible  à  Taciioa  irritaate  des  coagulations 
SbriaMises.  Pour  que  les  caûllolâ  décèleai  leur  présence»  il 
&Qt  qulls  atfeei^eiU  un  volume  capable  de  gêoer  le  foaction- 
nement  du  cœur.  Alors,  ils  constituent  toujours  une  complica- 
tion par  eux^mêoies  d'abord  et  par  les  embolies  auxquelles  ils 
peuvent  domieff  naissance.  Qa  les  observe  notamment  dans 
readocardiiie  et  dans  les  dllaiatioas  du  cour.  Les  symptômes 
qu'ils  déterminent  se  confondent  avec  ceux  de  Tendocârdite, 
des  allératîQiàs  des  «riâces  et  des  valvules,  de  rbyperiropbie 
eicentrique,  etc.  Ces  troubles  cardiaques  ne  tardent  pas  à  se 
€om(^quer  d'œdème  du  poumon. 

Les  caillots  cardiaques  subissent  les  mêmes  modiflcatioas 
que  ks  autres.  Le  ramollissement  les  atteint  quelquefois  à 
leur  centre  et,  dans  cet  état,  comme  ils  ne  cessent  pas  d'être 
adhérents  à  l'endocarde^  ils  ont  été  pris  pour  des  kysies  du  cesur 
etdéciits  sous  ce  titre.  Le  ramoUissement  gagnant  de  proche 
en  prodbe,  il  peut  se  faire  que  la  croûte  extérieure  ne  soit  pas 
assez  sokidey  malgré  de  nouveaux  dépôts  âbrineux,  pour  résis- 
ter aux  chocs  du  sang  renouvelé  à  chaque  révolution  car- 
diaque; elle  se  rompt  alors  et  chaque  fragment  devient  un 
embolos  que  le  sang  entraine. 

Arttre9.  —  Si  l'artère  throanboeée  est  aeeessible  au  toucher, 
en  ûoastate  qn'oUe  est  dure,  qu'elle  ne  se  laisse  pas  déprimer 
et,  de  plus  quelquefois^  que  son  calibre  est  irrégulier,  noueux, 
la  pulsation  est  forte  en  amont  du  caillot,  faible  ou  nulle  en 
aval.  La  pression  augmentée  en  amont  du  caillot  favorise  la 
circulation  collatérale,  mais  elle  occasionne  aussi  quelquefois 
des  niptures  vaaculaires.  CcKisécutivemenl  se  produisent  des 
troubles  fonetionoels  et  nutritiEs  d'autant  plus  accusés  qu'une 
circulation  collatérale  compensatrice  n'aura  pas  pu  se  déve- 
lopper. Ces  Irovbles  sont  sous  la  dépendance  de  Tinsuffisance 
de  la  Gîrcaiatiaa  • 

La  thrombose  de  Tarière  importante  d'un  membre  (artère 
Ateotale^  titmc  brachial)  s'accompagne  de  boiterie.  La  throm- 
bose de  Taorte  postérieure  a  pour  conséquence  la  parésie  du 
train  postérieur  et  même  la  para]^gie.(Fo)i.  Aatéritc)  La 
thrombose  siégeant  sur  les  artères  des  eiganes  internes  occa- 
sionne des  désordres  en  rapport  avec  la  fonction  de  chaque 
organe<«ojr.  Malabivs  d«  l'£NCéphaE4E  {Vertif€\  Poumons, 
Rkixs,  etc.).  Les  troubles  peuvent  persister  indéfiniment  et 
s'atcuser  davantage  avec  les  progrès  de  la  tim^nbose.  Us 
peuvent  aussi  disparaître,  en  partie  ou  en  totalité,  par  ladisiO* 
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ciation  et  la  résorption,  partielles  ou  complètes,  du  thiombus. 
Les  thrombus  artériels  donnent  souvent  lieu  à  des  emboUet. 
Les  thrombus  artériels  sont  également  susceptibles  de  c  sV 
ganiser  ». 

La  thrombose  artérielle  peut  rester  latente^  s'il  se  fait  daos 
la  partie  une  circulation  compensatrice  suffisante. 

L'obstruction,  si  elle  n'est  amendée  par  la  circulation  colla« 
térale,  entraine  l'anémie  de  la  région  oii  se  distribue  le  vais- 
seau thrombose.  La  mortification  en  est  souvent  le  résultat. 
(Foy.  OangrAne.) 

Veines.  —  Les  veines  thrombosées  sont  déformées.  Si  elles 
sont  superficielles  et  ezplorables  par  le  toucher,  on  se  rend 
facilement  compte  de  la  présence  du  thrombus  à  leur  intiriear, 
de  la  forme  et  des  dimensions  du  thrombus. 

Si  le  rameau  atteint  est  suppléé  par  des  rameaux  collati* 
raux,  les  troubles  circulatoires  sont  de  courte  durée.  Dans  le 
cas  contraire,  la  circiilation  de  retour  est  imparfaite  ou  impos- 
sible même  ;  il  s'ensuit  la  stase  capillaire  et  consécutivemeat 
de  l'oedème  dans  le  territoire  tributaire  du  tronc  thrombose.  Ces 
résultats  sont  évidents  sur  les  membres.  Par  un  mécanisme  pa- 
reil ,  rhydropisie  abdominale  fait  suite  à  la  thrombose  de  la 
veine  porte.  La  thrombose  des  sinus  de  la  dure-mère  s^accom- 
pagne  d'œdème  cérébral.  Les  thromboses  veineuses  des  orgaoes 
profoûds  ne  sont  pas  décélées  par  des  symptômes  suffisantSt 
en  général,  pour  qu'elles  puissent  être  reconnues;  les  mani* 
festations  se  confondent  avec  celles  de  la  congestion  ou  de 
l'inflammation  diffuse  et  subaigué  de  l'organe  affecté. 

La  thrombose  ancienne  entraine  toujours  l'épaississement 
et  la  sclérose  des  régions  d'où  provient  la  veine  throm* 
bosée . 

La  thrombose  d'un  tronc  important  détermine  fréquem- 
ment, par  les  progrès  du  caillot,  la  thrombose  des  branches 
voisines  afférentes  {caillots  de  propagation). 

Enfin,  la  présence  du  thrombus  ne  tarde  pas  engendrer 
l'inflammation  de  la  veine  {phlébite).  La  partie,  déjà  œdéma- 
teuse, devient  douloureuse,  surtout  le  long  du  trajet  de  la 
veine  ;  des  petits  abcès  peuvent  même  se  développer  au  voi« 
Binage  de  la  veine  enflammée. 

La  guérison  est  possible  par  dissociation  et  résorption,  par- 
tielles ou  totales,  du  caillot;  la  circulation  se  rétablit.  Le  cail- 
lot peut  aussi  «  s'organiser  »  et  une  corde  fibreuse  pleine 
remplace  le  vaisseau  veineux. 
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Les  caillots  veineux  sont  une  source  de  dangers  graves  par 
les  fragments  qui  s'en  détachent  et  les  embolies  qui  s'en* 
suivent. 

Il  est  exceptionnel  de  voir  la  gangrène  engendrée  unique- 
ment par  la  trombose  veineuse. 

Caj^iaireê  :  Les  thromboses  capillaires  ne  sauraient  être 
séparées  du  processus  embolique. 

Pronostic  et  Traitement.  — >  La  thrombose  est  toujours  un 
étai  morbide  grave.  La  gravité  dépend  du  siège  de  la  throm- 
bose. Les  caillots  intra-cardiaques  entravent  le  jeu  du  cœur  et 
sont  une  menace  perpétuelle  de  mort.  Les  caillots  artériels  et 
Tcineux  ne  sont  pas  moins  redoutables  par  les  complications 
gangreneuses  et  emboliques  qu'ils  engendrent.  La  gangrène, 
il  est  vrai,  sauf  le  cas  de  thromboses  infectieuses,  est  évitée 
si  une  suppléance  du  vaisseau  thrombose  peut  s'établir  au 
moyen  de  rameaux  collatéraux. 

L*importance  de  la  thrombose  découle  également  de  sa 
nature  :  Les  thromboses  infectieuses  ont  évidemment  une 
gravité  extrême  ;  la  spécificité  du  processus  remporte  et  de 
beaucoup  sur  la  coagulation  et  ses  conséquences  ordinaires. 

Les  troubles  locaux  ne  sont  pas  sans  inspirer  des  craintes; 
tek  sont  les  parésies  et  les  paralysies  (thrombose  artérielle), 
rœdème,  la  phlébite  (thrombose  veineuse)»  etc. 

lia  thérapeutique  offre  peu  de  ressources  contre  la  throm- 
bose. Les  indications  causales  ne  peuvent  que  rarement  être 
remplies  :  on  doit  tonifier  l'organisme  des  cachectiques,  des 
anémiques,  etc.,  puisque  ces  états  languissants  s'accom* 
pagnent  quelquefois  de  thromboses.  On  fera,  si  possible,  cesser 
les  corapressions  qui  s'exercent  sur  les  vaisseaux  (ablation 
d'une  tumeur  par  exemple),  etc. 

Lorsque  la  thrombose  est  réalisée,  le  repos  a  l'avantage 
d*empècher  la  fragmentation  du  caillot.  L'administration  des 
alcalins  est  conseillée  dans  le  but  de  faciliter  la  résorption  du 
caillot.  Comme  la  fragmentation  du  caillot  est  un  accident 
très  redoutable  à  cause  de  la  production  d'embolies,  il  faut 
éviter  toutes  les  conditions  capables  d'entraîner  une  aussi 
fâcheuse  solution,  telles  qu'explorations  fréquentes,  compres* 
sions,  mouvements  brusques  et  violents  du  malade,  etc.  Plus 
tard,  on  pourra  essayer  des  massages  méthodiques  et  prudem- 
ment exécutés,  l'application  des  courants  électriques,  quel^ 
ques  frictions  excitantes  sur  la  région,  etc.  Ce  sont  des 
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moyens  susceptibles  de  développer  la  circailaftioii  collatérale. 
Contre  les  thromboses  des  onpanes  profonds,  on  est  réduit 
à  la  médecine  des  symptômes  :  saignées  et  purgatifs  pour 
diminuer  la  tension  du  sang  et  parer  aux  dangers  des  <Bdèmes 
et  de  i'hyperémie  capillaire. 

III.  Embolie.  —  Il  a  été  dit  ci-dessus  que  Temboue  m 
PROCESSUS  EMBOLiQUE  était  roblilération  vasculaîre  déter- 
minée par  l'arrêt  d'un  corps  transporté  par  le  sang.  Ce  corps 
porte  le  nom  d'BirBOLUs. 

L'embo-lus  a  une  proTenance  très  variable.  Tantôt  il  pread 
naissance  dans  le  système  circulaire^  tantôt  il  es4  eoastitué 
par  un  corps  venu  du  dehors  et  introduit  dans  le  système 
circulatoire.  Dans  la  première  catégorie,  il  faut  citer  les  em- 
bolus  formés  dans  le  sang  (thrombose)  ou  bien  sur  les  parois 
vasculaires  ou  cardiaques  (végétations).  Dans  laseooode,  les 
corps  étrangers  les  plus  divers  venant  du  dehors  au  des  tissus 
voisins  des  vaisseaux  :  microbes  infectieux,  parasiies  ou  k»urs 
C0Rfs,  spores  végétales,  fragments  néoplasiques,  etc. 

Quelle  que  soit  son  origine,  Tembolus  doit  pour  engendrer 
Fembolie  remplir  deux  conditions  indispensables  :  P  qu'il 
soit  libre  de  toute  adhérence  afin  qu'il  puisse  être  entraîné 
par  le  sang  ;  2*  qu*il  ait  des  dinïensions  moindres  que  le  ca- 
libre du  vaisseau  où  il  est  né,  ou  bien  dans  lequel  il  a  pénélré, 
s'il  vient  du  dehors.  —  La  circulation  sanguine  est  la  eaose 
efficiente  du  transport  embolique,  mais  il  faut,  au  préatabter 
qve  le  volume  de  Tembolus  se  prête  au  déplacement. 

Etiologie  et  Patbeginie.  —  La  thrombose  est  uDe  cause  fré- 
quente d'emboHe.  Le  caillot  se  détache  ou,  oe  qià  est  plus 
commun,  il  fournit  un  fragment  transportable  par  le  sang. 
Des  circonstances  nombreuses  provoquent  la  séparation  de 
l'emboius  avec  le  caillot  fixe.  Les  unes  sont  inhérentes  aux 
modifications  subies  par  le  caillot  primitif;  tel  est  le  ra* 
moUîssement.  Le  caillot  ramolli  se  désagrège  et  se  frag- 
mente. La  situation  du  caillot  primitif,  au  voisinage  d'an 
rameau  eoUatéral,  soumet  ledit  caillot  à  Faction  destructive 
du  courant  sanguin  luttant  contre  lui  ;  à  un  momeat  donné, 
l'extrémité  peut  étne  détachée  et  emportée  par  lesang.  L'exis- 
tence de  la  thrombose  dans  une  région  qui  est  le  siège  de 
mouvements  importants  est  une  condition  Ëbcbeose  ;  le  cail- 
lot se  désagrège  sous  rinfluence  éts  mouvements  et  ia  ciitm- 
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lation,  rendue  plus  active  par  les  mouYements  mémesydevient 
une  cause  adjuTante.  Le  même  résultat  est  constaté  à  la  suite 
de  mouTemeiits  brusques,  de  mouvements  violents,  d'eiforts 
quelconques,  ou  bien  encore  à  la  suite  de  frictions,  de  mas^ 
sages,  de  manœuvres  expkn'atrices,  etc. 

Les  végétations  polypeuses  du  coeur  et  des  vaisseaux,  Ten- 
docardile  et  les  lésions  valvulaires,  Tartérile,  la  phlébite,  cer- 
taines dégénérescences  des  vaisseaux,  etc.,  fournissent  pa- 
iement des  débris  qui  se  comportent  exactement  comme  les 
embolies  de  nature  fibrineuse. 

Les  corps  étrangers  solides  ou  pulvérulents  introduits  dans 
la  circulation,  accidentellement  ou  expérimentalement,  agis- 
sent de  la  même  manière  que  les  corps  précédents. 

Les  néoplasies  (surtout  les  tumeurs  cancéreuses)  peuvent 
OTTahir  le  ccBfur  et  les  vaisseaux  et  pousser  des  prolongements 
dans  les  cavités  cardiaques  et  vasculaires.  Ces  prolongements, 
à  régal  des  caillots  et  des  végétations  polypeuses,  sont  sus- 
ceptibles de  donner  lieu  à  des  embolus  migrateurs. 

Les  migrations  de  certains  parasites  engendrent  des  embo- 
lies. Parfois,  c'est  le  parasite  lui-même  qui  constitue  Tembo- 
lus  {Triehifèe)  ;  parfois  ce  sont  les  œufs  {Strùngylus  vmorum)\ 
parfois  enfin,  ce  sont  les  coagulations  fibrineuses  déterminées 
par  la  présence  du  parasite  dans  le  vaisseau  {Sclerostoma 
equinum  des  anévrysmes  vermineux  de  la  grande  mésenté- 
rique,  ches  le  cheval). 

Les  spores  des  champignons  des  genres  Aspergillu^,  Mu^ 
eor,  etc.,  pénètrent  parfois  dans  les^aisseaux;  elles  s^arrétent 
dans  les  capillaires  ;  leurs  effets  sont  ^identiques  à  ceux  des 
embolus  paraeitaîres  précités. 

Les  microbes  du  pu»,  en  pénétrant  dans  réoonomie,  pro- 
dmsent  des  phénomènes  embolîques  redoutaMes.  A  leur  suite 
se  développent  les  abcès  snétastatiques  connus  et  décrits 
depuis  longtemps,  xsais  rapportés  à  Tembolie  depuis  les  tra- 
vaui  de  Vi«bow.(  Foy.  Suppuration  et  Pyohémib.)  Les 
%ers  puroients,  le&  foyers  gangreneux,  toutes  les  septicé- 
Biies  engoidrent  ce  genre  d*embohes  (Emèo&es  sepHqwes). 

Certains  microbes,  et  parmi  eux  le  Baeiiitu  eÊntkracù,  ont 
Cément  la  propriété  d'envahir  les  vaisseaux.  Ils  s'arrêtent 
dans  les  capiUaîres.  Ils  y  pullulent  et  finissent  par  amener 
non  aeulfement  Tid^struction,  mais  en  même  temps  d'autres 
modificsftisos  pathologiques  importantes.  (Fby.  Charbon.) 

L'air  entre  parfois  dans  les  vaisseaux  au  cours  de  certaines 
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opérations,  la  saignée  par  exemple .  Les  bulles  d*air  jouent  le 
lÂle  d*embolu8  (Emboha  gazeux).  Elles  empêchent  la  circu* 
lation  cérébrale  et  provoquent  la  syncope  mortelle.  (Foy. 

ÂGGIDBNTS  DB  LA  SAIQNÉB.) 

Enfin,  on  a  observé  chez  Thomme,  mais  non  encore  chex 
nos  animaux  domestiques,  à  ma  connaissance  du  moins,  un 
autre  genre  d'embolies  (Embolies  graùsetues).  Les  embolus 
graisseux  prennent  naissance  dans  les  os  dont  le  canal 
médullaire  a  été  lésé,  notamment  à  la  suite  des  fractures.  Les 
globules  graisseux  forment  des  embolies  pulmonaires  et  la 
mort  a  lieu  par  asphyxie.  On  a  pu  reproduire  expérimentale- 
ment  ces  accidents  emboliques  sur  les  animaux. 

Anatomie  pathol  ogiqne.  —  L'embolus  charrié  par  le  sang, 
finit  par  s'arrêter  dans  un  point  du  réseau  vasculaire  trop 
étroit  pour  le  laisser  passer.  Le  point  d'arrêt  est  à  la  bifurca- 
tion de  deux  rameaux  artériels  ou  capillaires. 

Les  embolus  du  système  veineux  général  (c'est-à-dire  déve' 
loppés  dans  les  veines  ou  dans  le  cœur  droit,  ou  bien  ayant 
pénétré  dans  le  système  à  sang  noir)  et  ceux  des  veines  hépa- 
tiques  forment  des  embolies  dans  Tartère  pulmonaire.  Il  est 
très  rare,  comme  Ta  fait  observer  Vlrchow,  que  ces  embolos 
s'arrêtent  dans  le  cœur  ;  ils  traversent  le  cœur  droit  et  arrivent 
dans  le  poumon. 

Les  embolus  du  système  aortique,  du  cœur  gauche,  des 
veines  pulmonaires,  et  ceux  qui  ont  pénétré  du  dehors  dans 
le  système  à  sang  rouge,  forment  des  embolies  dans  des  divi- 
sions quelconques  du  système  artériel  général. 

Les  embolies  de  la  veine-porte  s'arrêtent  dans  le  foie. 

La  direction  suivie  par  les  embolus,  soumise  évidemment 
à  la  marche  du  sang,  dépend  donc  du  point  de  formation  de 
l'embolus.  Le  poumon  droit  reçoit  les  embolus  de  toutes  les 
parties  du  corps,  excepté  ceux  qui  se  développent  dans  le 
système  porte.  Le  foie  est,  après  le  poumon,  l'organe  le  plus 
exposé.  L'encéphale,  les  reins  et  la  rate  viennent  ensuite.  Les 
autres  organes  sont  exceptionnellement  le  siège  d'embolies,  i 
l'exception  de  l'intestin  chez  le  cheval.  Dans  cette  espèce,  en 
effet,  les  anévrysmes  vermineux  de  la  grande  mésentériqne 
sont  fréquents  et  ils  donnent  lieu  à  des  embolies  qui  se  dis* 
tribuent  dans  les  branches  issues  de  cette  artère  importante* 

Si  l'embolus  a  un  certain  volume  il  s'arrête  à  la  bifurcation 
de  deux  artères  ou  de  deux  artérioles  {Embolie  artérielle).  Si  rem- 
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bolus  est  asses  petit,  il  parvient  jusque  dans  le  réseau  capil- 
laire artériel  et  se  localise  à  la  division  de  deux  rameaux 
[Embolie  capiUaire). 

U  peut  arriver,  comme  Feltz  en  a  donné  la  preuve,  que 
l'embolus  soit  assez  petit  pour  traverser  les  capillaires  et,  gro&- 
dasant  ensuite  pendant  sa  course,  il  détermine  une  embolie 
dans  un  territoire  qui  n'était  pas  de  son  domaine  primitif;  il 
franchit  Torgane  où  il  aurait  dû  s*arrèter  et  il  est  retenu  dans 
un  autre  organe.  Le  calibre  des  capillaires  est  si  variable» 
d'an  organe  à  un  autre,  que  ce  phénomène  n'a  rien  d*inad- 
missible.  Au  reste,  dans  certains  cas  de  pyohémie  on  trouve 
des  lésions  (abcès  métastatiques)  de  même  âge,  en  même 
temps,  dans  le  poumon  et  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  etc.  ; 
on  est  bien  obligé  alors  de  reconnaître  que  certains  embolus 
ont  dû  passer  dans  le  poumon  sans  s'arrêter  et  ont  été  retenus 
dans  les  autres  organes.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  faits 
avecles  embolies secondaireê . 

L'eoibolus,  s'il  a  une  consistance  molle,  s*adapte  aux 
parois  du  vaisseau  où  il  s'arrête  et  Tobstrue  immédiatement. 
La  circulation  est  subitement  supprimée  comme  le  ferait  une 
ligature.  Si  l'embolus  est  dur  et  irrégulier  de  formes,  il  obstrue 
incomplètement  tout  d'abord  le  vaisseau  où  il  s'arrête.  La 
circulation  est  ralentie  et,  peu  à  peu,  l'embolus  augmente  de 
volume  ^âce  aux  couches  de  fibrine  que  le  sang  dépose  sur 
loi.  Il  devient  donc  finalement  oblitérant  en  provoquant  une 
thrombose  secondaire.  Alors  seulement,  le  thrombus  fait  corps 
avec  les  parois  vasculaires  et  celles-ci  s'allèrent.  Débarrassé 
de  ces  dépots  plus  jeunes  de  fibrine,  l'embolus  dénote  souvent 
son  origine  (caillot  migrateur,  végétation  polypeuse,  para* 
site,  etc.),  sa  forme,  sa  structure  et  ses  caractères  propres 
s'étant  conservés . 

L'arrêt  de  l'embolus  et  la  thrombose  consécutive  ont  des 
elTets  différents  suivant  que  la  lésion  siège  dans  une  artère 
de  gros  ou  de  moyen  calibre  ou  bien  dans  une  artériole  ou  un 
rameau  capillaire. 

Dans  le  premier  cas,  les  désordres  anatomiques  permanents 
restent  localisés  à  l'artère  embolisée.  Si  l'artère  est  obstruée 
d'emblée  par  l'embolus,  le  bout  périphérique  et  ses  divisions 
chassent  le  sang  qu'ils  contiennent,  les  capillaires  et  les  veines 
afférentes  se  vident  également,  mais  la  circulation  collatérale 
en  s'établissant  fait  disparaître  cette  ischémie  momentanée. 
L'embolie  détermine  une  coagulation  secondaire  qui,  dans 
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r^irière  atteinte,  s'étend  jusqu'aux  prochaines  collatérales  en 
amont  et  en  aval.  Les  suites  sont  celles  de  la  thrombose  art6> 
rielle  ordinaire. 

Il  en  est  de  même,  en  fin  de  compte,  lorsque  rembolus  non 
oblitérant  d'emblée  aotèiie  néanmoins  Toblitération  par  son 
aocroiaeement  du  aux  dépôts  de  fibrine  qu'il  reçoit.  Alws, 
tandis  que  robstructioa  de  Tarière  s'effectue»  la  circulation 
oompensatrice  progresse  et  les  limites  du  caillot  ne  dépassent 
pas  les  bifurcations  des  collatérales  voisines.  La  lésion  se  borie 
à  La  partie  du  vaisseau  occupée  par  la  coagulation. 

Plus  l'artère  embolisée  est  volumineuse  et  rapprochée  da 
cœur,  moins  les  conséquenoes  de  Tembolie  et  de  la  thrombose 
secondaire  sont  graves,  parce  que  la  circulation  collatérale, 
mieux  assurée,  combat  les  accidents  ischémiqoes  dans  une 
certaine  mesure.  La  circulaiion  collatérale  aura  d'autant 
moins  de  chances  d'être  efficace  ou  même  de  s'établir,  que 
l'artère  embolisée  se  rapprochera  de  la  périphérie  et  appar- 
tiendra aux  divisions  terminales.  Dans  ces  conditions,  surtout 
a'il  s'agit  d'une  artère  terminale,  la  zooe  où  se  distribue  ^a^ 
tère  affectée,  privée  de  sang  ou  n'en  recevant  qu'une  insoffi- 
sanie  quantité,  est  condamnée  fatalement.  La  nutrition  s'ar- 
rête et  la  mort  s'empare  des  tissus.  On  voit  se  développer  h 
gangrène  séché  (extrémités  des  membres,  doigts)  ou  hum^ 
(membres,  viscères).  Dans  les  viscères  notamment,  les  foyers 
mortifiés  subissent  d'abord  le  rajnollisfienieiit  avec  ou  sans 
bémorrhagies  périphériques  et,  plus  tard,  s'ils  sont  limiiés, 
la  régression  graisseuse.  (  Vay.  Gangrèns.) 

Lorsque  l'embolie  est  retenue  dans  une  arlériole  de  petit 
calibre  ou  dans  les  capillaires,  il  en  résulte  une  obstruction 
immédiate.  Les  voies  circulatoires  en  aval  se  vident,  pvs^ 

• 

aussitôt  se  remplissent,  non  par  la  circulation  eollalérale  qm 
n'exiete  pas,  mais  par  les  capillaires  et  les  veinules  efiTértntes. 
grâce  à  un  renver semeAl  de  U  circulation.  Le  sang  immot^* 
Usé  en  ce  points  siaigiie  ;  au  pourtour,  dans  les  ca(ÂUaircs 
voisins,  la  tension  sanguine  augmente  et. refoule  l'excès^ 
sang  dans  les  capillaires  de  la  partie  lésée  ;  ceux-ci  se  iS^" 
twt  et  leur  résistance  ainsi  que  celle  du  tissu  enveloppant  ^^ 
peu  à  peu  vaincue,  de  sorte  que  le  plasma  transsude,  qu^  ^^ 
parois  se  déchirent  ensuite  donnant  lieu  à  de  petites  ^^^^ 
riugies.  L'embolie  se  traduit  donc  par  larrét  de  la  circub* 
tien  et  bieni^  par  une  traossudatioa  plaan^tiiine  ^^^^^ 
mne  hémorrhagie  dans  le  parenchyme  circtmfivoisin.  —  ^^'' 
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norrhai^e  peni  être  prcMhiite  d'emblée  par  Tembolixs  loi* 
même;  s'il  est  dnr  et  rigide,  il  déchire  les  parois  vasculaires, 
par  la  pression  qu'il  détermine  au  moment  de  Tarrèt,  et  le 
sang  s'épanche  au  dehors.  — Ces  loyers  faémorrhagiques  ont 
reçu  le  nom  i^infaretuB  hémorrkagique^. 
'  Les  infarctus  hémorrkagiques  sont  toujours  multiptes  et 
disséminés  dans  divers  organes  :  ponmons,  rate,  reins,  encé- 
phale,  etc.  Ils  présentent  la  forme  de  coins,  doot  la  base  est 
tournée  vers  la  périphérie  de  Torgane  et  la  pointe  yers  le 
sommet,  lorsque  Tembolie  a  été  reiteoue  dans  uae  petite  arté- 
liote.  Cette  disposition  est  8«irto«t  bien  nette  dans  les  infarctus 
superficiels  du  poumon  ;  la  base  «st  adhérente  i  la  plèvre. 
Llnfarctus  de  à  une  embolie  capillaire  prend  ordHiaianement 
la  forme  arrondie.  Les  dimensions  de  Vinfarctns  varient  du 
volume  d^une  tête  d'épingle  i  une  grosse  noisette  et  plus* 
Récent,  sa  couleur  est  rouge  foncé  et  sa  consistance  supé- 
rieure à  celle  du  tiasu  voisin.  3a  coupe  est  I^rement  grenue. 
11  présente  tous  les  caractères  d^un  foyer  hémoorrhagique. 
LVmtolus  peiA  être  retrouvé  au  milieu  du  saoïg  excrav^isé. 

Les  infarctus  subissent  )a  modification  des  foyers  hénior- 
rhagiques  ordinaires.  Ils  persistent  plus  ou  moins  longtemps 
et  certains  se  résorbent.  (Foy.  Hémorrhaotes.)  —  D'autres 
eatrsd&ent  le  ramollissement  Ae  la  lone  adjacente  (embolies 
cérébrales).  —  Wantres  provoquent  rinflaramation  du  tissu 
voisin  et  donnent  lie^i  à  de  petits  -nodules  indurés  ;  dans  le 
poumon,  par  exemple,  à  llnferctus  succède  souvent  un  noyau 
de  pneumoBÎe  lobulaire. 

Les  infarctus  se  prêtent  à  Finvasion  des  micro-organÎCTies 
spécifiques  et  dès  lors  ils  sont  quelquefois  le  point  de  départ 
de  gangrènes  (poumon). 

On  a  pecouflu  que  les  foyers  thrombiques  du  poumon,  con- 
sécutifs à  des  embolies,  sont  susceptibles  de  se  ramollir,  do- 
se désagréger  et  de  fournir  des  embolus  cpiî  vont  dans  d'awstres 
organes  déterminer  des  obturations  nouvelles  ;  telles  sont  les 
emMies  secondaires. 

Lorsque  !*ombolus  porte  arvec  lid  des  germes  septiques  ou 
purulents,  les  désordres  sont  ph»  cetwpKqués.  Au  pourtour 
des  foyers septîques,  gaugrenenx,  purulents, etc.,  les  vaisseaux 
sont  toujours  plus  ou  moios  thromboses.  Les  microbes  qui 
pullulent  darw  ces  foyers  finissent  par  pénélnrer  dans  un  <m 
plusieurs  vaisseaux  voisins  et,  allers,  ils  sont  entraînés  par  le 
sang,  soit  libres,  soit  englobés  dans  quelques  leucocytes,  soit 


17S  THROMBOSE 

fixés  sur  les  grumeaux  du  caillot  yasculaire  à  la  désagrégation 
duquel  ils  ont  souvent  contribué.  Par  l'un  ou  Tautre  de  ces 
moyens,  les  microbes  parviennent  dans  les  artérioles  ou  dans 
les  capillaires  ;  Tembolie  est  produite  et  donne  lieu  à  Tin- 
farctus  hémorrhagîgue.  Ensuite,  les  microbes  pullulent  dans 
ce  nouveau  centre  et,  grâce  à  leurs  propriétés  septiques  et 
pyogènes,  ils  transforment  le  foyer  hémorrhagique  en  foyer 
purulent  {abcès  infarciueuœ  ou  métoMiatique).  -*  Au  centre  de 
l'infarctus,  on  remarque  des  leucocytes  volumineux  défor- 
més; leur  nombre  augmente  progressivement,  car  ils  sont 
attirés  en  ce  point  par  une  action  chimiotactique  due  aux 
sécrétions  des  microbes  ;  on  y  remarque  aussi  les  microbes 
eux-mêmes,  les  uns  libres,  les  autres  englobés  par  les  leuco* 
cytes.  Au  pourtour  se  trouve  une  zone  congestionnée  et  dont 
les  éléments  sont  en  voie  de  dégénérescence  granuleuse, 
terrain  préparé  pour  l'accroissement  de  Tabcès.  Celui-ci,  en 
effet,  gagne  à  la  périphérie  ;  les  leucocytes  s'accumulent  tou- 
jours en  plus  grand  nombre  et  les  microbes,  de  leur  côté, 
se  multiplient.  —  Les  abcès  métastatiques,  en  raison  même  de 
leur  origine,  sont  toujours  très  abondants  et  sont  distribués 
dans  la  plupart  des  organes  parenchymateux  (poumons,  foie, 
rate,  rein,  etc.).  Les  microbes  qui  leur  donnent  naissance  sont 
les  staphylocoques,  streptocoques  et  microcoques  pyogènes, 
auxquels  on  peut  ajouter  le  streptocoque  de  la  gourme  et  le 
bacille  de  la  morve.  (  Voy.  Ptohémib  et  Suppuration.) 

Les  micro-organismes,  autres  que  les  microbes  pyogènes» 
agissent  également  par  le  mode  des  embolies.  Les  embolie» 
bactériennes  s'observent  partout  ;  les  microbes  vont  où  le  sang 
les  porte,  isolés  ou  englobés  dans  des  leucocytes.  Outre  l'ob- 
struction, ils  engendrent  des  désordres  spéciaux.  Il  est  rare 
que  des  oblitérations  vasculaires  soient  constituées  en  totalité 
par  les  microbes.  Cependant,  Toussaint  a  signalé  la  production 
d'embolies  uniquement  bacillaires  dans  la  fièvre  charbon- 
neuse. Le  plus  souvent,  l'activité  propre  du  microbe  se  fait 
sentir  et  provoque  \me  réaction  vive  de  la  part  du  tissu  inté- 
ressé. Citons,  par  exemple,  les  effets  des  bacilles  de  Koch  : 
Les  bacilles  arrêtés  sur  un  point  quelconque  de  l'appareil  ci^ 
culatoire  déterminent  une  inflammation  circonscrite  ;  les  cel* 
Iules  endothéliales  se  tuméfient  ;  elles  se  transforment  en 
une  cellule  géante  qui  enveloppe  les  bacilles  ;  au  pourtour  se 
disposent  les  cellules  épithélioïdes  et,  en  dehors  de  celles-cit 
une  zone  de  cellules  embryonnaires.  Le  tubercule  est  constitué. 
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Les  granulations  tuberculiformes  de  Faspergillose  pulmo- 
maire  se  forment  par  un  mécanisme  semblable.  Les  spores 
arrêtées  dans  un  vaisseau  donnent  naissance  à  des  filaments 
mycéliens  qui  irritent  Tépithélium,  dont  les  cellules  se  gon- 
flent, prolifèrent  et  s'organisent  en  cellules  géantes  qui  en- 
globent la  végétation  parasitaire  ;  le  nodule  tuberculeux  ne 
larde  pas  à  se  compléter. 

Les  emàolus  parasitaires^  comme  les  œufs  du  Strongle  des 
vaisseaux  (chez  le  chien),  ne  se  comportent  pas  autrement. 
Les  œufs  parvenus  dans  les  vaisseaux  Jouent  vis-à-vis  des 
parois  le  rôle  de  corps  oblitérants  et  celui  de  corps  irritants, 
et  ils  sont  le  point  de  départ  du  développement  des  pseudo- 
tubercules  si  curieux  de  la  strongylose  pulmonaire.  Au  centre 
du  follicule  on  peut  voir  un  œuf  ou  un  embryon  contenu 
dans  une  cellule  géante  entourée  d'une  couronne  de  cellules 
épithéiioïdes. 

Les  néoplasies  malignes  se  généralisent  par  embolies.  Il 
s'agit  de  tumeurs  riches  en  éléments  cellulaires  ou  exclusi- 
vement formées  de  ces  éléments  (carcinomes,  sarcomes,  épi- 
théliomes)  et,  partant,  médiocrement  résistantes.  On  conçoit 
que  la  néoplasie  ayant  pénétré  dans  un  vaisseau  sanguin 
en  ulcérant  les  parois,  le  bourgeon  intra-vasculaire,  battu 
par  le  sang,  puisse  fournir  des  fragments  ou  simplement 
des  cellules  qui,  véritables  embolus  transportés  plus  loin, 
deviendront  des  centres  de  nouvelles  proliférations  néo- 
plasiques.  Le  foie,  le  poumon,  les  autres  viscères  sont  le 
siège  ordinaire  de  ces  embolies  nioplasiques»  Il  convient 
d'ajouter  que  le  plus  souvent  la  généralisation  se  fait  par  les 
lymphatiques.  C'est  le  seul  cas  un  peu  connu  d'emholies  lym- 
phatiqitesf  en  vétérinaire.  Les  éléments  de  la  tumeur  pénè- 
trent dans  les  espaces  lymphatiques  et,  transportés  par  la 
lymphe,ils  gagnent  les  ganglions  prochains  où  ils  prolifèrent. 
Gomment  se  fait  cette  pénétration  dans  les  lymphatiques  ?  Par 
renvahissement  de  proche  en  proche,  par  l'ulcération  des 
troncs  lymphatiques,  et  aussi  par  les  mouvements  propres 
des  éléments  cellulaires  des  tumeurs,  car,  d'après  Valdeyer, 
ces  cellules,  lorsqu'elles  sont  jeunes,  sont  douées  de  mouve- 
ifients  amiboïdes. 

La  pénétration  de  l'air  dans  les  veines,  pendant  la  saignée 
ou  pendant  telle  autre  opération  chirurgicale,  entraine  la 
mort  subite.  L'air  mélangé  au  sang  forme  dans  les  petits 
▼aisseaux  du  poumon  et  du  cerveau  des  globules  qui  arrêtent 
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la  circulation  (emàohêsgmzieuaesy,  La  mort  ne  survient  pas  par 
a^hf  xie  ;  les  embolies  polmonaîres  ne  paraisBenc  pas  suffi- 
saDtes,  vu  l'élasticité  des  yaisseaax  pulmonaires,  pour  empê- 
cher la  circulation.  La  mort  est  due  plutôt  à  ranéaûe  subite 
de  Tencéphale  (particulièrement  du  bulbe)  par  les  embolies 
aériennes  qui  arrêtent  le  cours  du  sang.  Cet  accident  ne  se 
produit  qu'à  la  suite  de  rouverture  des  grosses  Tetnes  du 
eou  (notamment  la  jugulaire)  qui  sont  maintenues  béantes,  et 
8«r  lesquelles  s'exerce  une  forte  aspiration  pendant  la  dilata- 
tion inspiratrice  du   thorax.  (7oy.  Aggidcxts  de  Là  sii- 

«NÉB.) 

Les  eoibolies,  dans  le  domaine  du  S^Mème  porée^  sont  fort 
>rares,  excepté  au  cours  des  maladies  infectieuses.  Leur  méca- 
nisme  ne  présente  rien  de  particulier.  Les  embolies  sont  re- 
t^iues  dans  le  foie. 

Symptômes  et  Marche.  —  Les  sympê^mes  de  femàoàe  dune 
arière  de  gros  ou  de  moyen  calibre^  à  part  l'apparition  brusque 
des  accidents  et  de  la  douleur,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  la 
thrombose  artérielle  déjà  décrite.  {Voy,  ci-dessus.)  Si  la  cir- 
culation collatérale  s'établit  d'une  façon  suffisante  .les  troubles 
cessent  peu  à  peu.  Si  la  circulation  compensatrice  est  insuffi- 
santé  on  nulle,  la  nutrition  de  la  partie  est  compromise  et  la 
mortification  peut  s'ensuivre  (voy.  Oanorène).  Les  désordres 
fonctionnels  sont  en  rapport  des  fonctions  de  chaque  organe. 
Dans  les  membres,  les  troubles  de  la  locomotion  et,  s  il  y  a 
lieu,  les  phénomènes  gangreneux  sont  généralement  asses  fa- 
ciles à  constater.  Dans  les  viscères,  les  altérations  nutritives 
échappent  souvent,  et  les  symptômes  se  confondent  avec  cetu 
des  états  congestifs  et  inflammatoires  de  ces  organes. 

Dans  les  organes  pourvus  d*one  double  drculation  nutri- 
tive  et  fonctionnelle  (poumon,  foie)  TemboUe  A^entrafne  yas 
de  mortification,  si  elle  n'intéresse  qu'un  vaissean  fonction^ 
Bel.  L'embolie  de  TaKère  pulmonaire  et  celle  des  raoMaux  portes 
hépatiques  ne  se  compliquent  de  gangrène  que  si  en  mètne 
temps  l'artère  bronchique  ou  Tarière  hépatique  sont  lésées. 

Les  «ympfdiftev  de  Vembolie  des  artérioleê  «/  des  tapiUwîM 
varient  d*un  organe  à  l'autre.  Ils  sont  difficiles  à  distinguer 
des  signes  de  la  congestion,  de  l'inflammation,  de  l'héoiorra- 
gie  de  chaque  organe.  Leur  intensité  dépend  de  Tôlendae  de 
la  lésion.  Ils  peuvent  même  passer  parfois  inaperçus,  et  lis 
lésions  ne  sont  reconnues  qu'à  l'autopsie  (foie,  rate^Teani). 
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Les  alfératioas  confuSeutives  aoz  embolies  puruteate?  (abcès 
métastatiqoes)  ne  s'accompagnent  pas  de  symptômes  locaux 
et  généraux  particuliers.  J^eur  histoire  est  liée  à  celle  de  Tin- 
fection  purulente..(^oy.  Pyohémie.) 

On  trouvera  da^s  les  articles  spéciaux  de  ce  Dictionnaire 
les  détails  concernant  l'évolution  des  embolies  bactériennes, 
néoplasiques,  parasitaires,  etc.  (Voy.  les  arttcles  consacrés 
aui  Maladies  infectieuses,  aux  Maladies  parasitaires,  aux  Tu^ 
meurs,  etc.) 

L'état  général  du  malade,  la  marche  de  la  maladie,  les 
commémoratifs,  etc.,  aident  plus,  pour  \e  diagnostic,  queTexa- 
mea  local.  La  soudaineté  de  troubles  symptomatiques  graves 
coïncidant  avec  l'existence  d'une  thrombose,  les  conditions  de 
ladissociation  du  thrombus  étant  réalisées,  sont  des  présomp- 
tioas  en  faveur  de  rembolie.  L'emb<dîe  capillaire,  notamment 
i'cmbolie  purulente,  s'accompagne  de  sdgnes  ioâidieni. 

Uembolie  est  mie  complication  très  fâohease.  La  gravité  se 
déduit  de  rimportanoe  de  Torgane  atteint,  des  vaisseaux  em- 
boliséset  de  la  nature  de  rembolus.  Les  embolt'"9  spécifiques 
et  ie»  embolies  gaseuses  sont  ificontestabkmefit  les  plus  re- 
doutables. 

Traitement.  —  La  thérapeutique  est  impuissante-  contre 
lembolie.  Les  iadicatioos  consistent  à  surveiller,  pour  être 
pr6t  à  y  porter  remède  :  I**  les  tendances  à  la  mortificatieA 
(stimuler  la  circulation  collatérale  en  renforçant  le  jeu  àa 
couri;  2^  Tétat  dn  sujet  eC  les  tnwMes  fonctionnels  qo'M 
présente  (calmer  les  deuleurs  locales,  se  gavSer  de  tonte 
amœuvre  capabte  de  désagréger  le  thromt)us,  augmenter 
icB  foices  du  malade,  s'il  y  a  lieu,  pour  fociliter  Torganisa- 
tion  da  caillot);  3*  ia  fluxion  collatérale,  cause  fréquente  de 
congestion  et  d'hémorragie,  si  elle  s*  exerce  avec  trop  d'é- 
iKigie  (application  dn  froid,  la  saignée  s'il  se  développe 
qnelqae  aocUeat  menaçant,  comme  Tcsdème  du  poconon  par 
eiemple). 

Certaines  précautions  hygiéniques  doivent  être  employées 
en  vue  de  prévenir  l'embolie,  s'il  existe  quelque  thrombose, 
on  tontaotreétai  morbide  capable  de  donner  naissance  à  Fem- 
bolie:  éviter  les  causes  capables  d'amener  la  désagrégation  en 
eaiUot  (vuy.  ci-dessus)  ;  écarter  Tinfection  générale  par  la  lei- 
Ittte  miniitiease,  zn  moyen  des  antiseptiques,  des  plaies 
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simples  et,  à  plus  forte  raison,  des  plaies  anfractueuses  ou  de 
mauvaise  nature  ;  extirper  de  bonne  heure  les  tumeurs  ma- 
lignes opérables,  etc. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  place  très 
considérable  que  l'obstruction  vasculaire  (Thrombose  et  Em' 
holie)  tient  en  pathologie.  Les  désordres  sont  aussi  nombreux 
que  variés.  A  Tembolie  revient  la  grande  part  dans  la  pro- 
duction de  la  Métastase^  de  la  Pt/oMmie^  des  Nécroses  et  des 
Oangrènes^  de  la  Oénéralisation  des  tumeurs^  de  Y  Infection  de 
l'économie  par  les  microbes,  etc. 

D' A.  Lâbat. 

THORAGENTÊSE-  —  Voir  Ponction. 

thyroïde.  Anatomib.  —  Le  corps  thyroïde  est  un  o^ 
gane  d'aspect  glandulaire,  dépourvu  de  canal  excréteur,  con- 
stitué par  deux  lobes  ovoïdes  appliqués  sur  les  côtés  des  deux 
premiers  cerceaux  de  la  trachée  et  recouverts,  en  dehors,  par 
le  muscle  omoplat-hyoïdien.  Ces  deux  lobes,  droit  et  gauche, 
sont  réunis  par  une  bandelette  glanduleuse  transversale  ap- 
pelée isthme  du  thyroïde.  Ce  cordon  se  rencontre  presque  tou- 
jours chez  l'âne»  tandis  qu'il  est  très  inconstant  chez  le 
cheval. 

Le  corps  thyroïde,  spécial  aux  mammifères,  est  relative- 
ment moins  développé  chez  les  solipèdes  que  chez  les  rumi- 
nants, les  pachydermes  et  les  carnassiers.  Dans  ces  dernières 
espèces,  les  deux  lobes  latéraux  de  l'organe  sont  rapprochés 
l'un  de  l'autre  et  souvent  reliés  par  l'isthme  thyroïdien.  Cette 
disposition  est  très  nette  chez  le  porc  où  le  corps  «  thyroïde 
mérite  bien  le  nom  qu'on  lui  a  donné,  car  il  forme  un  véritable 
bouclier  au  devant  de  la  trachée  vers  la  partie  inférieure  du 
cou.  »  (Ghauveau  et  Arloing).  Il  convient  d'ajouter  qu'on 
trouve  fréquenmient,àcoté  de  la  glande  thyroïde  normale,  de 
petites  glandes  supplémentaires  isolées  ou  pédiculées  et  rat- 
tachées dans  ce  cas  à  la  glande  mère.  Ces  satellites  sont  aoa* 
logues  aux  capsules  surrénales. 

A  l'inspection  directe,  on  n'aperçoit  pas  le  corps  thyroïde 
quand  son  développement  est  normal,  mais  on  peut  en  appré- 
cier les  caractères  par  la  palpation  •  On  n'a  qu'à  presser  d'une 
main  au  niveau  de  la  partie  supérieure  de  la  gouttière  de  la 
jugulaire,  à  la  naissance  du  creux  parotidien,  pour  faire  des- 
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cendre  et  projeter  en  avant  le  lobe  thyroïde.  Il  produit  sous  le 
doigt  la  sensation  d'un  corps  roulant  qu*on  s'habitue  très  vite 
à  distinguer.  Cet  organe,  mis  à  nu,  présente  une  coloration 
rouge  brunâtre  due  à  sa  grande  vascularisation  ;  il  est  irri- 
gué par  l'artère  laryngienne,  Tune  des  branches  de  l'artère 
thyro-laryngienne,  et  dont  le  volume  est  disproportionné  avec 
celui  du  corps  thyroïde  ;  il  reçoit  en  outre  l'artère  thyroï- 
dienne accessoire  qui  pénètre  par  la  partie  inférieure  de 
chaque  lobe.  Les  veines  issues  du  corps  thyroïde  gagnent  la 
jugulaire.  Les  nerfs  émergent  des  première  et  deuxième  paires 
cervicales;  on  y  trouve  en  outre  des  ramuscules  sympa- 
thiques. Cet  organe  est  très  riche  en  vaisseaux  lymphatiques 
qui  se  résolvent  en  un  système  de  cavités  autour  des  alvéoles 
dont  il  est  composé. 

Sa  structure  se  résume  dans  une  enveloppe  fibreuse  et  dans 
un  parenchyme  qui  a  une  physionomie  nettement  glandu- 
laire. L*enveloppe  fibreuse,  que  l'on  a  comparée  à  la  capsule 
de  Glisson,  est  continue,  mince  et  très  résistante  ;  sa  face  in- 
terne donne  naissance  à  des  travées  conjonctives  épaisses,  dis- 
posées en  lamelles  qui  se  croisent  et  circonscrivent  des  loges 
de  dimensions  très  variables  qui  renferment  des  portions  du 
tissu  propre  du  thyroïde.  Le  parenchyme  se  trouve  ainsi  di- 
visé en  lobules  appelés  granulations  glandulaires,  subdivisées 
a  leur  tour  en  vésicules  (follicules  ou  acini)  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  cloisons  con^jonctives  intervésiculaires.  Ces 
vésicules  sont  des  cavités  closes»  d*après  quelques  hisiolo- 
gistes,  communiquant  entreselles  d*après  d*autres.  Elles  sont 
de  forme  sphérique  ou  polyédrique,  et  tapissées  intérieu- 
rement par  une  couche  unique  ininterrompue  de  cellules  épi- 
théliales  polygonales  pourvues  d'un  noyau  volumineux  qui  se 
laisse  fortement  imprégner  par  le  carmin. 

Chez  le  fœtuset  le  très  jeune  sujet,  les  vésicules,  très  petites, 
contiennent  un  liquide  granuleux;  chez  les  adultes,  le  contenu 
subit  la  dégénérescence  colloïde  et  renferme  fréquemment  des 
granulations  graisseuses  et  des  débris  de  cellules  épithéliales 
dégénérées. 

Le  tissu  de  la  glande  thyroïde  renferme  trois  substances  al- 
buminoïdes  que  Bubnow  qualifie  de  thyréoprotéines.  On  y 
rencontre  aussi  de  la  globuline,  de  la  créatinine,  de  Thypo- 
xanthine,  de  la  xanthine  et  de  Tacide  lactique. 

Ce  développement  est  encore  l'objet  d'opinions  contradic- 
toires. La  plupart  des  auteurs  s'accordent  cependant  à  recon* 
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naître  qu'il  se  déreloppe  soufi  forme  de  bourgeons  creux  (pro- 
cédant du  feuillet  interne  du  blastoderme.  &obin«  aucontraire, 
soutient  qu'il  est  une  dépendance  du  feuillet  externe. 

Physiologie.  —  Le  corps  thyroïde  joue  un  rôle  très  impor- 
tant dans  la  nutrition  générale,  puisque  sa  suppression  déter- 
mine la  cachexie  strumiprive  observée  cbes  rhomme  el 
chez  la  plupart  des  animaux. 

Pourtant  les  effets  de  la  thyroïdectomie  sont  variables  sui- 
vant les  espèces.  Us  consistea  t  chex  rhomme  dans  rabaissemest 
de  rintelligence,  la  diminution  de  lamémoire,  la  déformation 
des  traits,  TinâUration  des  téguments,  c'est-à-dire  dans  une 
idiotie  myxœdémateuse,  un  état  crétinolde  et  une  cachexie  pv 
chydermique. 

Le  chien  et  le  chat,  qui  succombent  beaucoup  plus  ra{»i- 
dement,  ne  présentent  pas  la  plupart  de  ces  modifications. 
Schiir,qui,  en  1S50  et  en  1884,  à  fait  un  grand  nombre  d*expé- 
riences,  a  constaté  que  les  chiens  privés  des  deux  lobes  thy* 
roïdes  sont  tous  morts  du  quatrième  au  vingt- septième  jour 
ordinairement  du  sixième  au  neuvième,  alors  que  la  plaie  était 
cicatrisée.  Les  symptômes  étaient  les  suivants  :  somnolencei 
apathie,  affaiblissement  et  lenteur  des  mouvements,  contrac* 
tiens  ûbrillaii^es,  tremblements,  crampes  tétaniques,  convul- 
sions, parfois  paralysie  des  membres  postérieurs,  puis  mort. 
Parfois  la  sensibilité  s'émousse  aux  extrémités  ;  une  fois, 
l'auteur  a  observé  la  perte  de  la  vue.  Plus  fréquemment,  on 
remarque,  à  la  fin  de  la  vie,  un  grand  abaissement  de  la  pres- 
sion artérielle  et  des  œdèmes.  Il  peut  y  avoir  enfin  arrêt  de  la 
croissance,  comme  en  témoigne  une  observation  prise  sur  un 
jeune  chat.  Depuis,  les  expérimentateurs  ont  signalé  quelques 
autres  symptômes  chez  le  chien,  notamment  de  la  polidypsie, 
des  accès  de  pseudo-asthme,  des  troubles  urinaires  avec  ap- 
parition des  pigments  biliaires  et  de  l'albumine^  dans  les 
urines,  et  augmentation  de  leur  toxicité.  Le  sérum  du  sang 
des  animaux  thyroïdectomisés  provoque  des  accidents  con- 
vulsifs  qu'il  ne  détermine  jamais  autrement, 

A  l'autopsie  des  chiens  qui  ont  succombé  à  la  thyroïdec- 
tomie,  les  lésions  consistent  surtout  en  congestion  pulmo- 
naire avec  ou  sans  splénisation,  eu  emphysème  du  poumon, 
en  infiltration  d'hématies  dans  le  foie,  les  reins  et  le  pan- 
créas ;  le  foie  ne  contient  que  des  traces  de  glycose,  et  la 
quantité  de  cette  même  substance  diminue  beaucoup  dans  le 
sang.  (Quinquaud.) 
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Laolanié,  Arthaud  et  Magon  ont  signalé  des  broncho-pneu- 
monies lobulaîres,  des  hépatites  et  des  néphrites. 

Chez  les  singes,  Horsley  a  noté,  à  partir  du  cinquième  jour 
après  l'ablation,  des  contractions  fibrillaires,  des  tremble- 
ments, des  spasmes  tétanoïdes.  La  peau  deyient  d'une  pâleur 
extrême;  elle  se  tuméfie  et  se  durcit.  La  température  s'a« 
baisse,  Tanémie  et  la  leucocy  thémie  se  produisent  ;  l'animal 
devient  hébété  et  paresseux. 

Le  cobaye,  d'après  Arthaud  et  Magon,  le  rat,  d'après  ScbilT, 
le  lapin,  d'après  Albertoni,  ne  sont  pas  troublés  par  cette  opé- 
ration, mais  Gley  est  arriré  à  une  conclusion  opposée  en  ce 
qui  concerne  le  lapin. 

La  ihyroldectomie  complète  est  mortelle  pour  cet  animal 
comme  pour  le  chien,  si  on  enlève  une  g1  andule  accessoire  du 
poids  moyen  de  10  milligrammes  pour  les  deux,  située  sur 
la  carotide  même.  La  mort  survient  même  plus  vite  que  chez 
le  chien  après  la  thyroîdectomie  complète. 

Chei  le  lapin,  la  destruction  de  Thypophyse  est  suivie  de 
phénomènes  analogues  à  ceux  qui  succèdent  immédiatement 
à  l'extirpation  des  thyroïdes. 

La  grenouille,  privée  de  ses  deux  corps  thyroïdes  et  de  la 
rate  ne  présente,  au  bout  de  deux  mois,  rien  d*anormal. 

On  n'a  pas  encore  étudié  les  effets  de  la  thyroîdectomie 
chez  le  cheval  et  chez  les  grands  ruminants. 

Les  accidents  qui  accompagnent  l'ablation  de  ces  organes 
pseudo-glandulaires  ont  inspiré  diverses  hypothèses  pour  les 
expUqaer.  Les  théories  émises  peuvent  se  rattacher  à  trois  : 
la  théorie  vasbulaire,  la  théorie  hématopoiétique  et  la  théorie 
sécrétoire. 

1*  Le  corps  thyroïde  sert  de  régulateur  à  la  circulation  cé- 
rébrale, de  telle  sorte  que  lorsque  l'animal  baisse  la  tète,  la 
congestion  du  cerveau  risquerait  de  se  produire  si  le  sang  ne 
trouvait  une  voie  de  dérivation  dans  les  vaisseaux  dilatés  du 
corps  thyroïde.  Cet  organe  paraît  subir  ainsi  une  sorte  d'érec- 
tion toutes  les  fois  que  la  tête  occupe  une  position  déclive. 
Celte  hypothèse  ne  permet  pas  d'expliquer  les  lésions  d'a- 
némie cérébrale  qu'on  trouve  constamment  à  Tautopsie  des 
animaux  morts  des  suites  de  l'ablation  des  deux  corps  thy- 
roïdes. Zézas  et  J.  Schrantz  regardent  la  cachexie  strumiprive 
comme  un  mélange  d'anémie  vraie  par  entrave  à  l'hémato- 
poièse  et  d*anémie  cérébrale  mécanique.  Cette  opinion  est 
passible  des  objections  les  plus  sérieuses.  Les  désordres  cir- 
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culatoires  occasionnés  par  cette  destruction  peuvent  amener 
des  troubles  psychiques  immédiats,  mais  non  ceux  qui  sont 
éloignés.  Du  reste,  les  opérés  qui  conservent  un  morceau  de 
lobe  thyroïde  sont  à  l'abri  de  tous  les  accidents  de  la  thyroïdec- 
tomie  ;  enfin,  la  décortication  et  la  ligature  des  vaisseaux  de 
la  glande  ne  troublent  nullement  la  santé  de  Tanimal.  On  a 
soutenu  que  le  corps  thyroïde  règle  Tinnervation  vaso-mo- 
trice et  préside  à  la  nutrition  des  centres  nerveux.  Sangui- 
rico  et  Canalis  partagent  cette  opinion  ;  elle  s'est  trouvée  for- 
tifiée par  les  observations  qu*on  a  recueillies.  Dans  l'espèce 
humaine,  on  a  trouvé  chez  les  sujets  privés  de  ces  glandes  un 
œdème  gélatiniforme  avec  congestion  cérébrale,  une  lepto- 
méningite  et  chez  le  chien  des  altérations  de  Técorce  céré- 
brale. Cette  interprétation  a  cédé  le  pas  à  la  théorie  hémato- 
poiétique  et  à  la  théorie  sécrétoire. 

2®  Le  corps  thyroïde  est  une  glande  hématopoiétique  indis- 
pensable, comme  en  témoignent  les  troubles  cutanés  et  ner- 
veux qui  se  manifestent  après  sa  suppression.  Horsley  a  ob- 
servé chez  le  singe  après  la  thyroïdectomie  des  perturbations 
psychiques,  sensitives  et  motrices,  de  l'infiltration  des  tégu- 
ments avec  abaissement  de  la  pression  artérielle,  anémie  et 
leucocythémie. 

Kocher  considère  le  corps  thyroïde  comme  producteur  de 
globules  rouges;  mais  Thypoglobulie  n'est  pas  constante 
après  sa  suppression.  Albertoni  et  Tizzoni  ont  signalé  la  dé- 
soxygénation  du  sang  artériel  sans  aucune  altération  des 
éléments  figurés  et  sans  changement  dans  Thémoglobine.  U 
en  résulte  que  le  corps  thyroïde  communique  à  Thémoglobine 
la  faculté  de  fixer  l'oxygène. 

En  expérimentant  sur  les  chats,  Michaelsena  remarqué  que 
la  thyroïdectomie  exagère  les  échanges  gazeux  ;  le  quotient 
respiratoire  est  augmenté,  l'acide  carbonique  est  rejeté  en 
plus  grande  quantité,  la  vapeur  d'eau  est  éliminée  dans  la 
môme  proportion  que  dans  l'inanition. 

3*  La  théorie  sécrétoire  elle-même  varie  suivant  les  auteurs. 

On  a  soutenu  que  la  glande  thyroïdienne  a  une  fonction 
éliminatrice  consistant  dans  l'expulsion  d'une  substance  nui- 
sible au  système  nerveux.  Ce  rôle  purement  épuratoirc  a  é^é 
confirmé  par  l'expérimentation.  Colzi  a  remarqué  que  le? 
accidents  graves  de  la  thyroïdectomie  peuvent  être  évités  pari* 
transfusion  du  sang  ou  par  une  saignée  pratiquée  après  l'ex- 
tirpation. Rogowitz  a  démontré  la  toxicité  du  sang  des  aui* 
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maux  éthyroïdés  ;  Richard  Ewald,  celle  de  Textrai  l  aqueux  de 
la  glande  thyroïde  ;  d'autres  sont  môme  allés  jusqu'à  comparer 
à  l'urémie  les  accidents  consécutifs  à  la  thyroïdectomie. 

On  a  prétendu  que  le  corps  thyroïde  était  une  glande  vas- 
calaire  sanguine  chargée  de  transformer  la  mucine  en  une 
autre  substance  utile  à  l'économie  (Horsley). 

Après  l'ablation  des  corps  thyroïdes,  cette  transformation 
ne  s'opérant  plus,  la  mucine  envahit  Téconomie  et  produit  le 
myxœdème. 

Michaelsen  attribue  à  la  glande  thyroïde  la  propriété  de 
neutraliser  les  effets  des  principes  toxiques  produits  par  la 
nutrition,  et  dont  l'action  est  comparable  à  celle  de  divers 
alcaloïdes  végétaux  comme  la  strychnine. 

SchiCfconclut  de  ses  recherches  que  ces  organes  sécrètent 
une  substance  capable  de  détruire  ou  d'annihiler  dans  Torga- 
nisme  un  poison  engendré  par  la  nutrition  et  dont  les  effets 
se  font  principalement  sentir  sur  le  système  nerveux. 

La  théorie  sécrétoire,  qui  s'appuie  sur  de  nombreux  faits, 
est  encore  confirmée  par  les  recherches  histologiques  de  Ro- 
gowitz  qui  a  rencontré  dans  les  cellules  nerveuses  des  altéra* 
ti(»ns  analogues  à  celle  de  l'intoxication  phosphorée.  Les  acci- 
dents produits  par  la  thyroïdectomie  affectent  entièrement  la 
physionomie  d'un  empoisonnement. 

Patholoois.  —  OoUre.  —  Les  maladies  du  corps  thyroïde 
sont  peu  nombreuses  ;  elles  se  résument  dans  des  hypertro- 
phies générales  ou  partielles  et  dans  des  tumeurs  cancéreuses 
ou  mélaniques  :  toutes  ces  altérations  sont  connues  sous  le 
nom  de  goitre. 

Cette  expression  s'applique  ainsi  à  toute  tuméfaction  du 
corps  thyroïde,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  cause  provo- 
catrice et  les  caractères  du  tissu  de  nouvelle  formation.  II 
conviendrait  cependant  de  réserver  le  nom  de  goitre  à  l'hyper- 
trophie des  follicules  et  à  la  néoformation  de  la  substance  glan- 
dulaire. C'est  une  maladie  plus  fréquente  chez  Thomme  que 
chez  les  animaux  domestiques.  Pourtant,  on  l'a  signalée  chez 
le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  mais  c'est  le  chien 
<iui  en  est  le  plus  souvent  affecté.  Delabère-Blaine  soutient 
que  les  carlins,  les  barbets  et  les  chiens  d'arrêt  français  y 
sont  plus  exposés  que  les  épagneuls  et  les  autres  chiens  de 
grande  race.  Prévost  prétend  que  les  femelles  y  sont  plus 
sujettes  que  les  m&les,  et  Baillarger  affirme  que  chez  les  soIi« 
pèdes,  c'est  le  mulet  qui  en  est  le  plus  souvent  affecté. 
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Étiologie.  —  L'hypertrophie  du  corps  thyroïde  est  sporap 
dique  ou  endémique.  Le  goitre  sporadique  est  souvent  lié  au 
développement  de  diverses  néoplasies  :  carcinomes,  épithé- 
liomes,  sarcomes  ou  à  des  thyroïdites-  produites,  chez  le  che- 
val, par  la  gourme,  chez  le  chien,  parla  maladie  du  jeune  âge. 

Le  goitre  endémique  est  considéré  comme  l'expression  d'in- 
fluences atmosphériques  ou  telluriques  qui  font  sentir  leurs 
effets  chez  tous  les  êtres  qui  habitent  le  même  milieu. 

Certains  auteurs  attribuent  un  rôle  prépondérant  aux  con- 
ditions géologiques  du  sol,  d'autres  à  l'altitude.  On  a  prétendu 
que  la  désoxygénation,  le  défaut  d'acide  carbonique,  diode  et 
d'iodures,  de  chlorures,  la  présence  d'une  trop  grande  quan- 
tité de  sels  magnésiens,  de  fluorures  ou  de  sulfures  dans  les 
eaux  potables  sont  des  causes  de  goitre.  Mais  la  plus  grande 
incertitude  r^ne  à  ce  sujet.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
dans  certaines  régions  les  animaux  sont  très  souvent  atteinte 
de  goitre.  Dans  plusieurs  localités  de  la  Maurienne,  à  Aigue- 
*  belle,  à  Saint-Jean,  à  Saint-Michel,  à  Modane,  Bailiargera 
rencontré  chez  les  mulets  l'hypertrophie  du  corps  thyroïde 
dans  une  proportion  si  considérable  qu'elle  dépasse  de  beau- 
coup, dans  ces  localités,  celle  qu'on  observe  chez  Tbomme. 
À  Modane,  par  exemple,  dans  une  écurie  de  vingt  mulets,  il  y 
en  avait  dix-neuf  atteints  de  goitre.  Il  évalue  aux  deux  tiers  la 
proportion  des  animaux  atteints.  Dans  une  usine  de  Tlséret 
sur  trente  mulets,  vingt-trois  étaient  porteurs  de  goitre. 

Le  même  auteur  a  vu  quatre  chevaux  sur  sept  de  la  bri- 
gade de  gendarmerie  de  Saint-Jean-de-Maurienne  devenir 
goitreux.  A  Augsbourg,  Adam  a  remarqué  que  le  goitre  se 
remarquait  sur  beaucoup  de  chevaux  importés,  et  qu'on  Tob- 
servait  en  même  temps  chez  les  chiens  et  chez  un  grand 
nombre  d'habitants  de  cette  ville. 

L'hérédité  joue  un  grand  rôle  dans  le  développement  du 
goitre  sporadique;  les  néoplasies  qui  constituent  le  fond  de 
l'affection  peuvent  revêtir  dans  le  corps  thyroïde  comme  dans 
les  autres  organes,  le  caractère  héréditaire  ;  maiscette  influence 
se  fait  surtout  sentir  au  sujet  du  goiire  endémique  qui  parait 
se  transmettre  de  génération  en  génération.  Cela  n'a  rien 
d'étonnant  :  l'action  héréditaire  et  Tinsuffisance  telluriqu^ 
conspirent  pour  assurer  cette  transmission  aux  descendants 
issus  d'un  milieu  dangereux  et  de  parents  goitreux. 

Les  cas  d'hérédité,  nombreux  chez  l'homme,  se  réduisent  à 
quelques  observations  chez  les  animaux  (Van).  Rayer  rap« 


thyroïde  ite 

porte  anssî  l'histoire  d'un  étalon  qui,  porteur  d'un  goitre 
yolumineux,  le  transmettait  à  tous  ses  descentlants. 

Diverses  influences  mécaniques,  des  congestions  répétées, 
provoquées  par  des  altérations  du  voisinage,  peuvent  occasion- 
ner rhypertrophîe  du  corps  thyroïde  comme  celles  des  gan- 
glions lymphatiques,  de  la  rate,  etc.  Peut-être  faut-il  chercher 
dans  un  principe  toxique  ou  dans  un  agent  morbide  spécial 
Forigine  du  goitre  endémique  qui  expliquerait  l'apparition 
«inniltanée  de  la  maladie  chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 
Son  éliologie  est  encore  bien  loin  d'être  élucidée. 

Anatomie  patholoçique.  —  Les  lésions  sont  variables  sui- 
vant qu'il  s'agit  du  goitre  simple  ou  du  goitre  cancéreux. 

Dans  le  goitre  simple,  le  corps  thyroïde  est  le  siège  d'une 
hypertrophie  vraie  ;  les  éléments  normaux  de  cet  organe  se 
«Oui  multipliés  et  ont  déterminé  son  accroissement, 

FoUicules  glandulaires,  vaisseaux  et  tissu  conjonctif  sont 
notablement  amplifiés.  Les  follicules,  plus  riches  en  cellules 
épithélialcs,  poussent  des  prolongements  et  des  bourgeons  qui 
se  segmentent  et  forment  des  follicules  nouveaux.  Le  tissu 
<»Dscrve  son  aspect  homogèue  et  ses  caractères  anatomiques 
habituels,  tant  que  la  néot'ormation  hypertrophique  se  pro- 
duit régulièrement  dans  toute  la  glande.  C'est  la  variété  de 
goitre  la  plus  commune  chez  le  cheval.  Fréquemment,  il  est 
▼rai,  la  glande  présente  une  physionomie  lobulée,  noueuse  par 
8aite  de  l'augmentation  considérable  de  volume  de  quelques- 
nns  de  ses  lobules  superficiels.  Dans  un  cas  de  goitre  dont 
Tablation  fut  pratiquée  par  M.  Neyraud,  l'examen  microsco- 
pique des  coupes  du  corps  thyroïde  révélait  une  grande  irré- 
gularité de  volume  des  vésicules  glandulaires.  Beaucoup 
avaient  subi  une  distension  et  une  hypertrophie  considérables; 
leurs  dimensions  étaient  décuplées,  d'autres  très  petites  étaient 
à  peine  dessinées  ;  ces  dernières  étaient  irrégulièrement  dis- 
persées sur  les  coupes,  ce  qui  montrait  que  la  néoformation  du 
tissu  glandulaire  ne  s'était  pas  effectuée  partout  avec  la  même 
intensité. 

En  dehors  de  ces  deux  variétés  de  goitre  caractérisés  par 
un  grossissement  modéré  de  l'organe,  par  une  hyperplasie 
glandulaire,  il  faut  signaler  le  goitre  kystique  et  le  goitre 
fibreux. 

Le  goitre  kystique  consiste  dans  un  développement  exagéré 
des  vésicules  dontles  dimensions  sontsi  considérables  qu'elles 
représentent  de  petits  kystes.  Chaque  kyste  est  limité  par  la 
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paroi  agrandie  des  vésicules  dont  les  cloisons  sont  nettement 
reconnaissables. 

Dans  certains  cas,  les  vésicules  agrandies  se  confondent  et 
forment  un  grand  kyste  unique,  mais  on  peut  généralement 
y  reconnaître  des  trabécules  qui  sont  les  vestiges  des  cloi- 
sons  anciennes.  Le  contenu  a  une  consistance  albumineuse, 
rarement  incolore,  le  plus  souvent  jaune  ou  brun,  parfois  re- 
vêtant une  teinte  chocolat  ou  lie  de  vin,  c'est  de  la  matière 
colloïde  que  les  vésicules  sécrètent  normalement,  mais  sa 
quantité  est  fortement  exagérée  dans  le  goitre.  Quelquefois 
les  kystes  sont  remplis  de  sang  et  les  vaisseaux  glandulaires 
sont  le  siège  de  dilatations  anévrysmatiques  ;  ces  goitres  ac- 
quièrent parfois  chez  le  chien  des  dimensions  considérables; 
1  kilog.  200  et  même  2  kilogs.  Chez  le  cheval,  les  kystes 
peuvent  présenter  aussi,  mais  exceptionnellement  de  grandes 
dimensions. 

Dans  les  cas  de  goitre  fibreux,  le  tissu  conjonctif  de  la 
glande  se  sclérose  et  finit  par  remplacer  les  follicules  ;  les 
travées  fibreuses  s'épaississent  de  plus  en  plus  et  paraissent 
susceptibles,  à  la  longue,  de  se  calcifier  ou  de  s'ossifier.  A  l'au- 
topsie d'un  chien  âgé  de  10  ans  qui  portait  un  goitre  depuis 
quatre  ans,  on  constate  que  le  lobe  droit  qui  pesait  82  grammes 
laissa  échapper,  à  la  section,  16  grammes  de  sérosité  fétide; 
le  parenchyme  en  contact  avec  ce  liquide  est  ramolli,  u 
lobe  droit  ramolli  pèse  250  grammes;  il  renferme  96  grammes 
de  sérosité  également  fétide,  le  parenchyme  droit  a  éprouvé 
de  la  dégénérescence  cartilagineuse;  au  centre,  on  rencontre 
plusieurs  noyaux  osseux.  {Recueil  vétérinaire,  1849.) 

Le  goitre  cancéreux  se  rencontre  chez  les  vieux  chiens  et 
les  vieux  solipèdes. 

Chez  les  vieux  chiens,  ces  tumeurs  acquièrent  des  dimen- 
sions énormes,  elles  descendent  vers  lapoitrineet  se  propagen 
souvent  au  poumon.  La  nature  du  tissu  néoplasique  se  rap- 
porte au  type  conjonctif  embryonnaire. 

Chez  un  chien,  nous  avons  rencontré  une  tumeur  bosselée 
du  corps  thyroïde  pesant  2  kilog.  500,  constituée  par  ^^  ^^^ 
cinome  encéphaloïde. 

Chez  un  autre  animal  de  la  même  espèce,  nous  avons  re- 
cueilli une  tumeur  du  poids  de  2  kilogs,  entourant  compl^^f" 
ment  la  trachée,  qui  s'était  propagée  aux  ganglions  broncm' 
ques  et  au  poumon.  A  l'examen  microscopique,  on  remarqua^ 
la  disposition  et  tous  les  caractères  de  l'épithôliome  loh^^ 
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Chez  lechoTal,  les  néoplasies  du  corps  thyroïde  semblent 
être  très  rares  ;  les  auteurs  n*en  font  pas  mention  ;  une  seule 
fois,  chez  un  cheval  d'opération^  à  robe  blanche,  nous  avons 
observé  une  tumeur  unilatérale  du  corps  thyroïde  constituée 
par  un  sarcome  mélanique. 

Symptômes.  —  Le  goitre  s'accuse  par  des  signes  physiques 
et  par  des  troubles  fonctionnels. 

Les  symptômes  physiques  se  résument  dans  la  tuméfaction 
et  la  consistance  de  la  tumeur. 

Son  volume  est  très  variable  suivant  l'ancienneté  du  goitre, 
suivant  qu'il  est  simple  ou  double.  Presque  toujours  isolé 
chez  le  cheval,  il  est  très  souvent  double  chez  le  chien.  Peu 
yolomineuse  au  début,  la  tumeur  fait  une  légère  saillie  à 
peine  perceptible;  le  corps  thyroïde  hypertrophié  devient 
plus  apparent  chez  le  cheval  et  chez  le  bœuf,  et  produit  un 
empâtement  du  cou  chez  le  chien.  Plus  tard,  l'hypertrophie 
prend  des  proportions  énormes  :  la  tuméfaction  remonte  vers 
la  parotide,  entoure  le  larynx  et  la  trachée,  s'allonge  et  des- 
cend, chez  le  chien,  le  long  du  cou,  jusqu'à  l'entrée  de  la  poi- 
trine. Sa  surface  est  souvent  dans  ce  cas  semée  d'irrégularités  ; 
des  tumeurs  globuleuses,  du  volume  d'une  noix  ou  d'une 
pomme,  occupent  la  partie  médiane  ou  la  partie  latérale; 
cependant  le  goitre  ne  contracte  aucune  adhérence  intime  ni 
avec  la  peau  ni  avec  les  tissus  sous-jacents.  La  peau  reste 
souple  et  exempte  d'altérations. 

Chez  le  cheval,  le  goitre  ne  prend  jamais  d'aussi  grandes 
proportions  ;  sa  forme  est  toujours  lisse  et  régulière. 

Sa  consistance  est  tantôt  molle,  élastique,  pâteuse,  offrant 
les  indices  d'une  vague  fluctuation  ;  tantôt  ferme,  dure  ;  on 
peut  observer  aussi  des  points  indurés  et  des  points  ramollis  ; 
il  est  commun  d'en  rencontrer  chez  le  chien  où  le  goitre 
prend  le  caractère  anévrysmalique.  On  peut  même  percevoir 
une  fluctuation  très  nette,  très  évidente,  au  niveau  des  kystes 
les  plus  volumineux. 

Les  troubles  fonctionnels  sont  produits  par  la  compression 
des  organes  environnant^:  pharynx,  larynx,  trachée,  œso- 
phage, vaisseaux  et  nerfs.  La  déglutition  est  difficile;  la  dys- 
phagie  est  parfois  très  évidente,  par  suite  de  la  compression 
de  l'œsophage,  l'animal  ne  peut  manger  et  il  vomit  tout  ce 
qu'il  prend.  La  voix  s'affaiblit  et  devient  enrouée  ;  la  respi- 
ration est  difficile,  bruyante  ;  des  accès  de  suffocation  se 
manifestent,  puis  la  dyspnée  devient  continue,  par  le  fait  de 
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Técrasement  et  de  la  déformation  de  la  trachée;  Tanimai 
tousse  fréquemment,  bous  Tinfluence  de  la  compression  des 
récurrents.  Baillarger  a  observé  le  oomage  chez  trois  mulets 
affectés  de  goitre  volumineux. 

Des  troubles  vasculaires  peuvent  résulter  aussi  de  la  com- 
pression des  carotides  et  des  veines  jugulaires  ;  on  observe 
quelquefois  chez  le  chien  un  œdème  des  lèvres  et  de  la  tête. 
Warz  a  relaté  Toblitéralion  de  la  veine  jugulaire  chez  le 
chien,  sous  Tinfluence  de  la  compression  déterminée  par  le 
corps  thyroïde. 

Le  sujet  périt  fréquemment  ou  par  asphyxie  oudlnanîtion, 
en  présentant  une  profonde  hébétude. 

La  marche  du  goitre  est  lente  et  progressive  ;  il  faut  géné- 
ralement plusieurs  années  pour  que  l'hypertrophie  ait  acquis 
un  volume  suffisant  pour  incommoder  le  sujet.  Les  jeunes 
chiens  sont  seuls  affectés  de  goitre  à  développement  rapide 
Son  évolution  s'arrête  fréquemment  ;  le  mal  reste  station- 
naire  ou  subit  une  nouvelle  poussée  ;  il  disparaît  très  rare- 
ment. 

Diagnostic. —  Le  goitre  est  facilement  reconnu  en  raison  de 
la  situation  de  la  tumeur,  de  son  aspect  et  de  son  indépen- 
dance des  tissus  avoisinants.  On  né  rencontre  des  difficultés 
pour  établir  le  diagnostic  que  lorsqu'il  est  très  diffus  et  qu'il 
s'accompagne,  comme  c'est  le  cas  de  beaucoup  de  goitres  can- 
céreux, d'un  engorgement  de  toute  la  partie  antérieure  du  cou. 

Pronostic.  —  Le  goitre  est  peu  grave  chez  le  cheval  ;  le 
volume  de  la  tumeur  n'est  généralement  pas  assez  considé- 
rable pour  produire  des  accidents  graves  ;  exceptionnelle- 
ment, il  amène  le  cornage  chez  les  solipèdes,  mais,  chez  le 
chien,  le  goitre  seul  est  bénin,  tandis  que  le  goitre  cancéreux 
présente  toujours  une  gravité  extrême  ;  il  détermine  des  acci- 
dents locaux  redoutables  et  se  généralise  dans  les  ganglions 
et  le  poumon. 

Traitement.  —  Le  traitement  du  goitre  comprend  des 
moyens  hygiéniques,  des  moyens  médicamenteux  et  des 
moyens  chirurgicaux.  • 

Les  moyens  hygiéniques  consistent  dans  la  suppression  de 
toutes  les  causes  susceptibles  de  produire  le  goitre  ou  de 
favoriser  son  apparition  :  interdire  les  eaux  suspectes,  chan- 
ger les  aliments,  assainir  et  aérer  les  locaux  oii  il  sévit  d'une 
manière  endémique  ;  changer  de  climat,  faire  abandonner 
les  pays  goitrigënes  quand  cela  est  possible. 
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lef  moyem  médicamenteux  sont  irës  nombreux.  L'iode  est 
TuDdes  plus  efficaces.  Son  usage  réussit  tout  particulièrement 
contre  le  goitre  endémique,  les  goitres  cancéreux  ne  sont 
nullement  influencés.  On  peut  l'administrer  sous  forme  d'io- 
dore  de  potassium  et  de  teinture  d*iode  iodurée.  Extérieure- 
ment, on  peut  remployer  en  frictions,  en  badigeonnages  de 
teinture  d'iode.  Les  pommades  iodées  et  iodurées  produisent  de 
bons  eflets.  Bizard  dit  avoir  traité  le  goitre  du  chien  arec  un  plein 
succès  à  l'aide  des  injections  iodées.  Les  pommades  mer- 
curielles,  et  particulièrement  la  pommade  au  deuto-iodure  de 
mercure,  interviennent  d*une  manière  très  favorable.  Quand 
il  s'agit  de  goitre  kystique,  le  meilleur  traitement  consiste  à 
pratiquer  la  ponction  des  kystes  pour  en  évacuer  le  contenu 
et  à  injecter  ensuite  dans  ces  cavités  la  teinture  d'iode  pure  du 
codex.  La  dose  qu'il  faut  injecter  varie  avec  le  nombre  et  les 
dimensions  des  kystes. 

Let  moyens  chirurgicaux  proposés  sont  :  la  ponction  suivie 
d'injections  excitantes  ou  irritantes  (teinture  d'iode,  perchlo* 
rure  de  fer),  le  séton,  qui  est  rarement  efficace,  l'exiirpation, 
foi  est  innocente  ou  dangereuse  suivant  qu'elle  est  totale  ou 
partielle. 

L'extirpation  partielle  a  été  parfois  effectuée,  chez  le  cheval. 
Massot»  Neyraud  ont  pratiqué  cette  opératioiï  que  j'ai  eu 
Foccasion  d'effectuer  plusieurs  fois  avec  un  plein  succès. 
L'animal  étant  couché  suivant  les  règles  habituelles,  ou 
pratique  une  incision  parallèle  à  la  jugulaire,  mais  éloi- 
gnée de  celle-ci  en  suivant  la  direction  de  l'omoplat-hyoïdien. 
Après  avoir  divisé  ce  muscle,  on  procède  à  Ténucléation  de 
la  glande  hypertrophiée,  en  détruisant  les  adhérences  à  l'aide 
des  doigts  pour  éviter  toute  hémorrhagie;  quand  Torgane 
ne  tient  plus  que  par  son  pédicule  vasculaire  on  applique  un 
écraseurpour  déterminer  l'occlusion  des  vaisseaux,  puis  on 
fait  usage  d'un  pansement  antiseptique. 

Les  suites  de  l'opération  sont  des  plus  simples. 

L'extirpation  totale  détermine  chez  le  chien  des  accidents 
qu'il  faut  chercher  à  empêcher.  Gley  a  réussi  à  atténuer  les 
accidents  convulsifs  déterminés  par  la  thyroïdectomie  avec  le 
hromupe  de  potassium.  L'antipyrine  produit  le  même  effet 
que  le  bromure  de  potsussium  sur  les  chiens  thyroïdectomisés. 
Le  chloral  supprime  aussi  tous  les  accidents  tétaniques  ou 
convulsifs. 

Canizzaro  a  aussi  sauvé  des  chiens  par  des  injections  sous- 
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cutanées  d'ane  solution  «  préparée  d'une  façon  spéciale  • 
de  glande  thyroïde;  il  pratiquait  plusieurs  injections 
presque  tous  les  jours. 

Horsley  pense  que  le  myxœdàme  survenant  chex  rbomme 
après  l'extirpation  totale  du  corps  thyroïde  pourrait  être  pré- 
yenu  en  greffant  la  glande  d'un  animal  dans  une  région 
déterminée  du  corps  humain. 

Legroux  et  Lannelongue  ont  fait  chez  l'homme  cette  trans- 
plantation, avec  succès,  qui  pourrait  être  également  mise  à 
profit  chez  les  animaux. 

Chez  le  lapin,  les  accidents  de  la  thyroïdectomie  peuvent 
être  supprimés  par  une  injection  intra-veineuse  de  suc 
extrait  par  trituration  du  corps  thyroïde. 

Goitre  exophthalmique.  —  Le  goitre  exophthalmique  est 
un  syndrome  dont  les  principaux  éléments  sont  l'hypertro- 
phie du  corps  thyroïde,  les  palpitations  cardiaques  et  Texoph- 
thalmie  ;  l'origine  de  ces  troubles  est  inconnue.  Le  goitre 
exophthalmique,  étudié  chez  Thomme  par  Graves  en  1835, 
par  Basedow  en  1840,  l'a  été  pour  la  première  fois  en  France 
en  1356  par  Gharcot.  La  nature  de  cette  affection  est  restée 
inconnue  et  l'on  se  refuse  môme  aujourd'hui  à  la  considérer 
comme  une  entité  morbide;  chez  les  animaux  on  n'en  con- 
naît que  quatre  observations  que  nous  résumerons  d'après  un 
travail  de  M.  Gadiot  qui  a  eu  Toccasion  d'observer  un  cas  de 
ce  genre. 

Le  premier  a  été  signalé  par  Jeswejenkoo  sur  un  pur-sang 
de  4  ans.  Après  une  longue  course,  cet  animal  présenta  des 
palpitations  cardiaques,  des  pulsations  artérielles  fortes, 
augmentées  de  nombre,  des  signes  d'affaiblissement  progres- 
sif, une  tuméfaction  du  corps  thyroïde,  et  le  seizième  jour 
une  exophthalmie  double  très  prononcée  ;  les  globes  oculaires 
étaient  saillants^  au  point  que  les  paupières  ne  pouvaient  plus 
les  recouvrir.  Ce  cheval  est  mort  au  bout  d'un  mois. 

Le  même  auteur  a  vu  un  cas  à  peu  près  semblable,  sur  une 
petite  chienne  de  luxe  âgée  de  7  ans.  Ici  la  guérison  fut  obte- 
nue en  trois  mois  par  un  traitement  iodé. 

Enfin  Roder  en  a  décrit  un  autre  sur  une  vache.  Cette  bête 
avait  des  palpitations,  des  pulsations  artérielles  d*uae  force  et 
d'une  fréquence  anormales,  une  hypertrophie  du  corps  thy- 
roïde, dont  le  volume  atteignait  celui  du  poing  de  l'homme, 
et  une  exophthalmie  double  très  intense.  La  maladie  durait 
depuis  quatre  ans. 
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M.  Gadiot  en  a  rencontré  un  autre  chez  un  cheval  âgé 
d'environ  15  ans  ;  l'animal  présentait  des  palpitations,  pouls 
bondissant,  hypertrophie  du  corps  thyroïde  sans  ezophthal- 
mie.  [Recueil  de  tnéd.  véi.\  1802,  page  138. 

Les  observations  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses  pour 
qu'il  soit  possible  de  faire  une  description  didactique  de  cette 
maladie. 

Gadéag. 

TIC.  —  Littré  définit  le  tic  :  c  Mouvement  convulsif,  local 
et  habituel,  contraction  de  certains  muscles  et,  en  particulier, 
de  quelques-uns  de  ceux  du  visage  ».  Aujourd'hui,  en  mé- 
decine humaine,  le  mot  tic  s'applique  exclusivement  au  tic 
convulsif. 

En  médecine  vétérinaire,  au  contraire,  ce  terme  a  une  accep- 
tion beaucoup  plus  large  ;  c'est  une  expression  usuelle  qui 
signifie  habitude.  Pourtant,  elle  avait  autrefois  xm  sens  res- 
treint. Solleysel  appelait  tic  l'habitude  d'avaler  de  l'air. 

Mais  Bourgelat,  dans  son  Traùé  de  la  conformation  exté- 
rieure du  cheval^  le  définit  :  «  Toute  habitude  contractée,  de 
quelque  nature  qu'elle  puisse  être;  ainsi  le  cheval  qui  se 
berce  continuellement  de  droite  à  gauche  a  le  tic  de  l'ours; 
celui  qui  se  campe  mal,  ou  qui  mord,  ou  qui  rue,  ou  en  qui 
on  remarque  enfin  une  action  fréquente  et  réitérée,  consis- 
tant à  ronger  la  mangeoire  ou  le  râtelier  avec  les  dents,  cette 
action  étant  suivie  et  accompagnée  d'un  bruit  ou  d'une  flatuo- 
site  désagréable,  soit  qu'elle  soit  exécutée  en  l'air ,  ou  sur  la 
bride,  ou  sur  le  timon  est  un  cheval  tiqueur  ». 

Puis,  Fromage  de  Feugré,  dans  le  Dictionnaire  d^agricul- 
ture  et  de  médecine  vétérinaire^  appelle  tics  certains  mouve- 
ments vicieux  dont  quelques  animaux  contractent  l'habitude 
coTnme  de  se  frotter  le  menton  ou  les  genoux  contre  l'auge,  à 
avoir  la  langue  pendante,  ou  à  l'allonger  et  la  retirer  sans 
cesse  pendant  la  marche. 

Depuis,  le  mot  tic  a  été  employé  tantôt  avec  une  significa- 
tion spéciale,  tantôt  dans  un  sens  général,  il  est  devenu 
synonyme  d'habitude,  soit  pour  exprimer  l'expulsion  de  gaz 
par  la  bouche  avec  contraction  con  vulsive  de  certains  muscles 
de  l'encolure  de  la  face  et  du  tronc,  soit  pour  qualifier  toute 
habitude  vicieuse,  telle  que  celle  de  mordre,  de  frapper,  de 
s'eiïrayer  sans  cause  apparente,  de  refuser  de  se  laisser  atteler 
ou  dégarnir. 
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Mais,  en  confondant  ces  habitudes  vicieuses  arec  le  lie 
suivi  de  déglutition  d'air,  on  a  eu  la  précaution,  pour  éviter 
toute  confusion,  de  faire  suivre  le  mot  tic  d'un  qualificatif  qu^ 
en  précise  la  nature  :  tic  de  Tours,  tic  de  manger  de  la 
terre,  tic  sans  usure  des  dents,  etc.,  etc. 

Ces  habitudes  vicieuses  sont  si  variées,  que  nous  devons 
nous  borner  à  décrire  les  principales.  Il  convient  de  les  classer 
en  tenant  compte  de  leur  siège  et  de  leurs  caractères. 

Les  tics  peuvent  être  divisés  en  moteurs  et  digestifs.  Les 
premiers  consistent  exclusivement  dans  un  mouvement  con- 
vulsif,  comparable  au  tic  convulsif  de  l'homme  (tic  de  la  face), 
dans  un  mouvement  volontaire  ou  involontaire  devenu  in- 
conscient par  habiude  (tic  de  la  langue  serpentine,  tic  de 
trotter  dans  l'écurie,  ou,  uniquement,  dans  des  habitudes 
vicieuses  caractérisées  par  une  attitude  anormale  (tic  de  se 
coucher  en  vache),  ou,  enfin,  dans  une  tendance  particulière 
(tic  de  mordre,  de  ruer). 

Les  seconds  procèdent  d'une  aberration  du  goût,  sans  mou- 
vement convulsif  (tic  du  lécher,  tic  de  manger  de  la  terre),  ou 
sont  accompagnés  de  contractions  spasmodiques  (tic  d'avaler 
de  Tair)  • 

Tics  moteurs.  —  On  les  connaît  sous  le  nom  de  mau- 
vaises habitudes,  d'habitudes  vicieuses,  on  pourrait  aussi  les 
appeler  tics  coordonnés.  La  plupart  d'entre  eux  ne  sont  que 
des  mouvements  involontaires  qui  se  répètent  souvent  sous 
forme  d'accès.  C'est  la  répétition  inévitable  et  fréquente  d'un 
même  mouvement,  de  la  même  contraction  masculaire  qui 
distingue  les  tics* 

Il  en  est  qui  n'ont  aucune  influence  ni  sur  la  santé  des  ani- 
maux, ni  sur  leurs  aptitudes  (agitation  de  la  lèvre  inférieure, 
tic  du  menton)  ;  d'autres  sont  nuisibles  ou  dangereux.  Ce  sont 
tantôt  les  animaux  affectés  de  tic  qui  sont  les  victimes  de 
cette  habitude  vicieuse  (tic  de  se  coucher  en  vache)  ;  tantôt  ce 
sont  leurs  congénères,  tantôt  l'homme  lui-même  (tic  de 
mordre,  tic  de  ruer). 

Ces  diverses  espèces  de  tics  peuvent  être  distinguées  en  tics 
actifs  et  tics  passifs.  Les  premiers  sont  des  tics  convulsif  s  pri- 
mitivement volontaires,  plus  tard  involontaires,  des  tics  par 
habitude,  appelés  encore  habitudes  vicieuses  volontaires  ou 
involontaires  (tic  de  ruer,  de  mordre,  de  refuser  de  se  laisser 
ferrer).  Ces  derniers  tics  sont  parfaitement  coordonnés,  les 
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contractions  musculaires  qui  président  à  leur  exécution  sont 
plus  ou  iDoiDS  complexes,  mais  toujours  adaptées  à  leur  but. 
Les  tics  passifs  n'exigent  aucun  mouvement  ;  ils  sont  iuTO- 
lontaires  et  inconscients  ;  ils  comprennent  toutes  les  habitudes 
videoses  caractérisées  exclusiyement  par  une  attitude  anor- 
male (tic  d'appuyer  un  pied  postérieur  sur  Tautre). 

Tics  ACTIFS.  —  l**  Tics  convulsifs.  —  Ils  se  résument  dans 
m  mouvement  convulsif,  coordonné,  anormal,  {Hrimitivement 
TOloQtaire,  localisé  à  un  département  musculaire  ou  môme  à 
un  seul  muscle.  Oes  tics  peuvent  siéger  à  la  tète,  aux  membres 
ou  être  mixtes.  Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  tics  des 
membres  sont  associés  à  des  tics  de  la  tète.  Nous  allons  passer 
en  revue  les  principaux  tics  qui  intéressent  plus  directement  la 
tête. 

a)  Tic  convulsifde  la  face.  —  Cest  un  mouvement  convul- 
silcoQscient  et  habituel  caractérisé  par  la  contraction  invo- 
lontaire des  muscles  de  la  face.  Fréquent  chez  Thomme*  il  est 
rarecheilesanimaux.il  n'a  guère  été  observé  que  chez  le 
chien  où  il  succède  à  la  chorée. 

C'est  une  véritable  névrose  qui  se  différencie  par  son  ori- 
gine centrale  des  tics  qui  procèdent  d'bne  irritation  d'un  nerf 
moteur  (tic  symptomatique  ou  d'une  irritation  d'un  nerf 
«nsilif,  tic  réflexe). 

Le  tic  essentiel  consiste  dans  des  secousses  instantanées 
qtii  se  manifestent  seulement  sur  Tun  des  côtés  de  la  face, 
comme  en  témoigne  Vobservation  d'une  chienne,  relatée  par 
Cadiot,  Gilbert  et  Roger. 

<  A  chacune  des  secousses,  Toreille  est  portée  en  arrière, 
rœil  se  ferme  légèrement,  la  lèvre  supérieure  se  lève  et  se 
plisse,  la  commissure  labiale  est  attirée  en  arrière,  la  peau  du 
cou  et  de  l'épaule  remonte  un  peu,  Tos  hyoïde  subit  un  léger 
déplacement.  Les  mouvements  prédominants  sont  ceux  de  la 
lèvre  supérieure,  de  la  commissure  et  de  l'oreille.  La  sensibi- 
lité est  conservée  dans  toute  la  zone  affectée. 

«  On  n'observe  aucune  modification  appréciable  du  côté  de 
la  langue,  du  voile  du  palais  et  des  autres  parties  du  corps. 

«  Les  brusques  secousses  du  tic  se  succèdent  avec  une  fré- 
quence qui  varie  selon  les  conditions  dacs  lesquelles  la 
chienne  est  observée.  Lorsqu'elle  est  tranquille,  au  repos,  l'on 
compte  de  35  à  40  contractions  par  minute.  Lorsqu'elle  devient 
sérieusement  atteinte,  les  contractions  diminuent  d'intensité 
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et  de  fréquence  au  point  de  disparaître  complètement  pendant 
quelques  instants.  Enfin,  lorsqu'elle  mange  ou  dort,  le  tic 
persiste  avec  les  caractères  qu'il  offre  lorsqu'elle  est  à  Tétat 
de  veille  ».  {Recueil,  1890,  p.  537.) 

La  destruction  des  deux  hémisphères,  de  la  protubérance 
a  laissé  ce  tic  persister  ;  seule  la  destruction  des  noyaux  bul- 
baires du  facial  en  a  déterminé  la  suppression.  Les  contrac- 
tions cloniques  qui  président  à  ces  sortes  de  tics  sont  plus  ou 
moins  intenses  et  leur  localisation  est  variable.  Certains 
chiens  affectés  de  chorée  ne  présentent  qu'un  tic  de  la  mâ« 
choire  inférieure  consistant  dans  un  écartement  et  un  rappro- 
chement brusque  de  celle-ci,  sans  que  les  muscles  de  la  face 
participent  à  ces  contractions  dans  une  mesure  bien  appré- 
ciable. On  peut  confondre  alors,  sans  inconvénient,  ce  ticcoo- 
vulsif  avec  les  manifestations  de  la  chorée. 

b)  Tics  de  la  langue.  —  Ils  consistent  dans  une  attitude 
anormale  de  cet  organe  ou  dans  des  mouvements  particuliers 
ou  bizarres  qui  se  reproduisent  intempestivement,  mais  qui 
s'éloignent  toujours  des  mouvements  de  la  vie  ordinaire: 
animal  qui  double  la  langue  en  dessous,  la  replie  au-dessm  du 
mors  ;  tic  de  la  langue  serpentine. 

Effectivement,  la  langue  est  parfois  doublée,  c'est-à-dire 
repliée  en  dessous  sans  qu'elle  fasse  saillie  au  dehors  ;  elle 
peut  enfin  se  loger  au-dessus  du  mors,  de  telle  sorte  que  le 
canon  de  celui-ci  s'applique  directement  sur  les  barres. 

Le  tic  de  la  langue  serpentine  est  caractérisé  par  un  mouve- 
ment rapide  delà  langue  qui  entre  et  qui  sort  continuellement 
de  la  bouche  en  imitant  le  mouvement  d'ondulation  des 
serpents.  Il  est  une  cause  de  malpropreté  et  de  déperdition 
de  salive.  La  langue  salit  les  pièces  de  harnachement,  les 
couvre  de  bave  et  entraîne  en  dehors  une  partie  de  la  salive 
sécrétée.  L'air  extérieur  dessèche  cet  organe  que  l'animal 
rentre  à  chaque  instant  pour  l'humecter  et  le  sortir  de  nou- 
veau. 

C'est  un  inconvénient  pour  la  mastication,  Tinsalivation 
et  la  déglutition  des  aliments  auquel  on  ne  peut  guère  re- 
médier. 

c)  Tic  de  frotter  les  dents  contre  la  mangeoire.  —  Certains 
chevaux,  imitant  les  gallinacés  qui  picorent,  frappent  vive- 
ment le  fond  de  la  mangeoire  avec  les  côtés  de  la  bouche  et 
s'usent  ou  se  brisent  légèrement  les  dents  notamment  les 
mitoyennes.  Cette  habitude  se  manifeste  en  dehors  des  repas. 
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pendant  le  pansage.  On  peut  la  faire  perdre*  en  attachant  les 
animaux  à  un  poteau  la  tête  relevée. 

d)  Tic  cT agiter  la  lèvre  inférieure.  —  Commun  chez  le  che- 
val qui  Teffectue  en  plaçant  la  tête  dans  la  mangeoire  et  en 
rapprochant  les  lèvres  du  fond  sans  Teffleurer.  Il  consiste  dans 
un  mouvemement  continu,  régulier,  saccadé,  rythmique  et 
rapide  de  la  lèvre  inférieure  qui  s'éloigne  et  se  rapproche  de 
la  lèyre  supérieure,  en  produisant  souvent  un  bruit  disgra* 
deax.  Les  hommes  de  cheval  appellent  ce  tic  :  casser  la  noi" 
teUe. 

Ces  mouvements  involontaires  présentent  parfois  une  telle 
kusquerie  qu'ils  caractérisent  le  tic  convulaif .  Le  tic  d*agiter 
la  lèvre  inférieure  se  manifeste  au  repos  ou  pendant  Fezer- 
dce,  à  l'écurie  ou  au  dehors,  chez  les  chevaux  montés  ou 
attelés. 

Il  est  aussi  des  chevaux  qui  passent  rapidement  la  langue 
sur  les  lèvres.  Sans  inconvénient  pour  la  santé,  on  a  conseillé 
de  chercher  à  faire  disparaître  ce  tic  au  moyen  de  divers  appa- 
reils capables  de  limiter  le  mouvement  d'abaissement  de  la 
Iè?re  inférieui'C.  On  peut  réunir  la  partie  inférieure  des  deux 
branches  du  mors  au  moyen  d'une  traverse  métallique,  mou- 
lant le  contour  de  la  houppe  du  menton,  ou  en  adaptant  au 
mors  une  fausse  gourmette. 

ej  Tic  du  menton.  —  Se  manifeste  principalement  dans  les 
intervalles  des  repas  sous  l'empire  de  Tennui,  quand  les  ani- 
maux ne  trouTent  plus  devant  eux  le  moindre  aliment  pour 
les  occuper.  Il  est  aussi  fréquent  chez  le  bœuf  que  chez  le 
cheval.  Les  sujets  qui  ont  cette  habitude  appliquent  le  bout  du 
oez  contre  la  paroi  murale  de  Tauge  et  se  livrent  à  un  mouve- 
ment de  va-et-vient,  d'avant  en  arrière  ou  d'un  côté  à  l'autre. 
Les  animaux  s'agitent  ainsi  pendant  de  longues  heures  et 
paraissent  éprouver  une  sensation  très  agréable.  Ce  mouve- 
inent  saccadé  ne  diffère  en  rien  de  celui  que  l'animal  exécute 
pour  se  débarrasser  d'un  corps  étranger  fixé  aux  lèvres  ou  au 
menton.  Les  mouvements  de  l'extrémité  inférieure  de  la  tète 
sont  si  rapides,  et  les  frottements  contre  l'auge  si  énergiques 
<iue  ranimai  parait  affecté  d'un  prurit  intense.  Ge  n'est  que  par 
la  répétition  indéfinie  de  ces  frottements  qu'on  peut  se  con- 
nincre  qu'il  s'agit  d'un  véritable  tic. 

Parfois,  les  chevaux  qui  ont  le  tic  du  menton  paraissent 
affectés  du  tic  proprement  dit.  Mais  il  se  différencie  de  ce 
dernier  par  l'absence  de  bruit,  de  dilatation  de  la  bouche; 
ui.  13 
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l'attitude  elle-même  eetdifflSreBte  daas  le  ticdftiaanÉoo, ^jêA 
qu'il  y  ait  souvent  contractien  évideirte,  mes  léi^ère,  des 
muscks  de  i'encohiie.  On  rteestt  raMmeat  à  ie  iûre  dispa- 
raître. 

f)  Tte  de  grincer  dei  derUt^  d'ouvrir  et  de  fermur  ÊÊtenÊH- 
vemerU  ia  btntche^ —  On  foii  aussi  des  chevmus  qui  oatrent 
ou  qui  ferment  aUercaiivement  la  boutbe  sans  rouer  l'eDe»- 
lure  et  sans  déglutir  de  l'air;  d'autres  qui  ânit  ealendre  fré- 
quemme&t  des  griaoeiiiente  d}e  dents  par  la  captiartion  cop- 
vulsive  des  masséters. 

f)  lie  déboiser  ftme  dee  hrmuA^e  du  more  eatee  ia  ièvn m- 
férieure  om  avec  iee  dente.  —  Geitains  cheFaux  cantncfteet 
l'habitude,  Ittudant  le  travail  au  pas,  au  trot,  exceptîa■fl«D^ 
ment  an  galop^  de  aaistr  Tune  des  branches  du  mors  avec  ia 
lèvre  inférieure  ;  d'autres  réussissent  à  la  serrer  entre  la 
deots.  «  Sa  pareil  cas,  le  défaut  est  sosoeptible  de  devenir 
prave  à  an  moment  donné  :  à  Pania,  par  exemple,  où  il  est  in* 
dispeosabiede  diriger  a^rec  ppécisiofi  fiour  éTiterlesobstadai 
dont  la  route  eft  seosnée.  De  légères  seooofises  sur  les  xéseï, 
sur  les  guidée,  ibm  la  plupart  du  temps  lâcher  pnse  au  cte- 
yal  et  détournent  son  attention.  Mais  loxaqpae  ce  ineyen  est 
inefficace,  il  Êuit  appliquer  la  fausse  gourmette,  ou  mâue 
employer  un  mors  à  branches  recourbées  eu  anièreu  »  (dwr 
beaux  et  Barrier.) 

h)  Tic  dencensâr^  —  Pami  les  mouvenseiYts  auaceftiUa 
d'auimer  la  tète  tout  entîèi*e  sur  le  cou,  l'emceBsenient,  c'est- 
à-dire  le  mouTement  alternatif  de  flexion  et  d'ezAensîoQ,  ■• 
manifestant  qoaud  l'ammal  est  aiielé  on  monté,  eat  Tua  des 
plus  iréquents.  La  tâte  s'élère  et  s'abaiase  perpendicnlaiie- 
ïxmai  avec  la  régularité  du  balancier  d'une  pendule,  de  ibsb* 
vement  est  plus  ou  moins  pnmeincé.  La  flexion  est  queiqoeUs 
si  complète  que  le  menton  vient  presque  toucher  le  steftnmt 
de  aorte  que  le  cavalier  a  beauooup  de  peine  à  ftenir  aes  ifeB 
ajustées  et,  chez  l'animai  attelé,  les  guides  s'accandfteDi  <xmr 
munément  à  l'extrémité  «des  brancards  ou  dn  timoa. 

L'extensiom  eUe-cnéme  est  parfois  telle  que  la  téie  vient 
frapper  le  irisage  ou  la  poitrine  du  cavalier  atoc  une  telle 
violence  qu'il  peut  être  étourdi  ou  désarçMiné.  Ces  mdllalieos 
étendues  empêchent  l'animal  d'^observer  les  irrégulariftés  da 
sol  et  l'exposent  à  buter  et  à  tomber.  Ce  tic  n'est  que  laiepro* 
duction  intempestive  d'un  mouvement  céflexe»  antomatiqae, 
procédant  d*une  douleur  vive  des  bariea,  d*uua  pression  dé- 
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sagréable,  gênante  ou  douloureuse  du  mors,  d'iia  étrangle* 
ment  iJxlesiinaL,  hernie  ingoinale  étranglée,  'tHc. 

Quand  les  animaux  ont  contracté  Thabitude  d'encenser,  on 
peut  U  faire  disparaître  par  le  dressage,  par  une  surveillance 
coQtinueUe  et  en  employant  une  martingale  de  longueur  con- 
reiuble. 

i)  Tic  de  tomrs.  —  Le  tic  de  Tours  est  plus  compliqué  que 
les  précédents;  il  se  résume  dans  un  bercement  latéral  de  la 
téie  et  de  rencoluie  acoompagiié  <m  non  d'oscillations  ana- 
logues du  oorps  sur  les  memiires  iiatérieurs  ;  mais,  le  plus 
souvent,  ranimai  ne  remue  que  la  tête  et  reocolore.  Ce  balan- 
cernent  est  régulier,  systématique  ;  les  mouvements  se  succè- 
dent toujours  dans  le  même  ordre»  suivant  im  plan  établi  ; 
ils  sont  nettement  coordonnés  et  reviennent  sous  forme 
d'accès.  On  observe  ce  tic  chez  le  bœuf  et  chez  le  cheval.  Fur- 
Uaetto  Ta  observé  chez  une  vache  de  11  ans.  L*animal  à  l'at- 
tacbe  86  portait  de  droite  à  gauche,  jetant  la  tête  d*un  côté, 
puis  du  côté  opposé  et  produisant  ainsi  un  singulier  bruit  de 
chaînes.  Ce  manège  se  répétait  souvent;  il  «tarait  parfois  des 
demi-heures. 

Quand  le  cheval  s*appréte  à  tiquer,  il  prend  une  attitude 
particulière  :  les  membres  antérieurs  s^écartent  pour  aug- 
loenter  la  base  de  sustentation:  la  pince  se  dévie  en  dehors; 
le  cheval  parait  lortement  panard.  Alors  commencent  ces 
oscillations  involontaires,  bizarres,  et  si  complexes,  qui  peu- 
vent être  enoûfe  diversifiées  par  l'adjonction  die  nouveaux  tics 
de«  membres. 

On  peut  voir  en  effet»  k  chaqae  bercement,  tantôt  les  mem- 
bres antérieurs  demeurer  à  Tappui,  tantôt  se  soulever  légère- 
ment ;  c'est  le  gauche  qui  se  soulève  quand  le  balancement  a 
li^  à  droite  et  récifuroquentent.  De  ce  travail  résulte  une 
^tigue  inutile. 

Le  bercement  nerveux  se  monire  principalement  dans  les 
ij2£taQtg  qu  précèdent  la  distribution  de  la  raCionou  dans  les 
intervalles  des  repas  ;  il  se  développe  chez  les  chevaux  irri- 
^^s;  il  est  commun  chez  ]«s  vienx  chevaux,  notamment 
<^Iiez  les  animaux  entkrs.  De  Oasparia  prétend  quHl  8*observe 
surtout  chez  les  chevaux  gloutons  qui,  en  mangeant  favoine, 
se  bercent  continuellementpour  écarter  leurs  voisins  d'écurie. 
L'imitation  semble  être  aiissi  Tune  des  causes  de  cette  va- 
riété de  tic. 

Pour  le  laire  disparaître^  on  a  prescrit  d'attacher  le  cheval 
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à  deux  longes,  de  telle  sorte  que  la  tète  ne  puisse  osciller  ni  à 
droite  ni  à  gauche  ;  mais  ce  moyen  est  généralement  infruc- 
tueux. 

j)  Tics  des  membres,  —  Les  tics  convulsifs  des  membres  in- 
téressent soit  les  membres  antérieurs,  soit  les  membres  posté- 
rieurs ;  ils  sont  très  souvent  réunis  entre  eux  ou  à  un  mou- 
vement involontaire  de  la  tète  et  de  Tencolure  comme  daos 
le  tic  de  Tours. 

Farges  rapporte  qu'un  cheval  avait  l'habitude,  quand  sa 
ration  était  épuisée,  de  lever  sans  cesse  le  pied  droit  postérieur, 
en  même  temps  qu'il  se  frottait  tout  le  côté  gauche  de  l'enco- 
lure jusqu'à  l'oreille. 

Certains  chevaux  ont  également  l'habitude  de  se  balancer 
sur  les  hanches  en  les  portant  successivement  à  droite  et  à 
gauche. 

Il  est  aussi  des  chevaux  qui  ont  l'habitude  de  gratter  conti- 
nuellement le  sol  de  leurs  pieds  antérieurs  comme  s'ils  étaient 
affectés  de  coliques.  Ce  tic  trahit  l'impatience  et  Tennui  des 
animaux  qui  éprouvent  un  besoin  continuel  de  mouvement. 
Une  usure  rapide  du  fer,  une  fatigue  inutile  du  sujet  et  pa^ 
fois  un  bruit  insupportable  pour  les  personnes  qui  logent  au- 
dessus  des  écuries  résultent  de  ce  tic. 

D'autres  chevaux  trottent  à  l'écurie,  leurs  bipèdes  diagonaux 
se  meuvent  avec  une  grande  vitesse  pendant  que  l'animal  est 
devant  la  mangeoire.  Ce  trot  sur  place  plus  ou  moins  irrégu- 
lier fatigue  le  sujet.  On  ne  peut  remédier  à  cette  habitude 
qu'en  entravant  les  membres  antérieurs. 

D'autres  tics  des  membres  sont  moins  graves  pour  les  ani- 
maux :  telle  est  l'habitude  qu'ont  certains  chevaux  de  se  rou- 
ler en  rentrant  à  l'écurie  ou  après  un  travail  insignifiant. 

Selle,  sellette,  collier,  couvertures  peuvent  être  brisés  ou  sa- 
lis; de  sorte  que  ce  tic,  s'il  n'est  pas  dangereux  pour  la  sanlé 
de  l'animal,  rend  son  entretien  onéreux.  On  peut  vaincre  cette 
habitude  en  attachant  le  cheval  au  râtelier  jusqu'au  moment 
où  il  est  dégarni. 

Beaucoup  de  chevaux  retenus  à  l'écurie  à  la  suite  d'un 
accident,  d'une  maladie  ou  de  toute  autre  cause  prennent  Tha- 
bitude  de  se  frotter  la  base  de  la  queue  contre  les  parois  de  la 
stalle. 

Ce  mouvement,  conscient  et  volontaire  au  début,  est  géné- 
ralement déterminé  par  l'accumulation  de  poussières  à  la  ba?e 
de  la  queue,  par  des  helminthes  fixés  aux  dernières  portions 
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du  tube  digestif,  puis  il  devient  une  habitude  enracinée  et 
involontaire.  Les  crins,  rapidement  ébouriffés,  s'usent  et  tom- 
bent. La  queue  se  dénude  et  se  recouvre  de  squames  épider- 
miques.  (Foy.  Pityriasis.) 

Tics  pah  habitude  ou  habitudes  vicieuses.  —  Dans 
cette  catégorie,  nous  rangeons  toutes  les  habitudes  vi- 
cieuses, caractérisées  par  la  reproduction  intempestive  d'un 
mouvement  normal,  réflexe  ou  automatique,  codime  celui  de 
ruer,  de  mordre,  de  déchirer  les  couvertures.  Presque  tous  ces 
tics  ont  des  inconvénients,  soit  pour  les  animaux  eux-mêmes, 
soit  pour  ceux  qui  les  approchent.  Ce  sont  des  vices  dan- 
gereux, des  défauts  moraux  graves.  Seule  Thabitude  qu'ont 
beaucoup  de  chevaux  de  crotter  dans  la  mangeoire  .est 
inoffensive. 

a)  Tic  cTarracher  et  de  mordre  les  cotwertures,  —  Beaucoup 
d'animaux  ont  l'habitude  d'arracher  les  couveriures  comme 
diverses  personnes  ont  le  tic  d'arracher  les  boutons  ;  de  plus, 
beaucoup  mordent  et  déchirent  leurs  couvertures  et  les  bandes 
de  flanelle.  On  peut  éviter  cet  inconvénient  en  faisant  usage 
d'un  collier  à  chapelet,  d'un  bâton  à  surfaix  ou  à  l'aide  d'une 
bavette  faite  avec  un  morceau  de  laine  fixé  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  muserolle,  libre  à  son  autre  extrémité,  de  telle 
dorte  que  toutes  les  fois  que  le  cheval  veut  porter  les  dents  sur 
ces  couvertures,  la  bavette  l'empêche  de  les  saisir.  Mais  ce 
morceau  d'étoffe  arrive  à  s'user,  à  se  déchirer  et  à  se  salir,  et 
son  renouvellement  finit  par  devenir  coûteux. 

b)  Tic  d'ouvrir  les  portes  et  de  se  délicoter.  —  Des  chevaux 
ont  l'habitude  d'ouvrir  les  portes  des  stalles,  de  se  débarras- 
ser du  licol  (chevaux  qui  se  délicotcnt),  ce  qui  leur  permet  de 
se  rendre  au  coffre  à  avoine,  et  de  contracter,  quand  ils  sont 
andes  et  gloutons,  une  indigestion  mortelle,  d'aller  flairer  et 
tourmenter  les  voisins.  U  peut  en  résulter  des  chutes,  des 
efforts,  des  glissades,  des  contusions,  des  fractures  et  divers 
autres  accidents. 

c)  Tic  de  tirer  au  renard.  —  D'autres  chevaux  ont  Thabi- 
tudes  de  tirer  au  renard  dès  qu'ils  sont  attachés  ;  d'où  résul- 
tent la  déchirure  de  la  langue,  la  fracture  des  mâchoires,  les 
contusions  du  crâne  et  même  Tassommement  quand  tous  les 
liens  se  rompent. 

Pour  obvier  aux  divers  inconvénients  inhérents  aux  tics 
d'ouvrir  les  portes,  de  se  délicoter,  de  tirer  au  renard,  on  peut 
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-Utiliser  im  collier,  un  chapelet,  en  fixant  à  la  mangeoire 
chacune  de  ces  pièces  par  ui^  longe  diatincle,  et,  pour  les 
chevaux  qui  se  âélicotea^en  ajoutaot  au  licol  une  8ou&-gorge. 

d)  Tic  du  cabrer.  —  Commun  chea  les  animaus  de  saog, 
chez  les  chevaux  de  selle  en  particulier,  ce  tic  se  manifeste 
au  moment  où  îte  sortent  de  Técurie  ,•  parfois  il  y  a  perte 
d^équilibre  et  chute  violente.  On  peut  les  empêcher  de  se 
cabrer  à  Féeurie  en  les  attachant  court,  et  s^îlls  sont  attelés  ou 
montés  à  Taide  d'unje  martingale. 

e)  Tic  de  mer.  —  Les  sujets  affectés  de  ce  tic  ruent àlahoiU 
lorsqu'ils  cherchent  à  atteindre,  à  Taide  d'un  membre  posté- 
rieur, la  jambe  du  cavalier  qui  se  prépare  à  monter.  Ils  ntmt 
en  vache  quand  ils  projettent  un  membre  postérieur  de  côté; 
ils  ruent  en  arrière  avec  un  seul  membfpe  postérieur,  oq  des 
deux  membres  postérieurs  ;  c'est  alors  la  ruade  proprement 
dite.  Chacun  sait  combien  ces  habitudes  sont  dangereuses  et 
tout  le  monde  connaît  les  accidents  qu'elles  peuvent  produire. 

f)  Tic  de  frapper  dn  devant,  —  Tantôt  c'est  un  seul  pied  f^\ 
est  vivement  projeté  en  avant  ;  tantôt  Tanimal  se  cabre  et  étend 
ensuite  violemment  tes  deux  membres  antérieurs.  Il  en  est 
même  qui  mettent  un  véritable  acharnement  à  atteindre  leur 
victime.  On  a  conseillé,  pour  faire  perdre  cette  habitude,  de 
placer  Tanimal  devant  une  mangeoire  assez  haute  pour  rem- 
pécher  de  relever  les  avant-bras  sans  se  heurter  les  genooi 
contre  l'auge. 

g}  Tic  de  mordre.  —  C'est  le  vice  le  plus  fréquent  des  ch^ 
vaux  entiers  ;  on  les  reconnaît  à  leur  habitude  de  coucher  les 
oreilles,  de  crisper  les  lèvres,  de  montrer  les  dents,  d'étendre 
la  tête  dès  qu'on  les  approche.  Ils  attaquent  soit  les  autres 
animaux,  soit  les  personnes  chargées  de  les  panser  ou  de  les 
eonduire. 

La  moselière  est  le  moyen  le  plus  simple  pour  éviter  leurs 
atteintes  pendant  le  travail.  A  Técurie,  on  peut  aussi  leur  ap- 
pliquer un  collier  à  chapelet  ou  les  attacher  à  deux  longes. 

h)  Tic  de  reculer.  —  Les  chevaux  qui  reculent  sans  ino*B 
sont  la  cause  d'accidents  très  sérieux  que  rien  ne  peut  faire 
prévoir  ni  éviter.  On  ne  possède  aucim  moyen  pour  y  remédier. 

t)  A  ces  défauts  plus  ou  moins  gi-aves,  il  fout  ajouter  la 
rMràé,G'est-àt^dire  le  refus  d'obéîr,marqué  par  une  otetinati^ 
telle  qu'on  ne  peut  réussir  à  faire  avancer  les  animaux,  à  1«* 
faire  reculer  ou  à  leur  Caire  franchir  un  obstacle,  un  poct. 
maigri  les  cxcitationB  les  plus  ésiergiques. 
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Certains  chevaux  lefosent  de  se  laissw  pmiMf;  iti  ont  Fka- 
MUide  dd  serrer  les  peraonnea  qui  les  étriiUeat  contre  les 
yarois  de  la.  stalle  ;  il  en  esC  d'autres  qui  rêussisseat  à  ctHOh 
primer  la  jambe  du  cavalier  ecMkIre  les  murs>  les  arbres. 

Il  n'est  pasi  rare*  non  plus  d'observer  des  ehcrau^  trèa  doux 
généralement,  mais  qui  refasent  de  ae:  laisser  ferrer,  o«  har* 
fiacher,,  ce  aoikt  autant;  de  défauts  BUNtacEi  qui  rendent  souvent 
les  animaux  inutzUsaMes. 

Certains  cbevaux  (m t  aussi  l'habâtudede«'0»i^orter,de-a*âŒi- 
Ittller,  en  dit  vulgairement  qu'ils  jM^esTKftf  1»  mors  œux  denta^ 

D'aiaires  ont  k  tic  de  a'efirayer;  on  dit  qu'ils  sont  j^efireuar, 
miœiU  07nbrâijfei»et^  C'est  par  fie  dressage  qn'oa  peut  caîmer 
les  animaux,  le»  empêcher  de  s^emporter^  omr  quand  ils  ont 
peur,  leur  rendre  la  confiance  qui  leur  manque.  (Pour  pluside 
âélails,  vogf.  EacriRiBUic,  de  MM.  âoubeanxet  Barrier^  cba- 
{ôtre  consacré  à.  L'étftde  des  viccsiproparement  ditSv} 

TIGSP43S1VSL  —  VTù  de  la  k^gm  pendaiate^ —  Habitude 
qu'ont  oartaû»  chevaux  de  laissa:  saillir  et  pcaidre  la  langue 
en  dehors  dekb  cavité  buccale^  Cet  organe  fait  saillie  en  avant, 
pfazs  cûmmunément  de  càlé^  soit  à  droite,  soit  à  gauche*  Ce  tic 
sttait  facilement  eonfonda  avec  la  paraljrsie  de  la  langue,  s'il 
se  se  manilèstait  pas  à  peu  près  exctansivement  peodant  le 
travail.  La  kague  peadante  donne  ài  l'animal  isne  physiono* 
ne  stupîde;  elle  estl  souvent  desséchée  ài  sen  extrém&lé,  exco- 
riée oa  btessâe  par  les  deats,.  enfin  elle  remplit  imp<Krtaite- 
ment  son  rôle  dans  la  préhension  et  la  maslicatiosi  des 
aMinenlB. 

On  peut  combattre  cette,  habitudie  vicieuse  en  a^pli^oant 
use  muaeMèf  e  pmàmaL  le  travaâL 

7?  lier  Air  eoncisr  an  iME«Aff.  —  nn'cslt  pas  rare  d'observer 
descheraux  qm  se  couchent  en  vacfae^  c'est-à-dire  en  repUant 
les  membres  aatécîsaarssoiistk  poitrine  comme  les  rumiiiants*. 
Dans  cette  attitude^  V^Mmge  dis  fer  vient  blesser  le  coude  et  y 
détenoÎBieriiQeséKie  d^attérations  connueg  soa»le  nom  d^éponge 
poor  rappeler  la  eame  qui  les  prodnil.  {Voyt.  ÉPCfcea.) 

>  Tie  d^appmper  tm  pied  pmdriêur  nur  tamUirt^  —  D^autres 
ebefaux,  i^ppay anfc  li^ni  des  membres  postérieur»  sur  le  bo«nr* 
relet  ou  la  partie  antérieure  de  la  paroi  de  l'autre  membre,  se 
contasioment  osi  se  blessent  an  niveau  de  la  eauroane,  du 
bourrelet,  ce  que  amène  des  irrégutaritéa  d3H3  la  sécrétion 
cornée  et  la  osafcematiso  da  nbot. 
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TicB  digestifs.  —  Sous  le  terme  générique  de  tics  diges- 
tifs, on  comprend  les  habitudes  vicieuses  qui  consîBteQt  à 
ingérer  soit  des  matières  inalibiles  (tics  arec  aberration  du 
goûl),  soit  de  l'air  (tic  proprement  dit). 

Nous  nous  contenterons  de  résimier  les  principales  Tariétés 
de  tics  procédant  d'une  aberration  du  goût. 

a)  Tic  rongeur.  —  Ce  besoin  irrésistible  se  manifeste  prin- 
cipalement chez  le  cheval,  le  bœuf  et  le  porc. 

Certains  chevaux  rongent  continuellement  leur  longe,  le 
bois,  les  parois  de  leur  stalle  ou  de  leur  mangeoire;  d'autres 
ne  présentent  cette  habitude  que  pendant  la  convalescence 
d'affections  du  tube  digestif.  Rigot  a  conseillé  de  garnir  le 
devant  du  râtelier  ou  le  bord  de  Tauge  d'un  cuir  lardé  de  clous 
dont  la  pointe  fait  saillie  à  l'extérieur. 

Chez  le  porc,  le  tic  rongeur  coexiste  souvent  avec  l'ostéo- 
malacie  ;  Tanimal  se  met  à  manger  avidement  le  bois  pourri, 
les  écorces  d'arbres,  les  parois  de  la  porcherie. 

Chez  le  bœuf,  il  est  beaucoup  plus  fréquent  ;  Dupont  Ta 
étudié  et  Ta  désigné  sous  le  nom  de  pica  pellagreux  ;  Fried- 
berger  et  Frôhner  l'ont  appelé  maladie  du  lécher. 

On  Ta  signalé  en  France,  dans  les  Pyrénées,  les  Landes, 
la  Loire;  en  Allemagne  ce  tic  est  fréquent  dans  la  Forêt  Noire 
et,  en  général,  dans  tous  les  pays  pauvres.  Il  parait  lié  à  la 
constitution  chimique  du  sol  et  accuse  un  trouble  profond  de 
la  nutrition.  On  le  remarque  sur  les  vaches  en  état  de  gesta- 
tion, sur  les  vaches  laitières,  les  veaux;  les  bœufs  en  sont  ra- 
rement atteints. 

Les  animaux  commencent  par  perdre  l'appétit,  puis  ils 
lèchent  les  murs,  le  (bois  et  mangent  indifféremment  des 
pincées  de  son  ou  de  poussière  ;  puis  ils  dévorent  leur  litiire, 
les  excréments,  et  déglutissent  avec  la  même  avidité  la  laine, 
les  chiffons,  les  vieux  cuirs,  lèchent  ou  mordent  avidement 
les  boiseries,  les  séparations,  les  vêtements  des  bouviers  et 
m&chent  les  chaînes  qui  servent  à  les  fixer. 

On  voit  les  animaux  dépérir  ;  les  muqueuses  p&lissent,  le 
poil  est  terne,  piqué,  hérissé  ;  la  peau  est  sèche,  adhérente; 
elle  parait  tannée.  Parfois,  quand  TafTection  est  très  ancienne, 
l'animal  parait  être  en  proie  à  une  surexcitation  nerveuse 
étrange. 

«  Il  se  précipite  contre  sa  crèche  ;  il  frappe  violemment  de 
la  tête  tous  les  corps  environnants  ;  il  ouvre  la  gueule,  mord 
le  bois,  gratte  le  sol  et  mugit  faiblement.  »  (Dupont.)  Il  parait  en 
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proie  à  une  folie  furieuse.  C'est  une  habitude  très  fâcheuse 
qui  conduit  les  animaux  à  la  cachexie  et  souvent  à  la  mort. 
Le  traitement  se  résume  dans  un  changement  d'alimenta- 
tion ;  c'est  le  meilleur  remède.  A  défaut,  on  peu  ajouter  à  la 
ration  du  sel  marin,  des  matières  salines,  des  grains  et  des 
graines.  Le  phosphate  de  chaux  à  l'intérieur  et  les  injections 
sous-cutanées  de  chlorhydi*ate  d'apomorphine  semblent  devoir 
donner  de  bons  résultats. 

b)  Tic  de  lécher  les  poils,  —  Sous  l'influence  de  l'ennui,  les 
veaux,  les  vaches  et  les  poulains  contractent  fréquenmient, 
pendant  l'hiver,  l'habitude  de  lécher  exclusivement  les  poils. 
Elle  disparaît  au  pâturage  pendant  que  les  animaux  prennent 
leur  repas  ;  quand  ils  ruminent  on  les  voit  se  rapprocher  et 
se  lécher  réciproquement  ;  il  semble  que  la  saveur  salée  de 
la  sueur  n'est  pas  étrangère  à  cette  habitude. 

c]  Tic  de  manger  la  laine.  —  Chez  le  moutoUi  on  peut 
observer  cette  habitude  vicieuse,  mais  avec  des  caractères 
moins  graves  que  ceux  qui  accompagnent  le  tic  du  lécher 
chez  le  bœuf.  C'est  la  maUophagie  de  Friedberger  et  Frohner, 
et  reconnaît  les  mêmes  causes  que  le  tic  du  lécher.  On  l'observe 
pendant  l'hiver  chez  les  animaux  jeunes  des  races  améliorées. 

Les  agneaux  s'amusent  à/  mordiller  la  laine  de  leur  mère, 
puis  ils  en  éprouvent  le  besoin  qui  devient  de  plus  en  plus 
impérieux  ;  les  antenois  vont  primitivement  à  la  recherche 
des  brins  de  fourrage  tombés  dans  la  toison  du  voisin,  et 
mangent  plus  tard  la  laine  souillée  d'urine  et  de  matières 
excrémentitieiles. 

Ce  tic  se  développe  d'abord  sur  un  seul  agneau,  mais  d'au- 
tres ne  tardent  pas  à  l'imiter,  et  le  nombre  des  mangeurs 
comme  celui  des  tondus  fait  de  rapides  progrès.  Une  gastro- 
entérite est  la  conséquence  de  cette  ingestion. 

Us  changements  d'alimentation  et  la  vie  libre  dans  les 
pâturages,  l'isolement  des  mangeurs  et  des  mangés,  l'injec- 
tion sons-cutanée  d'apormorphine,  d'après  Lemke,  à  la  dose  de 
10  à  20  centigrammes,  seraient  les  moyens  les  plus  propres  à 
combattre  cette  mauvaise  habitude. 

d\  Tic  de  manger  de  la  terre,  —  Celte  habitude  a  été  signalée 
principalement  chez  le  cheval  et  chez  le  bœuf.  C'est  une  aber- 
ration du  goût  connue  sous  le  nom  de  pica.  De  Gasparin,  en 
1817,  avait  déjà  fait  remarquer  que  le  cheval  ronge  quelque- 
fois la  muraille  à  cause  de  la  saveur  salée  qu'il  se  procure 
ainsi  ;  Hurtrel  d'Arboval  a  rencontré  des  chevaux  qui  ont  le 
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lie  dte  manger  de  )»  ierre.  L^DÎmat  prélère  même  parfois  lu 
terre  à  raveine. 

Dans  nne  obsen^fiMm  rapportée  paF  Nf.  Bftiïlef ,  îl  s^agit 
dPune  Jument  qui  lèche  totrr  k  tour  la  erèche,  le  r&telier,  les 
parois  ée  sa  stalle,  les  briqnes  et  mange*  a^ec  appétit  des 
iKmles  de  terre  delà  grosseur  d*unepe^le  pomme  additionnées 
de  I/IO  environ  de  sel  marin,  parfois  même  elle  ingère  des 
morceaux  de  brique.  La  saveur  salée  de  certaines  terres  semWe 
exciter  les  animaux  à  les  manger;  C'est  probablement  la 
même  camse  qui  incite  les  amrmanx  à  se  lécher  entre  eux. 

n  est  vrai  qae  parfois  les  substances  ingérées  sont  aèsolc- 
ment  dépourvues  de  goût.  On  signate  e»  effet  de»  chevaux 
qtii  mangent  la  craie  qui  se  trouve  dans  les  mnrs  de9  écuries. 

Cette  habitude  est  snscepdMe  de  déterminer  des  coliques, 
des  obstructions  intestinales.  Les  animaux  affectés  de  ce  tic 
senttristes,  nofrchalants,  les  muqueuses  sont  pftles,  décolorées, 
les  poils  et  les  crins  ternes,  cassants,  l'appétit  est  considéra- 
blement dimfnné,  ils  aoufhrent  de  troublés  digestifs  cosséca- 
tîfiFà  cette  aberraHion  de  Fappétit*  (V&^.  PierA.) 

e)  Tic  de  mém^er  lescroitinê.  —  L'habitude  de  msmgerles 
crc^tins,  comnmne  chefl  la  plupart  des  percs  qui  vivent  en 
Bberté,  se  retroore  exccptionnellemetrt  chez  le  chevaL  J^i  eu 
foceasion  d'c^erver  nn  poulain  qui  mangeait  les  croftins  ea 
dépit  de  tous  les  moyens  de  coercition  employés  pour  Fen 
empêcher. 

Le  plus  soovent,  ee  besoin*  est  lié  à  des?  affections  in  tube  ' 
digestif.  Ainsi,  dans    Tarmée,  les   chevaux  au  retour  des 
manœcrvres  mangent  fréquemment  les*  crottins.  Ce  i»'esl  dons 
ce  cas  4a*un  symiplAine  passager; 

f}  Tic  dim§érwf  4ts  etmps  itrançtr^.  —  Le«  ruminants  oot 
Thabitude  d'ingérer  les.  C(»rps  étrangers  les  phis  variés  :eail- 
loux,  pierres,  épingtes  à  cheveux,  clous,  fragmenSafde  ils  de 
fer,  gants,  osi,  fburchettes,  cou*foies,  manchet  de  Toviet 
pièces  de  momaie,  etc. ,  qui  sont  le  point  de  départ  dV 
grave,  du  rumen,  dn  cKaphragme,  du  peunaon,  ds  péricarde,  Ai 
cœur,  etc.  Les  chiens  ont  ansf^i,  stirtont  qiiand  il»  sont  jeunes, 
la  moLAîe  d*avaler  tout  ce  qui  est  à  portée  de  kmrs  denrls;  M  en 
«it  quâ  ingèrent  ^tes  sous,  des  marrons  d*Tnde,  des  caffloai, 
An  vofaime  d'une  grosse  pomme  de  terre,  desoepeanx,  desbiUes 
en  verre,  des  étoupe»,  des  morceaux  dé  vieux  chifibas  et  de 
cwr,  des  cheveux,  etc. 


TiC  2ÛS 

Od  eite  des  chieaA  de  coiffeuis  qui  iogèreiLt  les  cheyeux 
qu'on  Tieat  de  tailler. 

Goaflécutivemtfftt,  on  voit  auEveuir  theA  ces  aBimaax  des 
gutiites,  des  entérites  et  des  symptômes  xabiformes,  mais, 
aâsez  fréquenraient,  le»  cbieiiks  auspeet»  de  rage  à  la  suite  de 
Vingestion  de  ces  corps  étrangers  guérissent  en  les  vomissant. 

Tic  propreaient  dttt  avee  wbl  ^mnsk  usure  des 

dents.  —  C'est  le  tic  rédhibitoire.  Il  est  assez  fréquent  chez 
ie  chetal,  on  Ta  obsenré  chea  le  bœuf  et  chez  le  pore,  mais 
on  ne  Ta  jamais  signalé  chez  le  mulet  IL  consiste  essentielle- 
ment  dans  un  efl'ovt  convulstf  de  dégittlition  précédé  d'une 
apiration  d*air  et  suivi  d'un  bruit  plus  ou  moins  sonore.  De 
tons  les  lies  que  nous  avon»  décrits,  c'est  k  plus  aneienne- 
meni  connu. 

Historique.  —  De»  1647  Jourdain,  dans  ua  ouvrage  inti- 
talé  t  la  Vraye  Cognaiêstmem  du  cheval  »  le  définit  nettement; 
Solkysek^  1008,  dans  son  «  Parfait  Maruekel  »,  distingue  le  tic 
à  Vappui  du  tic  en  Tair  ;  le  cheval  tiqueur,  dont  les  dents  sont 
isées^de  celui  dont  les  dents  ne  s  usent  point  et  il  donne  le  rot 
OD  likaoent  comme  signe  earactéristiqae  de  ce  vice. 

Qe  Garsault,  en  1755^  dans  t  Le  nowoeau  parfait  muràehâè  » 
eal  beaucoup  plus  précis.  «  Le  t/c  est  une  mauvaise  babitmâe 
92e  contractent  quelques  chevaux.  H  se  dénote  par  un  motopt^ 
«■Art  contmlsif  du  fosier  accompagné  dune  etpèeé  de  roi;  ils 
qtpliquent  cette  habitude  en  différentes  actions  et  occasioaa  ; 
plasieors  tiquent  en  app^anâ  lee  dents  ou  sur  la  lon^e  du  Ueol 
ou  contre  la  mangeoire  ou  a»  fond^  ou  Mwr  le  timon;  d'autrea 
tiquent  en  J^ctir  ou  suf  la  bride.  On  reconnati  lee  Uqmewre  qui 
^ffnmfit  mr  les  dents  en  les  voyant  utéee.  Le  tic  peut  se  com* 
moniquer  dans  uae  écurie;.  » 

Delabëre*Blaiue  admet  la  possibilitô  d'une déglutitioa d'air; 
^mage  de  Peugré  définit  ie  tic  une  habitude  qui  <«  consiste 
à  se  contourner  reacolore  ca  arc,  à  rapprocher  le  mentoa  du 
poitrail  et  ji  iaâre  entendre  au  londi  du  gosier  urne  espèce  de 
^ii  après  avoir  serré  entre  les  dents  incisives  Tauge,  te  rike- 
lîer,  une  barre,  le  timon  d'une  voiture,  la  longe  du  licoUfqud- 
quefeis  même  le  saboà  de  son  pied  on  antres  objets  qui  sont  à 
sa  portée». 

D&Gaaparin,  en  1817,  éêsblit  que  c  c^est  le  sparane  seul  et  le 
e^Be[nent  qm  l'accosnpagne  qjoà  esnstîtae  le  lie  »v  En  I£24^ 
^^mxA  appetta  tic  -.  «  Is  mauvaise  baJbitade  qn'oal  eontrselée 
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quelques  chevaux  de  roter  lorsqu'ils  mangent  en  appuyant  les 
dents  supérieures  sur  la  mangeoire,  sur  Tauge  ou  sur  tout 
autre  corps  » .  Hurtrel  d*Ârboval  n'admet  comme  véritable  tic 
que  le  tic  proprement  dit,  c'est-à-dire  le  tic  avec  éructation. 

Vatel,  1828,  considère  que  le  tic  est  «  un  moyen  employé 
par  le  cheval  pour  expulser  des  gaz  qui  le  gênent  dans  l'es- 
tomac, en  prenant  une  position  ou  un  point  d*appui  favorable 
à  la  contraction  des  muscles  qui  doivent  concourir  à  cette 
expulsion  ». 

Renault,  dans  son  rapport  au  tribunal  civil  de  premiire 
instance  de  Tonnerre,  dit  que  le  tic  proprement  dit  signifie  : 
c  une  habitude  vicieuse  qu*ont  certains  chevaux  de  faire 
entendre,  le  plus  souvent  lorsqu'ils  mangent,  une  espèce 
d'éructation  qui  se  produit  au  moyen  d'une  contraction  spas- 
modique  des  muscles  de  la  région  inférieure  de  l'encolure  et 
de  ceux  du  ventre  ;  soit  en  prenant  un  point  d'appui  avec 
leurs  dents  ou  leur  menton  sur  un  corps  résistant  quelconque 
(tic  d'appui),  soit  sans  prendre  aucun  point  d'appui  (tic  en 
Tair)  ». 

Depuis  cette  époque,  la  plupart  des  auteurs  (Mignon  et  Oal- 
lisset,  Richard  et  M.  Baillet  lui-même)  ont  regardé  l'expulsiou 
bruyante  des  gaz  par  la  bouche,  c'est-à-dire  le  rot,  l'éructation, 
comme  le  phénomène  caractéristique  du  tic.  Pas  d'éructation, 
pas  de  tic  :  telle  est  la  formule  qui  résume  également  Topi* 
nion  de  la  généralité  des  praticiens.  Cette  formule  est  pou^ 
tant  erronée,  le  cheval  tiqueur  fait  entendre  un  bruit  de 
déglutition  et  non  un  bruit  d'éructation  ;  l'animal  qui  tique 
avale  de  l'air,  c'est  ce  qui  va  ressortir  de  son  étude. 

Caractères  du  tic.  —  !•  Équidés.  Le  tic  n'est  pas  une 
maladie  et  ne  peut  avoir  ni  symptômes,  ni  lésions.  Il  con- 
siste dans  un  mouvement  difficile  de  déglutition.  Son  étude 
clinique  comporte  :  !•  l'examen  des  attitudes  du  sujet  ;  2*  l'ob- 
servation du  mouvement  convulsif  qu'il  accomplit;  3* les 
caractères  et  la  pathogénie  du  bruit  qu'il  fait  entendre. 

Le  tic  proprement  dit  peut  s'effectuer  dans  des  attitudes 
diverses  qu'on  peut  ranger  sous  les  trois  chefs  suivants  :  tic 
en  l'air,  tic  à  l'appm,  tic  mixte. 

a)  Tic  en  Vair^  ou  tic  sans  usure  des  dents,  —  Le  cheval  qui 
tique  en  l'air  ne  prend  aucun  point  d'appui.  En  général,  il 
commence  par  s'éloigner  de  la  mangeoire,  porte  le  nez  au  vent, 
hume  l'air,  comme  en  témoignent  les  mouvements  de  va-et- 
vient  de  ses  lèvres  ;  parfois,  celles-ci  battent  légèrement  l'une 
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contre  Tautre  ou  roulent  de  droite  à  gauche  comme  8*il  for- 
mait dans  sa  bouche  un  bol  alimentaire  ;  en  même  temps,  la 
langue  se  replie  en  dessous  et  s'applique  ensuite  contre  le 
palais.  Il  peut  s'en  tenir  là  :  ce  tic  commençant  n'aboutit  alors 
qa*à  la  déglutition  de  la  salire  gui  n'assouvit  ni  son  besoin  ni 
ses  désirs. 

h)  Tic  à  Fappui  appelé  encore  tic  avec  usure  des  dents.  — 
Cependant  il  n'est  pas  toujours  caratèrisé  par  l'usure  des 
dents.  L'appui  peut  s'effectuer  par  les  lèvres,  la  houppe  du 
menton,  le  bord  inférieur  des  ganaches,  exceptionnellement 
par  la  région  laryngienne  ;  au  préalable,  le  sujet  promène  fré- 
quemment ses  lèvres,  répand  la  salive  ou  lèche  même  le  corps 
qui  doit  lui  servir  de  point  d'appui.  Du  reste,  les  dents  elles- 
mêmes,  sur  lesquelles  l'animal  appuie  le  plus  fréquemment, 
ne  présentent  pas  toujours  des  irrégularités  appréciables, 
notamment  quand  l'appui  se  fait  régulièrement  par  toute  la 
table  dentaire  ou  que  les  mâchoires  portent  sur  des  corps 
dépourvus  de  résistance. 

L'usure  anormale  présente  un  siège  différent  suivant  le 
mode  d'appui.  Goubaux  et  Barrier  en  ont  donné  une  classifi- 
cation rationnelle  que  nous  reproduisons.  Ces  auteurs  distin- 
guent cinq  catégories  de  variétés  d'usure. 

1*  Uusure  anormale  intéresse  seulement  lafacA  antérieure  des 
incisives. 

Cette  catégorie  comprend  les  quatre  variétés  suivantes  : 

a)  Le  biseau  n'existe  qu'à  la  mâchoire  supérieure  ; 

h)  On  ne  l'observe  qu'à  l'inférieure  ; 

c)  Il  se  fait  remarquer  aux  deux  mâchoires  ; 

d)  Les  deux  biseaux  sont  sur  le  même  plau. 

2^  L'usure  anormale  intéresse  seulement  la  face  postérieure  des 
incisives, 
a)  Le  biseau  postérieur  existe  en  haut  seulement; 
h)  n  n'existe  qu'en  bas  ; 

e)  Il  se  montre  aux  deux  mâchoires. 

Quel  que  soit  le  siège  du  biseau,  il  donne  aux  dents  du 
cheval  une  certaine  analogie  avec  celles  du  bœuf;  elles  ne 
s'opposent  plus  en  effet  que  par  une  portion  plus  ou  moins 
astreinte  de  la  partie  antérieure  de  leurs  tables. 

3^  Vusure  anormale  porte  à  la  fois  sur  la  face  antérieure  des 
incisives  dune  mâchoire  et  sur  la  face  postérieure  de  celles  de 
tixulre. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  : 
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^z)  n  existe  un  biseau  antérieur  et  un  biseau  postérieur  en 
bas; 

b)  Le  biseau  antérieur  porte  sur  les  dents  du  bas^  le  posté* 
rieur,  au  contraire,  sur  celles  du  haut. 

4^  L'uvvre  anormale  réaffecte  que  Us  tables  dentaires. 

Ce  mode  d'usure  a  pour  résultat  de  déterminer  un  simple 
raocourcissement  exagéré  des  dents;  on  rencontre  dans  cette 
catégorie,  les  variéiésjsui vantes  : 

a)  Le  raccourcissement  iilntéreaae  que  les  deats  de  la 
mâchoire  supérieure; 

b)  Il  affecte  seulement  celles  de  la  mâchoire  inféiieuj:e; 
e)  Enfin,  il  porte  à  la  fois  sur  celles  des  deux  niichoires. 
5*  L'mBure  anormale  poÊris  sur  les  faces  Uuérales  ou  aéjar 

eentes  des  incisives. 

Dans  cette  catégorie  on  trouve  un  grand  nombre  de  variétés 
qui  compliquent  extrêmement  la  détermination  de  l'âge- 
Toutes,  cependant,  sont  caractérisées  par  la  formalion  d'un 
double  biseau  convergent  vers  le  centre  de  ia  bouche,  et 
taillé  aux  dépens  des  faces  latérales  ou  contigu^s  des  dents. 
Il  en  résulte  sur  la  face  antérieure  des  arcades  incisives,  et 
lorsque  les  mâchoires  sont  rapprochées  ;  une  série  <le  gouttières 
ou  de  coulisses  verticales  dont  le  fond  occupe  Tînlerstice  com- 
pris entre  deux  dents  adjacentes.  Quant  aux  tables,  elles  sont 
profondément  entamées,  à  la  fois  sur  leur  bord  antérieoret 
sur  les  bords  latéraux,  en  raison  de  la  situation  et  da  mode 
de  convergence  des  biseaux. 

On  conçoit  que  de  telles  altérations  de  la  table  dentaire 
rendent  souvent  très  difficile  la  connaissance  de  Tâge.  {Voy- 
Age.) 

Maintenant,  il  est  intéressant  de  passer  la  revue  des  corps 
qui  servent  de  point  d'appui  à  l'animal  tiqueur.  Ils  varient 
suivant  qu*il  est  libre  ou  attaché  à  l'écurie  on  qu*il  est  au  tra- 
vail. Attaché,  c'est  la  longe  ou  ia  chaîne  du  licol,  le  billot,  le 
bord  libre  de  la  mangeoire,  la  rive  interne  de  ce  bord,  le 
fond  de  l'auge^  la  traverse  inférietu*e  du  râtelier,  le  bat-flanc 
On  a  vu  des  chevaux  saisir  à  pleines  dents,  et  jusqu'à  la  com- 
missure des  lèvres,  les  bouts  d'une  mangeoire  en  pierre. 

Libre,  c'est  le  bord  de  la  stalle,  le  sol  dénudé  delilière,  une 
botte  de  paille  placée  à  sa  portée,  une  bouchée  de  foumg^^ 
dur,  de  luzerne  (Violet),  le  dos  du  voisin.  Gunther  a  vu  des 
poulains  tiquer  sur  l'un  des  canons  de  leur  mère.  L'animal 
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peuÊ  tiqver  aasai  en  ppenaai  tol  point  d*appui  m  Tavaiit- 
l»i8,legenoa  <mi  JesadioL 

Au  tcvraiU  <oa  te  voit  tifner  sor  le  bout  du  brancard,  sur 
te  iimosi,  la  eeUe  on  la  aellette,  sar  l'encolure  «ki  vaisiiu 

Tic  luxTs.  —  Clertaiafi  «mmam  ULquesit  alteinatiramoat 
à  llippui  et  ea  raà*.  A  la  vérité  ûe  tic  est  rane.  M.  Beyiial  a 
bit  coQoaltpe  l'eneniple  d'un  cfaevaJ  qui  tiquaii  ai^ac  appui  et 
qui  se  mit  à  tiquer  en  Tair,  dès  qu'on  lui  potiora  les  objeifi  fiiir 
lesquels  il  avait  coutume  de  prendre  son  point  d*appui.  Qou- 
bauz  a  observé  un  eherail  qui  tiquait  tantôt  avec  ap^uiaur  les 
bords  de  range,  anr  la  longe,  It  fond  de  la  naan^geDire»  en  fai* 
tant  eirtendre  un  bruit  particulier  d'efEui,  et  tantôt  eana 
ipiMAiouenraîr.  {/oumaink  Lfftm^  18ûft,p.  254.) 

Caractère  du  mouvement  convuinf  éiccouÊp^  par  Usupetqyi 

lîçMc. — L'animalxaraène  la  têfee  vei«  le  jpoitraili  noue  reocolure, 

chercbe  im  jpoint  d*appui  poor  poussa  uxie  cerlaine  quantité 

d'iir  iMors  le  pharynx  et  vaincre  ia  résistance  offerte  par  le 

voile  du  palais  et  l'arrièi^bouche;  il  oomracte  apaamodique- 

meut  les  naiMcles  de  la  rôgioa  tracbiélienue  qui  se  deasineuit 

BOUS  ia  peau,  en  loème  temps  que  T^BBophage  et  la  trachée  ;  la 

boucke  fi'entr'ouvre»  le  «ujet  aspire  de  Tair  et  applique  la 

l&pgueeur  le  voile  du  palaifi;  il  fait  un  mouvement  de  propul- 

siaa,  pendant  que  le  larynx  est  porté  en  kaut  et  que  la  glotle 

se  ferme  ;  bref,  il  reproduit  tous  les  phénomènes  de  la  déglu* 

tition.  On  peutse  faire  une  idée  asses  juste  de  la  contorsion  de 

l'eacslure  pendant  le  tic  par  celle  que  luSoesaiXe  la  déglutition 

d*uQ  bol  médicamenteux  un  peu  volumineux.  Cet  effort  de 

déglutition  est  suivi  d  nsi  bruit  particulier  dont  nous  allons 

hieniAt  pi^iser  la  nature.  Au  nAOUiient  où  le  mouvementcon- 

vubi/  B'.acoompU^  les  janacles   des   yeux  et  des  oreilles 

ajoutent  aussi  par  leur  contraction  à  Texpression  particulière 

que  ^fésente  alors  la  face  du  cheval  tiqueur  :  «  Les  yeux  sont 

ftses,  mais  'dès  que  le  bruit  guttural  s'est  Xait  entendre,  les 

paupières  se  ferment  et  s'ouvrent  convulsivement,  et  le  corps 

clignotant  lui-même  passe  assez  souvent  rapidement  devant 

la  cornée  lucide,  tandis  que  les  oreilles  se  portent  en  arrière.» 

(Liâutard,  Journal  de  Lyon^  1861.)  Quelquefois,  on  remarque 

pendant  le  tic  un  mouvement  saccadé  des  membres  anté- 

deurs  et  presque  toujours  la  queue  se  balance  sur  les  jarrets* 

Puis  le  tic  étanst  accompli,   l'animal  reprend  sa  pœitioA 

première.  Le  mouvement  convulsif  effectué  par  le  cheval 
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liqueur  n'est,  en  résumé,  qu'une  déglutition  isolée  ;  il  em- 
prunte son  caractère  convulsif  à  la  difficulté  de  préhension 
de  Tair  ;  le  sujet  est  obligé  d'effectuer  les  mêmes  efforts  que 
lorsqu'il  éprouve  une  grande  difficulté  de  la  déglutition,  dans 
le  cas  d'angine,  par  exemple,  od  il  rapproche  la  tète  de  la 
poitrine  pour  l'éloigner  ensuite  brusquement  de  cette  région. 
Sous  l'influence  de  ces  efforts  répétés,  les  muscles  qui  y 
participent  (sterno-maxillaire  et  omoplat-hyoïdien)  subissent 
l'hypertrophie  physiologique. 

Bruit^  sa  pathogénie.  —  Le  tic  peut  s'effectuer  avec  ou 
sans  bruit;  il  est  souvent  silencieux  quand  le  cheval  vient  de 
boire  ou  de  manger,  ou  quand  cette  habitude  n'est  pas  encore 
complètement  acquise.  Le  tic  sans  bruit  est  généralement 
exempt  de  météorisation  ^Farges). 

Le  bruit  que  font  entendre  les  chevaux  tiqueurs  est  tantôt 
un  bruit  guttural,  rauque,  assez  fort,  tantôt  une  espèce  de  cla- 
potement ou  un  bruit  analogue  à  celui  que  produit  la  respi- 
ration haletante  du  chien.  On  l'a  désigné  sous  les  noms  de 
rot,  d'éructation,  de  râlemenl,  de  flatuosité,  de  bruit  de  déglu- 
tition, mais  ce  sont  les  termes  rot  ei  éructation  qui  ont  pré- 
valu. Parfois  sourd  et  à  peine  perceptible,  le  bruit  devient 
quelquefois  sonore  et  même  éclatant  ;  ordinairement  court,  il 
se  manifeste  entre  l'inspiration  et  l'expiration,  après  une  forte 
contraction  musculaire.  Chez  les  animaux  qui  tiquent  en 
série,  le  bruit  guttural  diminue  d'intensité  et  de  sonorité  à 
mesure  que  la  série  s'épuise,  et  l'animal  finit  par  faire  sim- 
plement le  simulacre  du  tic  (Liautard). 

L'origine  de  ce  bruifa  été  l'objet  de  vives  discussions.  La 
généralité  des  auteurs  admettent  qu'il  est  produit  par  l'expul- 
sion d'air  par  la  bouche,  et  on  l'assimile  à  une  véritable  éruc- 
tation. H.  Bouley  a  vu  roter  un  cheval  et  a  perçu  l'odeur 
herbeuse  des  gaz  rejetés  par  cet  animal.  D'autres  observa- 
tions de  même  nature  ont  été  faites  sur  des  sujets  affectés 
d'indigestion  stomacale. 

Goubaux  rapporte  que  deux  élèves  chargés  d'observer  uii 
cheval  tiqueur  ontafflrmé  aussiavoir  vu  cet  animal  rotertrois 
fois  en  peu  de  temps. 

Mais  un  grand  nombre  d'auteurs,  anciens  ou  modernes,  ont 
fait  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  d'éructation  réelle,  et  que  l'a- 
nimal tiqueur  avale  de  l'air.  Déjà  SoUeysel  avait  fait  cette 
constatation  ;  Vitet,  en  1783,  appelle  tic  un  mouvement  con- 
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vulsîfdu  gosier  accompagné  d'un  bruit  particulier  absolu^ 
ment  distinct  du  rot,  Delabère-Blaine  dans  son  ouvrage  «  No* 
Uofis  fondamentales  de  Vart  vétérinaire^  1803  »,  hésite  entre  la 
déglutition  d'air  et  Téructation,  car  il  appelle  tic  o  une  action 
particulière  du  cheval  par  laquelle  il  est  supposé  introduire  de 
l'air  dans  son  estomac,  ou  peut-être  en  rejeter,  en  appuyant  les 
dents  supérieures  sur  la  mangeoire  ou  sur  quelque  autre  point 
fixe  ».  En  1861,  Liautard  démontre  expérimentalement  que  le 
tic  consiste  en  général  dans  une  déglutition  d'air,  et,  en  1866, 
Goubaux  affirme  que  cette  habitude  consiste  essentiellement 
en  une  déglutition  d'air  atmosphérique,  et  que  jamais  elle 
n'est  accompagnée,  ni  suivie,  d'une  expulsion  de  gaz  par  la 
bouche.  Pour  lui,  le  caractère  essentiel  du  tic  rédhibitoire  ou 
proprement  dit,  c'est  la  déglutition  de  Tair  atmosphérique, 
suivie  d'un  bruit  qui  ne  résulte  ni  d'un  rot,  ni  d'une  éructa- 
tion, mais  seulement  d'un  effort  produisant  un  bruit  laryn- 
gien. L'animal  avalant  de  l'air,  il  propose  de  le  désigner  sous 
le  nom  de  tic  aéropinique  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres 
et  pour  rappeler  l'acte  essentiel  qui  le  caractérise.  Du  reste, 
quand  on  vient  à  sectionnerles  deux  nerfs  laryngés  inférieurs 
et  à  pratiquer  la  trachéotomie  chez  un  cheval  tiqueur,  on  fait 
disparaître  tout  bruit  de  déglutition  (Goubaux). 

En  dehors  des  faits  expérimentaux  établissant  que  le  bruit 
du  tic  provient  principalement  d'une  déglutition  d'air,  plu- 
sieurs considérations  militent  en  faveur  de  cette  opinion.  Un 
grand  nombre  de  preuves  attestent  en  effet  qu'il  n'y  a  pas  d'é- 
ructation chez  le  cheval  tiqueur  : 

1*  Le  tic  est  un  acte  volontaire  au  début,  inconscient  dansla 
suite,  sans  analogie  avec  l'éructation. 

2»  L'éructation  est  un  phénomène  exceptionnel  chez  les  so- 
lipèdes  ;  la  disposition  anatomique  de  l'œsophage  au  niveau 
de  sou  insertion  sur  l'estomac  empêchant  l'animal  de  vomir,  ne 
lui  permet  pas  davantage  l'éructation. 

3*  L'autopsie  ne  montre  pas  de  dilatation  anormale  du 
cardia. 

4»  On  peut  insuffler  l'estomac  par  le  pylore  sans  qu'une 
bulle  d'air,  malgré  la  pression  employée,  parvienne  à  sortir 
de  l'estomac  non  ligaturé. 

5"*  La  météorisation,  étant  en  rapport  avec  l'intensité  du  tic, 
prouve  que  l'animal  déglutit  de  l'air  et  qu'il  n'en  rejette  polnlj 
&>  L'œsophage  mis  à  nu  permet  d'observer  de  visu  la  des- 
cente d'une  gorgée  d'air  dans  la  direction  de  l'estomac. 
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7«  Chaque  cootractioB  coavulsive,  caractéristique  du  tic, 
s'accompagne  d'un  mouvemeot  dedéglutitiou. 

8*  La  section  des  moscles  sterDo-hfoîdien,  sous-scapulo- 
hyoidie&f  hfo-byoidieD  (Oerlach),  dea  sterno-muillairu 
(HeriDg,  etc.),  empêche  le  tic  tant  que  cea  muscles  œ  sont  pas 

léUDiS. 

9°  La  perceplioQ  de  forts  borborygmes  chez  des  chevauxqui 
tiquent  plaide  également  en  faveur  de  la  déglutition  d'air. 

10*  L'analyse  chimique  des  gaz  renfermés  dans  l'estomac  el 
les  premières  portions  de  l'intestin  révèle  dans  ces  viscères  la 
présence  exclusive  de  l'air  pur. 

11"  Si  le  tic  était  caractérisé  par  une  éructation,  toutobs- 
tacle  insurmontable  à  l'exécution  de  cet  acte  provoquerait  dn 
méléorisme;  or,  lécherai  qu'oo  empêche  de  tiquer  n'eut^ 
pas  indisposé. 

12*  L'éructation  et  le  tic  s'exécutent  dans  une  attitude  in- 
verse: te  cheval  qui  vomie  des  gaz  étend  fortement  la  léU 
aur  l'encolure,  lecheval  qui  tique  la  roue  énergique  ment. 

13°  Le  bruit  guttural  caractéristique  du  tic  est  pluscourl, 
plus  rapide,  plus  instantané  et  plus  sonore  que  le  bruit  d'é- 
ructation. En  résumé,  l'expérieDce  physiologique,  clinique, 
chimique,  comme  les  résultats  des  investigations  anatomiques 
permettent  d'affirmer  la  déglutition  d'air  par  les  chevaux  li- 
queurs. 

Sensuit~il  qu'il  n'y  ait  jamais  d'éructation?  Quelques  au- 
teurs, Gurlt  et  Straub  se  sont  efforcés  de  concilier  toutes  li^ 
opinions.  Ils  prétendent,  en  effet,  que  le  chevuJ  rejette  àl'ius* 
tant  môme  l'air  qu'il  vient  d'avaler.  Exceptionnellement,  il 
en  ingère  plus  qu'il  n'en  évacue.  Suivant  qu'il  le  rejette  oul« 
fait  parvenir  daus  l'estomac,  on  conçoit  que  l'animal  tiqueur 
seméléorise  ou  soit  exempt  de  ce  trouble. 

Ce  double  mouvement  d'inlroUuclioa  et  d'expulsion  d'.iir 
parait  également  ressortir  des  expériences  exécutées  par 
Firges  {Recueit  d*  médecine  véte'rinni/e,  1804,  p.  12).  Ayaol 
placé  des  pellicules  de  son  et  des  lamelles  d'argent  devant  des 
animaux  tiqueurs,  il  a  vu  parfois  ces  pellicules  et  ces  la- 
melles s'élever  par  aspiration  dans  l'intérieur  de  la  bouche, 
au  moment  ou  le  cheval  dilatant  les  mâchoires,  permelUi' 
souvent  d'observer  un  double  courant  d'introductiou  et  d'ei- 
pulsion. 

Friedberger  et  Frohner,  tout  eu  recon naiiisant  en  princip'^ 
que  c'est  un  bruit  de  déglutition,  admettent  que  l'air  accu- 
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mulé  dans  le  phafynz  est  tamtot  rejolé  Budefaors,  ou  tantôt  44* 
gluii  ;  f(  à  ce  moment,  on  entend  un  ou  deux  brulUi  de  do 
aualogoe  à  ceux  de  l'énictalioa.  »  De  sorte  que  la  pénéiration 
de  Tair  dans  l'estomac  où  sa  sortie  du  pharynx  s'accompagne 
d'ua  bruit.  S'il  y  a  à  la  fois  déglutition  et  lejeit,  le  bruit  est 
double;  mais  dans  aucun  cas»  il  ne  s'agit  d'une  éructation 
réelle  ;  c'est  Tair  accumulé  dans  le  pharynx  qui  se  dirige  en 
dedans  ou  en  dehors  qui  en  est  Tunique  cause. 

Pour  Charles  Martin,  le  bruit  est  dû  au  choc  de  l'air  contre 
les  parois  du  pharynx  au  moment  de  son  aspiration  (Journal 
de  Ly<m,  p.  70).  On  peut  admettre  aussi  que  l'air  qui  franchit 
le  vestibule  pharyngien  produit  un  bruit  parce  qu'il  passe 
brusquement  à  travers  un  rétrécissement  soit  pour  se  diriger 
vtrs  l'estomac,  ou  pour  faire  irruption  dans  les  fosses  na* 
sales. 

Oq  s'est  demandé  d*où  procède  ce  besoin  d'avaler  de  l'air. 
D'aucuns  ont  prétendu  que  c'est  une  nécessité  pour  la  diges- 
tion, mais  évidemment  cette  opinion  est  erronée,  puisque  la 
suppression  du  tic  à  l'aide  dedivers  moyens  ooercitifs  n'entrave 
nullement  les  fonctions  digestives. 

ConséquenceM  du  tic.  —  Le  tic  n'étant  pas  une  maladie; 
mais  platôt  un  trouble  fonctionnel,  un  syndrome  dont  la  dé- 
glutition d'air  est  le  phénomène  principal,  les  troubles  diges- 
tiis  qui  l'accompagnent  sont  directement  sous  sa  dépendance* 
Il  11*7  a  pas  plus  de  lésions  primordiales  et  caractéristiques 
du  tic  que  de  la  pousse  qu'on  peut  produire  artiQciellemeut  en 
changeant  la  composition  atmosphérique  de  l'air  inspiré,  et 
eu  troublant  soit  la  respiration,  soit  la  circulation.  Le  tic  cor- 
respond à  un  mode  de  fonctionnement  du  système  nerveux 
comme  k  soubresaut  est  une  modalité  de  la  respiration.  Le 
cheval  finit  par  avaler  de  l'air  sous  Tinfluenoe  d'une  excitar 
tien  centrale  anormale  et  involontaire,  comme  la  pbysio- 
]K)mie  d'un  sujet  affecté  d'un  tic  de  la  face  exécute  une  gri- 
mace. Maû  ces  deux  névropathies  n'ont  pas  la  même 
importance;  le  tic  d'avaler  de  l'air  est  une  source  de  dangers. 

La  présence  d'une  quantité  anormale  de  ce  fluide  dans  l'es* 
tomac  et  le  tube  digestif  des  animaux  tiqueiu:s  est  l'origine 
d  uo  fonctionnement  irrégulier  de  cet  apparelL 

Les  chevaux  tiqueurs  sontexposésauxindigestions  par  suite 
d  uoe  trop  grande  distension  des  réservoirs  digestifs  qui  ne 
peuvent  ni  se  contracter,  ni  sécréter  avec  leur  énergie  habi- 
tuelle, de  plus,  l'usure  anormale  des  incisives  gêne  la  préhea* 


sioD  des  aliments  et  entraîne  parfois  la  perte  d'une  partie  de 
la  ration,  notamment  de  l'avoine. 

Ces  animaux  sont  sujets  aussi  à  des  coliques  venteuses 
d'autant  plus  fréquentes  et  d'autant  plus  intenses  que  les  dé- 
glutitions d'air  sont  plus  répétées.  Il  est  vrai  qu'elles  sont 
généralement  sans  gravité  ;  le  travail  en  liberté,  l'exercice  ra- 
pide, une  excitation  un  peu  vive  suffit  pour  les  faire  dispa- 
raître. L'animal  se  débarrasse  de  ses  gae  par  l'anus  et  noQ 
par  l'œsophage.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  percevoir  des 
borborygmes  et  d'observer  une  météorisation  prononcée. 
Beaucoup  de  chevaux  ne  s'arrêtent  d'avaler  de  l'air  que  lors- 
qu'ils sont  fortement  ballonnés. 

Les  digestions  deviennent  de  plus  en  plus  difficiles,  leS  ali- 
ments fermentent  et  irritent  les  muqueuses  gastriques  et 
intestinales  ce  qui  explique  les  lésions  inflamm^itoircs  du 
tube  digestif  trouvées  à  l'autopsie  des  vieux  liqueurs.  En 
outre,  le  tic  est  toujours  une  cause  importante  d'aggravation 
des  maladies  des  viscères  digestifs  quand  il  ne  les  fait  pas 
développer.  Les  animaux  liqueurs,  quoique  mangeant  aussi 
vite  et  autant  que  les  sujets  non  affectés  de  ce  vice,  mai- 
grissent, deviennent  faibles,  incapables  de  travailler;  ils 
diminuent  de  valeur  malgré  les  soins  hygiéniques  les  mieui 
appropriés.  Parmi  les  inconvénients  du  tic,  il  faut  signaler 
aussi  la  dégradation  des  harnais,  des  mangeoires,  des  râte- 
liers et  de  tous  les  objets  sur  lesquels  le  cheval  a  l'habitude 
de  tiquer. 

La  fréquence  du  mouvement  convulsif  caractéristique  du 
tic  est  très  variable.  Tel  sujet  tique  vingt  fois  par  heure,  tel 
autre,  une  seule  fois.  Il  y  a  des  chevaux  qui  présentent  de 
véritables  accès  de  tic.  Certains  sujets  saisissent  les  bord: 
de  la  mangeoire  et  tiquent  sans  s'arrêter  de  deux  à  trentefoi* 
(Liautard).  On  voit  des  animaux  tiquer  pendant  et  après  le 
repas  ;  il  y  en  a  qui  tiquent  à  chaque  bouchée,  d'autres  ne  se 
mettent  à  tiquer  qu'après  avoir  pris  leur  repas.  La  nature  de 
l'alimentation  et  le  travail  de  la  digestion  n'ont  aucune 
influence  sur  la  fréquence  du  tic.  Farges  a  constaté  que  u 
phénomène  se  montre  avec  une  quasi-régularité  aux  divers 
moments  de  la  journée. 

Diverses  circonstances  sont  capables  d'empêcher  le  tic  de  se 
produire. 

La  fatigue  déterminée  par  les  travaux  pénibles  s'oppose  à  b 
manifestatioa  de  ce  mouvement  convulsif.  Les    chevaux  qui 
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travaillent  toute  la  journée  se  reposent  la  nuit  ;  ils  ne  songent 
pas  à  tiquer  et  ceux  qui  ne  savent  pas  n'ont  pas  le  temps 
d'apprendre. 

Les  changements  d*écurie,  les  déplacements  font  quel- 
quefois cesser  momentanément  cette  habitude.  L'interruption 
est  même  parfois  très  longue.  Bellanger  rapporte  qu'un  cheval 
cessa  de  tiquer  pendant  toute  la  guerre  dltalie  et  ne  reprit 
son  habitude  que  lorsqu'il  rentra  dans  son  écurie.  Ponsecchi 
(1866)  a  constaté  la  disparition  du  vice  pendant  les  manœuvres 
et  son  retour  après  la  rentrée  au  quartier. 

La  surveillance  d'une  personne,  le  voisinage  d'un  autre 
animal,  nuisent  aussi  à  la  production  de  cet  acte.  Il  y  a  même 
des  chevaux  tiqueurs  qui  attaquent  violemment  de  la  dent  ou 
du  pied  les  voisins  de  leur  espèce  qui  les  dérangent. 

Les  mauvais  traitements,  les  plaies  siégeant  au  bout  du 
nez,  sur  la  langue  ou  dans  la  bouche  peuvent  empêcher  la 
déglutition  d 'air.  Une  sous-gorge  trop  serrée,  un  collier  anti- 
tiqueur  et  divers  autres  moyens  susceptibles  de  s'opposer  à 
Tencapuchonnement  peuvent  amener  le  même  résultat. 

Les  maladies  fébriles  très  aiguës,  afifections  de  la  poitrine, 
du  tube  digestif,  etc.,  font  disparaître  cette  habitude  qui 
revient  au  moment  de  la  guérison.  Le  retour  du  tic  est  un 
signe  favorable,  il  annonce  la  convalescence. 

La  substitution  d'une  auge  en  grès,  en  pierre  ou  en  fonte  à 
une  auge  en  bois,  quand  les  animaux  tiquent  à  l'appui, 
n'exerce  qu'une  action  préventive  passagère,  les  animaux  ne 
tardent  pas  à  se  remettre  à  tiquer. 

Tics  des  Bovidés.  —  Chez  le  bœuf  comme  chez  le  cheval,  le 
tic  proprement  dit  est  caractérisé  par  la  déglutition  d'air  ;  il  se 
produit  d'une  manière  analogue, mais  il  s'effectue  généralement 
sans  appui.  On  l'observe,  le  plus  souvent,  après  le  repas,  avant 
la  rumination  ou  pendant  celle-ci. 

Tic  en  Vair,  —  L'attitude  et  les  mouvements  du  bœuf  pen- 
dant le  tic  n'offrent  pas  la  même  unité  que  chez  le  cheval  ; 
tantôt  ranimai  relève  fortement  la  tête,  tantôt  il  l'abaisse, 
parfois  il  entr'ouvre  à  peine  la  bouche,  d'autres  fois  les 
mâchoires  sont  démesurément  écartées;  la  langue  est  le  siège 
de  mouvements  latéraux  précipités  alternant  avec  des  mouve- 
ments de  mastication.  Elle  peut,  en  frappant  sur  la  zone  cor- 
respondante, produire  un  bruit  de  claquement;  elle  est  quel- 
quefois projetée  hors  de  la  bouche  d'une  longueur  de  8  à  12 


centimètres  cnTfron  ;  scrovent  ranimai  la  rentre  et  la  sort 
alternativement,  se  lèche  le  mutle  et  les  naseaux  ;  nne  ralire 
spumeuse  s'écoule  des  commi»&ures  des  lèvres;  le  tnjet 
fléchit  la  tête  sur  l'encolure,  eiécirte  un  monvement  de  déglu- 
tition, contracte  les  mnscles  fléchissenraderencolnre,  abaisse 
la  tête  et  fait  nn  effijrt  nerveux  suivi  d'an  bniit  plus  ou  moins 
prolongé,  comparable  à  no  bruit  de  g-fon-glou  plus  ou  moins 
fort,  souvent  perceptible  à  distance  et,  quelquefois,  impossible 
à  entendre.  Verdiera  observé  une  vache  qui  présentait  du 
coté  pauche,  au  moment  de  la  déglutition  du  bol  d'air,  flans 
le  conduit  œsophagien,  une  boule  Alastiqae  gui  avait  presque 
les  dimensions  de  la  tête  d'un  enfant.  Celte  vache  se  météori- 
sait  fortement  après  chaque  repas.  Pnrlanetto  a  recueilK  treiie 
observations  de  tic  en  l'air  chez  le  bœuf.  Ponlan  rapporte 
l'histoire  d'une  génisse  d'un  an  qui  faisait  claçpier  ftwtemeut 
la  langue  contre  les  joues  avant  la  déglutition  d'air,  et  celle 
d'une  vache  de  onze  ans  qui  raidissait  et  immobilisait  com- 
plètement la  langue.  Dès  que  celle-ci  était  projetée  au  dehors 
de  la  bouche,  le  relâchement  se  produisait  et  la  langtifi 
prenait  sa  position  normale  dans  te  canal  lingual.  Weinmann  i 
a  observé  un  taureau  tiqueur  qoi  se  tenait  immobile,  la  ' 
bouche  fermée  et  aspirait  l'air  par  les  commissures  des  lèvres 
en  faisant  entendre  un  bruit  particulier;  une  fois  méléorisé, 
le  tic  cessnil,  puis  l'air  était  expulsé  par  éruclation. 

M.  Weinmann  décrit  le  cas  observé  par  lui  sur  un  boiivillOD 
de  neuf  mois  qui  se  livrait  déjà  à  cet  acte  depuis  plusieurs 
mois  quand  il  fut  appelé  à  le  constater.  <  A  mon  entrée  dans 
l'écurie,  j'entendis  un  bruit  de  claquement  en  tout  seniblabls 
à  celui  que  l'on  fait  en  aspirant  rapidement  lie  l'air  par  U 
bouche  close  ;  l'animal  était  tranquille,  avait  l;i  bouche  com- 
plètement fermée,  et  aspirait  de  l'air  par  les  angles  de  cef-t 
cavité,  d'oti  le  bruit  continu  d'iiisurfiation.  Ceci  dura  asso 
longtemps,  jusqu'à  ce  que  la  bête  fut  complètement  mélffr 
risée;  alors  elle  cessa  cet  acte  singulier  de  succion  se  courhs 
très  tranquillement  et  laissa  ressorlir  l'air  qu'elle  avaii  dé- 
gluti, par  des  éructations  accompagnées  de  contractions  dH 
muscles  du  cou  etde  ceui  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
cet  acte  anormal;  les  éructations  se  continuèrent  josqt'ite' 
que  la  météorisation  eut  disparu.  » 

Les  déglutitions  d'air  sont  parfois  e:ilrêmement  fréquentes. 
Purlanetlo  en  a  compté  jusqu'à  45  dans  1.-»  première  minute; 
aussi  les  animaux  se  météorisent-ils  rapidement,  mais,  gri« 
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ânx  éntctations,  ils  se  débarrassent  de  l'air  qu'ils  ont  avalé.  On 
voit  parfois  Fexpulslon  se  produire  brusquement;  le  sujet 
étend  fortement  la  tête  sur  rencolnre,  ouvre  largement  la 
bouche  et  rejette  de  grandes  masses  d*air.  Quelquefois  les 
éructations  sont  précédées  d'une  ou  deux  quintes  de  toux. 

Tic  à  rappui.  —  On  n'en  rapporte  que  deux  observations. 
Farlanetto  en  a  observé  un  cas  sur  un  veau  de  deux  ans.  L^ani-* 
mal  élevait  la  tête,  retendait  sur  Tencolure  et  l'appuyait  forte- 
ment sur  le  rebord  de  la  mangeoire  ou  sur  tout  autre  objet, 
Toîre  même  sur  Téchine  d'un  bœuf,  son  voisin  de  stalle* 
Johne  a  relaté  l'histoire  d'une  vache  qui  appuyait  fortement 
la  tête  dans  un  coin  de  la  crèche,  contractait  les  muscles  de 
la  langue,  et  aspirait  de  Pair  en  faisant  entendre  un  bruit  de 
glou-glou  particulier  et  répété.  On  rapporte  cette  habitude 
Ticieuse  aux  mêmes  causes  que  chez  le  cheval,  et  on  peut  la 
combattre  par  les  mêmes  moyens. 

Tics  des  Suidés.  —  Chez  le  porc,  on  a  observé  à  la  cil- 
Aique  de  Dorpat,  plusieurs  cas  de  tic  digestif.  Les  animaux 
appuyaient  les  incisives  sur  le  bord  de  l'auge  et  faisaient 
entendre  un  bruit  semblable  à  celui  qui  accompagne  le  tic 
du  cheval. 

BnoLOGTE.  —  Le  tic  est-il  un  symptôme  des  affections  du 
tube  digestif T  Divers  auteurs  admettent  que  les  affections 
plus  ou  moins  anciennes  de  Testomac,  dyspepsie,  gastrite, 
dilatation  de  l'estomac,  amincissement  des  fibres  charnues  du 
cardia,  ruptures  incomplètes  de  Teslomac  vers  l'oriûce  du 
cardia  peuvent  lui  donner  naissance.  Sur  16  chevaux  tiqueurs 
Heriwig  a  constaté  neuf  fois  une  dilatation  de  Tœsophage 
dont  le  calibre  était  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  qu'à  Tétat 
normal.  Il  faut  signaler  aussi  des  obstructions  ou  des  étran- 
glements du  pylore,  des  ulcérations  de  la  muqueuse  gastro- 
intestinale,  des  gastro-entérites  chroniques,  des  calculs,  des 
tumeurs,  des  rétrécissements  ou  des  épaississements  de  la 
première  portion  de  l'intestin  grêle.  Mégnin  a  rencontré, 
dans  Testomac  des  chevaux  liqueurs,  des  altérations  herpé- 
tiques très  prononcées.  S'il  est  vrai  que  la  plupart  des  vieux 
tiqueurs  offrent  des  altérations  gastriques  et  intestinales, 
les  poulains  ou  les  chevaux  qui  tiquent  depuis  peu  ne  pré- 
sentent rien.  Du  reste,  les  lésions  qu'on  a  signalées  peuvent 
avoir  leur  origine  dans  les  troubles  digestifs  consécutifs  à. la 
déglutition  d'une  trop  grande  quantité  d'air  et  aumétéorisme 
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gu'il  produit.  Si  le  tic  résultait  d'une  afTeclion  inllammaloire 
du  tube  digestif,  il  devrait  progr:;S8er  ou  disparaître  avec  elle; 
or,  le  tic  ne  fait  jimais  qu'augmenter  d'intensité  quand  on  ne 
fait  usage  d'aucun  moyen  coercitif  pour  l'empéclier  de  se  pro- 
duire. 

VhérédiU  a  une  grande  influence  sur  le  développement  de 
cette  habitude. 

Parges  (1)  a  recueilli  plusieurs  faits  qui  établissent  l'héré- 
dité paternelle  du  tic.  Sur  onze  juments  saillies  par  un  étalon 
tiqueur, quatre  produits  furent  affectés  de  ce  vice,  de  six  mois 
à  un  an.  Un  propriétaire  ayant  fait  saillir  quatre  de  ses 
Juments  par  le  même  étalon,  deuï  produits  devinrent  égale- 
ment tiqueurs. 

L'hérédité  maternelle  paraît  ressortir  d'une  expérience  du 
même  auteur.  Une  jument  liqueuse  étant  saillie  par  un  élaloQ 
□on  tiqueur,  le  produit  tiqua  à  sept  mois  et  demi. 

De  nouveaux  faits  aussi  démonstratifs  de  l'influeiice  de 
l'hérédité  sur  cette  habitude  vicieuse  ont  élé  observés  par 
M.  Collin  (2),  Rhum,  étalon  anglo-normand,  a  engendré  un 
poulain  qui  a  commencé  à  tiquer  dès  l'âge  de  3  mois,  sans 
qu'aucnne  autre  cause  que  l'hérédité  pût  élre  invoquée. 

Dès  l'âge  de  7  à  8  mois,  deux  autres  poulains  issus  du  même 
étalon  se  mirent  à  tiquer.  De  nouveaux  faits  s'ajoutaient  les 
années  suivantes  et  portaient  à  45  ÛU  ou  allés  de  lthum,le 
nombre  des  sujets  affectés  de  tic. 

Le  propriétaire  de  l'étalon  pensait  lui-même  que  le  tiers  de 
ses  produits  tiquaient,  soit  dès  le  plus  basâge,  soit  de  15  mois 
à  3  ans.  Le  règlement  prussien  considérant  le  lie  comme 
héréditaire,  aucun  étalon  tiqueur  ne  doil  rester  dans  les 
haras  de  ce  pays. 

C'est  ordinairement  avant  d'atteindre  Vdge  adulte  que  les 
animaux  se  mettent  à  tiquer.  On  a  observé  même  le  tic  pen- 
dant la  période  de  l'allaitement.  Un  éleveur  l'a  signalé  chei 
un  poulain  de  3  mois  ;  il  était  accompagné  d'un  bruit  qui^ 
faisait  entendre  au  moment  où  il  pinçait  le  mamelon  de  sa 
mère.  Collin  a  eu  l'occasion  de  voir  un  fait  analogue  ;  Farges 
a  constaté  le  tic  chez  des  poulains  de  6  à  7  mois,  peu  de 
temps  après  le  sevrage  ;  mais  les  effets  de  ce  vice  ne  se  font 
sentir  que  beaucoup  plus  tard,  vers  l'âge  de  4  à  6  ans.  Cettt 
habitude  ne  se  développe  pas.  au-delà  de  6  à  12  ans. 

(1)  Recueil,  1864,  p.  20. 

(2}  Journal  dt  FSeolt  de  Lym,  1B83,  p.  350. 
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Vimitaiùm  joue  un  rôle  considérable  dans  Tétiologie  de  ce 
vice.  Farges  a  souvent  remarqué  que,si  un  poulain  commence 
à  mordre  du  bois,  puis  à  tiquer,  un  autre  ne  tarde  pas  à 
l'imiter.  Par  ce  mode  de  contagion,  le  tic  risquerait  de  se 
communiquer  à  des  écuries  entières,  si  la  tendance  à  l'imita- 
tion  De  s*atténuait  pas  avec  l'âge.  Sur  25  chevaux  adultes 
affectés  du  tic  d*appui,  Farges  n'a  jamais  vu  le  tic  se  mani- 
fester chez  le  voisin  par  imitation. 

Le,  tempérament  nerveux  parait  être  une  prédisposition  à 
l'apparition  de  cette  habitude. 

M.  Charles  Martin  regarde  la  mauvaise  disposition  des 
mangeoires  et  Tinsuffisance  de  volume  de  la  ration  comme 
l'une  des  principales  causes  du  tic,  mais  Gollin  n'accorde 
aucun  rôle  au  mode  d'alimentation. 

L'enfiui,  VoUiveté^  ont  une  influence  prépondérante  sur  le 
développement  de  ce  vice.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  à  ce 
sujet.  Le  besoin  de  distraction  porte  les  animaux  inoccupés 
par  le  séjour  trop  prolongé  à  l'écurie,  à  lécher  ou  à  mordre  les 
objets  placés  à  proximité.  Ils  prennent  ainsi  peu  à  peu  Tatti- 
tude  de  tic  et,  après  divers  essais  infructueux,  ils  déglutissent 
l'air,  soit  volontairement,  soit  automatiquement. 

La  surexcitation  produite  par  l'étrille,  excite  les  animaux  à 
mordre  la  mangeoire  et  à  esquisser  le  mouvement  du  tic.  Le 
défaut  de  nourriture  porte  aussi  les  animaux  à  lécher  la  man- 
geoii*e,  les  murs  et  les  dispose  ainsi  à  contracter  cette  habi- 
tude vicieuse. 

Thaitkment.  —Il  comprend  des  moyens  préventifs  et  des 
moyens  eu ratifs. 

Les  moyens  préventifs  consistent  à  isoler  les  animaux 
affectés  de  cette  habitude,  à  réformer  tous  les  étalons  tiqueurs, 
à  prévenir  l'ennui  et  l'oisiveté  parla  promenade,  l'exercice  ou 
le  travail. 

Les  moyens  curatifs  résident,  les  uns,  dans  les  modifica- 
tions apportées  dans  le  genre  de  vie  et  les  habitudes  de  l'animal, 
les  autres  sont  des  procédés  chirurgicaux  ou  coercitifs  ;  les 
médicaments  sont  sans  influence  sur  le  tic. 

En  modifiant  les  habitudes  dutiqueur,  l'animal  arrive  par- 
fois à  oublier  de  tiquer,  quand  ce  vice  n'est  pas  invétéré. 

Dans  ces  moyens  rentrent  : 

1^  Les  travaux  pénibles  produisant  la  fatigue  et  créant  un 
tel  besoin  de  repos  que  l'animal  afiamé  prend  rapidement  son 
repas  et  se  repose. 


^ 


2* La  auppression  oa  Pôloignement  de  tons  les  objets  <]ui 
servent  cte  point  d'np'pal.  Dans  ce  but,  on  a  préooDÎsé  la  mM- 
geoire  iBobila  qui  par  un  systèiae  de  poalies  eonrenablemeai 
disposées  s'abais^  dès  que  l'animal  s'appuie  pour  tiquer. 

6a  a  employé  ausfn  des  anges  qui  bftscnleDt  dis  que  l'sDi- 
mal  Tiesl  h  presser  sur  le  bord  anténeur  au  moment  du  lie 

li  est  préférable  de  supprimer  auge  et  ràtehor,  de  déposw 
la  ration  à  terre  et  de  mettre  l'animal  en  liberté  pour  l' empê- 
cher de  prendre  un  point  d'appui  sur  la  longe. 

3<>  Substitution  d'une  mangeoire  nonvelle  à  ta  maDgeoire 
ancienne  :  on  a  conseillé  de  remplacer  le  bois  par  la  tôle,  la 
pierre,  de  la  recouvrir  d'une  peau  de  mouton,  d'une  peau  de 
lièvre  ou  de  renard.etoa  csl  al  lé  jusqu'à  la  hérisser  de  point»^. 
La  longe  en  cuir  ou  en  corde  peut  être  également  reroplscie 
par  nne  chatne.  Charles  Martin  (1)  a  fait  construire  un  râlelier- 
maDgeoire  qui  lui  a  donné  les  meilleurs  résultats  el  donl 
TOici  la  description.  €  C'est  une  ange  rectangulaire  en  twù 
ajant  1  m.  30  en  longneur,  en  largeur  0  m.  <W  et  0  m.  25  de 
profondear.  Un  ritelier  sert  de  couverlnre  à  cette  auge  doni 
il  a  les  dimensions  en  longueur  et  en  largeur  et  à  laquelle  il 
est  Qxé  par  deux  charnières.  Ce  râtelier  est  fermé  sur  ses  quHlrt 
côtés  pnr  un  cadre  solide  en  boi»  et  par  des  barreaux  oiili- 
nairee  laissant  entre  eux  un  intervalle  de  30  centim.  Le  ïxirA 
supérieur  de  retie  mani^eoire, munie  du  râlelierqui  la  recooTre, 
ne  doit  pas  être  élevé  à  plus  de  0  m.  50  au-dessns  du  sol  de 
l'écurie.  » 

Les  procédés  coercitifs  réussissent  rarement  à  amener  mi 
guéri&on  radicale. 

Le  tic  persiste  souvent  en  dépit  de  toiTs  les  moyens  employi''* 
ponr  le  combatli-e,  on  reparaît,  au  moment  où  sa  guérison 
parait  le  plus  certaine.  Le  IraitCT-ent  n'ad'elTicacilé  que  si:f 
une  faible  niinoriié  de  chevaiiï  qui  commencent  à  tiquer. 

Les  moyens  coercitifs  ont  pour  but  d'empêcher  reïéi;uti')n 
des  mouvements  convul.sifs  nécessaires  àla  déglutition  d'air: 
efficaces  tant  qu'ils  sont  appliqués,  ils  laissent  ThiibiluJ* 
renaître  dès  qu'ils  ne  sont  plus  utilisés.  Parmi  ces  moveo! 
il  fÏLUt  signaler  : 

1"  Les  mauvais  traitements  employés  par  les  marcha»^- 
pour  dissimuler  cette  habitude  vicieuse,  tels  que  les  coup-. 
l'eicitation  continuelle  provoquée  par  la  menace  du  fDoei, 

(1)  Charles  Martin,  Journal  de  L'jon,  1880,  p.  8J. 
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n'ont  qu'une  actifon  iVBasoire;  raftiniai  se  remet  à  tiiquev  dès 
fQ'3  retrouva  «a  tranquillité. 

2*  La  fixation  de  la  tête  ara  râtelier  dans  «ne  poailîan  très 
basse  au  très  élevée  ne  doaue  pas  des  résultaits  bien  avante- 
geux. 

3*  L'application  d'ni!^m«iselière,  l'applicatioa  d'un  petit  sac 
à  la  tête  penr  faire  manger  Tavoine  ne  produisent  générale* 
ment  qu'une  amélioration  passagtee. 

4'^  Le  mors  antitiqneur  de  Gûnther  n'est  pas  davantage  un 
moyen  absolu  de  guémon.  Il  consiste  dans  un  miors  ordi- 
naire, creux,  percé  de  trous  po<ur  livrer  passage  à  Vais  et 
qu'on  peut  suspendre  au  licol  par  des  chaînettes*  Cette  appa- 
reil étant  placé  k  demeure,  a  pour  effet  de  gêner  et  de  distraire 
plus  ou  moins  ranaimal  en  l'obligeant  A  m&chonnesr. 

5^  Les  colliers  antitiqueurs.  Ce  sont  des  courroies  qui  ser- 
rent plus  ou!  moins  la  région  laryngienne  ;  od  en  ainveniié 
nn  grand  nombre  de  modèles.  Solleysel  et  Garsault  eoi- 
ployaient  déjà  une  lanière  de  cuir  susceptible  d'empèeher 
ranimai  de  s*encapncbonBer  en  comprimant  la  partie  Sttpé^ 
rieurs  du  cou.  Beaucoup  de  chevaux  n'en;  pei-sistent  pas 
moins  à  tiquer.  Dès  lors  od  a  préconisé  de  nouveaux  colliers 
poarvus  de  div«ers  appareils.  Imlin  a  proposé  um  licol  spécial, 
etKoppnne  espèce  de  collier  à  chapelet.  ftin<,'hein  a  invenlé 
trae  lanière  en  cuir  pourvue  d'an  ressort  et  d'une  languette 
métallique  percée  de  trous  qni  laissent  saillir  des  clous  quiand 
Vanimal  veut  s^encapuchonner.  Il  n'est pai^  sans  inconvéni^ent, 
car  il  peut  blesser  plus  ou  moins  grièvement  la  région  sur 
laqarile  il  s'applique.  D'api^s  Tra?bot,  le  colli>er  à  ressort  de 
Mayerqui  comprime  la  goi-gelatéralenrent  est  leplus  efficace. 

0°  La  section  des  muscles  sterno-maxillaires  et  onK>pla^ 
hyoïdiens  n'a  qn'nn  effet  passager.  Goubaur,  Hering  et  Basai 
ont  montré  que  les  effets  de  ces  myoiwtiies  disparaissent. 

JuîtisPRtJDBNCB.  —  Le  tic  était  reconnu  rédhibitoire  par 
les  usages  et  coutumes  de  Normandie  a?ec  un  déltai  de  neuf 
jours,  et  de  rile-de-Prance  avec  un  d^laî  de  vingt-quatre 
heures.  Dans  la  loi  du  20  mai  1838,  il  fut  désigné  dans  la 
nomencla1;uTe  des  vices  rédhibitoires  sous  le  nom  de  «  lie 
Bans  usure  des  dents  »  avec  un  délai  de  neuf  jours.  Le 
législateur  entendait  ainsi  protéger  l'acheteur  contre  un 
défaut  caché,  le  tic  avec  usui'e  des  dents  étant  considéré 
comme  un  vice  appai-ent.  Mais  rexpérience  a  appris  que 
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l'usure  dentaire  peut  être  si  réduite  que  l'acheteur  ne  peut 
s'en  rendre  compte.  Aussi,  pour  remédier  à  ces  difficultés,  la 
Sociiité  centrale,  sur  la  proposition  de  M.  Boulej,  a-t-elle,  en 
185S  et  1868,  cherché  à  modifier  la  rédaction  de  la  loi  dans 
un  sens  plus  large,  plus  général,  en  admettant  comme  rédhi- 
bitoire  le  tic  avec  ou  sans  usure  des  deats  et  dans  le  projet  de 
loi  du  Code  rural,  le  conseil  d'Etat  a  adopté  cette  modification 
qui  est  une  dérogation  à  l'article  1641  du  code  civil.  Pourlaol 
cette  désignation  :  u  tic  avec  ou  sans  usure  des  deuls  »  avait 
le  tort  d'être  trop  peu  explicite,  de  laisser  in  porte  ouverte  à 
de  fausses  interprétations.  En  perdant  son  sens  précis,  le  mot 
«tic  avec  ou  sans  usure  des  dents  »  pouvait  en  efTel  aussi 
bien  comprendre  le  tic  de  l'ours  que  le  tic  de  manger  de  la 
terre,  reconnu  faussement  rédhibitoire,  sous  l'empire  de  la 
loi  de  1838,  par  les  tribunaux  d'Auxerre  et  de  Tonnerre  (juge- 
ments de  1839, 1844, 1855).  Pour  ces  motifs,  M.  Labiche,  rap- 
porteur au  Sénat  delà  loi  du  2  août  1884,  a  proposé  cette  for- 
mule Il  tic  proprement  dit  avec  ou  sans  usure  de  dents  ;  ello 
précise  suffisamment  qu'ils'agit  du  tic  qui  a  une  certaine  gra- 
vité, qui  se  manifeste,  le  plus  souvent,par  l'usure  desdents  et 
dont  nous  avons  énoncé  les  principaux  caractères  ».  Ce  tic 
proprement  dit  est  le  seul  rédhibitoû-e  avec  un  délai  de  neuf 
jours,  de  sorte  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  d'erreur  d'interpré- 
tation. Il  est  également  réputé  rédhibitoire  en  Bavière,  Wur- 
temberg, Bade  et  Hesse  avec  un  délai  de  huit  jours. 

L'expert  n'a  plus  à  constater  aujourd'hui  que  le  bruit 
guttural,  signe  caractéristique  de  ce  tic  digestif. 

Le  diagnostic  de  ce  vice  rédhibitoire  peut  se  faire  à  l'écurie, 
pendant  ou  après  le  repas,  au  travail,  quand  l'animal  est  moaté 
ou  attelé.  Tout  dépend  des  conditions  dans  le8i]uclles  l'animal 
tique.  Le  l'Ole  de  l'expert  consiste  à  s'enquérir  des  circonslaoces 
dans  lesquelles  celte  habitude  vicieuse  se  manifeste,  il  doit 
interroger  l'acheteur,  se  renseigner  auprès  des  personnes  qui 
pansent  ou  soignent  l'animal  suspect  et  placer  celui-ci  ilaos 
les  conditions  qui  lui  sont  indiquées  par  l'acquéreur,  comme 
étant  de  nature  à  faire  manifester  le  vice  qu'il  est  chargé  de 
constater.  Il  regardera  s'il  n'a  pas  de  plaie  au  bout  du  nei,  ni 
de  traces,  sur  la  nuque  ou  la  gorge,  du  collier  antitiqueur.  H 
examinera  l'état  de  la  langue  et  des  barres  et  s'assurera  que  la 
sous-gorge  du  licol  n'est  pas  trop  serrée.  11  doit  tenir  compte 
du  changement  d'écurie,  du  mouvement  qui  s'y  produit  et  de 
toutes  les  causes  susceptibles  de  déranger  l'animal  et  de  a^ 
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cessiter  une  assez  longue  attenté  pour  la  constatation  du  vice 
présumé. 

Quant  l'animal  tique  à  Técurie,  il  doit  être  placé  dans  un 
endroit  tranquille;  l'expert  doit  se  cacher  pour  ne  pas  le 
troubler. 

Quand  ranimai  a  rhabitude  de  tiquer  en  mangeant,  soit  de 
l'avoiue,  soit  du  fourrage  dur,  il  doit  faire  donner  au  sujet 
suspect,  l'aliment  le  plus  favorable  à  l'apparition  du  tic. 

Dans  tous  les  cas,  Texpert  doit  constater  la  contraction  con- 
Tulsive  des  muscles  nécessaires  à  la  déglutition  d'air  et  en- 
tendre le  bruit  guttural  spécial  que  Ton  a  désigné  à  tort  sous 
le  nom  de  rot  ou  d'éructation.  Pas  de  bruit,  pas  de  tic. 

G.  (Jadéag. 


TMSON.  —  La  toison  est  Tensemble  du  lainage  des  mou- 
tons. Elle  se  distingue  du  pelage  précisément  parce  que 
celui-ci  est  formé  de  poils  ordinaires,  sinon  en  totalité,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie.  Pour  qu'il  y  ait  toison  il 
suffit  au  contraire  que  les  productions  laineuses  soient  do- 
minantes sur  la  peau.  On  sait  que  les  Ovidés,  soit  ariétins, 
soit  caprins,  ont  des  productions  pileuses  de  deux  sortes  :  les 
unes  droites,  courtes  ou  longues,  d'un  diamètre  relativement 
fort,  et  plus  ou  moins  rigides;  les  autres  frisées  ou  tout  au 
moins  ondulées,  de  longueur  variable  et  d'un  diamètre  tou- 
jours plus  faible,  qui  descend  jusqu'à  0"™01.  Les  premières 
sont  les  poils,  que  dans  l'industrie  on  appelle  ^arrc;  les  se- 
condes sont  la  laine  ou  le  duvet.  Ces  productions  dominent 
alternativement,  selon  le  degré  de  culture.  D'après  ce  que 
l'observation  nous  montre  on  est  autorisé  à  admettre  que  dans 
les  conditions  naturelles  les  dernières  ne  prédominent  jamais 
sur  les  autres.  Abandonnées  à  elles-mêmes  les  races  ovines 
ne  tardent  point  beaucoup  à  être  envahies  par  les  poils  ordi- 
naires. 

De  la  composition  de  la  toison  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  plus  en  détail.  Ce  qui  concerne  les  qualités 
de  ses  éléments  constituants,  dont  l'importance  n'est  du  reste 
pas  contestable,  a  été  exposé  ailleurs  avec  tous  les  développe- 
ments que  le  sujet  comporte  (voy.  Lainb).  Ce  sont  seulement 
les  caractères  de  la  toison  elle-même,  ceux  qui,  à  éléments 
constituants  égaux,  déterminent  sa  valeur,  qui  doivent  nous 
arrêter.  Il  convient  de  ne  pas  confondre,  comme  on  le  fait  si 
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soaTeDt  dans  la  langage  courant,  la  laine  et  la  toison.  La  pre- 
mière etpression  s'entend  en  réalité  des  qualités  des  brioi 
composant  la  toison;  la  seconde  a  une  tout  autre  significalioii. 
On  le  verra  bien  quand  nous  aurons  passé  en  revue  les  di- 
vers caractères  qui  s'y  rapporteut. 

Connne  chose  la  plus  frappante  noos  dirons  d'abord  que  la 
toisou  présente  des  coloraliona  diverses.  Elle  est  btancbe, 
rousse,  brune  ou  noire.  On  doit  reconnaître  que  tontes  ws 
colorations  sont  également  naturelles  aux  Ovidés.  Nous  ne  con- 
naissons pas  une  seule  de  leurs  races  dont  on  puisse  dire  que 
tous  les  sujets  sont  uniformément  de  l'une  ou  de  Vautre.  Cela 
se  voit  pour  des  variétés,  comme  un  effet  de  culture;  et  d'après 
cela  c'est  la  couleur  blanche  qui  de  beaucoup  prédomine.  La 
raison  en  est  facile  à  trouver.  Les  étofTes  de  laine  devaDi  re- 
cevoir la  teinture,  pour  satisraire  aui  exigences  de  la  mode, 
il  est  clair  que  la  conlecr  blanche  est  celle  qui  se  prête  le 
mieux  à  prendre  les  diverses  teintes.  Les  toisons  bèges,  brune? 
ou  noires,  ne  sont  point  employées  dans  l'industrie.  Ëllei  ne 
serveut  que  pour  les  besoins  des  ménages  et  on  ne  les  ren- 
contre que  sur  le  dos  des  moutons  de  faible  valeur  comme 
producteurs  de  laine.  Dans  les  troupeaux  conduits  avec  soin 
on  les  élimine  avec  une  grande  attention,  faisant  toujours  sé- 
lection de  reproducteurs  à  toison  blanche.  Et  ce  n'est  ^ 
d'hier  seulement  que  date  la  préoccupation.  Les  textes  des  au- 
teurs géoponiques,  grecs  et  latins,  nous  montrent  que  dès  i» 
plus  haute  antiquité  ce  soin  allait  jusqu'à  recommander dfr- 
carter  de  la  reproduction  le  bélier  ayant  la  langue  tachée  Je 
pigment,  comme  pouvant  engendrer  des  agneaui  à  toison  ta- 
chetée ou  noire,  l*reuve  que  dès  lors  les  toisons  blanches 
étaient  les  plus  estimées. 

11  n'est  donc  point  douteux  que  l'une  des  premières  qualités, 
pour  la  toison,  est  d'être  de  couleur  blanche.  Tout  le  reste 
étant  égal  elle  a  ainsAi  une  plus  grande  valeur  commerciale,  et 
la  dilTiirence  est  telle,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'il  n'y  a  pas 
às'occuper  de  la  mesurer.  Aucun  fllateur  ne  con>entirail.  par 
exemple,  à  acheter  des  toisons  de  mérinos  de  couleur  noire. 
Ce  reste  dérive,  pour  les  détails,  d'une  notion  unique,  qui  est 
celle  de  l'appréciation  de  ta  valeur  totale  de  la  toison.  Celle-ci 
se  vend  au  poids  et  le  prix  en  est  débattu  pour  le  kilogramme. 
C'est  donc,  d'après  cela,  la  toison  la  plus  lourde,  à  qualité 
égales  de  la  laine,  ânesse,  douceur  et  longueur  des  brins,  <]ui 
est  la  meilleure.  Dans  ces  conditions,  la  lourdeur  de  la  toison 
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no  pe&t  dépeDdfe  que  de  son  éteoâue»  cooséquâmiDeai  âa 
nombre  des  bdos  qui  la  «ocofosent. 

L'étendue  de  la  toifioa  dépeod,  de  Mm  cdfcé,  pour  une  ^an, 
de  celle  de  la  peau  et  dès  lor&  des  diioenaicms  oaifiorelleB.  A 
taille  égale  il  eet  clair  qu'au  corps  plus  long  et  plus  ample 
porte  plus  de  laine.  C'est  eu  ce  sens  que  le  perfeciioQBemeat 
de  Taplitude  à  la  production  de  la  viande  a  pour  effet  uéces- 
saire  de  perfectionner  aussi  celle  à  la  production  de  la  laine. 
(Test  ainsi  qu'on  a  vu  augnoenter  le  poids  moyen  des  toisons 
dans  les  troupeaux  de  mérinos  où  le  oou  a  été  raccourci  et  dé- 
labrasse des  vastes  plis  de  peau  qu'il  pontsit.  Ces  plis  avaient 
été  au  contraire  anciennQi»eiit  cultivés  en  vue  d'augmenter 
retendue  de  la  peau  et  conséquemmeot  celle  de  la  toisoo. 
Mais  dans  tous  les  cas,  et  non  pas  seulement  dans  celui  que 
nous  venons  de  vieer  parce  qu'il  est  fort  démonstratif,  «c'est 
iDoins  l'étendue  totale  de  la  peau  que  celle  de  ses  parties  cou- 
vertes de  laine  qu'il  importe  de  considérer. 

On  croit,  et  l^eaucoup  de  personnes  répètent,  sans  réflexion 
suffisante,  que  chez  la  plupart  des  races  ovines  la  toison  est 
ckûse  négligeable,  la  production  de  la  viande  étant  seule  im- 
p<^rtante.  U  n'y  a  guère  d'idées  moins  pratiques  et  par  consé- 
quent moins  sensées  que  celle-là.  Si  minime  que  puisse  être 
Uvaleur  d'une  toisoa,  elle  n*est  jamais  nulle.  En  industrie  il 
oe  faut  faire  A  d'aucun  proflt.  Deux  cents  grammes  de  laine 
^  pins  ou  en  moins  par  toison  sur  un  troupeau  de  cent  têtes, 
cela  fait  un  écart  de  vingt  kilogrammes,  et  cet  écart  est  d'au- 
^t  pliis  à  considérer  qu'il  peut  être  obtenu  sans  rien  sacrifier 
^es  autres  produits.  On  a  objecté  parfois  que  la  laine  coûte  à 
I^uire  une  certaine  quantité  d'aliments.  Certains  auteurs 
allemaiids  sont  mèase  allés  jusqu'à  calcuier  cette  quantité. 
^  vérité  Ton  a  peime  à  s'expliquer  comment  de  tels  raison- 
^ments  peuvent  éclore  dans  une  cervelle  humaine.  Il  serait 
<^ndant  si  siniple  de  sonaiger  que  quand  la  peau  du  mouton 
De  produit  point  de  laine  elle  se  couvre  de  poils,  et  qu'entre  la 
substance  pileuse  et  la  substance  laineuse  il  n'y  a  aucune 
^fférence  ni  d'origine  ni  de  qualité  chimique.  La  différence 
^  est  que  dans  la  valeur  commerciale  et,  bien  entendu,  elle 
^t  en  faveur  de  la  laine. 

E^Q  ce  sens,  la  meilleure  toison  est  donc  toujours  celle  qui 
détend  le  plus  loin  sur  les  parties  de  la  peau  q^ii  n'en  sont  pas 
oahituellement  couvertes  et  eii  il  n'y  a  d'ordinaire  que  des 
P^ls.  Ces  parties  sont  en  général  la  tête,  les  membres,  puis 


*?'  .  .  ^  ^  ja  poitrine  et  le  ventre.  Il  y  a  des  mé- 
Ijif^i'oo  '1  .ujjiini' jusqu'au  bout  du  neietjiisqu'auion- 
fiitos  qui  OD  djiitrea  moulons  qui  n'en  ont  ni  sur  la  lète, 
^ons.  Il  y  *f^^  j,  partie  inférieure  du  cou.  ni  sur  la  raoilié 
nisurlsl"^'  ^^j,f^ne,  a  plus  forte  raison  ceus-ci  n'en 
inférie'"*  j^  membres.  Entre  ces  deux  extrêmes  on  ol^ 

onl-iJ*î^'  ."  ^-î^niiédiaires.  A  notre  point  de  vue  actuel  il 
gprve  ""^  ,.y  ,Jans  tous  les  cas  !a  toison  s'estime  d'autanl 
giiffild'*  ,  _^  rjipproclie  d;\v;inlage  ou  s'i^carte  moins  du 
pliis'?'''  j^. .^«iidue  indiqué  d'abord.  Qu'il  s'a^'isse  défaire  ; 
["î"*'""' ^'j_. -^producteurs  ou  seulement  de  choisir  des  indi-  1 
î,.|,v  "  ^_  ^^  exploiter,  leur  valeur  à  cet  égard  sera  toujourf 
■''''^;.j_.,.  .J^^ile  à  la  quantité  totale  de  laine  qu'ils  porlerflrt.  I 
'"  i,-^  insanités  dont  notre  pauvre  humanité  s'est,  hélul 
'  ,i-c  :iiontrée  capable,  il  faut  mettre  à  un  bon  rang  celle 
.•;isisté  àprétendre  que  le  mouton  idéal  de  notreépoqui 
,■  .vltii  qui  n'aurait  pas  d\i  tout  de  laine.  Celui  qui,  avec 
.  .-A'iide  conviction  assurémenc  d'être  un  homme  de  pr* 
^  ;,»  formulée,  ignorait  apparemment  que  cet  idéal  existe 
.,-,  bien  longtemps  dans  les  troupeaux  de  l'Asie  e'.  dans 
x  Ml  nord  de  l'Afrique.  Sous  cette  forme  exagérée  l'insa- 
■  s-tnleaux  yeux,  on  peut  le  dire,  mais  elle  n'est  pas  moins 
U»,  dans  une  mesure,  quand  on  envisage  les  conseils  de 
X  qui  recommandent  aux  éleveurs  de  négliger  la  toison 
r  ne  s'occuper  exclusivement  que  du  perfectionnement 
^orel. 

,GS  moutons  sont,  par  la  nature  même  des  choses,  à  la  fois 
casairement  des  machines  à  produire  de  la  laine  et  delà 
ide,  et  l'attention,  pour  perfectionner  d'une  façon  vériia- 
nent  pratique  ces  machines,  doit  se  porter  en  même  temps 
les  deux  aptitudes,  entre  lesquelles  il  n'y  a,  dans  le  sens 
siologique,  aucjne  incompatibilité  de  fonctionnement.  Il 
reconnu  au  contraire  qu'en  ce  qui  regarde  la  quantité  de 
duil  à  obtenir,  une  plus  grande  aptitude  pour  la  viande  ne 
t  que  favoriser  la  production  de  la  laine.  11  n'est  pas  moins 
annu  que  la  qualité  de  celle-ci  n'en  peut  d'aucune  façon 
IFrir.  Elle  n'eu  est  au  contraire  que  meilleure. 
lette  qualité  n'est  point  la  même  dans  toutes  les  parties  de  la 
ion.  Celle-ci  présente,  sur  les  diverses  places  du  corps,  des 
'érences  considérables  quant  à  la  valeur  de  la  laine.  .Aussi 
is  les  fabriques  a-t-on  bien  soin  d'en  trier  les  morceaui, 
1  de  grouper  ensemble  ceux  de  la  même  valeur,  et  tout  au 
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moins  de  distraire  de  la  masse  des  toisons  ce  qu'on  appelle  les 
bas  morceaux  et  les  déchets. 

La  notion  ainsi  posée  a  une  très  grande  importance 
xootechniquc,  bien  qu'elle  ait  été  souvent  négligée  par  la  plu- 
part de  nos  devanciers.  Elle  éclaire,  en  en  fournissant  Texpli- 
catioQ,  celle  que  nous  avons  formulée  plus  haut  au  sujet 
précisément  de  l'influence  que  l'amélioration  des  formes,  au 
point  de  vue  de  l'aptitude  à  la  production  de  la  viande,  exerce 
sur  la  qualité  de  la  toison.  Quand  on  compare,  par  exemple, 
an  mérinos  de  l'ancien  type,  réputé  le  meilleur  comme  pro- 
ducteur  de  laine  parmi  les  éleveurs  attardés,  avec  un  mérinos 
du  type  dit  amélioré  ou  mérinos  précoce,  producteur  à  la  fois 
de  viande  et  de  laine  fine,  on  constate  qu'à  poids  vif  égal  la 
toison  du  dernier  est  non  seulement  plus  lourde,  mais  encore 
que  la  proportion  des  morceaux  de  premier  choix  y  est  plus 
forte  et  ceÛe  des  bas  morceaux  plus  faible.  Ija  condition  nor- 
male des  follicules  laineux  de  la  peau,  dans  ses  diverses 
parties,  en  fournit  nettement  la  raison.  Il  faut  donc  d'abord 
indiquer  cette  condition  normale,  qui  d'ailleurs  est  reconnue 
par  tout  le  monde  et  ne  peut  dès  lors  donner  lieu  à  aucune 
contestation. 

Tous  les  éleveurs  éclairés  de  moutons  savent,  en  effet,  que 
dans  la  toison  la  plus  belle  laine  se  trouve  toujours  sur  la  sur- 
face comprise  de  chaque  côté  de  la  ligne  dorsale,  depuis  le 
garrot  jusqu'au  commencement  du  sacrum,  d'une  part,  et  de 
l'autre,  jusqu'au  niveau  du  tiers  inférieur  de  la  poitrine 
et  du  ventre.  C'est  donc  ainsi  sur  les  épaules  et  sur 
les  parois  latérales  du  thorax  et  de  l'abdomen  que  la  toison 
atteint  son  maximum  de  qualité,  mais  surtout  au  défaut  de 
l'épaule,  comme  on  dit,  ou  en  d'autres  termes  plus  scienti- 
fiques, en  arrière  du  bord  postérieur  du  scapulum,  sur  la 
paroi  thoracique.  Sur  le  dos  et  sur  les  lombes,  les  intempéries 
ou  les  impuretés  de  la  bergerie  altèrent  parfois  la  toison  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  forte.  Partout  ailleurs  que  sur  ces 
places  la  toison  est  toujours  inférieure  à  ce  qu'elle  s'y  montre, 
quelle  que  soit  du  reste  sa  qualité  sur  ces  places  mêmes. 

Elle  Test  notamment  sur  la  face  externe  des  cuisses,  et 
d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  davantage  de  la  queue.  S'il 
y  a  par  exemple  du  jarre  dans  la  toison,  c'est  là  qu'on  est  sûr 
de  le  rencontrer.  S'il  en  est  absent,  on  n'en  trouvera  certaine- 
ment nulle  part  ailleurs.  On  peut  se  dispenser,  sous  ce  rap- 
port, d'un  examen  plus  approfondi.  De  même  si  la  laine  s'y 
XXI.  15 


m  TOtBON 

montra  ^  belle  qualité,  elle  sera  sâremeot  encan  neillenc 

sur  les  parties  situées  plus  en  avant.  LÀ  âoac,  lartesri- 
gions  des  cuisaes,  de  la  croupe  et  des  fessée,  se  trouvela  laûe  , 
de  deuxième  choix,  et  auesi  sous  la  poitrine  et  sont  le  venin. 
Mais  la  plupart  desracea  ovioea  ea  sont  ftépoorraeseDccs  . 
régions.  Ches  celles  qui  en  ont,  c'est  le  déeubîtus  qui,  es  ' 
froissant  la  laine  et  souvent  en  la  sonillant  par  le  cxMitacl  de  , 
la  terre  ou  des  déjections,  j  altàre  la  loixon. 

Entre  la  laine  du  cou  et  celle  des  parties  dont  il  vieotd'ttR  | 
parlé  en  dernier  Heu  la  diOérence  est  minime.  Là  aussi  se  '. 
trouve  le  siège  de  prédilection  pour  le  jarre.  Le  morcean  da   1 
cou  est  d<Kic,  d'ane  manière  générale,  à  ranger  parmi  les  in-  ; 
férieurs.  Mais  c'est  particalièrement  à  l'égard  de  la  toison  de    j 
mérinoe  dit  pliaeé  qu'il  en  est  ainsi.  La  laine  qui  occupe  l'iO' 
térieur  des  ^ù  est  non  seulement  toujours  grossière,  mti) 
encore  courte  et  sèche,  par  conttéquent  sans  v^eur.  Oa  ne 
comprendrait  pas  comment,  durant  «  longtemps,  la  culture 
de  ces  plis  du  cou  pour  les  multiplier  et  en  angroenter  le  pl«s 
possible  l'étendue  a  été  considérée  comme  le  progrès  le  plu 
désirable,  si  l'on  ne  savait  la  puissance  des  raisonnemenui 
priori.  Ceux  qui  préconisaient  avec  tant  de  conviction  ce  type 
de  mérinos  à  cou  démesurément  long  et  portant  une  série  de 
plia  de  pean  ne  doutaient  point  que  ce  fût  le  seul  moyen  ft^ 
tenir  des  toisons  le  plus  krurdes  possible,  et  ils  semblaient  sa 
pas  s'apercevoir  que  le  surcrcnt  de  poids  était  ainsi  oblena 
sans  que  la  valeur  de  la  toison  fût  sensiblement  sugmenUe, 
la  laine  des  plis  du  cou  allant  aux  bas  morceaux.  Il  ne  btf 
pourtant  pas  être  un  bien  fort  physiologiste  pour  savoir  queti 
peau  sclérosée  de  ces  plis  fixes  ne  peut  cmtenir  que  des  folli- 
cules altérés  et  des  glandes  atrophiées. 

(Test  aussi,  à  un  moindre  degié,  bien  entendu,  le  cas  fxt 
les  parties  inférieures  des  membres,  depuis  le  genon  et  le 
jarret  jusqu'aux  onglons.  L'existence  de  la  laine  sur  t«  ' 
parties  est  na  bon  signe  général,  parce  qa'elle  indique  le  i 
maximum  d'étendue  de  la  toison,  mais  elle  n'a  pas  d'anttt 
valeur,  car  cette  laine,  elle  ausni,  va  aux  bas  morœanx,  parmi  , 
lesquels  elle  occupe  même  le  dernier  r»ig.  Elle  est  toujours 
très  courte,  relativement  grossière  et  sèche,  par  conséquent  , 
sans  valeur  on  à  peu  près.  Il  en  est  de  méoie  poar  celle  de  la 
queue,  qui.  du  reste,  dans  les  troupeaux  bien  conduits,  n'existe  ! 
point,  l'cHgaue  étant  amputé  de  bonne  heure. 

Il  est  facile  de  s'expliquer  maint^ant,  d'api^  ce  qui  vîenl 
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f  être  exposé  sur  les  qfixaBtés  relatii^s  4eB  âiverses  parties 'Se 
la  ftoisen,  comment  le  perfeclioimem0Bfl  des  formes  corpo- 
relles en  vue  de  l'aptitude  à  la  production  de  la  viande  ne 
peut  manquer  d'avoir  pour  effet  d'améliorer,  ^)so  facto,  cette 
toison.  Il  suffit  pour  cela  de  songer  que  oe  perfacttionnement 
consiste  à  amplifier  et  à  allonger  le  plus  possible  le  corps,  par 
coQséqnent  la  poitrine  et  les  lombes,  en  raccourcissant  le  plus 
possible  aussi  le  cou  et  les  membres.  Pour  une  même  surlàce 
totale  de  peau,  il  se  trouverait  nécessairement  de  la  sorte  que 
seraient  agrandies  les  parties  que  nous  avons  vues  donner  la 
laine  de  presnier  choix,  et  les  autres  réduites  d'autant.  A 
poids  égal  la  toison  aurait  donc  plus  de  valeur.  Mais  oe  n'est 
pas  seulement  ainsi  que  les  choses  se  présentent  Nous 
avons  constaté  {voy.  Mérinos)  «[u'à  poids  vif  égal  la  surface 
totale  de  pean  est  toujours  plus  grande  dnes  les  sujets  perfec- 
tionnés que  ctiez  les  autres,  quelque  long  que  puisse  être  le 
cou  decesdemierset  étendus  que  soient  les  plis  qu'il  porte.  On 
n'aurait  sans  doute  pas  de  peine  à  admettre,  guand  même  cela 
n^aurait  point  été  T^iflé,  que  le  surplus  provient  des  régions 
corporelles  et  particulièreanentthoracique  et  lombaire,  puisque 
le  con  et  les  membres  sont  réduits.  Il  ne  peut  donc  y  avoir 
^e  moms  de  morceaux  de  second  choix  et  de  bas  morceaux, 
^  dès  lors  que  plus  de  morceaux  de  premier  choix.  Le  fait  est 
iodéniable,  assurément,  comme  ayant  été  vérifié  expérioien- 
talement.  n  n'était  toutefois  peut-être  pas  Kuperflu  de  mon- 
^r  q}fû  existe  parce  qu'il  ne  pourradt  point  ne  pas  exis^r. 
C'est  là,  après  tout,  le  meilleur  moyen  de  démonstration. 

En  somme,  on  voit  que  tout  le  reste  étant  égal  dans  les  toi- 
sons, celles  qui  sont  en  même  temps  les  plus  lourdes  et  ont  le 
plus  de  valeur  correspondent  au  plus  grand  périmètre  thora- 
cique  des  animatix  qui  les  portent.  On  voit  aussi  que  quand  il 
s'agit  de  les  examina  pour  eo  apprécier  les  qualités  absohies, 
il  n'est  point  nécessaire  de  les  ouvrir  successivement  sm* 
tontes  les  places  du  corps.  Une  seule  suffit  et  c'est  celle  de  la 
SQrface  extérieure  de  la  cuisse.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  est  habir 
toellement  recommandé.  On  indique  pour  l'ordinaire  le  voi- 
BÎQ^e  de  l'épaule,  qui  est,  on  s'en  souvient,  la  fdace  la  plus 
^vorable  à  la  toison.  U  est  clair  pourtant  quesi,  snr la  cuisse, 
^  laine  se  montre  bonne  et  tout  à  fait  exempte  de  jarre,  elle 
sera  sûrement  meilleure  enoore  et  aussi  pure  sur  l'épaule, 
pexamen  à  cette  dernière  place  deviendra  ainsi  superflu.  Et 
il  sera  toujours  temps  d'y  porter  son  attention,  au  cas  où 
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l'exameD  de  la  laine  de  la  cuisse  ne  donnerait  pas  an  résultat 
satisfaisant.  D  y  a  toujours  avantage  à  procéder  avec  méthoâe 
dans  les  choses  de  ce  monde. 

On  se  sert,  pour  caractériser  les  toisons  dans  leur  ensemble, 
de  qualificatif  dont  nous  devons  indiquer  la  signiflcation. 
Les  états  auxquels  ces  qualificatifs  se  rapportent  dériveot  de 
propriétés  dont  la  connaissance  est  bien  plus  imporiante  ei 
qui  ont  été  étudiées  ailleurs  [voy.  Lainb),  Ils  en  sont  des  cod- 
séquences  et  par  conséquent  ils  pourraient  être  négligés  sans 
inconvénient.  Cependant  comme  il  s'agit  d'ezpresBions  cou- 
rantes dans  le  langage  des  éleveurs,  il  est  bon  que  l'on  sacliï 
à  quoi  ces  expressions  correspondent. 

On  sait  que  la  toison  se  compose  de  mèches  formées  parli 
réunion  en  faisceau  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  dt 
brins.  Ce  qui  s'appelle  toiton  firmée,  c'est  celle  qui  est  com- 
posée de  mèches  dites  carrées  parce  que  leur  extrémité  libn 
présente  une  surface  presque  plane.  Placées  les  unes  à  coté  des . 
autres,  à  la  manière  des  pavés,  et  étant  toutes  de  même  lan- 
gueur, les  mèches  se  confondent  par  cette  surface  de  leur 
extrémité  libre,  et  celle  de  l'ensemble  de  la  toison  est  aic^i 
continue.  Sa  continuité  est  en  outre  facilitée  par  ceci  que  dans 
le  cas  la  toison  est  riche  en  suint  et  que  celui-ci,  en  se  cou- 
crétant  à  l'extrémité  des  mèches,  les  colle  plus  ou  moins  entre 
elles.  Les  toisons  véritablement  fermées  ne  se  voient  guère 
que  chez  les  mérinos.  Elles  indiquent  des  brins  fins,  réguliè- 
rement frises,  de  longueur  égale  et  pourvus  d'un  suint  Quide. 
C'est  donc  un  signe  excellent.  D'après  cela,  plus  la  toison  est 
fermée  mieux  elle  vaut. 

Par  opposition  l'on  appelle  toison  ouverte  celle  dont  les 
mèches,  au  lieu  d'être  carrées,  sont  pointues  et  plus  ou  moins 
tombantes.  Ayant  plus  de  volume  à  leur  base  qu'à  l'extrémiti 
libre,  on  conçoit  qu'elles  laissent  entre  elles,  &  la  surface  de 
la  toison,  des  vides  nombreux.  Le  type  de  la  toison  ouverte, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  laisse  facilement  les  corps  étran- 
gers pénétrer  entre  ses  mèches,  est  présenté  par  les  races  dont 
la  laine  est  seulement  ondulée,  comme  par.exemple  celle  des 
leicesters.  Entre  ce  lype  et  celui  de  la  toison  fermée  on  obserTC 
de  nombreux  intermédiaires,  dans  lesquels  la  toison  n'est  m 
décidément  fermée  ni  décidément  ouverte.  Ces  intermédiaires 
se  présentent  dans  les  races  à  laine  frisée  irréguliéreme"'' 
dont  les  brins  ne  se  soutiennent  pas  bien  mutuellement.  On 
en  observe  même  chez  les  mérinos  parmi  les  variétés  mal  soi- 
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goées,  dont  les  mèches  sont  fonnées  de  brins  inégaux.  En  ce 
cas  la  toison  qui»  sans  ôtre  véritablement  ouverte  dans  le  sens 
absolu  du  mot,  n'est  cependant  pas  bien  fermée,  doit  être 
considérée  comme  étant  de  qualité  tout  à  fait  inférieure. 

La  twon  tassée  est  celle  qui  contient,  par  unité  de  surface, 
un  très  grand  nombre  de  brins,  dont  les  brins  ont  par  consé- 
quent le  plus  faible  diamètre  possible  et  se  touchent  tous 
depuis  leur  base  jusqu'à  la  pointe.  Le  tassé  est  la  conséquence 
nécessaire  de  la  finesse  des  brins,  dans  le  sens  micrométrique, 
et  dès  lors  il  Tindique.  Donc,  dire  d'une  toison  qu'elle  est 
tassée,  c'est  comme  si  l'on  disait  que  les  brins  en  sont  fins  et 
réguliers.  On  sait  que  l'état  actuel  de  la  zootechnie  exige  qu'on 
ne  se  contente  point  de  l'expression  ici  définie,  parce  que  cette 
expression  ne  comporte  pas  une  suffisante  précision.  Les 
degrés  de  tassement  ne  peuvent  pas  être  rendus  avec  exacti* 
tude.  On  dira  seulement  qu'une  toison  est  plus  tassée  qu'une 
autre,  ou  qu'elle  l'est  moins,  ou  qu'elle  ne  l'est  pas  du  tout. 
La  notion,  dans  tous  les  cas,  reste  plus  ou  moins  vague.  L'indi- 
cation précise  de  la  mesure  du  diamètre  des  brins  lève  toutes 
les  difScultés.  Il  est  certain  que  la  toison  sera  d'autant  plus 
tassée  que  ses  mèches  seront  formées  de  brins  plus  fins  ou  de 
plus  faible  diamètre. 

On  appelle  toison  creuse  celle  qui,  tout  en  étant  fermée,  pré- 
sente des  vides  à  la  base  de  ses  mèches.  Elle  ne  se  fait  remar- 
quer, bien  entendu,  que  chei  les  mérinos.  Elle  est  l'apanage 
des  individus  à  laine  de  fort  diamètre  et  pourvue  de  suint 
pâteux  et  gluant.  L'aspect  superficiel  en  est  tout  à  fait  trom- 
peur. C'est  seulement  quand  on  presse  sur  la  toison  ou  quand 
on  l'ouvre  qu'on  s'aperçoit  de  son  défaut,  car  il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  c'en  est  un,  et  un  grave.  En  pressant  et  en 
pesant  avec  la  main  sur  la  toison,  l'on  sent  qu'elle  cède  avec 
facihté. 

En  l'ouvrant  après  avoir  rompu  les  adhérences  du  suint  con- 
crète, on  constate  que  les  brins  n'ont  entre  eux  que  de  faibles 
contacts.  Le  faisceau  de  la  mèche  est  peu  serré. 

Enfin  on  dit  la  toison  micheuse  lorsqu'elle  est  composée  de 
mèches  inégales  en  longueur,  ce  qui  fait  que  sa  surface  se 
montre  irrégulière,  plus  ou  moins  heurtée,  et  par  conséquent 
mal  fermée.  On  n'y  observe  point  cette  couche  de  suint  concrète 
uniformément  répandue  qui  caractérise  les  toisons  fermées 
proprement  dites.  La  toison  mécheuse  en  est  à  peu  près  com- 
plètement dépourvue.  Aussi,  indépendamment  de  son  irrégu- 


larilé  àe  brios,  la  latne  en  «et  sèche  et  peut  risistante,  pat  con- 
s^^eat  de  fkible  T«Iear: 

CoxornoNNEHENT  DES  T0I80WS.  —  La  toisoD  M  récollepir 
une  opération  dont  ce  n'est  pas  le  lien  de  parler  («oy.  Tonri), 
mus  il  convient  de  noter  ici  qn«,  pour  en  tirer  connnercù- 
lement  toute  la  valeur  dont  elle  est  susceptible,  «a  doit  Im 
faire  subir  un  conditionneinent  gui  hiDue  plus  ou  moîni  sur 
cette  valeur,  selon  qu'il  est  entendu  et  eiécuté. 

D'après  les  habitudes  courantes  des  pays  d'Eîiirope  «l 
procède  de  deux  façons  différentes.  Dans  certaines  régions,  qui 
sont  de  beauconp  les  plus  nombreuses,  la  coutume  est  ée 
tondre  les  moutons  sans  aucune  préparation  préalable  de  leon 
toisons,  k  l'état  auquel  elles  se  présentent  nocmalement.  Oa 
(Atient  ainsi  ce  qui  s'appelle  des  toisiHis  en  saint  ou  brutes. 
Cette  façon  de  procéder  est  aussi  invariablemeu*  celle  des 
pays  d'outre-mer  riches  en  moutons,  comme  l'AustraUe.  les 
républiques  sud-américaines,  la  colonie  anglaise  du  GBp,«U:> 
Dans  d'autres  régions,  notamment  chez  nous  en  Bourgogne  et 
en  Champagne,  on  les  lave  d'abord  à  l'eau  courante  «rie 
COTps  des  animaux.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  lavag*  à  «foi,  el 
les  laines  ainsi  préparées  sont  dites  tavéet  àdoa.  Débarrassées 
d'une  partie  plus  ou  moins  forte  de  leurs  impureté»,  les  toi- 
sons ont,  bien  entendu,  un  moindre  poids.  On  en  tient  coBipte 
dans  leur  évaluation,  d'après  des  usages  locaux,  dëpendaDtda 
déchet  moyen  habituel. 

Le  lavûge  à  daa  des  toisons  est  une  opération  délicate.  « 
point  de  vue  hygiénique.  11  fait  courir  à  la  santé  des  raoutois 
des  risques  graves.  La  mortalité  qui  en  résulte,  pour  cause 
d'affections  de  poitrine,  a  été  do  reste  chiffrée.  Pour  peu  ^e 
le  moment  choisi  n'ait  pas  été  tout  à  fait  favorable,  on  qu'il 
survienne,  pendant  l'opération,  un  brusque  ebaogemeatâe 
temps, ou  que  les  animaux  trempéssoienteiposésàunoMua*^ 
d'air  un  peu  intense,  on  conçoit  que  le  refinidissenent  de  leur 
peau  prOToque  le  réflexe  pnlmonaire  et  détermine  ainvi  ^ 
congestions  mortelles.  En  outre,  à  ns  antre  point  d«  w^  le 
lavage  à  dos,  pour  ne  pas  altérer  les  qualités  de  la  toiMD< 
«ÎRe  des  précauUons  ayant  pour  objet  d'éviter  la.  dessiccatiM 
trop  rapide  de  la  larae  et  l'arrêt  du  fonctionBemeotdts  g^aoïl* 
graasee  de  la  pem.  A  tous  les  égards  donc,  cetl«  opéntias 
entraîne  en  km  des  incoovénient»  lelB  qtt'eB  ae  pe«l  TraisMOi 
pas  la  couidérer  oomme  étant  à  recomra«)der;  d'aaiant  motv 
qu'elle  peat,  comme  ooae  le  Ternms,  élr«  remptïKée  par  vt 


autre  attoignanrt  aosffi  bien  le  but  aans  présenter  auctm  de  ces 
inooD¥éiiient8.  Cest  par  la  force  de  ThaMliide,  diaom  le  mot, 
par  la  romtizie,  que  Tneage  du  lavage  à  dos  ddfi  toisons  se 
coosenFe.  Oa  pieod  son  parti  des  pertes  qu'il  occasionne,  sans 
le  demander  sTil  ne  serait  pas  possible  de  les  éviter. 

Poor  laver  les  toisoms  à  dos  on  se  serl  généralement  d'un 
coors  d'eaa  naturel,  qull  faut  parfois  aUer  tronver  assez  loin, 
en  Y  conduisant  les  moutons.  Sur  les  bords  on  établit  deox 
parcs,  nn  ponr  les  sujets  à  laver,  Tantre  pour  ceux  gui  vien- 
nent d*écre  lavés.  C'est  le  choix  du  lieu  pour  ce  dernier  qui 
importe  le  plus.  Son  exposition  doit  être  telle  que  les  animaux 
n'y  puissent  être  atteints  par  les  courants  d'air,  non  plus  que 
par  un  rayonnement  solaire  trop  ardent.  Des  hommes  se 
mutent  à  Tean,  qui  doit  leur  aller  jusqu'à  la  ceinture,  et 
^'autres  placés  sur  la  berge  leur  passent  successivement  les 
moutons,  puis  les  reçoivent  d*eux  une  fois  lavés  pour  les 
introduire  dans  le  parc  ad  hoc.  Un  premier,  parmi  ceux  qui 
sont  à  l'eau,  trempe  d'abord  Tanimal  qui  n'a  point  pied  en 
avant  tmn  de  lui  maintenir  la  tète  hors  de  l'eau.  Il  le  transmet 
ensuite  au  second,  qui  frotte  sa  toison  avec  la  main  jusqu'à 
te  que  les  impuretés  en  soient  détachées,  p^is  qui  le  fait  nager 
pour  qu'elle  s'en  nettoie  tout  à  fait,  après  quoi  il  le  sort  de 
îeau  en  le  passant  à  l'homme  de  la  beiige.  Gela,  comme  on 
▼oit,  exige  beaucoup  de  main-d'œuvre,  pour  peu  que  le  trou- 
peau soit  nombi'eux,  car  il  importe  que  l'opération  ne  dure  pas 
trop  longtemps.  E31e  ne  peut  se  pratiquer  que  durant  les 
HHMnents  où  le  soleil  est  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de 
l'borieon.  Il  faut  éviter  les  fraîcheurs  du  matin  et  du  soir. 

Pour  suppléer  à  l'absence  ou  à  Téloîgnement  trop  considé- 
rable des  cours  d>au  convenables  il  a  été  imaginé  des  appa- 
reils de  lavage  qui,  à  notre  connaissanoe,  n'ont  pas  eu  de 
SQOcès.  Nous  n'avons  du  moins  jamais  en  l'occasion  de  ren- 
coBtrer  aucune  exploitation  agricole  oh  on  les  fit  fonctionner. 
lie  nombre  des  fermes  à  moutons  que  nous  avons  visitées 
dans  les  régioiv^  où  se  pratique  le  lavage  à  dos  est  cependant 
eensidérabte.  Un  de  nos  anciens  élèves  de  l'Institut  agrono- 
mque,  alors  en  mission  d'étude  en  Hongrie,  a  décrit  (1)  nne 
installation  établie  à  grands  frais  pour  le  lavage  artificiel  de 
phisienfs  milliers  de  moutons,  et  donné  tous  les  détails 
te^niqnes  et  financiers  sur  Topération  qu'il  avait  vu  prati- 

(1)  F.  Kavbbe,  fcmjud  de  TagrîeMwre,  t.  in  de  1888,  p.  188. 


quflr.  Rien  n'y  manque,  pas  inâme  le  quantum  précis  de  I» 
mortalitéqu'entratnecette  opération,  présentée  toutefois  comme 
au  demeurant  avantageuse  en  définitive.  Nous  noua  bomeron» 
ici  à  signaler  ces  faits,  sans  entrer  dans  plus  de  détails,  la  pra- 
tique du  lavage  à  dos  étant  en  soi  condamnable,  à  notre  avis, 
à  tous  les  points  de  vue.  Il  n'est  pas  douteux  que  dans  les 
choses  dont  nous  noua  occupons,  le  côté  technique  domiDe 
toujours  l'hygiénique,  et  il  est  bon  de  le  rappeler  à  cette  occa- 
sion aux  vétérinaires  qui  ont  une  tendance  diffîcïleniBat  snr- 
montable  à  l'oublier.  Si  donc  les  avantages  incontestables  du 
conditionnement  des  toisons  en  question  ne  pouvaient  ém 
obtenus  sans  entraîner  une  mortalité  déterminée,  il  faudnii 
bien  s'y  résigner.  Mais  la  question  ne  se  pose  point  ainsi.  Il 
serait  par  conséquent  superilu  de  s'étendre  davantage  sur  on 
sujet  qu'il  suffit  d'avoir  bien  défini  pour  en  donner  une  idée 
nette  à  ceux  des  lecteurs  qui  pouiTaient  l'ignorer. 

Les  toisons  une  fois  tondues,  qu'elles  aient  été  ou  non  piéa- 
lablement  lavées  à  dos,  sont  emmagasinées  pour  attendre  le  ; 
moment  le  plus  favorable  à  leur  vente.  A  cet  effet,  étenduesur  1 
une  table,  chacune  est  d'abord  repliée  sur  ses  bords  latéraux 
de  façon  àne  conserver  que  la  largeur  convenable,  puis  enroulfc 
sur  elle-même  en  une  masse  cylindrique  maintenue  serrée 
par  une  ficelle.  Toutes,  ainsi  préparées,  sont  ensuite  déposées 
en  tas  dans  un  local  bien  aéré,  autant  que  possible  sur  un 
plancher  de  grenier,  de  façon  à  leur  éviter  les  altérations 
résultant  de  la  fermentation  des  matières  organiques  qui  les 
imprègnent  et  aussi  une  trop  forte  dessiccation  qui  en  dimi- 
nuerait le  poids.  Dans  le  langage  courant  on  dit  qu'il  ne  faut 
pas  que  les  toisons  s'échauffent.  La  pratique  enseigne  les  pré- 
cautions à  prendre  dans  l'un  et  l'autre  sens,  pour  arrireii 
réaliser  ce  qu'on  appelle  un  bon  conditionnement  des  toisons. 

Ce  conditionnement,  tel  que  nous  venons  de  l'exposer,  n'est 
assurément  pas  le  meilleur.  A.vec  les  toisons  brutes  ou  en  suint 
il  place  le  vendeur  dans  une  situation  d'infériorité  noioin 
vis-à-vis  de  son  acheteur.  11  s'agit,  pour  débattre  le  prii, de 
faire  d'abord  l'estimation  du  rendement  probable  en  laiiu 
lavée,  c'est-à-dire  de  déterminer  la  perte  de  poids  au  lavsp- 
Cette  perte  varie  suivant  les  circonstances,  entre  des  limites 
fort  étendues.  11  s'agit  ensuite,  pour  fiier  un  prix  moyen  équi- 
table, d'apprécier  aussi  exactement  que  possible  les  propCl^ 
tiens,  dans  l'ensemble  des  toisons,  des  bas  morceaux,  des  mor- 
ceaux de  premier  choix  et  des  morceaux  de  second  choix.  C'est 
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de  toutes  les  appréciations  ou  estimations  de  ces  divers -genres 
que  résulte  l'établissement  du  prix  à  débattre  pour  le  kilo- 
gramme de  toison.  Dans  le  cas  de  toisons  lavées  à  dos  la  diffi- 
culté est  moindre,  le  problème  comportant  une  de  ses  données 
en  moins,  mais  elle  subsiste  encore  trop  forte  pour  le  vendeur 
qui  reste  dans  une  trop  grande  mesure  à  la  merci  de  son  ache- 
teur. 

Il  n'est  pas  possible,  en  effet,  que  l'affaire  soit  traitée  sur  le 
pied  d'une  parfaite  égalité,  même  à  intelligence  égale.  Le  mar- 
chaud  de  laine  qui  achète,  chaque  année,  toutes  les  toisons 
d'une  région,  ou  au  moins  une  forte  part  de  celles  qui  s'y  pro- 
duisent, qui  est  en  mesure  de  vérifier  chaque  fois  ses  appré- 
ciations, est  nécessairement  toujours  plus  expérimenté  que 
son  vendeur  dont  l'opération  ne  se  renouvelle  que  d*année  en 
année  et  manque  de  vérification.  Celui-ci  peut  bien  s'enquérir 
des  cours  actuels  de  la  marchandise  et  certainement  il  n'y 
manque  point.  Il  peut  bien  faire  tous  ses  effbrts  pour  s'éclairer 
sur  les  rendements  et  sur  le  reste,  mais  son  instruction  sur 
tout  cela  n'en  restera  pas  moins,  par  la  nature  même  des  choses, 
inférieure  à  celle  de  sa  partie  adverse.  Si  loyale  qu'on  veuille 
supposer  cette  dernière,  il  faudrait  n'avoir  aucune  notion  des 
mœurs  commerciales  pour  admettre  qu'elle  n'usera  pas  de  ses 
avantages  pour  faire  une  meilleure  affaire.  On  peut  dire  qu'elle 
en  abusera,  mais  cela  ne  changera  rien  au  fait.  Qui  est-ce  qui 
n'est  pas  convaincu  que  l'habileté  commerciale  consiste  à 
acheter  au  plus  bas  prix  possible  et  à  vendre  au  plus  élevé? 
Le  commerçant  met  seulement  son  honneur  à  tenir  loyalement 
et  strictement  les  engagements  qu'il  a  pris,  à  payer  intégra* 
lement  le  prix  convenu  pour  la  marchandise  achetée  et  à  livrer 
la  marchandise  vendue.  Telle  est  la  morale  commerciale,  que 
nous  n'avons  point  d'ailleurs  à  discuter.  Nous  la  constatons 
simplement  pour  en  tirer  les  conséquences  afférentes  à  notre 
sujet. 

Les  choses  étant  ainsi,  comment  rétablir,  dans  la  vente  des 
toisons,  les  conditions  d'égalité  désirables?  Depuis  longtemps 
nous  avons  proposé  une  solution  du  problème  dont  les  mérites 
nous  ont  toujours  paru  de  plus  en  plus  incontestables  à  mesure 
que  nos  réflexions  se  sont  prolongées.  Elle  consiste  à  substituer 
à  ceux  qui  sont  usités  un  nouveau  conditionnement  des  toi- 
sons réunissant  tous  les  avantages  reconnus  aux  anciens  sans 
aucun  de  leurs  inconvénients.  Nous  allons  maintenant  l'ex- 
poser. D'abord  il  faut  que  les  toisons  soient  toujours  tondues 


en  suint.  Eo  ancim  cas  le  larage  à  doa  ne  doit  en  4tn  opér^. 
C'est  le  prctnier  poàat 

Bosuile,  sans  prendre  U  peine  de  les  enraie,  os  procMen 
ùmBédiatemeat  au  triage  des  morceaux  de  chacune  d'ellea, 
afin  de  rassembler  eu  un  seul  tas  ceux  de  ebaque  qualité.  On 
aura  ainsi  i  part  tous  les  bas  morceaux,  et  en  deux  lots  la  laine 
de  premier  choix  et  celle  de  second  choix,  le  tout  pouvant  étn 
mi»  dans  des  sacs. 

De  la  sorte,  des  prix  distincts  pourront  être  débattus  pooi 
le  kilogramme  de  chaque  loi,  dont  le  poids  connu  permettra 
facilement  de  calculer,  au  cours,  le  prix  moyen  de  la  récolte. 
Mais  il  resterait  encore  la  difficulté  d'appréciation  du  react^ 
ment  en  laine  lavée  dontle  calcul  à  priori  tournerait  loujonn, 
comme  nous  Tarons  dit,  à  l'avant^e  de  l'acheteur.  Le  plm 
sage  serait  donc  d'opérer  le  Urage  afin  de  ne  mettre  en  venu 
que  de  la  laine  nette  comme  celle  qu'on  obtient  par  le  Uvage 
à  dos.  La  iacilité  de  transporter,  même it  grande  distance,  la 
laine  au  suint  sur  le  bord  du  cours  d'e»i  le  moîiis  ^oigni. 
quand  on  n'en  a  pas  un  à  sa  proximité,  exclut  toate  objection, 
aufifii  bien  que  l'opération  du  lavai^  de  cette  laine  comparée  i 
celle  du  lavage  à  dos.  La  main-d'œuvre  nécessaire  dai»  )ei 
deux  ras  ne  se  compare  pas.  Certes  il  faudrait  tonterois  preodn 
de  la  peine  dont  la  vente  des  toisons  en  saint  exempte  com- 
plètement. Adais  la  question  est  de  savoir  n  cette  peine  se 
serait  pas  laidement  rémunérée  et  l'affirmative  n'est  poifli 
douteuse.  Le  déchet  est  généralement  admis  à  50  p.  100.  n 
safârait  que  ce  déchet  ne  fût  réellement  que  de  40  p.  100  pour 
que  le  bénéfice  de  10  p.  100,  ainsi  obtenu,  eouvHt  au  moins 
an  décuple  les  frais  occamn^és  et  assur&t  au  travail  une  ferte 
rémunération. 

Dans  ces  conditions,  le  vendeur  es4  tout  aussi  bien  que  son 
acheteur  en  mesure  d'apprécier  la  qualité  de  sa  marchandiM. 
Il  ne  peut  plus  être  question  ni  de  valeur  moyenne  ni  de  ren- 
demcDt  moyen.  Lesquantitésenpoidsdechaqnesorte  de  laine 
propre  sont  connues.  Cela  ne  relève  que  de  la  balance  oo  d« 
la  bascale.  Il  ne  reste  qu'^  discuter  sur  les  prix  par  kilo- 
gramme et  i  se  mettre  d'accord  ponr  coochire  le  marché.  H 
n'y  a  pat  de  place  pour  les  roueries  an  métier,  ni  d'tin  cM 
□i  de  Fautre.  La  loyauté  est  sauvegardée,  et  la  morsle  T 
tnmve  son  «oetirte  aossi  bien  que  la  caisse  du  producteur. 

Les  deux  raison  réciiies  doivent  feire  déaiter  que  le  est' 
ditioDBescMM  Aes  Uàmtns  r«oeiBB«ide  par  boos  Mît  le  {M 


possible  adepte  et  pratiqué.  Il  aura  en  outre  Ta^antage,  dans 
les  pays  eè  s^opère  le  Lavage  à  dos,  de  préserver  de  la  mort  «n 
wmi^  nen  négligeable  de  montons. 

A.  Sansok 

TONBAGE.  —  Le  tendage  est,  eonxme  oa  sait,  Topération 
qui  Cû&aiste  à  raccourcir  les  poil«  de  la  robe  des  cheTaux,  da 
pelage  des  bœufs  et  des  chiens.  Son  importance  hygiénique 
est  considérable  pour  les  premiers  en  général  et  pour  les  va- 
riétés des  derniers  qui  i^  sont  pas  à  poil  ras.  Pcmr  les  autres, 
Topéralion  a  plutôt  une  utilité  technique.  Chez,  les  chevaux 
elle  est  utile  pour  la  saison  d'hiver^  dans  nos  climala.  Cbea 
les  chiene,  c'est  au  contraire  pour  la  saison  chaude.  Chez  les 
boeufs^  la.  température  est  indiiïérente  à  son  utilité.  Parlons 
d'abord  des  chevaux  au  sujet  desquels  la  pratique  en  est  main- 
tâiani  très  répandue. 

ToNDAeB  i>BS  ÉQuiDÉs.  —  Cest  nn  fait  coann  que  la  robe 
des  chevaux  n*a  point  le  même  aspect  dtirant  toute  Tannée.  Il 
y  a,  comme  on  dît  vulgairement,  un  poil  d*été  et  un  poi) 
d'hiver.  Les  poils  ordinaires  des  Équidés  sont  sujets  à  la  mue 
(w«r  ce  mot).  Durant  la  saison  froide,  ils  s'allongent,  die- 
▼icnnent  plus  touffus  et  perdent  de  leur  brillant.  Lorsque, 
so«s  PîDfluence  d'effcMrIs  musculaires  intenses  ou  fréquem- 
B^t  répétés,  les  glandes  sudoripares  sont  excitées,  l'a  scieur 
celles  produisent  en  abondance  s^accumule  sur  la  robe  et 
I^  poils  ne  «e  sèchent  ensuite  que  difficilement,  la  capacité 
^  saturation  de  Taîr  atmosphérique  étant  fedble,  en  raison 
fc  sa  température  t^sse.  La  grande  épaisseur  de  la  oouche 
pileuse  qui,  au  repos,  est  un  préservatif  contre  le  refroidisse- 
ii^^nt  de  la  peau,  favorise  en  outre,  par  cela  même,  la  suda- 
^.  Que  ranimai  en  sueur  soit,  dans  ces  conditions,  exposé, 
nnmebile,  à  vrn  courant  dTair,  aussitôt  la  couche  humide  qui 
i^Qvre  sa  peau  provoque  une  sensation  de  &oid  capable  de 
iB^ttre  facilement  en  jea  les  réflexes  viscéraux  et  die  déter- 
miser  des  congestions  internes.  Cette  sensatiofn,  noos  avons 
tous  eu  l'occasion  de  l'éprouver.  Il  serait  donc  superflu  d'y 
insister.  C'est  pourquoi  il  est  recommandé  de  sécher  au 
plas  tôt,  en  hiver,  la  robe  des  chevaux  mis  en  sueur  par  le 
travail,  au  moyen  de  frietiOBS  opérées  à  l'aide  d'un  bouchon 
de  paîUe,  c'est-à^ire  de  «  bouchonoer  »  ces  chevaux.  La 
Piêeaiiflion  est  exceHente  pour  éviter  leff  aecâdenlften  ques- 
doQ. 
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Mais  on  les  évite  encore  bien  plus  sûrement  en  rendant 
sinon  impossible  du  moins  très  difficile  Taccumulation  de  la 
sueur.  Celle-ci  s'accumule  sur  les  poils  pour  la  raison  que 
leur  couche  épaisse  met  obstacle  à  la  diffusion  de  Teau  dans 
l'atmosphère  qm  entoure  Tanimal.  Ces  poils  étant  aussi  courts 
que  possible,  l'obstacle  n'existe  plus.  L'eau,  à  mesure  qu'elle 
sort  par  les  orifices  des  glandes  sudoripares,  se  diffuse  et  h 
robe  reste  toujours  sèche.  Il  est  reconnu  par  les  bons  ob9e^ 
vateurs  que  les  chevaux  tondus  ne  suent  que  très  peu  ou  même 
ne  suent  pas  du  tout.  Tl  est  reconnu  aussi,  depuis  que  la  pratique 
du  tondage  s'est  répandue  dans  les  grandes  administrations 
de  cavalerie  et  dans  l'armée,  que  les  affections  de  poitrine  y 
sont  devenues  beaucoup  moins  communes.  On  pourrait  même 
dire  qu'elles  y  sont  rares  sur  les  chevaux  faits.  Les  statis- 
tiques sont  à  cet  égard  tout  à  fait  démonstratives.  Et  en 
vérité  il  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  des  résultats 
constatés.  Le  phénomène  physique  indiqué  tout  à  l'heure 
n'est  point  sujet  à  contestation.  Pour  ne  pas  comprendre  ces 
résultats  il  faudrait  être  absolument  étranger  à  sa  connais- 
sance. 

C'est  là  le  premier  effet  pratique  du  tondage  des  chevaux  et 
sa  première  conséquence  hygiénique,  effet  et  conséquence 
fort  importants,  on  n'a  pas  besoin  de  le  faire  remarquer. 
Est-il  nécessaire  de  dire  aussi  qu'il  facilite  considérablement 
l'entretien  de  la  peau  à  Tétat  de  propreté?  Ne  va-t-il  pas  de 
soi  que  non  seulement  avec  des  poils  courts  la  peau  se  salit 
moins  qu'avec  des  poils  longs,  mais  encore  qu'elle  se  nettoie, 
une  fois  salie  par  le  dépôt  des  produits  de  ses  glandes,  bien 
plus  aisément.  Tout  le  monde  a  constaté  que  le  pansage  des 
chevaux  tondus  est  le  plus  simple  et  le  plus  promptement 
exécuté.  L'étrille  n'y  a  rien  à  faire,  elle  offenserait  l'épi- 
derme  (ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop  souvent  dans  les  condi- 
tions ordinaires),  un  coup  de  brosse  suffit.  Et  cela,  pour  le  bon 
accomplissement  de  la  lonction  respiratoire  de  la  peau,  de 
même  que  pour  celui  de  ses  autres  fonctions,  n'est  assuré- 
ment pas  sans  intérêt 

Cet  autre  effet,  d'ordre  plus  général,  se  traduit  par  un  phé- 
nomène que  des  expériences  précises  ont  mis  en  évidence. 
Ces  expériences,  à  la  vérité,  n'ont  pas  été  faites  sur  des  che- 
vaux, mais  il  n'y  a  point  de  raison  pour  que  les  résultats  ne 
leur  en  soient  pas  applicables.  C'est  là  de  la  physiologie  géné- 
rale. Du  reste  l'observation  pure  le  montre  à  n'en  pas  douter. 
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H.  Weiske,  en  établissant  à  Proskau  le  bilan  digestif  de  deux 
moutons  mérinos,  ayant  et  après  la  tonte,  a  fait  voir  (1)  que 
la  nutrition  est  connsidérablement  activée  dès  que  la  peau 
n'est  plus  couverte  par  de  longues  productions  pileuses,  Tap- 
pétit  se  montrant  excité.  Non  seulement  la  ration  est  en 
moins  de  temps  consommée,  mais  les  animaux  se  montrent 
disposés  à  en  consommer  une  plus  forte.  Us  mangent  mieux, 
selon  Texpression  courante.  Ils  sont  par  conséquent  plus 
dispos,  mieux  portants.  C*est  du  reste  ce  que  tous  les  observa- 
teurs dépourvus  d'idées  préconçues  ont  constaté  sur  les  che- 
vaux tondus.  Us  ont  constamment  vu  les  sujets  indolents  ou 
malingres  devenir  après  leur  tondage  en  meiUeur  état  et  plus 
vils.  En  outre  Weiske  a  constaté  que  la  consommation  jour* 
nalière  de  Teau  avait  notablement  diminué  après  la  tonte,  ce 
qui  n'est  point  surprenant,  les  glandes  sudoripares  n'étant 
plus  autant  excitées.  Il  est  vrai  que  dans  Texpérience  de 
Weiske  Télimination   d'azote  par  les  urines  s'était  accrue 
d*un  gramme  par  jour,   ce  qui  indiquait  des  pertes,  plus 
grandes.  Mais  dans  d'autres  expériences  faites  depuis  à  Qrô- 
Dingue  par  E.  Kern,  H.  Wattenberg  et  Th.  Pfeiffer  (2)  et 
ayant  duré  plus  longtemps,  on  a  vu  qu'après  une  huitaine  de 
jours  il  y  avait  au  contraire  une  diminution  sensible,  la  peau 
s'étant  apparemment  adaptée  aux  nouvelles  conditions.  Ainsi 
les  animaux   qui,  avant  d'être  tondus,  avaient  éliminé  pour 
treize  jours  une  moyenne  journalière  de  8  gr.  04  et  7gr.  26  d'a- 
xote,  n'en  ont  plus  éliminé  ensuite,  pour  seize  jours,  qu'une 
moyenne  de  7  gr.  87  et  6  gr.  81.  Ce  fait  est  en  concordance 
avec  les  résultats  des  expériences  comparatives  de  Laquer- 
nère  (3),  dans  lesquelles  les  chevaux  tondus  ont  perdu  moins 
de  leur  poids  que  ceux  qui  avaient  conservé  leurs  poils  à  la' 
longueur  normale. 

Le  tondage  a  donc  ainsi  sur  la  santé  une  heureuse  influence 
et  cela  non  plus  en  prévenant  les  accidents  qui  peuvent  résul- 
ter du  refroidissement  brusque  de  la  peau,  mais  bien  en  acti- 

(1)  H.  Wbisrb.  Vesuche  flberden  Einfluss  des  Scheerens  bel  Schafenauf 
die  AusQutzuQg  des  Futters  sowie  auf  den  Stickstoffuinsats,  in  Gemeins- 
chaf  mit  dem  Assistenten  M.  Schrodt,  H.  Pott  und  0,  Kellner.  Journal  fUr 
Landtmrthsehaft,  Bd.  XXIII  (1875),  p.  306. 

(2)  Th.  PVBiFPKR.  Ueber  den  Einfluss  der  Beschaffenheit  des  Wollbes- 
tandes  auf  den  Gesammtstotfwechâel  des  schafes.  /oiim.  f.  Landw,  XXXIX 
Bd.  (lî*91)  p.  1  et  suiv. 

(3)  BuUet.  de  la  Soc.  centr.  de  médec.  Tétér.,  séance  du  12  mars  1891. 
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Tant  la  nutritioB,  en  facilitant  le  ^ésagenent  de  l'éiergie. 
Les  rfeultats  que  noos  venons  de  résumer  prouvent  qu'en  t'ad- 
mettant  d'»pr^  leurs  impremions  recaeillies  sur  l'eneomblc 
d'une  nombreuse  caralerie,  les  bons  obaervateurs  ne  s'huent 
point  trompés.  Dorant  longtemps  la  ^atiqaeen  a  été  res- 
treinte. Dana  certaines  régfionit  de  notre  pays,  la  contome 
immémoriale  était  de  tondre  seulement  la  partie  supérieoit 
du  corps  des  chevaux,  sur  les  places  où  portent  les  haraais. 
A  Paris  on  ne  faisait  tondre  que  quelques  chevanx  M  )«k, 
plutôt  en  Tne  de  l'élégànce  que  de  Thygiéne.  C'était  alors,  il 
est  Trai,  une  opération  difficile,  longue  et  par  conséqueol 
coûteuse.  Elle  ne  pouvait  guère,  pour  ce  motif,  être  qu'eic^ 
tionnelle  dans  l'industrie.  C'est  pour  les  chevaHi  de  l'a- 
mâe,  qu'à  l'instigation  de  certains  hygiénistes  militainc 
qu'il  serait  peut-être  bien  difficile  de  désigner,  à  awinsde 
dépouiller  avec  soin  les  dossiers  du  ministère  de  la  guerre, 
que  la  pratique  en  a  été  d'abord  mise  à  l'essai  dans  me  me- 
sure un  peu  étendue.  Des  rapporta  centralisés  à  la  commissioo 
dTiygiène  hippique,  rapporta  contradictoires  comme  bien  M 
le  pense,  du  moment  qu'il  ne  s'agissait  que  d'apprécialioDf 
personnelles  de  la  part  de  ceax  qui  étaient  appelés  i  In 
établir,  appréciations  nécessairement  influencées  par  les  oji' 
nions  préconçues,  il  s'est  cependant  dégagé,  après  quelqm 
années,  une  forte  majorité  de  conclusions  favorables. 

Parmi  les  objections  formulées  dès  le  début  par  les  oppo- 
sants, et  qui  toutes,  il  faut  le  dire,  étaient  des  objections  ■ 
priori  et  de  pur  raisonnement,  il  en  est  une  que  noos  stOIB 
vu  reproduire  bien  des  fois  depuis  avec  persistance  par  <xt- 
tains  vétérinaires  militaires.  Elle  ne  pouvait  manquer  de 
sembler  singulière  et  nous  ne  la  relevons  ici  qu'à  cause  précis*- 
ment  de  sa  singularité.  Si  la  nature,  a-t-on  dit,  pourvoit  1» 
chevaux  d'une  robe  d'hiver,  plus  épaisse  et  plus  chaede  que 
celle  d'été,  c'est  apparemment  qu'elle  leur  est  nécessaire  ;  p*' 
conséquent  les  en  priver  ne  peut  que  leur  être  nuisible.  Telle 
est  l'objection.  Elle  peut,  on  le  conçoit,  avoir  quelque  valeur, 
de  prime  abord,  pour  les  esprits  que  Voltaire  appelait  des 
causes  flnallws  et  qui  s'tîxtasient  vokmtiers  ea  constatant 
l'admirable  prévoyance  de  la  nature.  Mais  pour  les  esprits 
plus  scientifiques,  disciplinés  à  ne  tenir  compte  que  des  laiL-r 
il  te  présente  aussitôt  cette  remarque  qu'au  cas  oii  il  y  auriu 
là,  en  effet,  une  prévoyance  quelconque,  une  circonitanoe  au- 
rait évidemment  restée  en  dehors  de  la  prévision.  Ce  qu'on  >P' 


pdk  la  nature  n^avait  aans  doute  pas  prévu  que  les  dievaiiz 
poarfus  et  leur  poil  d'hiver  aunuent  à  déployer  des  efforts,  à 
exécufter  des  travaux  qui  devraient  les  mettre  en  sueur.  Ce 
n'esl  point  pour  eux,  apparemment,  une  oondition  naturelle 
de  tratner  une  charge  on  de  porter  on  fardeau.  Naturellement 
ils  n'cMit  qu'à  déplacer  leur  propre  corps  pour  satisfaire  leurs 
instincts.  Leur  part  de  labeur,  dans  la  société  humaine  civi- 
lisée, Men  loin  à  coup  sûr  de  ce  qui  peut  être  considéré  pour 
eax  comme  l'état  naturel,  comporte  desefllèts  auxquels,  pour 
larler  un  langage  plus  en  rapport  avec  TétaC  de  la  science,  les 
lois  naturelles  sont  étrangères,  du  moins  entant  qu'il  s'agisse 
des  relations  entre  le  travail  et  ses  oonséquences  hygiéniques. 
La  fourrure  d'hiver,  quaod  ils  vivent  libres,  les  préserve 
contre  le  refroidissemeat,  mais  elle  ne  les  fait  point  suer. 
ËUe  ralentit  leur  nutrition  et  diminue  leur  appétit,  ce  qui,  eu 
égard  aux  ressomces  alimentaires  dont  ils  disposent,  les  met 
en  mesure  de  mieux  supporter  la  disette  relative  de  la  mau- 
vaise saisosu  Sans  aller  jusqu'à  faire  de  la  nature  une  puis- 
sance adive,  à  la  n^anière  des  philosophes  du  dernier  siècle, 
<Ki  peitf  recoanahre  dans  ces  faits  ce  que  certains  savants  de 
notre  temps  appellent  des  harmonies  naturelles.  Mais  tout 
^prii  seosé  reconnaitra  aussi  que  Tétai  domestique  en  change 
tout  i  fait  les  conditiuns  et  pose  un  problème  absolument dif- 
lérent 

Même  à  priori,  Targument  opposé  au  tondage  ne  supporte- 
lait  donc  pas  l'examen,  encore  bien  que  les  faits  recueillis 
luaintenant  en  nombre  énorme,  n'en  auraient  point  démontré 
lepeade  valeur.  Bn  présence  des  résultats  des  statistiques , 
QMtrant  les  avantages  incontestables  de  la  pratique  hygi^ 
lûque  en  question,  de  quel  poids  peuvent  être  des  opinions 
individuelles  établies  sur  des  conceptions  de  cette  sorte  ? 

Les  opposants  ne  s'en  sont  toutefois  pas  tenus  là.  Quelques- 
ons  d'entre  eux  ont  voulu  invoquer  des  raisons  scientifiques, 
<pi  leur  ont  paru  devoir  ^e  décidément  convaincantes,  lais- 
sant toujours  d'aiUeurs  de  côté  les  seules  qui  puissent  être 
valables,  c'est-à-diie  les  faits  constatés  par  l'expMence.  Un 
phjsiologisfte  avait  reconnu  que  les  lapins  dont  la  peau  a 
été  rasée,  placés  dans  un  calorimètre,  perdent  plus  de  chaleur 
9^6  ceux  qui  ont  conservé  leur  fourrure.  On  pensera  bien  que 
cela  n'était  pas  précisément  inattendu.  La  peau  nue  rayonne 
^us  que  celle  qui  est  couverte  de  poils.  Cest  à  peu  près  comme 
À  Ton  avait  la  prétention  de  nous  révéler  qu'un  bon  paletot 


nous  préserve  mieux  du  troii,  eu  hiver,  qu'un  timple  vête- 
ment léger,  ou  que  nus  nous  avons  plus  froid  que  vêtus.  11 
paraissait  on  ne  peut  plus  légitime  de  conclure  des  expé- 
riences du  physiologiste  en  question  que  les  chevaux  tondus 
doivent  nécessairement  perdre  plus  de  chaleur  que  r^ux  qui 
conservent  leur  poit  d'hiver.  Les  résultats  des  recherches 
citées  plus  haut  montrent  que  s'il  en  est  bien  riSeUemeni 
ainsi  dans  les  premiers  moments,  la  peau  ne  tarde  pas  à  s'a- 
dapter et  à  restreindre  au  contraire  ses  pertes  de  chaleur, 
puisque  l'échange  d'azote  se  restreintliii-méme.Oaa'est  donc 
pas  autorisé  à  tirer  de  ces  faits  incontestablea  un  ai^meDt 
contre  l'utilité  de  l'opération.  Nous  avons  vu,  au  contraire, 
qu'elle  doit  à  ces  mêmes  faits  l'un  de  ses  principaux  avantages. 

On  ne  peut  pas  se  dispenser  de  saisir  l'occasioa  pour  faire 
remarquer  le  vice  fondamental  de  la  méthode  de  raisonne- 
mentsuivie dansce  cas  etmalheureusement  encore  trop  souvent 
usitée.  On  se  fait  d'abord  uoe  opinion,  puis  on  cherche  par- 
tout des  Arguments  pour  la  justifier  et  la  soutenir,  soit  dans 
l'ordre  purement  philosophique,  soit  dans  l'ordre  scientifique, 
et  l'on  est  si  convaincu  d'avance  de  sa  valeur  que  nécessaire- 
ment en  est  porté  à  se  montrer  peu  difficile  sur  les  preuves. 
Nous  en  avons  ici  un  exemple  frappant.  11  est  pourtant  si 
simple  et  si  commode  de  s'en  tenir  à  la  méthode  expérimen- 
tale et  de  demeurer  le  très  humble  et  très  obéissant  serviieui 
des  faits  I  II  n'est  certes  pas  défendu,  bien  au  contraire,  de 
faire  des  inductions  et  des  hypothèses.  On  n'est,  en  réalité, 
môme  un  véritable  savant  qu'à  la  condition  d'en  être  capable 
et  de  prévoir  ou  de  deviner  le  plus  souvent  les  faits,  mais 
pourvu  qu'on  ait  le  parti  bien  pris  de  subordonner  toujours 
ses  inductions  ou  ses  hypothèses  à  la  vérification,  non  pas  de 
les  prendre  tout  de  suite  pour  des  vérités  acquises,  ni  même 
seulement  de  les  présenter,  fût-ce  à  force  de  raisonneraenU 
mathématiques,  comme  pouvant  être  acceptées  provisoirement 
Les  raisonneurs  de  ce  genre,  qui  se  donnent  pour  des  philo- 
sophes rationalistes,  sont  une  véritable  peste  pour  la  science, 
laquelle  ne  se  constitue  solidement  qu'avec  des  faits  constatés, 
et  non  point  avec  des  pures  conceptions  de  l'esprit. 

Les  faits,  eu  ce  qui  concerne  la  pratique  du  tondage,  sont, 
répétons-le,  maintenant  bien  acquis.  N'en  eût-on  pas,  con- 
trairement à  ce  que  nous  avons  montré,  l'interprétation  scteD- 
tiflque,  c'est-à-dire  l'enchaînement  nécessaire  ou  la  relation  de 
dépendance,  il  n'en  faudrait  pas  moins  s'incliner,  leur  signi- 
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fication  n'étant  à  aucun  degré  douteuse.  Il  est  démontré  par 
l'expérience  que  les  cavaleries  tondues  en  hiver  rendent  de 
meilleurs  services  que  celles  qui  ne  l'ont  pas  été,  qu'elles  ont 
moins  d'indisponibles  et  moins  de  malades.  Aucune  disserta- 
tion, soit  sentimentale,  soit  philosophique,  si  éloquente 
qu'elle  puisse  être,  ne  saurait  prévaloir  contre  une  telle  con» 
siatation.  Encore  bien  que  celle-ci  ne  serait  qu'empirique,  au 
lieu  d'être  incontestablement  scientifique,  il  ne  resterait  qu'à 
en  chercher  les  motifs.  Cela  ne  toucherait  en  rien  sa  réalité 
qui,  encore  un  coup,  est  incontestable  et  du  reste  reconnue 
par  tous  les  observateurs  impartiaux .  Elle  ne  rencontre  plus 
que  quelques  rares  contempteurs  isolés,  mettant  leurs 
propres  idées  au-dessus  des  faits  et  résistant  obstinément  à 
TéTidence.  Il  y  a,  hélas  I  des  esprits  atteints  de  cette  infir- 
mité. 

Tant  que  le  tondage  des  chevaux  n'a  pu  éti*e  exécuté  qu'a- 
vec  des  ciseaux,  la  pratique  ne  s'en  est  pas  beaucoup  ré- 
pandue. Cela  se  comprend  sans  peine.  L'opération,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  exigeait  de  la  sorte  beaucoup  de  temps 
et  UDe  certaine  habileté.  Elle  entraînait  par  conséquent  des 
frais  relativement  considérables.  Quelque  convaincu  qu'on 
Ait  de  son  utilité,  l'on  reculait  pour  cette  raison  devant  son 
application,  surtout  quand  il  s'agissait  d'une  nombreuse  ca- 
valerie. Elle  se  restreignait  alors  à  peu  près  exclusivement 
aux  chevaux  de  luxe. 

Nous  avons  assisté,  il  y  a  déjà  bien  longtemps,  à  des  essais 
de  tondage  mécanique,  exécutés  par  M.  de  Nabat  à  l'aide 
d'un  appareil  de  son  invention,  en  vue  de  rendre  l'opération 
plus  facile  et  plus  rapide.  CSes  essais  nous  avaient  alors  paru 
donner  des  résultats  assez  satisfaisants.  Il  s'agissait  d'une  ton* 
deuse  en  hélice,  comme  celle  dont  on  se  sert  pour  les  draps, 
et  qui  était  mise  en  mouvement,  à  l'extrémité  d'une  tige  arti- 
culée, par  une  manivelle  à  bras.  L'appareil,  apparemment, 
avait  des  défauts  importants,  car  il  ne  fut  pas  adopté.  Peut^ 
être,  aussi  bien,  son  moment  n'était-il  pas  encore  venu.  Tou- 
jours est-il  que  c'est  seulement  à  dater  de  l'invention  des 
tondeuses  à  main  agissant  à  la  façon  des  ciseaux,  formées  de 
deux  peignes  superposés  à  dents  coupantes,  dont  l'usage  est 
maintenant  général,  que  l'opération  a  pris  son  extension.  Elle 
s'exécute  maintenant  rapidement  et  en  pleine  sécurité»  le 
peigne  inférieur  restant  fixe  et  préservant  la  peau  contre  les 
atteintes  des  lames  du  supérieur  mis  en  mouvement  par  le 
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levier  9«3  le  lerraiDe.  L'instrument  abat,  à.  chaque  mouTemeni 
de  va>-et-vieKt  de  ex  lericr,  une  Urf^mr  de  paï/k  rrtalinncnt 
amsidirable,  et  poar  peu  que  celui  qui  s'eit  Mrt  wit  exercé, 
l'apéntiMi  est  lerminée  en  ptu.  de  temps. 

BUe  Vtat  encore  plue  IM  irec  la  tondeuse  mécanique  à  au- 
Déige  comme  celle  qu'on  a  pu  voir  feactioanev  âanelcBéta- 
blisaemeata  de  la  Goupagnie  des  omniliua.  Cette  loadme 
mécanique  n'eat  en  réaUlé^  qu'un  perfectioiuteaKnt  de  cdk 
dent  il  a  été  parlé  plus  haut.  Lemonveioeatcireulaiit  dama- 
oige  actiooné  par  un  cheval  le  transiaet  par  uu  pigiiou  ei 
una  tige  articulée:  à  L'axe  portant  les  lames  héticoïdales  de  h 
tondeuse,  qui  fait  ainsi  i  ta  minute  un:  grzoA  nomlii'e  it 
lùaa.  Celle-ci,  maniée  par  une  main  es^xée,  est  proneott 
méthudiqueiaeiit  kut  la  pean  du  cheval  à  tonére  et  elle  la  d^ 
barrasse  ainsi  régulièrement  de  ses  longs  poils.  Son  «ul 
avantage,  évidemment,  est  d'épargner  du  tempe  etde  la  min- 
d'ceurre;  mais  on  saitqu'en  industrie  ce  sont lÀ  âescmnitl^ 
rations  de  premier  ordre.  Elles  pteunent  encore  pJuad'iapK- 
taace  quand  it  fr'agit,  c(»nme  dans  le  eaa,  été  bonâre  an  loo- 
nient  opportun  pkna  de  douie  mille  chevaux. 

Ce  moment  opportun  pour  le  t(»idage  est  un  des  points  es- 
sentiels à  bien  déteraiijier.  La  plupart  des  maavais  résnluu 
qui  ont  pu  être  obBcrvés,  poor  ne  pas  dire  tons,  étaient  en 
grande  partie,  situa  en  totalité,  dus  k  des  wreurs  coibiiiims 
sur  ce  point.  Il  n'y  a  sans  doute  guère  de  réserve  à  fcnreqw 
pour  les  cootre-indîcatiâaa  individudles,  d'ailleurs  fort  rarei 
^  Von  tient  compte  de  l'opportunité  du  nomcnt.  1)  ne  faut 
pas  attendre,  poar  ptocéder  à.  l'opéf ation,  que  les  froids  i* 
l'hiver  soient  arrivés.  La  peau  doit  s'habituer  progresèin- 
ment  à  leur  impression.  Celle-ci  se  faisant  sentir  d'une  façon 
brusque  ne  peut  manquer  d'avoir  des  iiici>KVénie9:i3.  ^ 
contre  toute  prévision,  il  survient  brinquemeni  une  basa 
tewpécalura  atmosphériqae  ou  une  pluie  froide  oa  de  U 
neigea  la  peau  des  chevanx  tondus  sera  manie  d'ooe  couver- 
turc.  Elle  est  en  ce  cas  bien  ptu&  impreseionnable  ^n'à  ■'>■ 
état  noriml,  cela  se  conçoit.  Il  lui  faut  acquérir  raeconlQ- 
manee  par  des  iraoaitiflns  ménagées.  C'est  donc  vers  la  lu  i^t 
l'aMtomBC.  et  plus  tét  que  pins  tard  dans  la  saisoM.  dût» 
présenter  nliétieiuraiicaU  la  nécessité  àt  tenonveln  l'opti»- 
tion,  que  se  trouve  le  moment  eypoetun.  T  iiiianii'ii  ilimfi  ~^^ 
rieuxe  étant  alors  à  peiae  balche^  la  peau  Kadue  des  cbenm 
«n  aatLTemeBt,  et  •orlool  de  eeox  qui  travaiUevt,  s'en  ai 


que  peu  (m  point  imiKresaioniiée.  A  mesure  qu'elle  se  refroi- 
dit de  degri  en  degré»  Tbabitode  s'établit  de  supporter  le 
refroidissement  sans  que  l'impression  soit  changée.  C'est  un 
phfoofflène  d'accommodation  comme  il  y  en  a  tant  d'autres. 
Noos  sommes  en  mesure  de  l'apprécier  par  nos  propres  sensa* 
tioos,  lorsque  nous  nous  faisons  couper  les  cheveux  à  l'ar* 
rière-aaison.  La  première  impression  est  d'abord  sensible. 
Bientôt  nous  ne  la  sentons  plus.  Les  nerfs  de  notre  cuir  cbe- 
Tdn  s'y  sont  accommodés.  Il  n  en  peut  pas  être  autrement 
pour  ceux  de  la  peau  du  choral . 

U  parait  évident,  d'après  cela,  que  les  accidents  observés  à 
la  suite  du  tondage  n'étaient  pas  dus  à  d'autre  cause  que  la 
méconnaissance  de  ce  fait  physiologique,  et  que  conséquem- 
ment  il  imparte  avant  tout  d*y  conformer  la  pratique  hygié- 
nique en  questiosL  A  cette  condition  elle  sera  excellente.  Si 
ia  prescription  est  transgressée,  elle  pourra  devenir  détes- 
table. Cest  à  quoi  sans  doute  n'ont  pas  suffisamment  songé 
ceux  qui,  poar  la  condamner,  ont  cru  pouvoir  invoquer  ces 
accidents.  Loi  étant  systématiquement  opposés,  ils  n'ont  tenu 
aucun  compte  des  faits  maintenant  innombrables  qui  témoi- 
gnent en  sa  faveur,  pour  ne  faire  état  que  des  autres,  et  sans 
même  se  demander  si  à  ces  derniers,  plutôt  qu'à  l'opération  en 
SOI, ne  devaient  pas  être  attribués  la  manière  mal  raisonnée 
dont  elle  avait  été  appliquée.  C'est  ce  qui  malheureusement 
se  Toit  trop  souvent,  au  grand  dommage  du  progrès. 

ToNnaoE  dss  Bovibés.  —  La  question  du  tondage  est  tout 
antre  pour  les  Bovidés  que  pour  les  fiquidés.  Il  ne  s'agit  plus 
ici  d'hygiène.  Pour  conserver  leur  santé,  les  animaux  dont  il 
s'agit  n'ont  pas  besoin  d'être  tondus,  à  la  condition  toutefois 
qu'ils  soient  exploités  conformément  aux  prescriptions  de  la 
science  zootechnique.  Elmploycs  comme  moteurs,  ils  ne  doi-* 
TCnt  point  être  astreints  à  déployer  des  efforts  capables  de 
provoquer  la  numifestation  de  la  sueur,  qui  d'ailleurs  est 
chez  eux  moins  facile  que  chez  les  Équidés.  En  outre,  leur 
tniml  ne  s'effectue  jamais  qu'à  l'allure  lente.  Les  chances  de 
refroidissement  brusque  de  la  peau  sont  donc  chez  eux  extrê- 
mement faibles,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  nulles.  C'est  pour- 
quoi sans  doute,  à  part  celle  qui  se  contracte  par  contagion, 
les  affections  de  poitrine  y  sont  si  rares.  Il  suit  de  là  qn'en 
ce  cas  b.  raison  de  l'utilité  du  tondage  ne  peut  être  que  pure- 
ment zootechnique.  Dès  lors  on  conçoît  comment  il  se  fait  que 
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sa  pratique  ait  encore  été  jusqu'à  présent  si  peu  usitée,  les 
notions  scientifiques,  et  surtout  celle-là,  n'étant  guère  répan- 
dues. Cette  raison  d'utilité  se  tire  exclusivement  du  fait  de  l'in- 
fluence que  nous  avons  vu  exercer  par  le  tondage  sur  l'appétit 
de  ranimai  pour  les  aliments  et  sur  l'activité  de  ses  échanges 
nutritifs.  Dans  les  opérations  d'engraissement,  où  il  ne  s*agit 
au  fond  pas  d'autre  chose  que  de  faire  prédominer  le  plus 
possible  les  gains  sur  les  pertes,  afin  que  les  éléments  nutri- 
tifs et  particulièrement  la  graisse  s'accumulent  dans  le  tissu 
conjonctif  lâche,  il  importe  avant  tout  que  l'ingestion  des  ali- 
ments atteigne  dans  les  vingt-quatre  heures  le  maximum 
possible.  A  conditions  égales  d'ailleurs,  la  portion  retenue  des 
éléments  nutitifs  est  toujours,  pour  chaque  individu,  une 
fraction  fixe  de  la  quantité  ingérée.  On  sait  que  tous  les  indi- 
vidus n'utilisent  pas  leurs  aliments  au  même  degré,  ce  qui 
tient,  entre  autres  choses,  d'abord  à  leur  puissance  digestive, 
et  ensuite  aux  pertes  en  énergie  qu'occasionne  le  fonctionnement 
de  leurs  organes  pour  Tentretien  de  la  vie.  En  tout  cas,  le  gain 
en  poids  étant  par  supposition  d'un  dixième  de  la  quantité  de 
matière  sèche  alimentaire  ingérée,  il  est  clair  que  si  ce  gain 
n'était  que  d'un  kilogramme  pour  dix  kilogrammes  de  matière 
sèche,  il  atteindra  quinze  cents  grammes  si,  au  lieu  de  dix 
kilogrammes,  on  réussit  à  en  faire  ingérer  quinze,  sans  dé- 
passer la  limite  de  la  puissance  digestive. 

Tous  les  engraisseurs  éclairés  savent  que  telle  est  la  diffi- 
culté dans  les  opérations  d'engraissement  intensif,  où  il  s'agit 
d'arriver  au  but  dans  le  moins  de  temps  possible.  Un  sujet 
devant,  par  exemple,  pour  atteindre  le  résultat  voulu,  aug- 
menter son  poids  de  cent  kilogrammes,  il  faudra  pour  cela 
cent  rations  journalières  si  son  gain  n'est  que  d'un  kilo- 
gramme par  jour,  tandis  que  quatre-vingts  suffiront  si  ce  gain 
atteint  douze  cent  cinquante  grammes.  Il  aura  consonuné, 
dans  les  deux  cas,  la  même  quantité  d'aliments  pour  accroître 
son  poids,  mais  il  aura  été  épargné,  dans  le  dernier,  vingt  fois 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  entretenir  l'animal  en  vie  du- 
rant un  jour.  En  outre,  le  capital  engagé  dans  l'opération  se 
renouvelant  après  quatre-vingts  jours  écoulés  au  lieu  de  cent, 
avec  le  même  capital,  quatre  opérations  au  lieu  de  trois  seule- 
ment pourront  être  faites  dans  le  courant  de  Tannée.  Ce  ca- 
pital aura  donc  rapporté,  de  ce  chef,  un  tiers  en  plus.  On  voit 
nettement,  par  ces  simples  calculs,  à  quel  point  il  importe  de 
hâter  les  opérations  d'engraissement. 
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La  difficulté,  pour  y  arriver,  est  d'obtenir  des  animaux 
qu'ils  consentent  à  ingérer  de  fortes  quantités  d'aliments.  Au 
début  et  durant  la  première  période  de  Topération,  tant  qu'ils 
ne  sont  encore  qu'en  bon  état  d'embonpoint,  en  général  leur 
appétit  se  soutient.  Cet  appétit,  bien  entendu,  est  variable 
comme  les  individus.  II  y  a  des  bons  mangeurs  et  des  mé- 
diocres mangeurs,  et  il  va  sans  dire  que  les  premiers  sont  les 
plus  recherchés.  Pour  les  animaux  comestibles  la  gourman- 
dise n'est  point  un  vice,  loin  s'en  faut.  Mais  quelle  que  puisse 
être  son  aptitude,  dès  que  l'animal  en  est  à  cet  état  qui  le  fait 
qaalifler  de  demi-gras,  son  appétit  va  diminuant.  On  ne  peut 
plus  lui  faire  consommer  que  de  moindres  quantités  d'ali- 
ments. 11  faut,  pour  atteindre  le  but,  pour  le  conduire  à  l'état 
Toulu,  que  son  alimentation  soit  enrichie  en  principes 
immédiats  nutritifs  et  rendue  plus  digestible.  C'est  alors 
que  le  tondage  peut  intervenir  avec  tous  ses  avantages  phy- 
siologiques, tels  qu'ils  ont  été  démontrés  expérimentalement 
par  les  résultats  des  recherches  de  Weiske.  Sous  son  in- 
fluence l'appétit  ralenti  s'active  infailliblement.  Les  sujets 
qui,  auparavant,  mangeaient  lentement  et  laissaient  dans  la 
mangeoire  une  partie  de  la  ration,  la  consomment  tout  entière 
et  terminent  plus  tôt  leur  repas. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  analogie  que  nous  en  formulons 
ici  la  proposition,  d'après  les  expériences  de  Proskau,  dont 
les  résultats  ont  été  d'ailleurs,  sous  ce  rapport,  bien  des  fois 
vérifiés  par  quelques-uns  de  nos  habiles  engraisseurs  de 
moutons.  On  a  connu  notamment  ceux  exposés  au  concours 
général  de  Paris  par  Pilât,  du  Pas-de-Calais,  et  qui,  arrivés 
au  plus  haut  degré  possible  d'engraissement,  conservaient  un 
appétit  tel  qu'on  les  voyait  avec  étonnement  manger  la  paille 
de  la  litière  de  leur  loge.  Us  le  devaient  évidemment  à  ce  que 
leur  peau  avait  été  maintenue  à  l'état  de  complète  nudité. 
Nous  avons  nous-méme  pu  constater  directement  le  fait  sur 
des  vaches  auxquelles  nous  avons,  à  titre  d'exercice  expéri- 
mental pour  nos  élèves  de  Grignon,  fait  gagner  jusqu'à 
1  kilog.  627  en  moyenne  par  jour  (1),  dans  une  opération  dont 
la  durée  totale  a  été  de  quatre-vingt-quatorze  jours,  parce  que 
Tétat  initial  des  sujets,  ainsi  que  leur  âge,  nepermettaientguère 
d'obtenir  mieux.  Sansdoute  toutes  les  autres  conditions  scienti- 
fiques du  succès,  telles  que  labonne  composition  des  rations  et 

(I)  A.  Sansoh.  Expérience  d'engndssement  intensif.  Joum,  de  Vagric.^ 
t  ni  de  1874,  p.  181. 
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leor  meilleur  mode  dedistribmkni,  iatempéiature  caDvenakle    : 
ia  l'ôtaUe,  la  quiétude  DQfD|iUile,  a-ntieet  été  iduoies.  Ce>'eB 
asfiiiréi»ent  pas  au  londage  eenl  que  le  résultat  peut  et»  st-    , 
tribuë.  Il  n'3ui-ait  pu  Ruffire  pour  qa'uae  vache  du  poids    '■ 
iaiUal  de  538  Uk^.  augmeotAt,  dans  le.  délai  incUqaé,  oe    ; 
poids  de  155  kilog.  Mais  ce  4}ui  n'est  pas  eonteatataie,  puce 
que  les  alimeots  éUieat  duque  iour  pesés  arec  soin  dunnt 
tout  le  temps  de  l'expérieuce,  c'est  que  la  <^antit4  eaaaaojaét 
en  a  augmenté  dans  une  proporUoiiiiotaMeauasitôtapiteqM 
les  sajstt  d'eipérieaoe  fureat  toodus. 

lies  engraiasears  savent  en  outre  '^'à  partir  d'uae  certaine 
période  de  leur  engraissement  les  animaux  é^Htraveirt  àk 
peau  du  pmrit  ^ui  les  touimeate  et  Duit  ainsi  à  l'acainm)>-    ' 
tion  de  la  graisse  qnaod  ils  ne  peuvent  point  «e  frotter  psv 
le  faire  cesser.  Les  embaHcheurs  du  Niventais  âiB(H)seid  i  M 
effet,  dans  leurs  berbagee,  oe  qulls  appeUent  des  <  lirottoin  ■■ 
Il  y  a  loi^tenpB  que  dans  le  Nord  les  tnna  eSbts  de  fridiODE 
exécutées  d'abord  avec  des  cardes  usées  de  fafariqne  e«r  li 
pea«  des  Ibosub  engraiasés  à  l'étable  ont  été  teosarqi^  Oe    | 
prurit  est  érideaament  déterminé  par  le  dépôt  et  racaimult-    < 
tion  des  pnxlaits  des  Bécrëlioas  cutanées  qu'excite  l'aJinn- 
tation  forcée.  La  peau  privée  deses  longs  poils  s'en  ëébam» 
pluntacUemeDtjOupourmieuxdire  ils  itepeaveDtpasi'yaeai- 
Buder  en  aussi  forte  'quantité.  Toujours  «st>il  qae  les  aujdt 
tondus  ne  manifestent  point,  du  moins  an  mène  degré,  le  lie-    ' 
soin  de  se  frotter.  Ils  sont  donc  plus  tranqmlleset  parconsA- 
quent  pour  les  méoMs  gains  leurs  peartes  sont  nHônibies.  OA 
avantf^e,  éridemESMAt,  n'est  pas  à  mettre  en  parallèle  JKC 
Vautre,  nais  il  n'est  oepecdant  point  négligeable,  car  à  loi    i 
seul  il  suffirait  pour  compenser  ies  bais  de  l'opération. 

Cette  opéralioa,  ches  les  Bovidés,  se  pratique  de  la  tatat  , 
fa^n  que  cbez  les  £quidêE.  II  n'est  teuteftds  yaa  oâcecsaiff 
qu'elle  soit  exécutée  avec  autant  .de  sois.  Le  coup  d'csil  d'> 
on  «fiBt  ici  liée  k  voir,  l'utilité  étant  amie  es  jeu.  lAsasi- 
Hianx  &  l'eugrais  ne  sorteitt  de  leur  étaUc  eu  de  leur  bcrinp 
que  pour  aller  k  l'abattoir  et  ime  Jbis  gias  ils  n«  sont  Mfpi- 
•îéB  que  d'après  leun  maniemeids.  L'élsl  du  pebge  ne 
compte  pas.  On  peut  s'abstenir,  par  exemple,  de  tooéve  les 
BMnbres,  ce  qui  «st  ta  partie  difficile  à  bien  eiéoMer.  A^ 
le  toudage  est-il  le  plus  souvent  borné  aux  parties  snpériMRS 
du  corps.  Il  vaut  mieux  cependant  l'étendre  à  toute  la  surEue 
de  la  peau,  moins  les  parties  libres  des  membres. 
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ToMOAftK  DBS  CflxSNS.  —  On'-estpluB  daos  les  ■kSoies  om- 
ditioQs  que  lee  chieafi  .«oat  toaibis.  Sauf  le  «as  de  maladie  ««- 
uoée,  CBS  gui  se  firégeuU  du  neste  peur  les  aiiimafflT  de  tous 
les  geuiïes  et  dont  jumib  n'avons  poiiit  parié  mi  sujet  des  aulnes 
paioe  que  la  chose  ira  de  soi  et  qu'elle  n'est  d'ailleuis  {lea  4e 
BOtre  ressert;  âauf  ce  cas  ou  ne  tcmd  que  les  càieiie  à  four- 
nine  Jnogue  et  épaisse,  et  pour  éviter  qu'elle  les  gêne  durant 
la  saisûii  dbaude.  Certains  d'entre  eux,  lorsque  la  tempéra- 
ture atmosphérique  esi  élevée,  ont  faeiiemeat  la  reifpiratîen 
haletante.  Débarrassés  de  leur  lourd  maoteau  ils  sont  visible- 
ment  fiUà»  à  i'ame.  Geat  donc  une  bonne  mesure  àjgiénique 
de  les  tondre.  U  «en  est  aurtout  aiusi  pour  les  chiens  d*apf  ar- 
temeat,  dont  la  peau  uue  eet  en  ou^Ue  jplus  facile  à  enireteoir 
pra^-e,  pour  éviter  qu'ils  répamdeol  ime  mauvaise  odeur. 
Pour  certains  de  oes  chiens  de  luxe»  uotammeut  pour  les  ca- 
Biches  et  les  Juivanais,  ie  tondage  est  en  même  temps  une 
affaire  de  toilette  ou  d'omemeut,  en  vue  de  laquelle  il  reste 
sailemeai  |KSrtiel. 

On  concevra  que  noua  n'ioaistions  point  sur  ces  •choses 
poureatrcpr  dans  les  détails.  Le  point  de  vue  hygiénique  doit 
seul  nous  préoccuper.  A  ce  point  de  vue  il  est  certain  qu'il 
n'y  a  que  des  avantages  à  soulager  de  leur  fourrure  les  chiens 
foat  lesquels  eUe  devieut,  durant  la  saison  d'été,  vue  cause 
de  gène.  Ou  s'en  aperçoit,  ainsi  «que  uous  l'avons  dit  to«t  à 
rheore»  à  l'état  de  leur  respiratàea.  Lorsqulk  ont  trop  chaud, 
lei  chiens  tlenaeac  la  gneale  ouverte,  la  langue  pendante,  et 
halèleat  plus  ou  moins.  C'est  un  préjugé  généralememt  lé- 
pmdu,  et  ^u'fin  vnit  partager  même  par  des  physiologistes,  4e 
croire  que  les  ctnensne  peuvent  suer  et  qu'ils  y  suppléent  par 
la  diffuflten  d*eaa  qui  se  produit  ainsi  k  la  surface  de  leur 
hsgae,  riiffuBJDn  qui  s'accompagne  aéeesssirenient  d'une 
perto  de  chateoF.  Il  est  bien  certain  que  les  carnassiers  ne 
soent  pas  amssi  facilement  que  les  hesbivores.  11  est  oet^tain 
aussi  que  qsaad  teur  lespiratiou  s'acoélèie  ils  respirent  plus 
voleutieiB  pao-  la  bouche.  Mais  de  là  à  conclure  qu^ils  ne 
ssent  pas  du  tout  il  y  a  loin.  Leur  peau  est  pourvue,  comme 
celle  de  tous  les  autres  animaux,  deglandessndortpaes.  CSomme 
eux  ils  perdent  de  l'eau  par  la  surface  cutanée.  Mais  il  suffit 
du  reste  d'avoir  observé  les  chiens  pour  savoir  que  dans  cer- 
taines circonstances,  comme  celles  d'une  course  très  rapide 
ou  d'une  chasse  prolongée,  leurs  poils  ae  «treaàpent  de  euenr . 
Il  a  été  communiqué  à  la  Société  centrale  de  médecine  vêlé- 
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rlnaire  ud  caa  curieux  de  sudation  aboudanle  (1)  dëtennliiét 

chei  un  chien  par  une  vive  impreaaion  nerveuse. 

C'est  donc  assurément  chez  les  chiens  comme  chet  les  autra 
animaux,  en  mettant  obstacle  à  la  diffusion  de  l'eau  dans  l'at- 
mosphère et  à  l'échange  des  gaz,  en  un  mot  en  troublaDt  la 
fonction  respiratoire  de  la  peau  et  aussi  sa  fonction  régula- 
trice de  la  température  animale,  que  la  fourrure  devienien 
été  une  cause  de  malaise.  On  s'explique  ainsi  facilement  le 
bien-être  évident  qu'ils  manifestent  lorsque,  par  le  tond^, 
ils  en  ont  été  débarrassés. 

Le  tondage  des  chiens  est  opéré  dans  les  villes,  notamment 
à  Paris,  par  des  spécialistes  dont  c'est  le  métier.  Ils  y  joisnenl 
ordinairement  la  pratique  de  l'émasculation  des  chats.  Em 
aussi  n'ont  pas  manqué  d'adopter  l'usage  de  la  tondeuBei 
main  sommairement  décrite  plus  haut,  et  qui  s'est  d'ailleurs 
étendu  jusqu'à  la  coupe  des  cheveux.  On  n'exigera  dès  Ion 
pas  que  nous  entrions  dans  les  détails  du  manuel  opéraloin. 
Notre  r61e  ici  devait  se  borner  à  justifier  scientifiquement  l'o- 
pération, en  montrant  son  importance  hygiénique. 

A.  S&NSON. 


'r<NVIQl]ES(MiDicATiON,  Médicaments). —La médication 
tonique  comprend  l'ensemble  des  moyens  qu'on  met  en  œum 
pour  relever  les  forces  vitables  déprimées  et  pour  rendre  à  la 
nutrition  languissante  son  activité  normale.  Elle  est  dirigée 
contre  l'atonie,  la  langueur  de  la  nutrition  et  l'afEàiblisseoieDi 
général.  Ces  éléments  morbides  sont  essentiellement  caraclé- 
risés  par  une  rupture  de  l'équilibre  entre  la  réparation  ell* 
dépense,  c'est-à-dire  entre  l'assimilation  etladésassimilaiion. 

Dans  tous  les  cas  où  l'élimination  est  plus  forte  que  l'assiini- 
lation,  on  voit  survenir,  plus  ou  moins  rapidement,  la  perte  de 
poids  de  l'organisme,  l'amaigrissement  et  la  faiblesse  généitle- 

Les  moyens  capables  de  i-elever  la  nutrition  et  les  forces  sont 
nombreux.  Ils  doivent  varier  nécessairement  suivant  la  forme 
de  la  débilité  qu'il  s'agit  de  combattre.  On  peut  les  résumer 
dans  le  tableau  suivant. 

On  voit  dans  ce  tableau  que  les  moyens  toniques  sont  ou 
alimentaires  et  hygiéniques  ou  médicamenteux. 

(I)  Bahbit.  Sudation  chei  un  eUen.  Bulfet.  dt  la  SoeUU  mat.  ét^*i- 
9tt.,  13  décembre  1888,  p.  061. 
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Alimente  nutritifs  et  de  facile  digeition< 
Moyens     alimen-l  Repos, 
taires  et  hygié-  {  Habitations  claires  et  aérées. 


niques. 


Mise  au  pâturage. 
Bon  pansage.  Tondage. 


f 


Dinsla  médica- 
tion tonique  OD 
emploie  les  : 


Analeptiques. 


Agents   médica- 
menteux. 


Eupeptiques. 


Ferrugineux. 

Huile  de  foie  de  mo- 
rue. 

Phosphore  et  phos  * 
phates. 

Chlorure  de  sodium . 

f  Chlorure  de  sodium. 
'  Racine  de  gentiane. 

Calamus. 

Petite  centaurée. 

Ecorce  de  saule 
blanc. 

Houblon. 

Camomille. 

Quassia  amara. 

Genièvre. 

Colombo. 

Plante»  labiées  et 
ombellifères. 

Lichen  d'Islande. 

Cascarille. 

Anis. 

Cannelle. 

Quinquina. 
■  I  Acide  arséuieux. 

\  Néyrosthéniques.^  Noix  vomique. 

/  AlcooUques. 

[  Café. 

A.  MOY£NS  ALIMENTAIRES  ET  HYGIÉNIQUES.  —  CeSIDOyeDS 

som  souvent  les  plus  importants.  Ils  suffisent  généralement  à 
eux  seuls  pour  faire  disparaître  l'atonie,  la  misère  physiolo- 
gique et  la  faiblesse  générale.  Il  ne  faut  donc  jamais  les 
négliger  et  se  souvenir  que,  môme  les  agents  médicamen- 
^uz  ne  peuvent  donner  de  bons  résultats  curatifs  que  sur 
les  animaux  qui  sont  placés  dans  de  bonnes  conditions  hy- 
giéniques et  qui  reçoivent  une  nourriture  substantielle  et 
abondante. 

Les  malades  doivent  être  placés  dans  des  locaux  bien  aérés, 
bien  éclairés,  à  température  modérée,  et  autant  que  possible 
instante.  On  doit  éviter  les  courants  d*air  qui  sont  très  nui- 
sibles et  prédisposent  aux  affections  algues.  Si  la  saison  le  per- 
met les  animaux  débilités  seront  laissés  en  liberlé  dans  une 
prairie,  un  enclos  ou  une  cour.  Là  ils  peuvent  prendre  leurs 
ébats  et  se  livrer  à  une  gymnastique  salutaire  et  éprouver,  en 
iQéme  temps,  les  bienfaits  de  l'excitation  de  l*air  et  de  la  lumière. 

U  pansage  doit  être  bien  fait.  On  sait  que  les  excitations  des 
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perte  cutanée  dâtomiuées  par  l'étrille,  labroaseouleboucboD 
de  paille  activent  la  nutrition  génArale,  favorieent  la  fonciioD 
sccrétoîre  de  la  peau  et  tooiSeat  par  action  r&fleie  le  système 
neuro-n)u8cu1a!re. 

Le  toodage  Jïien  fait  peut  aussi  puissamment  contribuera 
relever  l'énergie  vitale  en  favorisant  l'action  fle  l'air  Burk 
psHi  et  eD  diminuant  la  sudation,  tout  en  régularisant  la  tnat- 
plratîan  cutanée  11  rend  en  outre  les  pansagns  pins  faciles. 

B.  MâDicAHKNTS  TONIQUES.  —  Quaud  les  simples  soias 
hfgâânlqnes  et  une  bonne  alimentation  sont  impuissants  pour 
triompher  de  l'anémie  et  des  antres  formes  de  débilité  orga- 
nique, on  a  rvcours  aux  agents  médicaments.  Ceux-ci  agissent 
par  différents  procédés.  Tantôt  ils  af^ortent  au  sang  (lesmaié- 
riaux  nécMuires  à  la  vie  et  au  fonctâonneiment  des  tissus; 
tantôt  ils  alimentent  Tappétit  et  la  puissance  d'assimilalion. 
mais  sans  rien  four  air  directement  à  la  constitution  desélémenu 
orgaoiques^  tantôt  enfln  Us  excitent  directement  les  ëlëmeats 
an&tonriques  et  principalement  ceux  du  système  nerTCiu, 
c'est-à-dire  les  vrais  régulateurs  des  fonctions  nutritives. 

Geite  triple  action  permet  de  les  diviser  en  trots  groupes 
distincts,  les  analeptiques,  les  eupeptiques  et  les  névrosibé- 
niques. 

1°  Toniques  analeptiques.  —  On  appelle  ainsi  les  toniques 
q«  sont  capables  de  fournir  à  l'orguiiime  Mitâtes  piincipts 
deréparatioa  qui  lui  sont  indispeasabl»,  éléments  qoifMl 
défont  dans  les  alimente  ou  qui  s'y  trouvent  ea  tiop&it''* 
quantité  ou  soub  une  forme  peu  assimilable. 

Ces  médicaments  réparateurs  agiesest  donc  i  la  tapui^ 
aUmeots;  comme  cenz-ci  ils  -se  axent  dans  l'orgacusoeet* 
transfomeut  en  matiéie orguni«ée. 

Les  prïndpsax  médicaments  de  oe  groupe  tout  :  ie»  fcmp- 
neux,  riiuile  de  foie  de  morue,  le  phosphore  et  sescompo* 
et  le  chlorure  de  sodium. 

F9miffin9tai,  —  Les  composés  à  baie  de  ter  tout  nMabrau- 
Les  plus  «uploTés  dans  la  médication  tooiqui  «ont  Ikbù- 

TBOtS  : 

l"  Le  fer  métalliqiie,  sous  forme  de  limaiUe  de  fer  porphy 
risée  ou  4e  fer  réduit  par  l'hydrogène. 

2*  Les  oxydée  de  fer  :  l'oxyde  ronge  de  fer  ou  eeaqMOXT*'' 
de  Ter  ou  ooicothar  FéV,  l'oxyde  de  Serliydnté  Fe*(illi^<'>' 
fltfntn  de  mais  apéritil  inpropncneDt  nommé  fl< 
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de  ier,  le  paroxfdede  fer  hydraté  ou  gélatiaeuXp  Fe*0*  +  3HV). 

^  L'eau  rouillée  gui  est  un  mélange  d'hydrate  4e  peroxyde 
de  fer  et  de  carboaale  de  fer  ea  suspeosioa  daœ  Teau. 

4'  Le  protoeuifure  de  fer  FeS. 

5^  Le  protochtorure  de  fer  FdGl'. 

6*  Le  perchlecure  de  ier  Pe'Cil*  (aaludon  offlciiutle)  mar- 
quant 1,10  au  deiMiinètre  et  représenAaat  16  grammes  de  sel 
aohydre  peur  74  yninineB  d'eau. 

7^  Le  protojodttve  de  fer  FeP. 

^  Le'CarbOiaabe  de  fer  Fe^CO*. 

9»  Le  sulfate  de  fer  FeS(f  +  7HH)  ou  vitriol  vert. 

10*  Le  laotate  de  fer  ((?HH)«i'dHH)L 

11*  Le  citrate  ferrique  amaumiacal  2Fe  {CUHX' +{AtE!^^ 

12»  Le  tartrale  ferrioo-potaasiqise  ICTHH)')*      Kt 

Id"  le  pnotQzaiate  de  fer  F^C'O'+^HK). 
14*  Les  eaux  ferrugineuses. 

Le  fer,  très  répandu  dans  le  monde  miaéeal,  se  rencontre 
égaleffleatdai's  le  règne  organique.  La  plupart  des  plantes  en 
cootiennent  une  certaine  quantité;  il  le  ineurve  auâû  cons* 
tammeat  dans  le  sang  de  rhomme  et  des  aaimam  ainsi 
que  dans  presque  tous  les  autres  tissus.  Le  fer  est  un 
élément  constitutif  de  rhémoglobiue  dont  la  formule  est 
C'"H""FeS«0"*  (Jacquet)  (1);  cette  matière  ooloraote  rouge 
qui  communique  aux  globules  leur  coloration  particiodiière  et 
la  propriété  d'absorber  Toxygène  dans  les  voies  respiratoires. 
An  contact  de  Toxygène  Thémoglobine  des  hématies  s'oxyde 
et  se  transforme  en  oxyhémoglobine.  Cette  combinaison  oxy- 
génée de  rhémoglobîne  étant  portée  ensuite  au  contact  des 
tîsros  par  la  voie  de  la  circulation,  leur  cède  son  oxygène  et  se 
retrouve  de  nouveau  à  l'état  d'hémoglobine.  Les  globules 
rouges  sont  donc  des  récepteurs  et  des  distributeurs  de  Toxy- 
gtoe,  grâce  à  l'hémoglobine  qui  les  imprègne,  c'est-à-dire 
b^âce  an  fer. 

Les  globales  rouges  ou  hématies  ne  peuvent  pas  exister 
sans  fer;  quand  la  quantité  de  ce  métal  devient  insuffisante  on 
voit  rapidement  diminuer  leur  nombre.  Il  se  produit  alors  un 
ralentissement  de  la  nutrition,  une  diminution  de  l'hématose 


(1)  Aa».  dm  s<l  méd.,^.  454,  C.  XXXVI,  tÊOB. 
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et  des  oxydations,  une  faiblesse  générale,  c'est-à-dire  l'anéime, 

l'hydrohémie,  l'aglobulie. 

La  proportion  de  fer  dans  le  eang  varie  avec  les  espèces 
animales  et  avec  diverses  circonstances  physiologiques  el  pa- 
thologiques. Le  sang  des  oiseaux  est  le  plus  riche  en  fer-,  vieDi 
ensuite  celui  des  carnassiers  et  enSn  celui  des  herbivorea.  Si 
on  analyse  les  cendres  fournies  par  l'incinération  d'un  cadavre 
on  trouve  les  proportions  de  fer  suivantes  :  pour  un  homme 
de  70  kilogr.  environ  3  gr.  0.7  de  fer;  pour  un  cheval  de  taille 
moyenne  environ  9  grammes.  Comparée  au  poids  tolal  d'an 
individu,  la  proportion  de  fer  est  donc  très  faible  ;  il  est  inté- 
ressant de  constater  qu'une  petite  quantité  puisse  jouer  ua 
râle  aussi  important  dans  la  vie. 
,  Dans  toutes  les  maladies,  l'organisme  s'appauvrit  en  fer, 
Boit  par  suite  d'un  excès  d'élimination,  soit  par  suite  d'une 
insufSsance  d'absorption.  Les  analyses  suivantes  faites  com- 
parativement sur  le  sang  de  l'homme  sain  et  de  l'hooime 
malade  le  démontrent  nettement. 

Fer  contenu  dani  1.000  gr.  de  ung. 

Homme  en  bonne  Mntè 0^ 

Femme  en  bonne  lanti 1^1 

Homme  Atteint  de  mélodie  inflammatoire 0,411 

Femme  atteinte  ~  0,4B 

Pleuririe 0,«SI 

Rbumatiime  aigu  (i  hommes) 0,UI 

Anémie  (30  individus) 0,366 

CUoroie O^IS 

Puisqu'il  est  démontré  que  le  sang  s'appauvi-it  en  fer  pen- 
dant les  diverses  maladies,  il  y  a  toujours  lieu  d'administrer  | 
ce  métal  pendant  la  période  de  convalescence  qui  suit  «s  j 
maladies  aûn  de  favoriser  la  reconstitution  desglobules  rouges  | 
et  le  rétablissement  de  la  puissance  nutritive  normale.  | 

Généralement  les  aliments  de  bonne  qualité  contleonent 
une  proportion  de  fer  suffisante  pour  les'besoins  de  réparation 
organique.  .Cependant  il  est  bon  le  plus  souvent  d'ajouter  des 
préparations  ferrugineuses  pour  obtenir  un  effet  plus  rapide. 

Voici,  d'après  Boussingault,  la  richesse  en  fer  desprincipaui 
aliments  : 


100  gr.  i  l'état  fraie  de  viande  de  bcoul aOOie 

—  de  viande  de  leau 0.0IK7 

—  de  viande  de  poiMon 0,00U 
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Gr. 

100  gr.  k  réUt  frais  de  lait  de  vache o,0018 

—  d*œufo  de  poul  e 0,0(^7 

—  de  pain  blanc 0,0048 

—  derii 0,0015 

—  de  haricots 0,0074 

—  de  lentilles 0,6063 

—  d'aToine 0,0131 

—  de  pommes  de  terre '0,0016 

—  de  maïs 0,0096 

—  de  feuilles  de  choux 0,0099 

BoussingauU  ayant  analysé  tous  les  produits  d'excrétion  et 
de  déchet  expulsés  dans  les  vingt-quatre  heures  par  l'orga- 
nisme animal  a  trouvé  que  le  fer  est  éliminé  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 

Chez  l'homme  l'élimination  du  fer  est  de  0  gr.  05  en  vingt, 
quatre  heures  ;  chez  le  chien  0  gr.  04;  chez  le  cheval  0  gr.  20. 

Or  si  on  calcule  la  quantité  de  fer  contenue  dans  la  ration 
journalière  ordinaire  on  trouve  que  cette  ration  contient  une 
proportion  de  ier  plus  que  suffisante  pour  couvrir  les  pertes. 
Ainsi  le  soldat  de  l'armée  française  ingère  dans  sa  ration  en- 
viron 0,0661  de  ce  métal  et  le  cheval  1  gr.  à  1  gr.  60. 

Mais  il  est  certain  qu'il  peut  se  présenter  des  cas  où  les  ali- 
ments sont  très  pauvres  en  fer  et  ne  peuvent  suffire  aux  besoins 
nutritifs;  il  est  d'autres  cas  où  le  fer  contenu  dans  les  ali- 
ments n'est  pas  sous  une  forme  favorable  pour  l'absorption. 
Dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  le  sang  s'appauvrit  en 
hémoglobine,  c'est-à-dire  en  globules  rouges  et  en  fer  ;  il  en 
résulte  une  altération  de  la  nutrition  générale. 

Forster  a  constaté  que  la  privation  de  sels  dans  Talimen» 
tation  augmentait  beaucoup  l'élimination  quotidienne  du  fer 
et  prédispose  à  l'anémie. 

Par  contre,  si  on  donne  aux  animaux  un  excès  de  fer,  on 
constate  une  suractivité  de  presque  toutes  les  fonctions.  Ceci 
se  remarque  surtout  sur  les  sujets  déprimés  par  la  maladie. 

Après  quelques  jours  d'administration  de  ce  métal  les  glo- 
bules rouges  du  sang  augmentent  de  volume  et  leur  nombre 
s'accroît  notablement  (1),  les  muqueuses  prennent  une  colora- 
tion plus  rouge,  les  battements  du  cœur  deviennent  plus  forts 
et  plus  vigoureux,  l'œil  devient  plus  brillant  et  le  regard  plus 
vif,  la  calorification  augmente,  les  fonctions  se  régularisent 
el  la  nutrition  générale  s'améliore.  Le  fer  semble  même, 

(1)  Nothnage  1  et  Rosshacb. 
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d'après  MM.  Debierre  et  Linossier  (1),  surexciter  la  combustioa 
des  hydrocarbonés  et  modérer  celle  des  allmminoldcs.  Les 
animaux  en  effet  éliminent  un.e  plus  forte  proportion  d'acide 
carbooique  et  une  moindre  proportion  d*urée. 

L'élimination  du  fer  se  fait  par  toutes  les  voies  car  tous  les 
produits  d'excrétion  et  de  séerétioa  renferment  ce  mêlai  (Bu- 
chheim).  Labile  des  animaux  contient  environ  Ogr  015  de  fer 
par  litre  (Linossier)  (2).  Le  lait  en  contient  également  et  la  pro- 
portion y  augmente,  d'où  la  possibilité  de  combattre  ranémie 
des  jeunes  animaux  à  la  mamelle  en  donnant  du  fer  à  la  mère. 
L'intestin  en  élimine  aussi  directement  sous  Tinfluence  des 
ferrugineux.  L'urine  ne  contient  que  fort  peu  de  métal. 

Indications,  —  Les  ferrugineux  sont  des  reconstituants  du 
sang  {h^matosiquet]  et  des  excitateurs  de  la  nutrition  générale. 
Ils  favorisent  l'assimilation,  la  respiration  et  le  fonctionne- 
ment de  tous  les  tissus.  Ils  conviennent  donc  dans  toutes  les 
maladies  caractérisées  par  la  faiblesse,  l'anémie,  Tatonie.  Pour 
en  retirer  de  bons  effets,  il  est  nécessaire  de  fournir  aux 
animaux,  en  même  temps  que  du  fer,  une  nourriture  riche  en 
matières  albumînoïdes,  car  sans  ces  substances  le  métal  ne 
peut  être  utilisé  par  Torganisme.  L'expérience  clinique  a 
démontré  que  pendant  le  cours  des  maladies  aiguës  quelles 
qu'elles  soient  le  fer  ne  produit  pas  de  bons  effets,  tandis  qu'n 
devient  au  contraire  très  utile  pendant  la  convalescence,  c'est- 
à-dire  quand  la  fièvre  a  disparu  et  que  Tappétit  est  revenu. 

Les  ferrugineux,  (jnels  qu'ils  soient,  doivent  toujours  être 
administrés  pendant  ou  après  le  repas  et  seulement  en  petite 
quantité  à  la  fois  pour  ne  pas  déranger  la  digestion.  Dans  c«s 
conditions  ils  sont  facilement  supportés,  subissent  l'action  du 
suc  gastnque  acide  et  se  transforment  en  produits  absorbables 
et  assimilables. 

Le»  doses  de  fer  sont  :  chez  le  cheval  3  à  5  grammes,  le  bœuf 
de  5  à  10,  le  mouton  de  0  gr.  50  à  1  gramme  el  le  chien  de 
Ogr.  10 à  Ogr.  20. 

Huile  de  foie  de  morue.  —  Cette  huile  constitue  un  tonique 
de  premier  ordre.  Sa  composition  chimique  est  très  com- 
plexe. On  y  trouve  :  des  huiles  grasses  légèrement  acides;  des 
alcaloïdes  isolés  par  Gauthier  et  Mourgues  (3),  dont  quatre 
volatils,  la  butylamine,  Tamylamine,  ITioxylamine,  la  dihy- 

(1)  Debierre  et  Linonier.  BulUtin  thérap.^  lS85w 

(2)  Thèse  de  Lyon,  188?. 

(3)  Ac.  se,  1888.  Ac.  méd.,  1890. 


dratrilidiiie  tt  éeuz  fins,  Taselline  ti  1»  mocrhuine»  un  acide 
aioté  cristallisable  appelé  acide  gaduinique  ou  morrhuique  ; 
de?  métattoIds8  ootnfamésà  Tétai  organique,  la  aonlire»  lepkos- 
phorer  le  ehlorer  de  pétâtes  quaoUiiés  d'iodi»  el  de  hvome  el  lea 
mitériaiuc  de  ka  bile. 

Au  poÎDft  de  Tue  physiologiqiie  Vluiil«;  de  foi«  de  morue  dif* 
ière  des  huiles  et  des  autres  graisses  fiar  sa  facile  digeslibilitd 
et  par  Tactiott  eitrémemaal  favorable  qu*eile  exerce  sur  la 
Butritioa  générale.  Elle  peut  être  adminiatrée  à  dose  f(vte  et 
peodaal  lengtemps  sans  gêner  la  digestion  et  sana  amener 
mcune  fatigue  stomacale  ou  intestinale.  Celte  huile  doit  sa 
facile  digestibilité  à  la  présence  des  acides  gras  libres  et  des 
ONitériaux  de  la  bile  qni  faTonsent  son  émulsion  dans  les  sucs 
<iigettib  et  par  suite  son  absorption.  Les  expériences  laites  sur 
le»  animaux  oat  démontré  que  c^est^  de  toutes  les  graisaest 
cette  qui  est  absorbée  le  plus  rapidement  et  qui  s'asaixnile  le 
plus  Tite. 

Am?é8  dana  le  sang,  les  corps  gras  de  Thuile  de  foie  de 
morue  8oat  oxydés  rapidement,  sinon  en  totalité,  du  moins 
daas  une  certaine  pr(^ortion  et  donnent  naissance  à  de  Tean 
el  et  racide  carbonique.  Cette  bisile  entretient  la  chaleur  ani- 
male et  eonstîtae  un  ffiennogènê  excelLenti  en  même  temps 
i}u*ua  akmml  déptvr^ne  de  premier  ordre.  Bu  effet,  en  s'oxy* 
dantdans  l'organisme,  cette  huile  prévient  Toxydalioa  des  ma* 
tièresprotéiques  qui  constituent  la  substance  mémedes  tissus  ; 
ceux-ci  étant  conservés  intacts,  ily  aécouomieouépargne. 
Quand,  sous  Tinfluence  d*un  état  moi^bide,  les  matières  grasses 
soQten  trop  petite  quantité  dans  le  sang,  il  y  a  d'abord  résorp- 
lioD  de  la  graisse  interstitielle  des  organes,  puis  quand  cette  pro- 
ton est  épuisée,  il  se  forme  de  ta  graisse  aux  dépens  de  la 
iQs^ière  albunxinoflde  qui  constitue  la  substance  de  la  trame 
Ofgaaique;  cette  désagrégation  de  la.  molécule  albumidoïde 
^èse  la  dégénérescence  graisseuse  des  organes  parenehymar- 
^CBz.  L'huile  de  foie  de  morue  prévient  cette  dégénéreseenee 
des  organes,  parée  qu'elle  fournit  au  sang  tous  lea  éléments 
combustibles  nécessaires  pour  entretenir  la  chaleur  animale 
^  pour  réparer  les  pertes  Mtes  par  la  désassimilation. 

Toute  la  puissance  thérapeutique  del  huile  de  foie  de  monie 
'Mde  dans  sa  facile  digeskibilité  et  dans  la  faculté  qu'elle  po^ 
*^6  de  préaeviier  de  Tox^dation  les  tiasofr  des  organes.  Gomme 
eDe  contient  de  Tiode,  du  brome  et  du  phosphore  à  l'état  orga* 
>Ù9ii€,  elle  olBpe  ces  substances  aux  tissus  et  ceux^i  les  uti* 
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liseat  avec  la  plus  grande  facilité  pour  les  besoins  de  leur 

nutrition. 

Indicatùmt  Ûtérapeu^un.  —  Cette  huile  constitue  un  ali- 
ment  hydrocarbure  d'une  digestion  très  facile  et  uq  tonique 
des  plus  efficaces.  Elle  convient  dans  toutes  les  maladies  an- 
ciennes des  voies  respiratoires,  la  phthisie,  le  catarrhe,  Itj 
hydropisies,  la  leucérnie,  la  maladie  du  jeune  &ge,  le  racbi- 
tieme,  les  engorgements  glandulaires,  les  afTections  débili- 
tantes de  tout  genre,  etc.  Elle  n'agit  pas  directement  sui  le 
processus  pathologique,  mais  en  régularisant  la  nutrition,  elle 
relève  les  forces  de  l'organisme  qui  peut  ainsi  mieux  réigir 
contre  la  maladie. 

A  l'extérieur,  l'huile  de  foie  de  morue  est  vantée  contre  les 
maladies  cutanées  invétérées,  l'ecséma  sec,  l'impétigo,  le  pity- 
riasis, etc.  Elle  agit  favorablement  sur  les  maladies  iuflanmu- 
toires  de  l'œil  ;  mais  elle  est  généralement  insuffisante  pour 
guérir  complètement  ces  affections. 

Le  meilleur  moyen  pour  administrer  l'huile  de  foie  de 
morue  aux  petits  animaux,  consiste  à  la  leur  faire  prendre pv 
cuillerées,  plusieurs  fois  par  jour  ;  ou  à  la  mélanger  à  la  soupe. 
au  bouillon,  à  la  viande  ou  à  d'autres  aliments  que  ces  aai- 
maux  appètent.  Au  bout  de  quelques  administrations,  les  ani- 
maux la  prennent  en  général  facilement.  Aux  grands  herbi- 
vores, on  la  donne  ordinairement  sous  forme  d'électuaire. 
Les  doses  sont  les  suivantes  : 

Cheval 100  à  200gr. 

Bœuf 200à300 

Mouton  et  porc 50  à  100 

Chien  et  chat 2  à     15 

Les  recherches  si  intéressantes  de  Gauthier  et  Monrgnè! 
nous  apprennent  que  l'huile  de  foie  de  morue  agit  aussi  ^ 
ses  alcoloïdes  dont  un  grand  nombre,  la  butylamine,  l'amT'^' 
mine,  et  surtout  la  morrhuine  et  l'acide  morrhuique  exci- 
tent le  système  nerveux,  accélèrent  la  dénutrition,  aco^H^ 
sent  considérablement  les  quantités  d'urine  et  de  sueun 
sécrétées,  et  corrélativement  augmentent  l'appétit.  Il  est  n 
connu  que  les  huiles  de  foie  de  morue  colorées  sont  plus  elfi* 
caces  que  les  huiles  incolores,  et  cela  à  cause  de  la  plus  fort« 
proportion  d'alcaloïdes  qu'elles  contiennent.  On  peut  donc 
résumer  ainsi  les  causes  de)  l'efflcacité  de  l'huile  de  foie  de 
morue.  Sous  l'influence  de  ses  alcaloïdes,  augmentation  de 
l'appétit,  des  sécrétions  rénales,  sudorales  et  intestinales  ;  assi* 
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milatioQ  rapide  des  principes  phosphores  présentés  à  Téco- 
oomie  sous  la  forme  de  lécithine  ou  d'autres  matières  phos- 
phorées  organiques  directement  utilisables  par  les  jeunes  cel- 
lules; réparation  puissante  des  réserves  de  caloriflcation 
grâce  à  l'absorption  facile  des  corpsgras  associés  à  des  matières 
biliaires  qui  en  provoquent  aisément  Témulsion  et  la  saponi- 
fication, enfin  spécificité  d'action,  de  petites  quantités  d'iode 
et  de  brome  que  cette  huile  contient  sous  la  forme  organique 
la  plus  propre  à  aider  de  leur  action  excitante  sur  la  nutrition. 
Phosphore  et  ses  composés,  —  Le  phosphore,  comme  le  fer, 
est  un  élément  constitutif  de  l'organisme  animal.  On  le  trouve 
surtout  dans  leso3,  lescentres  nerveuxetlesmuscles.il  n'existe 
jamais  à  l'état  de  liberté  dans  ces  tissus,  mais  toujours  à  l'état 
de  combinaisoûs  calciques,  sodiques,  potassiques  et  orga« 
niques. 

Il  dérive  nécessairement  des  aliments  ;  aussi  la  plupart  des 
substances  consommées  par.  les  animaux  contiennent-elles 
une  certaine  proportion  de  phosphore. 

Quand  les  aliments  sont  trop  pauvres  en  phospore  ou  quand 
cette  substance  est  mal  utilisée,  il  peut  en  résulter  l'anémie,  l'a- 
tonie, l'affaiblissement  général,  le  rachitisme  ou  certaines 
affections  nerveuses,  etc. 
Eu  médecine  on  emploie  :  le  phosphore  et  les  phosphates. 
A.  Phosphore  (Ph.).  —  Ce  corps  se  présente  sous  deux  états  : 
à  l'état  de  phosphore  ordinaire  ;  2*  à  l'état  de  phosphore 
amorphe. 

Le  phosphore  ordinaire  luit  à  l'obscurité  et  absorbe  active* 
ment  l'oxygène  de  l'air.  Sous  l'influence  des  moindres  frotte- 
ments il  s'enflamme.  II  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau, 
un  peu  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  plus  soluble  encore 
dans  les  huiles  grasses,  les  essences  et  très  soluble  dans  le 
sulfure  de  carbone.  Il  est  très  toxique.  Le  phosphore  amorphe 
se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  rouge,  qui  est  dé- 
pourvue de  toxicité  et  de  propriétés  thérapeutiques. 

ÀcHon  physiologique.  —  Localement  le  phosphore  est  irri« 
tant,  inflammatoire.  Des  solutions  phosphorées  employées  en 
frictions  sur  la  peau  déterminent  de  la  douleur,  une  forte  rou- 
geur, puis  une  inflammation  ulcérative.  L'huile  phosphorée  à 
2  on  3  0/0  est  vésicante,  mais  comme  elle  est  plus  dange- 
reuse à  manier  à  cause  de  sa  toxicité^  on  doit  lui  préférer  la 
teinture  de  cantharide. 
Sur  les  plaies  et  les  muqueuses  l'action  irritante  est  encore 
XXI.  n 


pla»  manifeste;  on  obtient  des  plaie 
fort  lente. 

An  contact  des  tissus  le  phosplto 
Tanhydride  phosphoreux  (PhO*) 
transformation  en  acide  phosphore 
A  très  faibles  doses,  le  phoapht 
flammation  s'il  est  în^ri.  Mais  h  i 
temeni  la  mnquense  gastro-intest 
lignes. 

A  la  dose  de  2  grammes  il  tue  le 
dissous  plus  on  moins  lentement  da 
et  de  l'intestin,  surtout  à  la  faTeur 
n  peut  passer  à  l'absorption, soitàl' 
de  dissolution  simple. 

Son  absorption  par  la  muqueuse 
taine,  puisqu'on  le  retrouTe  dans  le 
combinaison  peu  stable. 

Une  rois  absorbé,  le  phosphore  j( 
système  nerveux  un  râle  analogue  i 
bules  rouges  du  sang.  Ce  qui  appui 
présence  constante  du  phosphore  da 
matières  constituées  des  cellules  ner 
abondante  dans  les  affections  nervt 
nutrition  des  os.  Wegner  et  Bing  (I) 
faibles  quantités  de  phosphore  à  des 
serve  au  bout  de  quelques  semaines 
dérables  dans  le  squelette.  Dans  toi 
lage  devait  être  envahi  parla  aubst 
il  se  produisit  une  substance  osseus 
celle  des  os  longs.  L'action  ossiSai 
manifesiemeot  sur  une  coupe  en 
veau,  après  un  régime  phoFphoriqai 
Chez  lea  animaux  adultes  l'admi 
petites  doses  de  phosphore  amèn 
grande  des  08  ;  la  substance  compai 
aux  dépens  de  la  substance  spongien 
Les  femelles  soumises  au  régime 
sance  à  des  fœtus  dont  le  squelette 
veloppé.  L'action  ostéogéniqne  appa 
en  cas  de  fracture,  on  de  résections  i 

(1)  BIng.  Vorleiuogen. 
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Le  iiaau  osseux  formé  sous  Tiafludace  du  phospluMre  a  la 
<x)mposition  chimique  du  tissu  normal. 

A  haute  dose  le  phosphore  donne  les  résulUte  inverses  des 
précédents.  Au  lieu  de  relever  la  nutrition  des  os  et  du  gys** 
tàne  nerveux  il  a,  au  contraire,  pour  effet  de  produire  le  rachi* 
iisma  et  la  dégénérescence  graisseuse  des  organes  parenchy- 
mateuz. 

Les  ouvriers  exposés  aux  vapeurs  du  phosphore  montrent 
des  périostites,  des  nécroses  des  maxillaires,  une  perte  de  Tap- 
petit,  des  coliques,  de  Tictère,  de  l'anémie,  de  l'albuminurie, 
un  abattement  général  du  système  nerveux,  des  pal  pitations 
très  pénibles,  et  enfin  la  paralysie  progressive  du  cœur. 

Dans  VempoL>onnementaigU;  on  observe  des  symptômes  eon- 
sistant  dans  des  douleurs  stomacales,  des  vomissements 
quelquefois  sanguinolents,  de  la  diarrhée  et  un  abattement 
généraL  Les  excréments  et  les  matières  vomies  ont  une  odeur 
alliacée  prononcée,  et  luisent  dans  Tobscurité. 

A  Tautopsie  des  animaux  qui  ont  succombé  à  Tempoison- 
nement  par  le  phosphore,  on  trouve  une  inflammation  de  la 
muqueuse  gastro^intesûnale  et  une  dégénérescence  graisseuse 
du  foie,  des  reins  et  autres  glandes,  des  muacles,  du  cœur  et 
des  vaisseaux. 

Gomment  expliquer  la  production  de  cette  dégénérescence 
grûsseuse  sous  Taction  du  phosphore? 

D'après  Ranvier  (1)  le  phosphore  affaiblirait  la  nutrition 
des  éléments  histologiques  et  ferait  passer  la  graisse  de  l'état 
larvé  à  l'état  apparent.  D'après  d'autres,  la  stéatose  phosphorée 
«'expliquerait  par  l'affinité  du  phosphore  pour  Toxygène,^  par 
la  transformation  de  ce  gaz  en  ozone  qui  agirait  comme  un 
agent  de  dédoublement  sur  les  matières  albuminoïdeades  élé- 
ments anatomiques.  Dans  la  première  hypothèse  les  graiases 
existantes  ne  seraient  plus  utilisées  et  deviendraient  visibles. 
Dans  ladeuxièmeellesdériveraientd'un  dédoublement  dea  ma- 
tières albuminoïdea. 

Cette  dernière  e&t  appuyée  par  ce  fait  que  dans  le  phoqpho- 
risme  l'élimination  des  dérivés  de  l'albumine  est  considéra- 
blement augmentée  ;  c'est  ainsi  queFurine  renferme  beaucoup 
plus  d'urée,  deaulfates  et  d'acide  pbosphorique.  Ilsembledonc 
y  avoir  non  pas  défaut  d'activité  nutritive  mais  exagération 
ou  déviation. 

(1)  Société  de  biologie,  1867.  Journal  de  mid.  de  Lyon,  1807. 
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L'élimlDatioa  du  phosphore  se  fait  par  les  urines  sous 
forme  de  phosphates  et  de  combinaisons  organiques  incom- 
plètement  connues.  D'après  MM.  Tereg  et  Arnold  (1|  ua 
Carnivore  nourri  comme  un  herbivore  éliminait  2  gr.  50 
d'acide  phosphorique  par  les  urines,  a 
fèces,  tandis  que,  avec  le  régime  carn 
par  les  urines,  et  0  gr.  50  seulement  p 

Indications  thérapeutiques .  —  Extéri 
phosphorées  sont  employées  sous  foi 
les  paralysies  locales,  les  atrophies,  1 
maies.  En  général  il  y  a  cependant  av 
par  d'autres  irritants  moins  dangereu: 

A  l'intérieur  le  phosphore  est  indi 
nutrition  des  os  dans  le  rachitisme,  le 
dans  les  cas  de  fracture  pour  favoriser 
la  leucocythémie. 

M.  le  professeur  Degive  (2)  considè 
un  agent  précieux  dans  toute»!  les  affec 
namigues  de  nos  animaux.  Il  prescri 
2  0/0  à  la  dose  de  2  à  3  grammes,  asso< 
à  la  gentiane  {30  grammes),  à  l'anis  v( 
créosote  I  à  2  grammes. 

Quelques    auteurs  ont  également 
après  l'administration  du  phosphore 
nerveuses,  telle  que  l'épilepsie,  le  téta 
vitulaire,  les  paralysies  générales,  la 
(Trasbot)(3). 

Les  préparations  qu'on  emploie  ordi 
phosphorâe  à  1  0/0,  la  pommade  phosp 

Les  doses  doivent  être  très  faibles.  ( 
0  gr.  05  de  phosphore  chez  les  grands 

0  gr.  002  chez  les  petits. 

Les   doses  toxiques  sont  chez  les 

1  gr.  50,  le  chien  de  0  gr.   10  et  le  poi 
L'administration  interne  se  fait  soui 

de  breuvage  mucilagineux. 

Antidotes.  —  En  cas  d'empoisonnen 
faut  provoquer  le  vomissement  ou  1 


(1]  Sehmidt'i  Jahrb.,  toI.  CC,  p.  2S4. 

(S)  Ajimalei  betga  de  métUfbu  vil.,  ISgS,  p. 

(3)  Complet  ftndui  de  l'Ae.  dat  te.,  1819. 
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User  autant  que  possible  le  phosphore  contenu  dans  le  tube 
digestif  à  l'aide  d'agents  convenables.  M.  Gazeneuye  (1)  con- 
seille le  sulfate  de  cuivre  qui  se  précipite  à  la  surface  du 
phosphore,  l'emprisonne  et  le  rend  inoffensif.  Ce  sel  agit  en 
même  temps  comme  vomitif.  On  l'administre  dans  de  l'eau 
tiède  à  la  dose  de  0  gr.  50  chez  les  petits  animaux  et  de  2  à 
3grammes  chez  les  grands.  La  magnésie  calcinée  dissoute  dans 
deTeau  albumineuse  ou  mucilagineuseconstitueaussiunbon 
contre-poison.  (Ântonelli  et  Borsurelli,  Dowault.) 

L'essence  de  térébenthine,  surtout  celle  qui  est  vieille  et  en 
partie  oxydée,  est  beaucoup  recommandée.  Elle  semble  former 
avec  le  phosphore  un  composé  inoffensif. 

Dans  l'administration  du  contre-poison  il  faut  éviter  de  se 
servir  comme  véhicule  des  huiles  et  des  graisses,  car  celles-ci 
dissolvent  le  phosphore  et  hâtent  sa  pénétration  dans  le 
sang. 

Le  phosphore  est  en  outre  utilisé  pour  amener  la  destruction 
des  rats.  On  emploie  une  pâte  formée  de  1  partie  de  phosphore 
pour  65  parties  environ  de  farine  de  blé,  de  suif,  d'huile  de 
noix  et  de  sucre.  Il  ne  faut  placer  cette  pâte  que  dans  des  en- 
droits inaccessibles  aux  animaux  de  basse-cour. 

B.  Phosphates.  —  En  médecine  on  emploie  surtout  le  phos- 
phate de  chaux  et  le  phosphate  de  soude. 

V^  Les  phosphates  de  chaux  sont  au  nombre  de  trois  :  !•  le 
phosphate  monocalcique,  phosphate  acide,  biphosphate  ou 
superphosphate  de  chaux  ;  2^  le  phosphate  neutre  ou  bical- 
cique  ;  3»  le  phosphate  tricalcique,  tribasique  ou  phosphate 
des  os. 

a)  Le  phosphate  monocalcique  C2aH^(Ph  0*)*  est  très  so- 
luble;  il  s'obtient  en  traitant  les  cendres  d*os  par  l'acide  sul- 
furique.  Le  sulfate  de  chaux  se  précipite  et  le  phosphate  acide 
reste  dans  la  dissolution.  On  évapore  le  liquide  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse.  La  forme  officinale  est  sirupeuse  et  non 
solide  ;  il  ne  faut  donc  pas  le  prescrire  en  paquets  ou  en 
prises. 

b)  Le  phosphate  neutre  ou  bicalcique  C!a*H'(PhO*)'  s'obtient 
en  mélangeant  en  quantités  déterminées  du  phosphate  de 
soude  et  du  chlorure  de  calcium.  Il  est  solide,  insoluble  et 
s'administre  en  prises  ou  cachets. 

c)  Le  phosphate  tricalcique  Ca3(PhO^)'  se  trouve  à  l'état 

(1)  CUni^^  de  QuénsaM  de  Mussy, 


naturel  dans  la  lem  végAtato,  dans  ks  planM,  Isa  m,  hi 
deate,  la  chair,  la  oorne  et  autres  tissus  mioi-»mx.  II  Fnnu 
la  base  dea  minéraux  que  l'on  dési^rne  sous  les  oems  de 
phos^orites,  d-OBtéciIltbes,  4e  ceprolithes.  H  s'obtient  pur 
en  traitant  les  cendres  d^  ptt  l'acide  chkniiydriqoe,  filtmt 
et  précipitant  par  TammoBiaque.  Il  est  solide,  pairéniluiti 
inwlable  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  les  acides. 

Ce  phosphate  s'obtient  aussi  sous  la  forme  ^latlneuse. 
Voici  le  procédé  de  Tanret  pour  le  préparer  extempon- 
nément.  On  a  :  !■  une  scriution  de  phosphate  mosecaleiqne, 
2*  de  la  chaux  éteinte  dans  du  sirop  de  sucre,  et  oe  mélange 
les  deux  au  moment  du  besoin  en  telle  proportion  qooa 
ajoute  au  phosphate  de  chaux  la  moitié  de  son  poids  dectum, 
soit  par  exemple  :  d'une  part  2  grammes  de  phosphate  scide 
de  chaui  dans  100  grammes  d'eau  et  d'autre  part  1  gramme  de 
chaux  éteinte  dans  30  grammes  de  sirop.  Mélanger  au  mosieoi 
du  besoin.  La  suspension  se  maintient  vingt-quatre  hesm- 

2*  Le  phosphate  de  soude  connu  sous  le  nom  de  mj  «Iim- 
rebk  semble  exister  en  nature  dans  Je  sang  (LieWg).  Il  »t 
solide,  alcalin,  parfaitement  soluble  dans  l'eau.  Sasavenrctt 
légèrement  salée. 

Action  phytiologiqtu  des  photphalet.  — Tous  les  phosptulei 
solubles  peuvent  être  absorbés.  D'après  Bouchard  (l),  le  ph»' 
phate  tricalcique  serait  même  absorbable.  Ce  ari  se  dédou- 
blerait dans  le  tube  digestif  en  chlorure  de  calcium  et  plies- 
phate  acide,  ou  chlorure  de  calcium  et  acide  phosphorique 
s'unissant  à  la  glycérine  qui  résulte  du  dédoubiemeiiHlB 
graisses,  pour  devenir  l'acide  phosphoglycérique. 

D'autres  auteure,  Sanson,  Weiske,  etc.,  admettent  qat  le 
phosphate  tricalcique  et  même  les  autres  phosphates  de  chim 
ne  sont  pas  absorbés  et  se  retrouvent  en  totalité  dans  1» 
eicrémeats. 

Oe  point  appelle  donc  de  nouvelles  expériences. 

Admettant  que  les  phosphates  passent  k  l'absorptieii,  pM* 
vent-ils  réellement  servir  à  la  nutrition  des  éléments  org*- 
niques,  ou  sont-ils  éliminés  en  nature  ? 

Les  faits  cliniques  semblent  prouver  l'utilité  de  lew  adm^* 
nîstration.  Les  phosphates  sont  capables  d'amélîorerla  dig»- 
tion,  les  uns  comme  abtorbanlr,  ainsi  des  doux  pfaosphaH^ 
calciques  insolubles,  les  autres  h.  titre  iTe^mpUfm»,  eatmt 

[l)  Maiaditt  par  raltatittemtnt  de  la  miMtÙM,  p.  tJ. 
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le  phosphate  addeet  les  prépuradons  ^ui  le  xenfanMoiv  d  tous 
sembleat  fmroriser  laconsolidalion  des  ûracimes.  Si  certaines 
eq)érieiios8  tendeal  à  démontrer  leur  élimination  par  les 
urines  aussilAi  aprèà  leur  absorption,  il  n'en  est  pas  moins 
fnd  qu'on  peut  admettre  une  certaine  action  fayorable  sur  la 
nutrition  générale.  Bji  tout  cas,  leur  administration  n'est 
jamais  nuisible. 

IndieatiBnê  thérapeuHques.  -^  Les  phosphates  de  chaux 
exerceat  localement  sur  la  muqueuse  digestive  une  action  lé- 
gèrement astringente  ;  celui  de  soude  constitue  un  assex  boa 
purgatif  chez  les  camiTOces  à  la  dose  de  50  grammes.  Après  leur 
absorption  ils  sont  probablement  tous  utilisés  en  partie  pour  ^ 

les  besoins  nutritifs  ;  ils  aident  la  régénération  des  globules 
rooges,  de  la  substance  nenreuse  et  de  la  substance  osseuse. 
Le  {diosphore  et  les  phosphates  non  seulement  agissent 
comme  toniques  analeptiques,  mais  aussi  comme  excitants 
directs  de  ia  nutriticm,  principalement  des  tissus  qui  en  ren« 
fennent  le  plus  à  l'état  physiologique.  Les  préparations  phos- 
phorées  et  phosphatées  sont  indiquées  pour  réyeiller  l'appétit, 
pour  combattre  les  diarrhées,  pour  régulariser  la  nutrition, 
dans  la  croissance  défectueuser  le  rachitis,  Toâtéomalacie.  •-;' 

Les  phosphates,  pour  produire  leur  maximum  d'effet^  doivent  l 

Are  donnés  à  l'état  de  combinaisons  organiques  dans  les  ali- 
ments. Il  faut  nourrir  les  animaux  avec  des  matièores  nature* 
lement  lielies  en  phosphore  telles  que  la  viande,  le  paia»  etc.^  i 

auxquelles  on  ajoute  de  la  poudre  d'os. 

Les  doses  otdinaires  de  phosphate  de  chaux  sont  :  chez  le 
bœuX,  25  à  30  gramnies  ;  le  cheral,  lOà  25  grammes  ;  le  veau, 
le  poulain,  le  porc,  la  cbèrre,  le  mouton,  5  à  10  gramnies  ; 
le  chien,  0,5  à  5  grammes  ;  les  oiseaux  de  basse-cour,  ùfi  à 
1  gramme. 

Chlorure  dm  ^odmÊU  —  Le  chlorure  de  sodium  est  peut- 
être  le  corps  le  plus  répandu  dans  la  nature  organique  et 
inorganique.  Il  se  tvouTe  dans  tous  les  tisMis,  dans  tous  les 
liquides  de  l'organisme.  U  représente  &  lui  seul  plus  ée  moitié 
de  la  totalité  des  sels  contenus  dans  un  animaL  On  peut  dôme 
dire  que  comme  le  fer  et  le  phosphore,  le  chlorure  de  so- 
dium est  un  élément  constitutif  nécessaire  de  l'organisme. 
Ce  sont  les  aliments  qui  le  fournissent  ordinairement.  Mais 
dans  certaines  conditions  il  peut  être  utile  de  faire  prendre 
aux  animaux  un  supplément  de  ce  sel. 
Il  joue  un  rôle  très  complexe  et  très  important  dans  la  vie 
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des  éti-es  organisés.  Son  importance  est  prouvée  par  ce  fait 
que  lorsque  ralimentation  est  privée  de  ce  sel,  celui  qui  se 
trouve  dans  les  tissus  est  retenu  avec  ténacité,  il  n'est  pas  éli- 
miné et  disparait  presque  complètement  des  urines.  Si  la  pri- 
vation de  ce  sel  est  durable  et  absolue,  on  voit  survenir  l'albu- 
minurie et  un  trouble  nutritif  très  profond.  Si  on  remplace  le 
chlorure  de  sodium  par  du  chlorure  de  potassium  dans  l'ali- 
mentation on  observe  des  phénomènes  analogues  à  ceux  con- 
statés chez  des  animaux  privés  de  sels  minéraux,  troubles  pro- 
fonds de  déminéralisation,  d'inanition  minérale  lesquels 
atteignent  surtout  le  système  nerveux  (Forster). 

Ce  sel  entre  surtout  dans  la  constitution  du  milieu  liquide 
dans  lequel  vivent  les  éléments  anatomiques.  Il  existe  en  plus 
forte  proportion  dans  le  plasma  sanguin  que  dans  les  globules  ; 
ceux-ci  contiennent  surtout  des  sels  de  potassium.  Le  chlo- 
rure de  sodium  est  donc  plutôt  un  sel  d'échange,  par  oppo- 
sition  aux  sels  de  potassium  qui  sont  des  sels  de  composition. 

Action  physiologique.  —  Le  chlorure  de  sodium  constitue 
un  excitant  local,  un  eupeptique,  un  tonique  et  antiseptique. 

Mis  en  contact  avec  une  surface,  il  la  déshydrate  et  Texcite. 
Sous  son  influence  la  peau  rougit  et  se  vascularise.  Sur  la 
muqueuse  buccale  il  produit  une  sensation  sapide  salée,  et  en 
excitant  les  nerfs  sensitifs  il  détermine  par  action  réflexe  la 
salivation  et  la  sécrétion  du  suc  gastrique  (1). 

Introduit  dans  l'estomac  en  faible  quantité,  il  excite  ce  vis- 
cère, augmente  la  vascularisation  de  la  muqueuse,  accélère 
ses  sécrétions  et  exalte  les  mouvements  péristaltiques.  Cette 
action  a  pour  conséquence  une  augmentation  de  rappétit,une 
digestion  plus  rapide  et  plus  complète.  Il  favorise  aussi  la  dis- 
solution du  phosphate  de  chaux  dans  l'estomac.  Dans  Tio- 
testin  il  exerce  une  action  identique  sur  la  muqueuse, 
augmente  l'action  digestive  de  la  pancréatine  et  favorise 
l'absorption  des  produits  de  la  digestion. 

A  trop  forte  dose  il  irrite  la  muqueuse  gastro-intestinale, 
fait  souvent  vomir,  rend  les  sécrétions  plus  muqueuses,  moio& 
riches  en  principes  digestifs  (2)  et  provoque  la  diarrhée  ou  la 
purgation. 

Après  son  absorption,  c'est-à-dire  sa  pénétration  dans  le 


(1)  Girard.  Influettce   des  chlorures  sur  le  suc  gastrique,  ArchiTes  de 
phyfiol.,  iSS9. 
(S)  /d.,  ibid. 
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sang^  il  joue  un  rôle  physique  très  important  dans  lès  échanges 
nutritifs.  11  favorise  les  courants  osmotiques,  attire,  dans  les 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  les  liquides  et  les  sub- 
stances solubles  situés  en  dehors;  à  cause  de  son  abondance 
dans  les  liquides  circulants  il  fait  du  système  vasculaire,  sui- 
vant l'expression  de  Liebig,  une  sorte  de  pompe  aspirante  qui 
fonctionne  sans  robinets^  sans  soupape  et  sans  pression  mécanique. 
Sa  présence  dans  le  sang  permet  d'expliquer  les  échanges  nu- 
tritifs qui  se  font  entre  ce  liquide  et  les  éléments  anatomiques. 

On  sait  que  les  cellules  vivantes  produisent  constamment 
dans  leur  intérieur  des  produits  de  déchets  acides.  Or  ceux-ci 
sont  sollicités  à  traverser  les  membranes  qui  les  séparent  du 
sang  grâce  à  la  présence,  dans  ce  liquide,  du  chlorure  de  so- 
dium qui  est  alcalin.  Les  cellules  organiques  se  débarras- 
sent constamment  des  produits  de  leur  dénutrition,  les- 
quels sont  ensuite  éliminés  par  les  glandes,  principale- 
ment par  les  reins.  Le  sang  conserve  ainsi  une  composition 
sensiblement  constante,  de  plus  les  courants  osmotiques  se 
montrent  toujours  avec  leur  maximum  d*énergie. 

Toutes  les  analyses  du  sang  démontrent  que  la  proportion 
de  chlorure  de  sodium  y  est  à  peu  près  fixe,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  quantité  ingérée  avec  les  aliments.  Si  la  dose 
absorbée  devient  trop  considérable,  Télimination  de  ce  sel 
parles  urines  augmente  en  proportion.  Grâce  à  cette  rapide 
élimination,  il  est  même  possible  de  faire  pénétrer  des  quan- 
tités considérables  d'eau  salée  dans  le  sang  sans  amener 
aucun  trouble  chez  l'animal.  MM.  Dastre  et  Loye  (1)  ont  pra- 
tiqué un  véritable  lavage  du  système  circulatoire  de  chiens 
et  de  lapins  en  injectant  dans  les  veines  une  solution  de 
chlorure  de  sodium  à  7  0/00  chauffée  à  la  température  du 
corps.  La  vitesse  d'injection  doit  être  de  2  grammes  de  solu- 
tion par  minute  et  par  kilogr.  de  lapin,  de  0,7  par  kilogr.  de 
chien. 

Bès'que  la  quantité  de  solution  injectée  est  égale  au  volume 
du  sang,  l'animal  rejette  d'une  manière  incessante  par  les 
jirines  la  proportion  d'eau  salée  que  l'on  continue  de  lui 
injecter  ;  il  se  comporte  comme  un  trop  plein,  et  cela  sans 
présenter  d'accident.  Pendant  la  période  de  trop  plein,  l'urine 
n'est  que  Teau  salée  renfermant  une  très  faible  quantité 
d'urée.  Le  liquide  qui  s'échappe  par  le  rein  n'enlève  pas 


(1)  Archives  de  physiologie,  1889,  p.  253. 


é'âAiiMQts  eesmtiali  à  rorgasitae  ;  il  ne  lût  vinUblemeal 
que  laver  le  m.-ag  et  les  tiatus. 

Non  Beulemeat  le  cUomre  de  BoAinm  a^t  comme  en^c^ 
tiqm  et  comme  agent  favorisant  les  Aciûnges  nutritif  et 
l'Âiminatioa  des  produite  usés  esgendrto  dam  l'orgaalamt, 
mais  il  exerce  auMi  snr  lea  organes  une  aeCioo  tonique  géné- 
rale manifeste.  Bonssingautt  (1)  dans  ses  expérieBces  sut 
l'influence  du  sel  marin  sur  l'oi^aisiae  dos  aaiaaua  domes- 
tiques est  arrivé  aui  cooclusitms  suivantes  :  Le  chlonue  ^ 
sodium  qu'on  ajoute  anx  atimeots  des  herbivores  n'a  aucune 
influence  Kur  la  production  de  la  vianile,  de  la  graisse  et  ia 
lait;  mais  les  animaux  sont  plus  vigonreax,  plus  pétiilaauet 
ont  le  poil  plus  luisant.  Ces  résultats  montrent  tiïs  aaui/s»' 
tement  son  action  tonique.  Il  contribue  aaasi  iadirectwneat  à 
la  nutrition,  car  il  sert  à  fonser  l'acide  chlorhydriquâ  du  suc 
gastrique  et  les  sels  biliaires,  dont  l'action  sur  la  digettioa 
est  indihiiable. 

Le  chlomrede  sodium  est  surtout  très  ntile  aux  heritivores; 
quand  ces  animaux  coosommeot  des  aliments  paavres  en  seU 
ils  contractent  l'habitude  de  Mcher  tes  mors,  de  manger  de  h 
terre,  de  recbercber  les  sources  saiées,  de  boire  le  pnrin,  etc. 

L'élimination  du  chlorure  de  sodium  se  fait  par  tons  les 
excréta  et  sécréta,  par  l'urine,  le  mucus,  la  sueur,  les  lamet, 
les  matières  fécales.  Le  rein  constitue  la  principale  voie  d'éii- 
mination.  Dans  les  maladies  inHammatoires  l'oriBe  coiuient 
jusqu'à  100  fois  moins  d«  chlorure  de  sodium  qa'à  l'éUt 
normal  ;  elle  en  contient  au  contraire  beaucoup  ptua  peadaat 
la  convalescence  quand  les  exsudais  inflammatoires  se  réser- 
bent.  Le  chlorure  de  sodinm  a  une  action  diurétique  mar- 
quée ;  il  favorise  la  illtratioB  rénale  et  la  dépuiatioa  du  sang. 

On  doit  anssi  signaler  sa  pn^iété  mntimpàiqwg,  cntt'puintfaL 
Tout  le  monde  sait  que  la  salaison  est  l«ajours  le  procédé  le 
plus  répandu  pour  la  conservation  des  aliments.  11  est  ausa 


'  j4cNon  AérapnHiqm .  —  Le  chtomre  de  sodiam  étaat  un 
élément  indispensable  à  l'organisa»  doit  être  ajouté  aux  ali* 
mente  de  mauvaise  nature  pauvres  en  sels  alealias,  priBdpa- 
lement  cbez  les  herbivores. 

Ea  raison  de  ses  propriétés  enpeptiques  et  toniques,  il  cet 
tris  propre  à  augmenter  l'appétH,  à  favoriser  la  digeatton. 

(1)  BouisÎDgault.  EconoToU  ruraii. 
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l'abaiiftioo  et  Is  natàtM»  eioënla.  U  eoBviâni  daac  dans 
tous  les  cas  oè,  pgu-  use  caoae  eu  uee  aaire,  ii  y  a  détûlité, 
abaUeBMuit  de&  Sarcem  TÎtslaa  et  affiùbUswniMd  cénéral. 

A  !a  fla  des  maladies  inflacniDatoires  il  coatriboe  à  ia  ré- 
urptiiMi  dfls  eiBudatë  at  i,  leur  éliminatioQ.  U  peut  &us£i  can- 
TSnir  pour  fiire  vosûr  les  petits  animauT  parce  qu'il  se  trouva 
piriout  et  qs'il  ne  produit  jaouûs  d'acciâant&.  U  réusût  aou- 
nai  pour  arrtor  lea  bémoptysies  eu  raisou  des  réflexes  vaso- 
CODSlrictâura  qu'il  détwmine  apràs  aou  adminiAtrfttioa.  C'ait 
DO  dee  meilleurs  cotUiv-fmaoïu  du  oitrate  ^'argeot. 

iikiâii  sespropriétteaatiiiepiiqueBetantiparaaitairespeuTeQt 
aussi  trouver  des  applications  nombreuses.  On  lave  avec 
iTaotage  les  mauvaises  plaies  suppurantes  et  fétidesavec  une 
soIoiioQ  de  chloriire  de  sodium.  U  est  recommandé  aussi  de 
Kmer  du  sel  sur  les  prairies  humides  avant  d'y  placer  les 
troupeaux  afin  de  tuer  les  larves  des  douves  gui  produisent  la 
Cachexie  aqueuse  ;  les  animaux  doivent  encore  recevoir  un 
supplâment  de  sel  à  leur  entrée  dans  les  étables  ou  les  ber- 
gwies. 

Lea  doses  qu'on  donne  ordlDairement  sont  les  suivantes  : 
Cheval,30à60gr.;  bœuf,  50  àlOOgr.;  mouton  et  chèvre,  10  à 
15  gr.;  porc,  5  à  15  gr.;  chien,  4  à  8  gr.;  chat,  1  à  3  gr. 

2°  Toniques  EUPBPTTOOBS. —  Les  ioniques  eupeptiques  se 
distinguent  des  analeptiques  en  ce  qu'ils  améliorent  la  nutri- 
tiongénéralenonen  fournissant  des  matières  capables  d'entrer 
ilaos  la  constitution  des  tissus,  mais  qui  ont  simplement  une 
action  favoralile  sur  la  digestion  et  l'absorption.  Ils  aug- 
mentent l'appétit,  favorisent  la  sécrétion  des  sucs  digestifs, 
rendent  ceux-ci  plus  actifs,  et  accélèrentles  mouvements  pèrls- 
taltiques-  Après  leur  absorption  ils  excitent  aussi  favorable- 
meDt  le  système  nerveux.  Ce  groupe  comprend  principale- 
ment les  médicaments  amers,  les  amers  aromatiques  et  les 
épices.  Dans  les  amers  noos  tronvona  surtout  la  racine  de 
gentiane,  le  calamus,  la  petite  centaurée,  l'écorce  de  saule 
Uanc,  le  houblon,  le  qaassïa  amara,  le  colomlK),  la  baie  de 
genièvre. 

Les  amers  aromatiqne«  et  les  èpices  comprennent  :  Tanis, 
la  canneUe,  la  cascaiille,  les  poivres,  la  camomflIeM  certaines 
plantes  de  Ta  tamitle  des  labiées  et  des  ombellîfères  telles  que  : 
l'hysope,leIîerrcterre8tre,lemarrubte  blanc,  ïelyoopode  d'Eu- 
rope, la  germandrée  ivette,  la  racine  d'angélique,  Ilmpéra- 
toire,  lepenil,  le  oerfeaU,  labvècbe,  etc. 
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Toutes  ces  matières,  tirées  du  règne  végàtal,  agissent  par 
une  esseoce,  un  principe  amer  et  astringent.  Pour  éviter  les 
répétitions  inutiles  nous  dirons  simplement  un  mot  des  priii*    '• 
cipales  substances. 

La  gentiane  (Oentiana  lutea)  fournit  sa  racine  amëre  em- 
ployée de  temps  immémorial  comme  tonique.  Elle  conliesl 
comme  principes  actirs  :  la  gentiopicrine  (C"H"0"),  matière 
amëre  cristallisée,  très  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  capable 
de  se  dédoubler,  par  l'ébullition  avec  un  liquide  acide.en  geo- 
tiogénine  (C'*Hi*0')  et  sucre  ;  du  glucose,  de  la  pectine,  rie 
l'acide  gentianique  (CH^O')  et  une  petite  quantité  d'huile 
essentielle. 

Cette  racine,  d'une  saveur  trës  amère,  excite  les  fonclioDsde 
l'estomac  et  de  l'intestin,  réveille  les  sécrétions  et  les  mouTe- 
mentspéristalliques,  s'oppose  aux  fermentations  anormales  cl 
contribue  souvent  à  l'expulsion  des  vers  intestinaux. 

Son  principe  amer  est  absorbé  et  contribue  directement  à 
accroître  la  tonicité  des  tissus  et  des  organes.  Il  est  éliminé 
parles  reins,  la  mamelle  et  les  autres  voies  d'excrétiuu.  1^ 
lait  prend  facilement  une  amertume  prononcée. 

On  l'administre  dans  l'atonie  du  tube  digestif,  dans  l'a-    i 
némie,  l'inappétence,  les  troubles  digestifs  accompagnés  dt 
ballonnements  fréquents  et  de  diarrhée. 

On  donne  généralement  la  poudre  de  racine  de  gentiane  en 
nature,  seule  ou  mieux  associée  à  des  matières  aromatiques 
ou  salines  destinées  à  en  corriger  la  saveur.  On  la  mélange  le 
plus  souvent  au  sel  de  cuisine,  au  fer,  au  quinquina,  au 
fenouil,  au  bicarbonate  de  soude.  On  pourrait  utiliser  au&à 
avanUgeusement  l'extrait  de  gentiane,  le  vin  ou  l'eau-de-ri* 
ou  teinture  de  gentiane. 

Les  doses  de  poudre  sont:  chez  le  cheval,  10  â  20  gr.;  le  bœuf, 
15  à  30  gr.  ;  les  petits  ruminants,  5  à  10  gr.  ;  le  chien,  0  gr.  â 
à  2  gr.  Celles  de  l'extrait  sont  :  cheval  et  bœuf,  2  gr.  ;  chien, 
0  gr.  30  à  0  gr.  50.  —  La  teinture  à  1/5  s'emploie  aux  mêmeâ 
doses  que  la  poudre. 

L'acore  vrai  ou  calamus  aromaticus  est  une  plante  de  la  fa- 
mille des  Aroïdéea  dont  te  rhizome  est  employé  depuis  long- 
temps en  médecine.  Il  contient  une  essence  (MMnce  <&  C' 
temuf),  un  glucoside,  l'acorin»  {CH'*0),  un  alcaloïde,  lacato- 
mi'fM,  de  l'isculine  et  de  la  gomme. 

L'essence  de  calamus  est  im  liquide  jaune  brun&tre,  très 
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aromatique,  d'une  saveur  amère.  MM.  Gudéac  et  Meunier  (1) 
lui  ont  reconnu  des  propriétés  excitantes  à  faibles  doses  et 
épileptisantes  et  tétanisantes  très  puissantes  à  fortes  doses. 
La  racine  constitue  un  stomachique  excellent.  Elle  excite 
les  fonctions  de  l'estomac  et  de  Tin  tes  tin  et  remplace  avanta- 
geusement  tous  les  stomachiques  exotiques.  Après  l'absorption 
de  ses  principes  actifs  elle  agit  comme  expectorante. 

Elle  convient  contre  toutes  les  dyspepsies,  Tatonie  du  tube 
digestif,  le  ballonnement,  la  gastro-entérite»  la  diarrhée,  la 
mauvaise  nutrition  générale,  l'inappétence  et  Tanémie,  etc. 

La  poudre  est  administrée  sous  forme  de  pilules,  de  bols» 
d'électuaires,  d'infusions.  On  l'unit  au  sulfate  de  magnésie, 
au  chlorure  de  sodium,  au  sulfate  d'ammoniaque,  au  bicar- 
I)onate  de  soude,  à  la  quinine,  au  fer,  au  goudron,  au  sulfure 
d'antimoine,  etc. 

Les  doses  sont  :  cheval,  15  à  30  gr.  ;  bœuf,  25  à  50  gr.  ;  les 
petits  ruminants  et  le  porc,  5  à  10  gr.  ;  le  chien  et  le  chat, 
0  gr.  5  à  2  gr. 

La  petite  centaurée  (Erythrea  centaurium),  plante  de  la  fa«* 
mille  des  Composées,  doit  son  activité  et  son  amertume  à  un 
glycoside,  Vérythrocentaurine.  Elle  est  tonique^  stomachique^ 
antipériodique  y  aiitiputride  et  légèrement  antiparasitaire. 

Son  principe  actif  s'éliminant  en  partie  par  le  lait  commu- 
nique à  ce  liquide  une  certaine  amertume.  Elle  convient  dans 
les  mêmes  cas  que  le  calamns.  Elle  s'emploie  sous  forme  d'in- 
fusions aux  doses  de  10  à  15  gr.  chez  le  cheval,  de  15  à  30  gr. 
chez  le  bœuf,  de  5  à  10  gr.  chez  les  petits  ruminants  et  de  1  à 
3gr.  chez  le  chien. 

L'éccrce  de  saule  blanc  doit  ses  propriétés  eupeptiques  à  la 
saliacine  (C**H"0^),  glycoside  solide  en  cristaux  soyeux  et  en 
aiguilles,  soluble  dans  30  parties  d'eau  et  très  soluble  dans 
l'alcool. 

Elle  est  tonique,  eupéptique,  antiparasitaire  et  antifébrite. 

Le  houblon  (Humulus  lupulus)  fournit  ses  cônes  dont  les 
principes  actifs  sont  la  lupuline,  une  résine,  une  essence. 

On  donne  les  cônes  en  décoction,  en  infusion  aqueuse  ou 
vineuse  à  la  dose  de  30  à  65  gr.  chez  les  grands  herbivores. 
C'est  un  bon  eupeptique. 

La  camomille  romaine  (Anthémis  nobilis)  contient  de 
^acide  anthémique,  de  Vanthémine,  base  cristallisée,  soluble 


«  • 


(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  11  octobre  1890. 
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dans  Teau,  teuence  de  emmi&mUe^  de  Tacide  tamùque,  des 
substances  amères  incoonues.  En  pomdre  ou  en  iuiusioQ  elle 
agil  extérieurement  amune  emiiwpÈiqwe  et  cicalrieante,  à  Tia- 
térieur  comme  tonique  eupeptique,  antÎTenteux  et  antispas- 
modique. 

C'est  an  excellent  tonique  pour  releyer  la  nutrition  dans 
Tanémie  et  la  faiblesse  générate. 

On  la  donne  à  raison  de  10  à  15  gr.  de  fleurs  pour  un  litre 
d'infusion  ou  en  poudre  à  la  dose  de  30  à  40  gr.  chez  les 
grands  animaux  et  de  2  à  5  gr.  chet  les  petits  animaux. 

A  ces  derniers  on  donne  surtout  Tessence  de  camomille  à 
la  dose  de  1  à  3  gouttes  avec  du  sucre  ou  de  Thuile. 

Le  quoisia  amara  doit  son  amertume  et  ses  propriétés  à  la 
quassine,  substance  cristallisée  sous  forme  de  prismes  blancs 
solubles  dans  300  parties  d'eau  chaude,  70  parties  d'alcool  et 
40  parties  d'éther. 

A  dose  modérée  le  quassia  excite  Tappétit  et  améliore  la  nu- 
trition générale  ;  il  est  de  plus  antiseptique  et  antiparasi- 
taire. C'est  un  excellent  tonique  eupeptique  qu*on  donne  sous 
forme  d'infusion  ou  d'extrait. 

Les  doses  de  poudre  sont:  grands  animaux,  10  à  30 gr.; 
mouton  et  porc,  5  à  10  gr.  ;  chien,  Ogr.  4  à  2  gr. 

Les  baies  de  genièvre  (Juniperus  communis)  contiennent 
une  essence  analogue  à  l'essence  de  térébenthine,  une  résine 
Tcrte  et  cassante,  des  sels  de  potasse  et  de  chaux  et  des  wor 
tières  indifférentes. 

Elles  sont  etimulante$^  eupeptiquee^  diurétiques  et  antipara^ 
sitaires. 

Biles  peuvent  remplacer  avec  un  grand  avantage  une  foule 
de  médicaments  très  chera. 

On  les  donne  aux  doses  suivantes  :  cheval,  20  i  50  gr.: 
bœuf,  30  à  100  gr.  ;  mouton,  10  à  20  gr.  ;  porc,  5  à  10  gr. 

On  les  unit  généralement  au  sulfate  de  soude,  au  chlomre 
de  sodium^  au  sulfate  d'ammoniaque,  au  cumin,  à  la  gen- 
tiane, au  soufire,  etc. 

La  freine  de  Colombo  provient  du  ChattHonthêra  palmata,  de 
la  famille  des  Ménispermacées,  qui  croit  dans  l'Afrique  orien- 
tale. Elle  renferme  un  glycoside,  la  colombine  (C**H"0^),  on 
a]caloId^  la  bm-bensœ  (C^H^'O'),  tacida  colotÊMque  et  de  IV 
midon. 

Les  préparations  de  cette  racine  constituent  des  toniques 
eupeptiques  excellents.  On  donne  la  poudre  aux  doses  sui- 


nates  :  cbeval,  10  h  SE  p.  ;  hœat,  Slà  à  âO  gr.  ;  moaUto  et 
porc,  5  &  lOgr.  ;  dûea,  0,&  à  2  gr. 

Od  l'asMcie  ûrdiosiremeat  à  l'o^nm,  à  la  pMtdn  de  gui- 
■nave  ou  i  l'iniLUioQ  de  camomilte. 

Uami  vert,  ftnits  dn  Pimpmetla  Animm,  de  la.  faBilie  des 
OnibellifèroB,  contient  une  essence,  de  U  résina,  delagOBme 
et  des  sels. 

Il  est  stomachique,  eupeptiqoe,  carminatif,  espectorant, 
diurétîgae,  galactopoiétique  et  antiparasitaira.  Les  wmeQces 
90Qt  données  en  infusion,  en  pondre,  en  électuaire,  en  teinture. 
Les  doses  sont  :  bœuf,  25  à  50  gr.  ;  cheval,  10  i  ï6  gr.  ;  pckils 
ruminants,  5  k  lOgr.;  chien,  0,5à  2  gr. 

La  cascariSe,  écorce  du  Groton  Cascarilla  ou  Blutheria,  delà 
famille  des  Euphorbiacées,  doit  son  activité  àl'essencedecas- 
carille,  à  la  cascarilline,  substance  cristallisée  en  aiguilles 
prismatiques,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther  et  à  l'acide 
beoioîque. 

Elle  est  amère,  tonique,  eupeptique,  antiputride, stimulante, 
galactopoiétique. 

Klle  est  employée  exclusivement  chez  les  petits  animaux  à 
la  dose  de  2  à  4  gr. 

Les  poivret,  qui  ont  pour  principe  actif  la  pipérine  et  des 
âérivÉs  de  cet  alcaloïde,  sont,  à  faibles  doses,  d'excellents 
excitants  digestifs.  Ils  sont  toniques  et  aphrodisiaques. 

Les  doses  sont  :  cheval,  5àl5gr.;bcBuf,10à25gr.;  mouton 
et  porc,  2  à  5  gr.  ;  chien,  0,30  à  0,50  gr. 

L'administration  se  faitsous  forme  de  bols,  de  pilules,  d'élec- 
'iisûes,  d'infusions  aqueuses  ou  vineuses. 

3'ToNiouR9  NBVBOSTH6NIQIIE3.  —  Comme  leur  nom  l'in- 
<11^,  lei  médicaments  de  ce  groupe  a^^isseut  surtout  en  rele- 
^nt  les  foaetioos  oerveuses.  Dans  le  tube  digestif  ils  agissent 
)U  façon  des  toniques  eupeptiques,  et  après  leur  absorption 
ut  portent  leur  action  tonique  principalement  sur  les  dlIFé- 
'^'«8  parties  do  système  nerveux.  Ils  ce  fournissent  aucun 
iléineiu  de  coostitutioa  à  l'organisme  ;  ils  ne  font  qucf  le  Lra- 
*^'*er  et  exercent  leur  action  par  uu  simple  phénomène  de 
wntaci, 

l^cegronfenoiis  tronvonsle  quinquina  et  la  guiaine,  la 
Boix  Tomiqoeet  bod  alcaloïde  lastrychnine,  l'acide arsénienx, 
'<■  alcoolifues,  le  café  et  md  alcaloïde  la  caféine. 

^■nymna  «t  4f«àijfM. — M  quinqnÏDaaBt  l'écoxca  dos  aiiwes 
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du  genre  Ginchoiia,  de  la  famille  des  Rubiacées,  qui  croisKnt 

au  Pérou,  en  Bolivie  et  dans  les  grandes  Cordillères. 

Il  contient  les  alcaloïdes  dont  les  principaux  sont  :  la  qui- 
nine et  la  cincboniae,  les  acides  quinique,  quinotannlque  et 
quinovique,  le  rouge  cinchonique,  soluble  et  insoluble,  une 
matière  colorante  jaune  et  des  principes  résineux. 

On  distingue  en  pharmacie  trois  espèces  principales  de 
quinquinas  qui  sont  :  le  quinquina  jaune,  le  quinquina  rouge 
et  le  quinquina  gris.  Les  deux  premiers  sont  ricbes  en  qui-  ! 
nine,  te  dernier  contient  surtout  de  la  cinchonine.  Il  y  a  1 
souvent  avantagea  substituer  à  l'écorce  de  quinquina  son  aîca-  I 
loïde,  la  quinine.  En  effet  la  quantité  de  quiDine  peut  varier  j 
dans  l'écorce  dans  la  proportion  de  3  à  11  0/0  suivant  les  i 
échantillons  et  le  mode  de  conserviition.  i 

La  quinine  est  amorphe  ou  cristullisée.  Elle  est  peu  soluble    i 
dans  l'eau  mais  très  soluble  dans  l'alcool.  Ses  sels,  dont  les    | 
plus  employés  sont  le  sulfate  et  le  chlorhydrate  de  quinine, 
sont  très  solubles  dans  l'eau;  aussi  les  emploie-t-on  de  pré- 


La  quinine  et  ses  sels  jouissent  de  propriétés  antiseptiqueB 
marquées.  En  solution  k  2  0/0  ils  empêchent  la  putréfactioo 
et  la  fermentation  produites  par  des  mlcroorganismes.  Leur 
toxicité  s'exerce  à  un  plus  haut  degré  sur  les  germes  figurés 
que  sur  les  êtres  élevés  en  organisation. 

En  petite  quantité  les  préparations  à  base  de  quinine  sont 
eupeptiquat  et  antidiarrhéiquet.  Après  leur  pénétration  dans  le 
sang  par  l'effet  de  l'absorption,  elles  produisent  un  ralentis- 
sèment  de  la  dénutrition  et  un  ai'croissement  de  l'assimilation. 
On  constate  que  les  animaux  exhalent  moins  d'acide  carbo- 
nique et  éliminent  une  moindi'e  proportion  d'urée,  de  soufre 
et  de  phosphore.  La  quinine  agit  donc  comme  tubtiance  d'é- 
pargne, elle  prévient  la  désagrégation  de  l'organisme  en  état  de 
âëvre.  Elle  ralentit  les  combustions  et  abaisse  la  température 
morbide.  C'est  un  excellent  antithermique  et  le  meilleur  anti- 
fébrile. Cet  alcaloïde  rend  les  mouvements  amiboldes  des  leuco- 
cytesmoics  actifs,  prévient  la  diapédèseet  laformation  du  pus. 
Il  exerce  une  action  tonique  sur  tous  les  organes  et  amène  U 
diminution  du  volume  de  la  rate  hyperthrophiée. 

A  dose  plus  forte  la  quinine  est  un  peu  irritante  pour  le 
tube  digestif  et  provoque  quelquefois  des  nausées  et  des  vomis- 
sementa.  Elle  produit  alors  un  ralentissement  marqué  da 
pouls  et  un  abaissement  de  la  pression  artérielle. 
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k  doses  trop  fortes  elle  déprime  fortement  les  sujets  et  déter- 
mine quelquefois  une  amauroae  et  une  surdité  passagères. 

Les  propriétés  antiputrides  et  toniques  peuvent  recevoir  des 
applications  nombreuses  contre  les  affections  chroniques  du 
tulle  digestif,  l'atonie,  la  diarrhée. 

L'effet  aatiféhrile  est  remarquable  dans  la  plupart  des  mala- 
dies aîgués,  principalement  dans  la  fièvre  pétéchiale,  l'în- 
fluenia,  laâèvre  typhoïde,  la  fièvre  puerpérale,  la  septicémie, 
la  pyoémie,  etc.  Gomme  toniques  les  sels  de  quinine  s'admi- 
nistrent aux  doses  suivantes  :  cheval  et  bœuf.SàO  gr.;  petits 
ruminants,  0  gr.  6  à  1  gr.;  porc,  0  gr,  1!  à  0  gr.  05  ;  chien, 
0  gr.  05  à  0  gr.  10  ;  chat,  0  gr.  01 . 

Pour  produire  un  etfet  tonique  et  antidiarrhéique  il  faut 
généralement  préférer  la  poudre  de  quinquina  ;  la  quinine  et 
ses  sels  sont  réservés  surtout  pour  combattre  la  fièvre. 

Les  doses  de  poudre  de  quinquina  sont  :  cheval,  10  à  20  gr.  ; 
bœuf,  20  à  50  gr.;  les  petits  ruminants,  5  à  15  gr.;  chien,  2  à 
^gr.;chat  1  àSgr. 

La  teinture  de  quinquina  à  1/5  est  une  bonne  préparation 
pour  les  petits  animaux  à  la  dose  de  5  à  20  gouttes. 

La  meilleure  voie  d'administration  du  quinquina  et  de  ses 
dérivés  est  toujours  la  voie  digestive. 

Noixvomique  et  ttrychnine. —  La  noix  TOmlque  est  la  graine 
du  fruit  du  SirpehnOM  Nux  vomica  L.  de  l'Inde. 

Elle  doit  son  activité  à  trois  alcaloïdes  :  la  strychnine,  la 
brucine  et  l'igasurine. 

Lastrychnine,  principal  alcaloïde,  y  est  contenue  dans  la  pro- 
portion de  0,5  à  2  0/0,  les  deux  autres  alcaloïdes  n'y  existent 
qu'en  bien  plus  faible  proportion  et  ont  d'ailleurs  les  mêmes 
propriétés  physiologiques. 

La  strychnine  est  très  toxique  ;  elle  est  cristallisée,  incolore 
inodore,  excessivement  amère,  soluble  dans  7.000  parties  d'eau 
et  1.200  parties  d'alcool.  Ses  sels,  le  sulfate  et  le  chlorhydrate, 
soDt  très  solubles  dans  l'eau.  La  noix  vomique,  la  strychnine 
ou  ses  sels  exercent  sur  l'estomac  et  l'intestin  une  action 
tonique  très  favorable.  A  faible  dose,  les  sécrétions  normales 
se  réveillent  et  les  mouvements  përistaltiques  deviennent  plus 
intenses.  Il  en  résuite  un  effet  eupeptique  et  une  absorption 
plus  marquée. 

Après  son  ahsorption  l'alcaloïde  de  la  noix  vomique  se  fixe 
rapidement  dans  la  substance  nerveuse  et  exalte  ses  fonctions. 
L'élimination  est  lente  et  si  on  donne  de  petites  doses  rappro- 
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cbées  on  oktâeiit  im<eSet  cumulatif dostd faut t«iiurfnnd 
compte  ÂKBS  la  pratique.  Ea  général  une  dose  n'eat  élimiDlt 
Cûmplàtemeat  qu'après  trois  joura.  UimportadoDc^pourànter 
las  aceiidaQts  de  rintoxicatios,  de  n'administrer  jotHnMletmtt 
que  de  faibles  quantités.  Sous  l'inflilence  deoeile-ciiauDsiïi- 
Uié  générale  augmeote  et  les  sensibilités  ^éciaUe  p reoBenl 
plus  d'acuité.  Les  animaux  réagissent  plus  nmmeat  aux  eià- 
tatioos  diverses  ;  l'ouïe,  U  vue,  le  toudier,  l^odont  at  le  goût 
deviennent  plus  &116  et  plus  délicats,  le  tnAar  bot  plus  fort 
et  la  preseioQ  djifisngs'élftve. 

Las  strycbniquee  tonifient  donc  l'ansembla  dar<9VgamsiiK 
d'une  manière  très  nette. 

Si  les  doses  deriennent  trop  Ibrles,  lee  divenes  sensibiliUs 
sont  exagérées  i  tel  point  que  la  locomotion  devient  dilficil» 
et  que  les  animaux  sont  pris  4a  convulsions  télaDiquee  i^tii 
H  reproduisent  par  accès  et  qui  amènent  le  plus  souvent  li 
mort  dans  on  temps  très  court. 

L'action  de  la  strychnine  s'exerce  donc  principalemenl  Wf 
le  système  nauro-muaeulaire.  L'analyse  expérimeatale  a  établi 
que  c'est  surtout  bot  la  substanoe  grise  de  la  moelle  épinière 
que  cette  aubstsnce  agit.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qn'aprttli 
décapitation  les  convulsioasseproduisentencomdaBslelroac, 
•tgue  ai  on  co*^ie  les  nerb  motears  d'un  groupe  mnsculaîK 
on  voit  que  ce  groupe  n'est  plus  soumis  aux  convulsions. 

La  noix  vomique  et  la  strychnine  sont  indiquées  :  l^comiie 
toniques  générauxetcommetoniquesdu  tube  digestirjS'CODtaX' 
eBCitftDte  dn  système  nerveux  dans  les  cas  de  paralyslea  rd- 
aitives  ou  motrices  non  accompagnées  de  lésions  matérielles; 
3*  comme  excitants  de  la.  respiration  et  de  la  circulation  di» 
la  pousse  et  autres  affections  caractérisées  par  un  dèbutd'b^ 


la,  noix  vomiquo  s'adsrinistre  toujours  par  la  bouche  >bi 
doses  suivantes:  che'val.dà  lOgr.  ;  bœuf,  S  k£Ogr.;mcniu>i 
et  porc,  l  àagt^iohien,  Ogr.  (fô  àOgr.  2S;  chat.  Ugr.Olt 
0sr.Û6. 

•It'eztrait  doit  être  âcnuié  â  doses  dix  fois  moindns  que  b 
poudre. 

La  •trycbniDcouplutAt8es6els8ontadmini«trésdepréf&WC< 

parlavoiehypodermique.  On  donne  les  dosessuivantesensdi- 

tioas  aqueuse»  :  cbaval,  0  gr.  06  àO  gr.  15;  hfB)iî,Ogr.fS^ 

Ûgr.aOïpOfcOgr.OOaàOgr.OOô;  chien,  Ogr.  001  àOgTOO»- 

LoTBf  h'ob  reat  {Kolmger  le  tialtemeirt  et  âdre  des  adixi' 
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nistaratioas  ioaroalièreSy  ces  closes  doli«reat  être  rédaîle^  jtu 
moins  de  Moitié. 

Aeicle  argénituic.'^  Uhx^enic  egt  uae  poudre  blanche,  ioo- 
dore,  d'une  saveur  fade,  soluble  dans  LOO  parties  d'eau  froide, 
dans  10  parties  <l*eau  bouilLaate  et  plus  soluble  dans  Talcoal, 
le  vinaigre,  Teau  acâdulée  par  Tacide  ^Morhydrique,  la  gif - 
cériae  et  les  solutioas  alcaliaes. 

Il  jouit  de  propriétés  biologiques  nombreuses.  Il  est  caus- 
tique, aatiputride,antiparaBltaire,  tonique»  altérant  et  toxique» 

Ses  propriétés  toniques  doivent  seules  nous  occuper  ici. 

Administré  à  très  iaibles  doses,  Tacide  arsénieux  agit  sur 
le  tube  digestif  comme  un  stomacbique  et  un  eupeptique.  U 
peut  être  supporté  pendant  longtemps  si  I*adminisUration  est 
bien  faite. 

Il  s'absorbe  dans  la  cavité  gastro- intestinale  et  développe 
(ks  effets  toniques  généraux  très  remarquables.  Son  élimina- 
tion est  assez  rapide;  on  le  retrouve  dans  les  urines  cinq  à 
six  heures  après  Tadministration. 

Sous  son  inflaence  les  animaux  et  principalement  les  che« 
Taux  acquièrent  de  la  vigueur  et  prennent  de  Tembonpoint; 
leur  appétit  augmente,  ils  ont  le  pouls  plus  fort  et  les  mu- 
queuses plus  colorées  ;  la  peau  est  chaude  et  les  poils  pren- 
nent un  brillant  remarquable  ;  le  regard  est  vif,  les  mou- 
vements sont  plus  prompts  et  plus  énergiques,  la  respiration 
semble  plus  facile,  plus  légère.  Ces  effets  toniques  si  remar- 
quables sont  connus  depuis  longtemps  des  montagnards  du 
Tyrol  qui  en  font  un  usage  fréquent  poor  augmenter  leur 
puissance  respiratoire  et  leur  force  musculaire;  les  jeunes 
gens  de  ce  pays  en  consomment  souvent  pour  se  donner  plus 
d'embonpocBi,  pour  rendre  leurs  (ormes  plus  arrondies  et 
leur  teint  plus  frais. 

L'honxme  et  lâs  animaux  s'habituent  peu  à  peu  à  ce  poison 
al  peuvent,  (j^porès  un  certain  temps,  en  prendre  des  quantités 
con&idéraUfis  sans  'éprouver  de  phénomènes  d'empoisooAe- 
neat.  L'acida  arsénieux  semble  agir  en  diminuant  les  oxyda- 
tions îairapOfgaiûqueB,  c'est  une  substance  d'épaigne  car  il 
diminue  l'exhalation  d'acide  carbonique  et  Texcrétion  de 
TuDée. 

Des  doses  fortes  prises  d'emblée  produisent  des  effets  toxi- 
ques ialeoses.  Les  animaux  perdent  l'appétit,  offrent  des 
coliques,  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  puis  tombent 
dans  une  prostration  profonde  et  enfin  succombent. 
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A  l'autopsie  oa  troure  alors  le  tube  digestif  Tivemeot  en 
flammé,  quelquefois  la  muqueuse  offre  de  véritables  ulcéra- 
tions, on  a  même  remarqué  la  perforatîoQ  de  la  paase  cbet  Us 
ruminants  ;  en  outre  on  observe  une  dégénérescence  grais- 
seuse du  foie,  du  cœur,  des  reius  et  des  centres  nerveui. 

Pour  combattre  l'empoisonnement  on  emploie  le  latl,  le 
blanc  d'œuf,  l'eau  de  chaui,  la  magnésie  calcinée,  le  protosul- 
fure  de  fer  hydraté  ou  le  sesquioiyde  de  fer. 

Gomme  tonique  l'acide  arsénieux  s'administre  à  très  faible 
dose  pour  augmenter  l'appétit,  pour  relever  la  tonicité  du  tube 
digestif  et  pour  activer  le  mouvement  d'assimilaLioo.  Il  est 
indiqué  surtout  dans  l'inappétence,  l'atonie  du  tube  digesiif, 
l'helminthiase  intestinale,  l'anémie,  les  affections  lympha- 
tiques, les  maladies  infectieuses,  les  mala-lies  chroniques  du 
poumon  et  des  bronches. 

On  l'administre  à  l'état  de  poudre  ou  à  l'état  de  liqueur  de 
Fowler.  Celle-ci  n'est  autre  chose  qu'une  solution  alcaline 
d'arsenic  à  1  0/0 

Les  doses  thérapeutiques  sont  pour  la  poudre  :  bœuf  et  che- 
val. 1  à  2  gr.;  petits  ruminants  et  porc,  0  gr.  01  ftOgr.K; 
chien,  0  gr.  003  à  0  gr.  005.  La  liqueur  de  Fowler,  beaucoup 
plus  active  pour  un  même  poids  d'arsenic,  se  donne  aui  dost^ 
suivantes  :  cheval  et  bœuf,  10  à  30  gr.  ;  petits  ruminants  et 
porc,  I  à  5  gr.  ;  chien,  0,  (fô  à  0  gr.  ] . 

Il  est  indiqué  de  ne  pas  cesser  brusquement  la  médiation 
arsenicale;  il  faut  diminuer  graduellement  les  doses  jusqu'i 
suppression  complète. 

Alcool.  —  L'alcool  étendu  et  les  liqueurs  alcooliques  agis- 
sent à  faibles  doses  comme  des  excitants  digestifs  et  des  io- 
niques. L'alcool  a  une  action  pour  ainsi  dire  intermédiai" 
entre  les  toniques  et  les  excitants. 

En  petite  quantité  il  excite  favorablement  l'estomac  etl'ia- 
testin,  il  active  les  sécrétions  et  les  mouvements  périsial- 
tiques.  Absorbé  il  exalte  légèrement  toutes  les  fonctions.  A  dose 
forte  il  est  nuisible,  irrite  l'estomac,  provoque  le  vomissement 
et  enfin  après  son  absorption  il  détermine  l'ivresse  et  l'abat* 
tement  général. 

Son  action  se  porte  principalement  sur  les  centres  nerreui 
et  en  particulier  sur  l'encéphale.  Il  est  indiqué  pour  noi- 
liorer  le  travail  digestif,  pour  relever  les  forces  dans  l'anéoiùi 
la  convalescence,  les  maladies  infectieuses,  les  empoisonne* 
ments  par  les  narcotiques. 
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On  l'administre  toujours  fortement  dilué  aux  doses  sui- 
nates  :  cheTal,  50  &  150  gr.  ;  bœuf,  100  à  300  gr.  ;  mouton  et 
porc  30  à  60  gr.  ;  chien  et  chat,  L  à  10  gr. 

Café.  —  Le  café  [orré&é  doit  aon  activité  à  la  caféona, 
principe  aromatique  qui  se  développe  pendant  U  torréfaction, 
et  à  la  caféine,  alcaloïde  qui  existe  déjà  dans  le  café  vert. 

L'infusion  de  café  et  la  caféine  favorisent  la  digestion  i 
fùble  dose  et  produisent  une  excitation  générale  et  un  relève- 
menl  rapide  des  forces . 

Les  effets  ne  sont  pas  de  longue  durée  car  les  principes  actifs 
s'âlimînent  rapidement  par  les  urines. 

L'action  des  principes  actifs  du  café  est  analogue  à  celle  de 
listrychine,  à  l'intensité  près.  Lepouvoirréfleie  de  la  moelle 
est  notablement  augmenté,  la  sensibilité  devient  plus  fine,  le 
regard  est  plus  vif,  la  peau  s'échauife,  la  tension  artérielle 
8'élëve  sous  l'influence  de  l'énergie  plue  grande  des  battements 
cardiaques  et  du  resserrement  des  petit»  vaisseaux. 

Le  café  s'administre  en  infusion  et  la  caféine  sous  forme  de 
seb  de  caféine  en  injections  hypodermiques. 

Pour  une  infusion  de  café  on  emploie  généralement  50  gr. 
d«  poudre  pour  1  litre  d'eau. 

M.  KADrMANN. 

TONTE.  —  L'opération  qui  se  nomme  tondage,  appliquée 
atu  poils  des  animaux  en  général,  est  appelée  tonte  pour  ce 
qui  concerne  la  toison  des  moutons.  L'objet  immédiat  de  cette 
opération  est  ici,  du  moins  presque  toujours,  la  récolte  de  la 
laine.  Le  point  de  vue  hygiénique  n'y  intervient  que  secon- 
dairement. 11  n'y  a  d'exception  à  faire  que  pour  certaines 
{«pulations  ovines  transhumantes,  dont  la  laine  est  en  grande 
partie  sacrifiée  aux  nécessités  imposées  par  le  régime  auquel 
les  moutons  sont  soumis.  Le  cas  se  présente,  par  exemple. 
en  Italie.  La  tonte  est  donc  avant  tout  une  opération  de  l'ordre 
technique,  dans  l'exécution  de  laquelle  il  ne  peut  s'agir  que 
de  concilier  autant  que  possible  l'intérêt  de  la  santé  des  ani- 
niaux  avec  celui  de  la  meilleure  qualité  et  de  la  plus  grande 
quantité  de  leur  produit.  (  Voy.  Laine  et  Toison.) 

Au  double  point  de  vue  de  ces  deux  intérêts,  les  questions 
■lui  se  posent  sont  d'abord  celle  du  temps  à  laisser  s'écouler 
entre  les  tontes  successives,  puis  celle  du  moment  ou  des 
moments  les  plus  convenables  pour  les  pratiquer.  Nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de  ce  qui  est  relatif  à  l'état 
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de  la  toîflOD  à  tondre,  (|uant  ao  lairage  préalable  qn'cdle  a  pu 
au  non  subir.  Rien  ne  dilTère,  à  l'é^d  de  la  tonte,  que  ia 
toison  soit  en  suint  ou  qu'elle  ait  été  lavée  à  doe^  On  sait  du 
reste,  d'après  Tarticle  auquel  il  vient  d*èlre  renvoyé,  que  nous 
considérons  comme  préférable  qu'elle  soit  .toadne  en  anint. 
Il  faut  donc  seulement  examiner  dans  leur  ordre  ks  deux 
questions  posées. 

Certains  auteurs  ont  présenté  comme  pouvant  faire  obtenir 
un  plus  fort  poids  total  de  laine  la  pratique  de  deux  tontes  par 
année  au  lieu  d  une  seule.  Ils  se  sont  appuyés  pour  cela  sur 
une  opinion  fort  répandue,  qui  consiste  à  croire  que  la  coupa 
des  production^s  pileuses  favorise  leur  pousacw  Le  follicule 
pileux,  nétam  plus  muni  que  d*un  poil  raccourci,  fonctioa' 
nerait  avec. une  pins  grande  activité.  Cette  opinioD,  cençue 
a  priori  comme  tant  d'autres  et  par  le  seul  raisonnement, 
n'teft  qu'im  pur  préjugé.  Soumise  à  la  vériftcadion  expériroen- 
tale,  elle  a  été  démontrée  fausse.  Eîn  vérité,  en  y  réSécbissjDt 
un  peu  Ton  s'aperçoit  bientôt  qu'il  n'en  était  guère  besoin, 
si  enraciné  que  puisse  être  le  préjugé.  On  ne  voit  pas,  en 
effet,  quand  on  connaît  le  mode  de  fonctionnemeDl  du  folli- 
cule, comment  la  longueur  de  son  produit  pourrait  influer 
sur  la  prolifération  des  éléments  constituants  de  ce  produit. 
Huzard  et  Tessier  ont  depuis  longtemps  constaté  que  des  toi- 
sons de  deux  et  de  toois  ans  ne  pesaient  ni  plus  ni  moins, 
pour  le  même  sujet,  que  deux  ou  trois  de  ses  toiscmâ  annuelles. 
Mais  nonobstant  W.  v.  Nathusius  a  cru  devoir  inslitoer  sur 
ee  sujet  une  expérience  qui  a  été  parfaitement  conoluante  (1). 
II  a  entooré  d*une  enveloppe  de  toile  «ousue  la  toison  d*ua 
mérinos  de  Silésie  dont  la  longueur  de  mèche  annoette  était 
eonnite,  et  il  a  laissé  croître  durant  deux  années  sons  wn 
enveloppe  cette  toison.  A  Fexpiration  de  la  deuxième  aonée 
il  a  été  procédé  h  la  tonte  et  Ton  a  constaté  qat  la  toison  avait 
aicquiK  tout  juste  le  double  de  la  longueiu*  et  du  poids  habi- 
tuais. Hien  de  plus  ni  rien  de  nioifns.  11  estelairque  sîlaoospe 
avait  rinflnence  que  le  préjugé  si  commun  lui  âltiilnie»  b 
toîsoa  eût  dû,  dans  le  cas,  avoir  nne  kuigueua**  de  mèche 
moindre  que  te  dbuble  d*une  longueur  annuelle.  Lapousse^fC 
ee  cas,  eut  dû  être  ralentie.  Or,  elle  n'avavb  su))i  aucnne  mo- 
dîlleatien.  Donc  il  est  indifiTéren^pear  la  ^uantîtèdesubstance 

(1)  WiLHSLM  TON  Nathusius,  Daff  WoUhaar  des  Schafi  in  histologîscirr 
und  techniscAer  Bexiehung',  mît  yergleidieiider  BerftelatigcfttiifQUg  sndcrtr 
Bhftfen  md  étt  Bhrat.  *»  VbtMh,  1SS6. 
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hîMiiflè  produite^  que  la  torâon-  sole  on  non  tondue.  Pour 
chaque  indèrido  Bormaiement  nourri  la  laine  pousse  par  unité 
et  yttaçB  d*ufle'  quantité  détermniée. 

Mais  en  fnt^ii  autrement  ce  ne  serait  paa  une  raison  suffl- 
same  pour  que  la  question  fit  résolue.  La  quantité  de  sub- 
tteacei  laineuse  obtenue  n'importe  pas  seule.  Deux  toisons  de 
aérinos  ayaot»  chacune,  des  mèches  longues  de  0^,04  seule- 
ment, n'en  valent  paa  une  sente  dont  les  mèches  sont  de  len- 
«iienr  doul^  c'est^à-èire  atteignent  0*  08.  L'industrie,  pour 
k  fabrication  dea  éloffes  de  nouveautés  qnf  sont  presque 
ochiai^emenl  employées  maintenant  k  lit  confection  d'es 
féienenisy  lechercfae  les  laines  tes  plus  longues  et  les  paye 
plna  cher  par  kilogramme.  Par  conséquent  la  toison  longue 
pesant  6  kilog;  rapporte  plus  d'argent  que  les*  deux  courtes  pe- 
saDtenaeaible- exactement  le  même  poids.  Encore  que  les  tontes 
phi»  fréquentes  auraient  pour  effet  d'accroître  la  production 
de  la  aabatonce  bâ-neuse,  ce  ne  serait  donc  pofnt  une  raison 
suffisante' powr  en  Ifeiire  adopter  la  pratique,  tf  faudrait  exami- 
ner en  autre  si  Paccroissement  de  quantité  ne  serait  pas  plus 
fuc  OMi^eneépar  la  diminution*  de  qualité  et  conséquemment 
de  Taleiu*  k  Funîté.  L'examen  serait  du  reste  bientôt  fait,  car 
actwllemeat  les  laines  courtes  trouTeni  h  peine  preneur  à  un 
prix  quelconqoev  leur  emploi  dans  l'industrie  se  restreignant 
de  plus  exï  plua.  Mais  on  rient  d!ei  voir  que  dans  tous  les  cas 
la creiasBiice  de  la  laine  reste  la  même.  Tondue  ou  non  la 
peau  n'en  produit  m  plus  ni  moins  la  quantité  que  comporte 
Ifactirité  de  ses*  follicules.  Dés  lors  ït  conyient,  pour  étudier  le 
Mielf  de  se  placer  à  un  autre  point  de  rue. 

L'intérêt  évident  serait,  d'après  les  faits  exposés,  db  récol- 
ter lea  laines  les  plus  longues  possible,  puisque  ce  sont  celles 
qalse  vendent  aux  plus*  hauts  prix.  On  y  arriverait  naturel- 
Itiaeaii  en  retardant  la  tonte.  I>ans  Fétat  slctuel  des  choses  Tes 
ftiisonB  ontaiiisi'une  année  de  pousse.  Si'  eltes  restaient  sur 
h  dot  èS9  afldfnaur  durant  quinse  à  dSr-hnit  mois,  par 
eaemple,  leurd  mèchear  atteindraient  évidemment  de  25  à 
SOiyode  longueur' en  pFœ.  Le  résultat  s'bbtient  cotMramment 
pour  les  sujets  qu'on  veut  faire  figurer  à  leur  avantage  dans 
les  cenc(mrs>  eu  poux  les  toisons  qull  s'agit  de  présenter  aux 
capesHioné'  Ëadbstrielles.  Ge  ifesrt  donc  pas  une  pure  sajf 
peaiiien.  Aulitode  là  fente  annuelle,  s'il  ny  en  avait  que 
deos  pow  tvùfa  ans  ou  trois  potxr  quatre  ans,  le  même  poids 
loud  de*  laAie  vécàitée^  ûsùïï  une  série  d'knndee,  aurait  donc-^ 
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ainsi  produit  floalement  plus  d'argent.  Ce  n'est  pas  douteux. 

Mais  uae  telle  pratique  ne  pourrait  être  recommanda  et 
adoptée,  d'une  façon  générale,  qu'à  la  condition  expresse  de 
n'avoir  pour  les  sujets  producteurs  de  laine  aucun  inconié- 
nient  capable  de  mettre  eu  péril  la  conservation  de  leur 
existence.  Si,  pour  obtenir  un  revenu  plus  élevé,  les  ris* 
ques  de  perte  du  capital  dépassaient  une  certaine  mesura, 
l'opération  pourrait  devenir  décidément  mauvaise.  Or  eut 
précisément  ce  qu'il  y  a  Heu  de  craindre,  d'après  l'obsem- 
tion.  H  vient  un  moment  où,  durant  les  chaleurs  de  l'été,  Is 
toison  fatigue  considérablement  l'animal  qui  la  porte.  C'esl 
bien  visible  surtout  sur  les  moutons  à.  toison  longue  et  laesée, 
particulièrement  chez  les  mérinos  dont  la  toison  est  fenntt 
et  fortement  enduite  à  sa  surface  de  suint  concrète' Ce  n'est 
pas  à  dire  que  les  autres,  à  toison  ouverte,  en  soient  exempU. 
On  les  voit  à  peu  près  tous,  à  ce  moment-là,  respirer  et  aim 
marcher  difficilement.  Ils  semblent  succomber  sous  le  poids 
de  leur  lourd  manteau.  Les  plus  vigoureux,  les  béliers,  la 
supportent  avec  une  apparente  aisance,  et  c'est  sur  eux  qw 
sont  faites,  d'ordinaire,  les  combinaisons  de  pousse  prolonge 
dont  nous  avons  parié,  en  vue  d'obtenir  ces  toisons  de  lon- 
gueur exceptionnelle  pour  les  expositions.  Il  est  clair  que  1« 
commun  des  individus  composant  le  troupeau  ne  résisteraient 
pas  longtemps  à  la  gène  respiratoire  qu'ils  éprouvent.  Bienlil 
on  en  trouverait  chaque  matin,  à  la  bergerie,  quelques-uas 
ayant  succombé  à  l'asphyxie.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  om 
pure  supposition.  Cela  s'est  vu  dans  certains  cas  où,  poiK  "" 
motif  accidentel,  la  tonte  avait  été  retardée  par  rapport  àsoo 
époque  habituelle. 

Le  moins  qui  puisse  résulter  de  la  gène  respiratoire  in- 
dente  produite  durant  les  chaleurs  par  la  toison  lourde,  et» 
qui  doit  être  considéré  comme  infaillible,  c'est  un  app**" 
amoindri  et  une  nutrition  ralentie.  Sous  son  influence  o" 
constate  invariablement  que  les  moutons  maigrissent  et  pe^ 
dent  de  leur  poids  corporel.   Étant  connu  que  l'eiploit*"*" 
bien  comprise  des  troupeaux  comporte  la  simultanéité  de  pro- 
duction de  la  viande  et  de  la  laine,  il  en  résulte  que  la  p'"*" 
value  acquise  par  cette  dernière  serait  plus  que  coinf*" 
par  la  perte  que  subit  la  première.  Tout  bien  pesé,  U  8  eus 
donc  que  le  principe  de  la  tonte  annuelle  est  encore  le  P 
avantageuxet  celui  qui,  par  conséquent,  doit  être  recomffl^ 
pour  la  plus  grande  généralité  des  cas.  C'est  du  reste  celui  qui 
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est  presque  partout  suivi  par  les  praticiens,  dans  les  régions 
où  la  production  de  la  laine  est  la  principale  préoccupation. 

Cela  admis,  quel  est  le  moment  le  plus  convenable  pour 
opérer  la  tonte  annuelle  ?  On  va  voir  pourquoi  ce  moment  ne 
peut  pas  être  déterminé  d'une  manière  fixe  pour  tous  les  cas. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  la  peau  du  mouton  privée 
de  son  revêtement  laineux  soit  bien  plus  impressionnable  au 
iroid.  La  transition  brusque  produite  par  la  tonte  ne  peut 
donc  être  sans  danger  que  dans  le  cas  ob  la  température 
atmosphérique  étant  devenue  douce  d'une  façon  décidément 
durable  il  y  a  plus  de  chances  de  refroidissement.  Trop  sou- 
vent  de  graves  accidents  ont  été  observés  lorsqu'il  n'avait 
pas  été  suffisamment  tenu  compte  de  cette  considération.  Des 
moutons  fraîchement  tondus  ont  en  grand  nombre  contracté 
des  pleurésies  ou  des  pneumonies,  auxquelles  ils  ont  suc- 
combé, pour  avoir  été  exposés  subitement  à  des  abaissements 
considérables  de  la  température  dô  l'air.  Ces  abaissements, 
dont  il  importe  avant  tout  d'éviter  les  effets,  se  montrent  à  des 
époques  très  diverses,  selon  les  localités.  Le  régime  thermo- 
métrique  de  la  saison  de  printemps,  et  même  du  commen- 
cement de  celle  de  l'été,  présente  dans  certaines  de  ces 
localités  des  variations  brusques  et  étendues,  tandis  qu'il  se 
montre  au  contraire  régulier  dans  certaines  autres.  Il  convient 
donc  d'agir  selon  ce  que  l'observation  a  appris  sur  ce  point, 
et  d'attendre  pour  opérer  la  tonte  le  moment  où  le  régime 
atmosphérique  du  lieu  est  habituellement  à  peu  près  fixe. 
Cela  se  présente  plus  tôt  ou  plus  tard  ici  et  là,  et  conséquem- 
ment  on  ne  saurait  exactement  assigner  à  la  tonte  des  mou- 
tons une  date  invariable  pour  toutes  les  conditions. 

Dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  que  des  avantages  à  attendre,  pour 
la  pratiquer,  que  la  toison  commence  à  gêner  les  moutons. 
Tant  qu'ils  la  supportent  sans  fatigue,  il  n'y  a  que  des  avan- 
tiiges  à  retarder  la  tonte.  Dès  que,  par  suite  de  l'élévation  de 
la  température,  les  signes  physiologiques  indiqués  plus  haut 
se  manifestent,  elle  procure  aux  animaux  une  sensation  de 
bien-être  qui  leur  est  salutaire,  et  ils  sont  ainsi  mis  sdrement 
à  Tabri  contre  toute  espèce  d'accident.  En  tout  lieu  la  tonte 
tardive  est  donc  toujours  préférable  à  la  tonte  h&tive,  pourvu, 
bien  entendu,  qu'elle  ne  soit  point  retardée  outre  mesure. 
Cela  correspond,  pour  les  régions  septentrionales  de  la  France» 
par  exemple,  à  la  pratiquer  dans  le  courant  du  mois  de 
juin,  et  dans  le  courant  de  celui  de  mai  pour  les  régions 
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méridionales.  Mais  riDi|K)rtaDt  est  pbiMt  de  «  bleo  féubtttr 
de  la  connaissance  des  cooditione  qiù  la  reudeot  looffeuive 
que  de  lui  assigner  une  date  [tréclse.  La  qoUoq  fbndameDUle 
est  ici  celle  du  régime  météaroiogigue  du  lieu,  eu  égaxA  à  la 
nécessité  d'éviter  aux  sujets  toadin  les  r^roidissements 
brusquesde  la  peau  qui  meUenten  Jeu,  comme  on  sait,  les 
réflexes  viscéraux  et  détertoineoi  ainsi  des  accidentft  conges- 
tionnels.  Les  moutons,  qui  outla  paau  fine  etimpresBionnable, 
comme  étant  haliituellement  protégée  par  aa  toison,  y  sont 
particulièrement  sensibles.  On  s'en  aperçoit  bien  lorsque  acci- 
dentellement le  temps  se  rarraicliit  aussitôt  après  qu'ils  ont 
été  tondus.  On  ies  voit  tout  de  suite  trembler.  O'eat  justement 
ce  qu'il  faut  éviter.  Les  pluie»  froides  surtout  leur  sont 
funestes.  On  dit  bien  qu'à  brebis  tondue  Dieu  ménage  le 
vent,  mais  il  est  plus  sûr  de  ne  compter  que  sur  soi-même 
pour  lui  eu  éviter  la  dangereuse  impression. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  la  tonte  des  moUUuu  a  été 
opérée  exclusivement  soit  avec  des  ciseaux,  soit  avec  des 
forces,  qui  sont  eu  fait  des  ciseaux  à  ressort,  teuuB  k  pleine 
main.  Ce  dernier  inslrumeot,  plus  usité  dans  les  pavt 
de  grands  troupeaux,  est  plus  commode  et  moind  fotisaiit 
que  les  ciseaux  ordinaires.  11  permet  défaire  plut  de  besogne 
dans  le  même  temps.  Mais  il  exige,  pour  éviter  ;les  blessnne 
de  la  peau,  d'être  manié  avec  plus  d'habileté.  Les  tondeurs  de 
profession  c'en  employaient  point  d'autres,  avant  que  lei 
instruments  perfectionnés  appelés  tondenses  «nwent  ai 
inventés. 

Ces  tondeuses  à  moutons  sont  constroitea  sur  la  mém 
principe  que  celles  qui  servent  pour  tons  les  autres  genres   . 
d'animiiux.  Leurs  lames    coupantes,  en  forma  de  peigne, 
agissent  toitjours  de  la  mttae  façon.  Mais  il  j  avait  ici  à  satt»- 
faire  à  une  exigence  particulière,  qui  est  de  fuira  tiinctiofiBsr  , 
l'instrument  à  l'aide  d'une  seule  main,  l'autre  devant  rester 
libre  pour  soulever  les  parties  coupées  de  la  ijaàficai.  Oo  y  ot 
arrivé  «n  combinant  le  mécaaifime  des  anciennes  forces  avtt 
celui  de  la  toodeose  ordinaire.  Au  moyen  d'une  artieiilatioa, 
la  mais,  «a,  ri^iprocbant  par  sa  pression  les  btaoï^es  du  ns-  ' 
sort;,  lait  mouvoir  seulemenii  Ifi  peigna  Mipéiieur,  l'iulérietf  | 
restant  flx«,  et  dès  que  la  pression  cesse,  le  firemier  revienti  | 
sa  position  première.  De  la  sorte  ia  tondeuse  agit  daaccouoil  j 
Usiorces-Toulefois  lestendeuee8«FdinaireSîexigeaul  l'esuploi  ! 
dfls  >deux  aaaiuK  sont  atusi  usitées,  et  il  awatale  iD6me  que  oi  | 


suitleploa  soUiréuliAjve&leaniies  eemmoaTeelee  aiUree  ily 
aee  doublft  «Tântogb  que^  d'Unspart,  losécbappéee  sont  wlr»* 
msU  évitéesy  la  pesa  étaoL  toujours  protâftte  pat  le  peigtM 
ioférienr  fixe,  ec  tfat,  de  l'aErtre,  te  ehaiiip  de  coupe  âtanl  plui 
élcndo,  l'f^éralîoa  est  tsiminée  tat  moiliâ  de  temps. 

A  ce  demieE  fait  M  se  rattacha  pas  sevlemeot  l'avantage 
d'tiDs  éeomomie.  de  mam-d'œavra.  La  tontA  de  chaque  iodi- 
Tida  durant  moins  longtemps,  pour  autant  la  gène,  sinon  la 
fabgue,  lui  est  épargnée.  Od  doit  en  effet,  pour  le  tondre, 
s'assurer  de  son  immobilité,  et  pour  cela  le  maîntaur  daaa  des 
praiiitme  assez  ptoibks.  On  oooimeace,  après  TaTinr  couché, 
pu  lui  assujettir  arec  une  corde  leS'  quatM  membres  réunis, 
et  il  lui  faut  rester  ainii.  jusqu'à  ce  que  toutes  les  panrties  de  son 
corps  soient  tondues,  d'abord  EurnU  côté,  puis  sur  l'autre. 
Chacun  des  membres  est  ensuite  dégagea  sou  tour  pour  tondre 
le  Teolre,  la  face  inférieui-e  de  la  poitrine  ou  co  membre  lui- 
mdtae.  IL  est  évident  que  dans  ces  diverses  Hitualiona  l'ani» 
mal  n'est  pas  à  son  aùe  wnima  s'il  était  libre.  Coaaéquem- 
menl  inoiDS  elles  dmreat,  miicnix  cela  vaut  La  flotifTrance,  si 
faible  qu'elle  soit,  se  traduit  nécesaairoiBettt  tonjours  par  ua« 
coosommatiiin  d'éneigie  qui  correspond  non  moins  oéeeesai-  ■ 
Fement  à  une  perte  de  poids,  laqnelle  se  peut  M  récupérer 
que  par  une  consommation  d'aliments.  Le  rôle  &m  animaiu: 
comeatiMea  dans  l'exploitation  agricole  étant  de  gagner  le 
impossible  de  poids  avec  les  aJimeiita  qu'ils  coasemmcnt, 
tsuLce  qui  (;«acou>t  à  réduire- leurs  perte»  est  donc  pour  eut 
U&&  condilioa  laToraUCL  Toute  coasidérati(»t  de  looptùlie 
mise  à  part,  bien  que.  004»  ne  prétendtoas  point  qu'elle  doive 
Aire  né^igée,  ilfautaiosi  tenir  l'emploi  des  tondeuses  «ommo 
doublement  avantageux  an  pointde  vueécooomique,  et  comme 
réduisant  les  -  frais  de  main-d'œuvre,  et  comme  réduisant 
aussi  les  pertes  de  poids  corporel  que  la  tonte  occasionne 
néceiisairemeat  aux  moutons,  sans  paj-ler  de  ce  que  cet  emploi 
préserve  en  outre  sûrement  leur  peau  des  blessures  que  Les 
ouvriers  les  plus  habiles,  maniant  les  forces,  ne  peuvent  pas 
toujours  éviter. 

Dans  ce  qui  précède,  il  n'»  été  ^KstÛMi  de  U'  teinte  que 
l^uF  oa  çui'  GODcmis  lat  réoalte  des  toiseoa.  Elite  a  escore 
me  aulre  utiHtd  itont  il  a  été  parlé  aiUeurs  (  voy.  Tôndaoi)!. 
parce  que  cette  Qtililé  n'est  point  particblière  aux  moutonif. 
Cest  cependant  sur  eux  qu'elle  a  été  scientifiquement  démon- 
trée par  les  expérience*  de  Wei&luL.Ils'agitderiB&nence^'8Ue 
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ezerco  sur  la  Dutrition.  Les  échangea  nattitiA  des  sujets  ton- 
dus sont  activés.  Ils  élimineat  d'abord  plus  d'aiote  par  les 
urine8,etleur  appétit  augmente  d'une  façon  trësnotable.  D'où 
it  suit  que  la  tonte  est  un  moyen  certain  de  hiter  l'engraisse- 
ment des  moutons,  puisqu'elle  les  excite  à  manger  davantage. 

Cette  influence  sur  l'appétit  avait  été  observée  sur  les  mou- 
tons bien  avant  qu'elle  fût  soumise  à  la  recherche  scientiûqoe. 
Seulement  son  interprétation  manquait.  Nous  avons  dit  dans 
l'article  auquel  il  vient  d'être  renvoyé  qu'un  engraisseur  du 
Pas-de-Calais  en  tirait  parti  depuis  longtemps  pour  pousser 
jusqu'au  dernier  degré  possible  d'engraissement  ses  animaui 
de  concours.  Par  des  tontes  répétées,  il  leur  conservait  jus- 
qu'à la  fin  un  appétit  soutenu.  Il  est  donc  clair,  d'après  cela, 
que  pour  les  opérations  d'engraissement  des  moutons  la  tonte 
est  un  auxiliaii-e  précieux. 

Au  moment  où  ils  sont  mis  à  l'engraia,  quel  que  soit  l'état 
de  leur  toison,  la  tonte  de^  moutons  est  d'une  utilité  incontes- 
table. La  valeur  de  la  laine  qu'ils  portent  à  ce  moment-là  est 
variable.  Cela  dépend  de  l'époque  de  l'année.  Quelle  que 
puisse  être  celte  valeur,  ce  n'est  pas  elle  qui  importe,  ik 
qu'elle  gagnerait  si  on  la  conservait  pour  la  laisser  pousser 
davantage  ne  serait  certainement  pas  suffisant  pour  équiva- 
loir au  gain  de  viande  résultant  de  son  sacrilice  immédiat.  La 
tonte  ici  n'est  pas  effectuée  en  vue  de  la  laine,  mais  comme 
l'une  des  conditions  de  l'eugraissement.  C'est  pourquoi  nous 
n'avons  pas  à  insister  davantage,  après  que  son  utilité  en  ce 
sens  lui  a  été  reconnue.  Il  s'agit  seulement  de  maintenir  U 
peau  la  plus  nue  possible,  tant  que  dure  l'opération,  et  con- 
séquemment  l'avantage  de  la  tondre  de  nouveau,  dès  que 
l'appétit  des  animaux  diminue,  n'est  pas  douteux. 

A.  Sanson. 

TOURNIS  (!]-  —  Le  tournis  est  une  maladie  [cénuroM] 
causée  par  la  présence  du  Cénure  cérébral  dans  l'encéphale 
ou  dans  la  moelle  épinière. 

(1)  HuRTRiL  d'Arbotal,  Dicl.  de  mid.,  de  cftit*.  tl  tPhyg.  vétér..  S*  édit  . 
VI,  1839,  p.  lîO.  —  RsTNAi.,  Kttai  monographique  tur  U  lournû  dti  btta 
oaina.  Rec.damâd.  Tilti.,  1857etlK8.  —  J.  Gouopon,  ÉUnuntt  deth' 
rurgi»  vtlir.,  U,  18&Î,  p.  656.—  L.  LAroau,  Tr.  de  patAotagU  n^tfA,  m. 
1801,  p.  K.  —  A.  Bkuhit,  Rtlation  de  nombraue  m«  de  lournit  mr  Iti 
agneatix.  Bec.  dé  méd.  Tétér.,  1375,  p.  33.  —  C.  D&t&ihb,  TraiU  it 
BMQioai-ti.  ï>  éd.,  18T7,  p.  687.  —  F.  A-  Zukxh,  OU  lirritcAM  PonutlM. 
2*  éd.,  188£,  p.  141.  —  FHiKDBiRâBa  et  Froibnis,  PffiAoIo^  ei  thir^i»- 
fJfiM  tpéâait  det  an.  dom.  Ed.  fruc,  U,  1891,  p.  77. 
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Son  nom  lui  vient  d'un  des  symptômes  les  plus  constants 
et  les  plus  remarquables^  le  tournoiement,  que  l'animal  ma- 
lade exécute  dans  la  forme  la  plus  ordinaire  de  raffection,  le 
tournis  encéphalique. 

Les  anciens  vétérinaires  le  nommaient  encore  avertin, 
iournoiement,  étourdissement^  vertiço^  lourde  lourderie^  hydro* 
ciphale. 

Cette  cénurose  s*observe  presque  exclusivement  chez  les 
Ruminants  :  elle  est  surtout  fréquente  chez  le  Mouton,  beau- 
coup moins  chez  le  Bœuf  et  surtout  chez  la  Chèvre;  le  Mouflon 
d'Europe,  le  Chamois,  le  Chevreuil,  une  Antilope,  le  Renne,  le 
Dromadaire  en  ont  fourni  des  exemples.  La  science  possède 
aussi  un  petit  nombre  d'observations  de  tournis  chez  le 
Cheval. 


Étiologie.  —  Le  tournis  a  pour  cause  unique  le  cénure 

cérébral  [Cœnurtu  cerebraUt  Rni.),  forme  cystique  du  Tstnia 

cœnurus  Kuchen.,  qui  vit  dans  Tintestin  du  Chien.  Toutefois 

sa  nature  a  été  longtemps  ignorée.  On  y  voyait  une  apoplexie 

séreuse,  une  hydropisie  des  ventricules,  un  engorgement  séreux 

an  cerveau,  etc.  On  considérait  le  cénure  comme  un  kyste, 

comme  le  résultat  d'une  métamorphose    d'œufs  d'insectes 

déposés  sous  le  crâne,  etc.  On  cherchait  sa  cause  dans  le 

régime,  le  chaud,  le  froid,  l'humidité,  l'obésité  précoce,   les 

contusions,  etc.,  bien  qu'il  apparût  dans  les  conditions  les 

plus  variées.  Leske  reconnut  le  premier  (1780)  comme  un  ver 

cystique  la  vésicule  aqueuse  que  Ton  rencontre  toujours  dans 

Teocéphale  des  animaux  atteints  de  tournis,  et  Gôze  arriva 

peu  de  temps  après  à  la  même  conclusion.  Mais  ce  n'est  que 

vers  le  milieu  de  ce  siècle  qu'on  a  obtenu  des  notions  exactes 

sur  les  conditions  étiologiques  de  cette  maladie. 

Les  premières  expériences  sur  ce  sujet  sont  dues  à  KtLchen- 
meister  (1853).  Elles  ont  été  maintes  fois  répétées  depuis,  et 
particulièreraentparHaubner,  May,  Gurlt,  Gerlach,  Leuckart, 
van  Beneden,  Eschricht,  C.  Baillet,  Rôll,  Pûrstenberg,  etc. 
Elles  ont  établi  de  la  manière  la  plus  solide  Tétiologie  du 
tournis  et  montré  les  relations  ontogéniques  du  cénure  cérébral 
avec  le  Tœnia  cœnurt** . 

Cette  étiologie  a  été  exposée,  dans  ses  données  essentielles, 
à  TarticleHELMiNTHES  (t.  VIII,  p.  660),  auquel  nous  renvoyons, 
pour  ce  qui  concerne  la  description  du  Tœnia  cœnurus  et  du 
Cœnurus  cerebraHs^  ainsi  que  pour  les  phases  diverses  par 


lesqiieUss  ftaae  l'iiyâatide  pour  éteindre  soa  développcnant 
complet.  •       i 

La  obMD  tpà  bébsrgeifi  Tcmia  cenmnu  ea  rejetta  siec  «bs 
excréments  des  aaoeaux  mûrs  et  gorgés  â'4Mi£s,  fini  souilkac 
l'herbe  des  prairies  oA  il  erre  avec  lea  mminants  (kuneetiques 
dont  il  a  la  garde.  Il  n'est  pas  déraeotré  que,  comme ob  l'a 
avaacé.le  Loup,  leReaardetle  Putois  puissent,  en  hébergeant 
lamdme  tieoia,  coacourir  icette  iaCestatiou. 

Répandus  sur  le  sol,  lee  proglottie  du  Taenia  oéaure  t'y 
décomposent  et  laissent  éctiapper  leurs  osufs,  que  les  eaux  4e 
pluie  disséminent  sur  l'herbe  ou  entraînent  jusque  dans  les 
mares  qui  servent  d'abreuvoir.  Comme  l'humidité  favori» 
la  conservation  de  la  vitalilé  de  cas  œufs,  le  tournis  est  pins 
commun  dans  les  troupeaux  qui  fréquentent  des  pâturages 
humides,  plus  aussi  lorsque  le  printemps  etl'été  sont  pluvieux. 
La  maladie  apparaltde  préférence  dans  ces  deux  saisons.  c« 
qui  oOïncids  avec  la  mise  au  pitorage  et  avec  Is  dunfe  de 
cette  sorte  d'incubation  qui  précède  la  manifestation  des  syrap- 
tômee. 

Dans  des  expériences  de  BâU  et  de  Haubner,  des  anneaux 
de  Tattia  ccenurui  avaient  perdu  tout  pouvoiriofestuU  après 
quatorse  jours  de  dessiccation  &  l'air.  Par  contre,  QerUch  i 
donna  le  tournis  à  des  agneaux  avec  des  proglotlis  conserréi 
trois  semaines  sur  de  l'harbe  humide. 

CJarcin  dit  que  les  mérinos  et  les  métis  mérinos  de  Picardie 
s'infestent  plus  aisément  que  les  moutons  picardB,  parce  qu'ils 
coupent  l'herbe  jusqu'au  collet  de  la  racine  et  sont  aiofi 
exposés  à  prendre  des  œufs  ou  des  proglouis  plus  que  ies 
seconds,  qui  ne  broutent  l'berbe  qu'A  une  certaine  distanoe 
du  sol  (1). 

L'influence  des  conditions  étiologiques  qui  précèdent  est 
subordoonée  à  l'Âge  des  animaux  :  les  agneaux  et  les  autenais 
payent  un  lai^  tribut  au  touniis,  tandis  qu'il  est  exceptiomisl 
chesles  moutooaqui  ont  plus  de  deux  ans.  I^ss  bétesbovinsi 
7  sont  plus  longtemps  exposées  ;  après  leur  septième  aooAt. 
elles  y  échappent  presque  sûrement.  On  expliquerait  difficile  . 
nentpar  une  cûnsistaace  variée  des  tifisui  cette  BuaeeptilMlitt 
de  certains  âges  et  l'immunité  relative  des  autres.  | 

Comme  pour  nombre  de   maladies  parasitaires,  oa  s'est  | 
effiwcé  àa  démontrer  le  rôle  de  l'hârédité  dans  le  dâwloppe-  ! 

(1)  QiMO»,  Mimatn  tw  U  iotmmM.  Silat-QMatin.  180. 
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vent  &a  touTBia.  Fremage  de  Feugré,  Giroa  de  Buîareinpies,^ 
Rernat  et  aalres  aoot  les  principaux  champions  de  cette 
opiDion.  La  plupart  des  Uts  qu'ils  ont  lnvo(;r°^  s'expliquent 
aisément  à  la.  lumière  de  l'ètiologid  qui  précède  ;  mais  il  en  est 
UDcertun  nombre  dont  la  signification  reste  obscure  et  même 
Ui^ité  luspecte.  Quant  aux  cas  de  cënures  chez  des  agneaux 
DOUïcau-nés,  comme  ceux  <)e  Riem  et  de  Hering,  ils  peuTent 
àla  riguear  se  comprendre  en  admettant  une  tnfestatioa 
intn-atérlBB  par  des  proacolez  qui,  partis  de  l'intestin  de  la 
nire,  seraient  parrenus  jusqu'au  système  cinmlatoire  du 
iiBtas  (1). 

iDotomU  pathologique.  —  Les  lésions  qui  accompagnoBt 
1«  lourais  varient  selon  l'ancienneté  de  la  maladie. 

On  ï  dit,  à  l'article  HsLuiNTii£3<p.  661],  ceUasqui  corres- 
pondent à  la  période  d'immigration  dans  le  eervoau .  Suivant 
Mûller  (2),  les  traînée  sinueuses  et  jaunes  de  iz  surface  des 
hémisphères  sont  formées  par  un  cailiot  hémorra^qua 
entouré  de  globules  dep us.  Dans  les  points  correspondanU  de 
la  dure-mère,  il  y  a  des  lésions  de  pacbyméningite  fiibrino- 
purulente.  Les  jeunes  cénures  qu'on  découvre  à  l'extréinilé 
de  ces  traînées  y  sont  en  nombre  variable i  Htuard  en  a 
compié  plus  de  trente  dans  la  tête  d[ua  agneau.  Ces  vésicules 
K  trouvent  ea  des  points  variés  de  l'encéphale.  Quand  elles. 
Knt  petites  et  profondes,  elles  sont  enveloppées  d'un  exsu- 
dât purulent,  jaun&tre  et  crémeux  (encéphalite  suj^ira-, 
live),  ou  elles  ont  provoqué,  probablement  par  embolie,  des 
foyers  ûécrosîques  ou  apoplectiques,  que  l'an  peut  reauHUrer 
aussi  k  divers  degrés  dans  les  plexus. 

lorsque  le  tournis  a  suivi  son  cours  ordinaire  «n  ne  trouve 
dans  l'encéphale  qu'un  seul  cénura,  qui  «et  voloiainetix; 
d'autres  fois  il  en  existe  plusieurs  (deux  à  siij,  qui  sont  de 
plus  petites  dimeusions.  Le  volume  des  cénures  varie  de  oeflni 
d'uu  œuf  de  pigeon  à  celui  d'un  cauf  de  poule  ;  les  acolex  qai 
Ufissent  leur  face  interne  sont  d'autaat  plus  nombreux  fue 

niTtm,  FettUle  du  cuWTtteur,  1605,  p.  213.  ~  Promaoe  dm  ftaeaà, 
(^orrvqi.  (iirta<MNMrv«tIoii  tt  rtmiltoration  de*  at.  dom.,  I,  ISIO,  p.  18. 
—  Dr-ut,  fit  f «/fkqiioa  tabmvvlaut  trmlg.  ttppMe  morve,  1817,  p.  31t.  — 
Gmou  Di  BDuaimauiB,  Mém.  Soc.  roy.  d'agric,  Pari*,  ieS4.  —  Rvimt., 
>K.  cil.  El«c.  de  méd.  TéUr.,  1857,  p.  89&.  —  LnOKT,  Ree.  dei  travaux 
lie  h  Soc.  médic.  dladre-at-Loire,  JS63. 

;i)  UffcLLiit,  CentrftOilatt  farVeUriiuterwiiieaBCluftcn.  Um,  ISTT;  Jaisn. 
«It  mid.  veUr-,  Lyon,  18TÏ,  p.  810. 
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k  vésicule  est  plus  grosse  ;  il  peut  y  en  avoir  jusqu'à  500.  A.u 
voisinage  du  cénure,  l'eacéphale  est  déprimé,  atrophié,  coq- 
deosô,  flétri,  creusé  d'une  poche  plus  ou  moins  régulière.  La 
paroi  de  cette  poche  est  formée  par  des  tubes  nerveui 
Qezueuz,  interrompus  ou  brisés,  moins  nombreux  que  dans 
la  substance  normale;  par  des  cellules  nerveuses  qui  oe  com- 
muniquent plus  avecdes  tubes  nerveux; par  une  grandequan* 
tité  de  substance  amorphe  et  de  granulations  moléculaires  ; 
enfin  et  surtout  par  des  grains  calcaires,  cristallins.  Des  vais- 
seaux capillaires  parcourent  cette  couche  et  se  continuent  arec 
ceux  de  la  substance  cérébrale  (Gb.  Robin,  cité  par  Refnal). 
Cette  poche  renferme,  autour  du  cénure,  une  matière  pani- 
lente  grumeleuse  et  les  parties  voisines  sont  le  siège  d'une 
encéphalite  plus  ou  moins  étendue. 

Dans  les  cénures  d'un  développement  moyen,  Rivolta  (I) 
admet  l'existence  d'un  kyste  adveutif  forméde  tissu  conjooclif. 
Lorsque  le  cénure  occupe  un  ventricule,  la  paroi  supérieure 
de  celui-ci  est  amincie  au  point  d'être  parfois  réduite  à  ses 
enveloppes  ;  le  septum,  le  pilier  postérieur  du  trigooe,  le 
corps  calleux  sont  amincis,  perforés  même  et  refoulés  vers 
l'hémisphère  ou  dans  le  ventricule  opposé,  au  sein  duquel  la 
vésicule  fait  quelquefois  hernie. 

Les  cénures  anciens  et  volumineux,  situés  verslasuper&cie 
du  cerveau,  ont,  par  compression,  amené  la  résorption, 
l'amincissement  de  la  paroi  cr&nienne,  qui  fléchit  sous  I<i 
pression  du  doigt. 

Quand  le  cénure  s'est  développé  dans  la  moelle  épiniëre,  il 
est  allongé,  fuaiforme,  de  3  à  5  centimètres  et  même  un  pied 
(Numanj  de  longueur.  Il  est  ordinairement  unique  et  se  troure 
dans  la  région  lombaire  ;  il  peut  occuper  la  région  cervicde 
(May)  ou  la  partie  postérieure  de  lamoelle  allongée  (Stôriag). 
Il  a  parfois  subi  la  dégénérescence  calcaire  et  n'est  reconnais- 
sable  qu'à  ses  crochets,  qui  ont  persisté  (Râlt).  Tantôt  il 
n'occupe  qu'un  seul  cordon  médullaire,  tantôt  les  deux,  ou 
bien  il  leur  est  intermédiaire  et  les  a  complètement  séparée 
(Yvart).  Il  peut  être  situé  profondémout  ou  sous  l'arachnoïde. 
La  substance  médullaire  est  atrophiée  à  son  niveau  et  hyperé- 
miée  ou  ramollie.  Les  muscles  du  train  postérieur  sonl 
atrophiés. 
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Chez  UD  grand  nombre  de  malades,  on  rencontre  dans 
divers  organes,  surtout  dans  le  cœur,  les  poumons,  le  foie,  les 
reios,  la  rate,  le  mésentère,  les  muscles,  quelques  corpus- 
cules arrondis  ou  ovoïdes,  verdâtres,  de  1  à  4  millimètres  de 
diamètre;  ils  sont  composés  d*une  membrane  d'enveloppe  et 
d'un  contenu  granuleux,  riche  en  gouttelettes  graisseuses  :  ce 
sont  des  cénures  atrophiés,  dégénérés,  provenant  d'embryons 
erratiques,  qui  n'ont  pas  trouvé  les  conditions  favorables  à 
leur  développement.  Nathusius  et  Eichler  ont  vu  des  cénures 
assez  volumineux  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  du  veau 
et  du  mouton. 

Eq  général,  comme  le  tournis  a  une  marche  franchement 
chronique,  on  constate  un  peu  partout  les  lésions  d'une  cachexie 
proûODcée. 


Symptômes.  —  I.  Tournis  du  mouton.  —  Les  symptômes 
du  tournis  varient  selon  que  le  cénure  est  logé  dans  Tencé- 
phale  ou  dans  la  moelle. 

Cénitrose  de  V encéphale.  ^  La  maladie  débute  souvent  par 
les  signes  d'une  congestion  ou  d'une  inflammation  de  l'encé- 
phale ou  des  méninges.  D'après  MûUer,  ces  premiers  symp- 
tômes manquent  chez  les  quatre  cinquièmes  des  moutons  qui 
ont  reçu  le  germe  du  tournis.  En  général,  on  constate  d'abord 
de  la  nonchalance,  de  la  faiblesse,  une  démarche  chancelante  et 
maladroite.  Dans  des  cas  plus  graves,  la  tète  a  une  attitude 
anormale,  elle  est  abaissée  ou  portée  de  côté  ou  très  relevée, 
le  crâne  est  chaud,  la  conjonctive  est  injectée.  Parfois,  lorsqu'il 
yaeaimmigration  simultanée  d'un  grand  nombre  de  cénures, 
ces  symptômes  s'exagèrent,  notamment  l'élévation  de  la  tem- 
pérature du  cr&ne  ;  la  pression  de  celui-ci  détermine  de  la 
douleur  ;  le  pouls  est  plus  fréquent;  l'animal  se  livre  à  des 
mouvements  automatiques  en  avant,  à  droite,  à  gauche,  en 
cercle,  ou  à  une  rotation  sur  place  autour  de  l'axe  vertical 
passant  entre  les  quatre  membres  réunis.  D'autres  fois  encore, 
il  va  comme  s'il  était  ivre,  trébuche  et  fait  des  chutes  fr6« 
<iueates.  Bn  même  temps,  les  yeux  sont  déviés  de  côté,  le  cou 
est  tordu,  les  dents  grincent,  la  bouche  est  écumeuse  et  des 
contractions  clouiques  agitent  les  membres. 

Cette  sorte  de  vertige,  précurseur  du  tournis,  est  rarement 
continu,  mais  d'ordinaire  intermittent  ;  au  bout  de  huit  à 
dix  jours,  les  animaux  paraissent  avoir  recouvré  la  santé; 
dans  une  petite  partie  des  cas  seulement  (5  pour  100  d'après 
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MûU^r)^  les  agneaux  suocombent  daasceUe  premièra  période. 
On  peut,  au  coaUraire,  coostaier  un  retour  déAnilii  &  la  «uite 
d'im  arrêt  de  développemont  et  d'une  r^jreeaiou  des  jeunes 
oénurea  ^i  ooA  envalii  le  cerveau;  mais  à  peioe  YQii<w 
3  fois  aur  100  cette  heureuse  8olutiaa{Zura). 

En  gôuéraU  les  cysiiques  ooQtinuent  4e  croîire  et,  peodani 
une  période  de  quatre  à  su  mois,  Tobseryateur  attentif  recoû- 
aatt  de  temps  à  autne*  et  surtout  par  les  temps  ora^ux,  des 
signes  certains  d'un  état  anormal  et  d'une  compression  per- 
manente, quoique  faible,  du  cerveau.  Cette  période  écoulée,  à 
la  fin  de  Thiver  et  au  printemps,  apparaissent  les  véritables 
signes  du  tournis. 

C'est  d'abord  de  la  torpeur  et  de  l'hébétude,  des  arrêts  subiu 
et  sans  cause  apparente  dans  la  mastication,  dans  la  marche. 
Il  y  a  des  troubles  variés  de  la  sensibilité,  un  automatisme 
^itermittent,  une  altitude  anormale  de  la  tète,  tantôt  abaissée, 
tantôt  relevée;  l'animal  pousse  au  mur,  a  Tmil  hagard,  âxe,  les 
pupilles  dilatées.  Par  l'examen  ophthalmoscopique,  Bou- 
chut  (1)  a  trouvé  de  la  uévro-rétinite,  consistant  en  un  œdème 
très  prononcé  du  nerf  optique  ei  de  la  rétine,  et  un  exsudât 
qui  voile  entièrement  la  pupille  du  nerf  ou  un  de  ses  côtés. 
L'exploration  du  crâne  indique  une  région  nettement  cix^ 
oonsorite,  qui  est  dépressible  ou  même  fluctuante  et  doatU 
compression  provoque  de  la  douleur  et  des  convuUions.  Le 
mouton  atteint  est  faible,  nonchalant  ;  il  perd  peu  à  peu  Tap- 
petit,  reste  en  arrière  du  troupeau  ou  même  ne  le  suit  plus. 
Il -se  livre  d'ordinaire  à  des  mouvements  automatiques,  dooilo 
sens  et  la  nature  sont  déterminés  par  la  situation  du  céoure. 

a.  LfOrsque  le  parasite  occupe  les  couches  superiicielle^  de 
l'un  des  hémisphères  cérébraux,  l'animal  décrit  en  marchaai 
des  cercles  de  pins  en  plus  restreints  (mouvement  de  numègé)^ 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  pivotant  sur  lui-même,  il  tombe,  enito* 
rassé  par  la  paillie,  le  foin,  les  herbes,  qui  se  sont  enroulés 
autour  de  ses  membres. 

Quelquefois»  au  contraire,  le  rayon  des  cercles  va  croissant. 
Bn  général,  le  côté  vers  lequel  le  mouton  ee  dirige  eat  le  même 
que  celui  de  l'hémisphère  oomprimé  par  le  cénure.  Le  sens 
du  tournoiement  est  inverse  si  le  céaure  occupe  un  ventricule 
cérébral  ou  compritte  une  des  couches  optiques.  Il  a  lieu 


(1)  E.  BoffCBOT,  AUmÊ 
Pirii,  lS7eL 
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taatAt  k  droite,  tantôt  6  gaoehe,  s'il  y  a  doux  ou  ploiteurs 

céDures  répartis  dans  les  deux  hântephèrea. 

è.  Qnelqaes  sujets  foDt  d«3  pirotteitaa  :  le  trafn  aotérieur 
M  le  tnda  postérieur  touraent  en  cercle  autour  de  l'UB  des 
nemlme  postërieore  ou  antérieure  comme  pivot,  la  tête 
et  le  COU  étant  abaissés.  Le  céanre  est  alon  dans  na  hémis- 
phère ou  sur  leplancherd'nnTBntrioale:  dans  le  premier  cas, 
la  piitMiette  se  fait  vers  le  eâté  occupé  par  le  parasite  ;  dans 
le  second  cas.  c'est  vers  le  cdté  opposé. 

&  Il  est  des  monloDS,  dits  tntteurw,  qui  coivent  droitdevant 
fa,  au  trot,  en  levant  bant  les  membres  et  en  baissant  la  tête. 
Le  cteore  est  alors  losé  dans  le  lobe  frontal  de  l'un  des  hémi- 
^iree. 

^.  D'autres  malades  trottent,  au  contraire,  en  tenant  la  tète 
hante  et  même  imversée  en  arriére;  ils  buttent  et  se  benr- 
tent  MtiTent,  et  tombent  en  arant  on  à  la  reaverse.  On  les 
mmmavoiiiêra  ou  cmglmir».  Leur  cénure  est  entre  le  cerrean 
etleoerrelet,oubi6n,  en  raison  de  «es  grandes  dimensions,  il 
cetnprime  à  la  fois  le  corps  strié  et  la  partie  postérieure  du 
cerrean. 

*.  U  arrive,  bien  qoe  très  rarement,  que  le  mouton  se  laisse 
iMiber  et  exécnte  des  mouvements  précipités  de  roultment 
autour  de  l'axe  iongltudinal  du  corpB  :  le  cénure  est  à  la  base 
ia  cervelet  on  dam  le  pont  de  Varole  oo  dans  la  moelle 
^ionjée. 

^.  %rhydatidesiàgedansleoerTetet,particuliéremeDt  dans 
seslobes  latéraux,  ou  dans  la  partie  postâ*ieure  des  lobules 
masloldes,  l'animal  est  afiaissé,  se  porte  avec  peine,  a  une 
marcheincertaine,  tombe  souvent  et  ordinairement  du  même 
câté,  mais  se  relève  presque  aussitôt. 
j/.  Si  le  céoure  comprime  un  des  pédoncules  cérébraux,  le 
■QOotoa  est  sujet  à  des  dàutes  fréquentes,  pais  i  des  coarul- 
skms  avec  griccemeats  de  denti  et  rejet  de  bave  mousseuse. 
h.  Dans  le  cas  de  pressiou  snr  les  tubercules  quadiiju- 
Qieaux,  les  yeux  pirouettent  dans  les  orbites  et  la  demande 
est  celle  d'un  animal  aveugle. 

Ces  Aivem  georei  de  mouvemeott  peuvent  S'aasoder  de 
losnièree  nriéM,  lorsqu'à  se  trouve  plusieurs  parasitet  ou 
ijw  le  seul  gid  existe  a  pris  une  extension  anormale. 

Ces  troubles  se  monti'eat  par  accès  nlus  ou  moins  pénétAi 
dans  le  cours  d'ace  îoumée. 
la  maladie  peut  4iu«rqu3tt<e  à  «Kseoiaiaes;  ks  aataaux 
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s'affaiblissent  peu  à  peu  et  auccomlient  enfla  à  la  paralysie 

cérébrale  ou  k  l'épuisement. 

Cénurotê  médullaire  {!].  —  Le  cénure  peut  s'établir  dans 
la  moelle,  principalement  dans  la  région  lombaire,  et  u 
manifestation  symptomatique  prend  le  nom  de  toumit  loM- 
baire  ou  de  paraplégie  hi/datique  (Rôll|. 

Les  premiers  signes  consistent  en  une  parésie  de  l'un  des 
deux  membres  postérieurs  ou  une  faiblesse  particulière  du 
rein  :  le  train  postérieur  cbancelle  pendant  la  marcbe,  el 
s'affaisse  jusqu'à  la  chute  dans  l'ascension  d'une  rampe. 
L'animal  se  balance,  se  berce,  va  de  côté  et  d'autre,  lève 
parfois  convulsivement  les  membres  postérieurs  comme  un 
cheval  qui  éparvîne,  ou  les  engage  sous  le  corps  jusqu'auprte 
des  antérieurs  ;  il  finit  souvent  par  tomber.  Il  a  de  la  peine  à 
suivre  le  troupeau.  Une  légère  piession  sur  le  dos  est  suivie 
d'unechute.  Peu  à  peu  la  faiblesse  lombaire  fait  des  progrès; 
l'animal  se  tient  assis  ;  pour  se  mouvoir,  avec  ses  membres  an- 
térieurs il  tire  le  train  postérieur;  la  paraplégie  complète 
survient  enfin.  On  constate  en  même  temps,  pendant  cette 
évolulioD  du  mal,  un  commencement  de  paralysie  du  rectum 
et  de  la  vessie  et  tous  les  signes  apparents  de  la  cachexie: 
pâleur  des  muqueuses,  infiltrations,  chutes  de  laine  et  amai- 
grissement progressif,  malgré  la  conservation  de  l'appétit  el 
la  consommation  parfois  anormale  d'une  grande  quantité  de 
fourrages.  La  maladie  peutdurer  plusieurs  mois,  si  l'abatage 
ne  prévient  pas  la  mort  par  le  marasme.  11  y  a  parfois  eo 
même  temps  de  la  cénurose  cérébrale. 

II.  Tournis  nu  bceup  (2).  —  Le  tournis  est  bien  moins 

(1)A-  Yyirt,  Joum.  dtinéd.vilér.eleomparée,ie&T,  p. 394.  —  Donn, 
Joum.  pral.  tU  médtc.  v«ttfr.,  ISSU,  p.  61.  —  CAunii,,  Art.  MoetU  ^wUn. 
Dict.  de  m<d.,S*éd.,  XX,  11!39,  p.  53.—  H^lshiikh,  Repertorlom  der  lUtt- 
hcilk-,  1853,  p.  lis.  —  RiTNAL,  flec.  de  mtd.  T<Ur.,  ISM,  p.  4S3.  - 
Valbnoennbg  et  Oilatond,  C.  R.  Acad.  d«t  bc,  XLV,  1857,  p.  liî.  - 
ROBLL,  Maaatlâtfathal.  et  thtrap.  du  an.  dont.  Ed.  franc.,  Il,  1869,  p.  "K. 
—  FoRSTIR  et  OaiSTI,  Rkctlario  tatcabile  ad  uio  dti  wtarinoni. 
Napoli,  IB56. 

[î)1llkUAjn,M*m.  nr  U  tourntteonHiiri  dont  Vatpèei  bovmt.  Bec.  dt 
méi.  vit.  prat.,  1838,  p.  113  et  169.  —  Hiaina,  Lubti,  Arcb.  (.  Thier- 
heilk,  1853.  —  A.  JAOona,  Joum.  dei  fât.  du  Uidi,  lB5t,  p.  66.  —  SEin. 
LaOTBiH,  Rep.  d.  Thierheilk.,  XV,  1S54,  p.  29S.  —  Gurkr,  CBitut. 
Vierieljftlmgclir.,  XVIIl,  1802,  p.  5i.  —  J.  Cruhl,  Tr.prvt.  lUt  wtal.  ie 
retpict  boeia»,  1809,  p.  375.  —  SuoNNiN,  Joarn.  de  méd.  vét.  et  dt 
zootechnie,  lffI9,  p.  A9.  —  J.  RmoiniLJ,  Die  DnkkMnkkêU.  if  Bmdir. 
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iréquent  chez  le  Bœuf  qae  chez  le  Mouton.  Il  se  montre  sur- 
toat  pendant  le  cours  de  la  première  ou  de  la  seconde  année  ; 
mais  il  peut»  moins  exceptionnellement  que  dans  Tespèce 
ovine,  s'observer  à  Tàge  adulte,  de  4  à  6  ans. 

Il  s*accuse  d'abord  par  une  diminution  de  l'appétit,  par  de 
la  paresse,  par  l'attitude  de  la  tète,  qui  est  un  peu  élevée, 
portée  à  droite  ou  à  gauche,  et  exécute  des  mouvements  laté- 
raux spasmodiqueSf  souvent  répétés.  Chez  certains  sujets,  elle 
est  constamment  abaissée,  sans  secousses  convulsives,  et 
quand  l'animal  est  en  liberté  il  tourne  comme  le  mouton 
atteint  du  même  mal.  Ou  bien  il  subit  une  impulsion  irré- 
sistible en  avant,  appuie  contre  les  murs  et  l'on  ne  peut  le 
faire  reculer  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Le  front  et  sur- 
tout la  base  des  cornes  ont  une  température  élevée,  la  pupille 
est  dilatée,  il  y  a  photophobie,  la  respiration  et  le  pouls  sont 
accélérés.  Le  malade  est  très  impressionnable,  tressaille  aux 
bruits  subits,  veut  s'échapper  et  tombe  parfois.  L'appétit  finit 
par  disparaître  tout  à  fait,  ou  l'animal  ne  m&che  que  les  ali- 
ments qu'on  lui  met  dans  la  bouche,  ou  il  les  garde  entre 
les  lèvres  sans  paraître  en  avoir  conscience.  La  percussion 
sur  les  points  du  crâne  qui  correspondent  au  cénure  provoque 
de  la  douleur  et  donne  un  son  plus  sourd  que  du  côté  sain. 
La  maladie  se  termine  par  la  mort,  qui  survient  par  les 
mêmes  causes  que  chez  le  Mouton  et,  en  général,  plus  tôt« 
parfois  après  quelques  jours  (Hering),  ordinairement  deux  à 
trois  semaines,  quelquefois  deux  à  trois  mois  (Maillet),  même 
huit  mois  (Gierer). 

ni.  Tournis  du  ghbval  (1).  —  La  science  ne  possède  pas 
plus  de  trois  ou  quatre  observations  authentiques  de  cénurose 
du  Cheval.  La  première  en  date  est  celle  de  Rousset  a  relative 
à  un  cheval  qui  mourut  à  la  suite  des  symptômes  les  moins 
équivoques  d'une  encéphalite.  Â  l'ouverture,  on  trouva  la 
cavité  des  deux  ventricules  latéraux  presque  remplie  par  un 
énorme  cénure  ;  les  parois  supérieures  étaient  fort  amincies 

» 

Monatuchr.  des  Vereines  d.  Thierftnte  in  OEsterreicb,  1887,  p.  137,  153. 
-  A.  Teinghbba,  R.  Scuola  Buper.  di  med.  veter.  di  IkfUano.  Annuario 
P«  1887-S8,  p.  «6. 

(1)  RoussvT,  Procèi-yerbal  de  la  Béance  publique  annueUe  tenue  à 
lleole  d*Alfort,Ie  27  octobre  1822,  p.  80.— Frinzbl,  Tennecker's  Zeitung, 
1^1 1831,  et  XII,  1836,  p.  99  ;  Gurlt*8  pathol.  Ànat.,  1831,  p.  324.  —  Zundsl, 
JouTQ.  de  méd.  Tét.  Lyon,  1864,  p.  422  (d'après  Thierarzt,  1864,  p.  5i).  — 
SciWAMiPBLDT,  Archiv.  f .  Wissensch.  a.  praki.  Tbierheilk.,  1886,  p.  230. 
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ei  It  ■■twtance  c4râ>ral«  très  rtmoIKe  >.  —  Preind  a  oteerré 
on  dieral  de  2  ans  fni,  penâam  près  d'eue  aonée,  fat  at- 
telât d'DDe  MH-te  de  toarmiB  iDlermittent,  avec  dilafeation  des 
pupilles,  faiblesse,  langueur,  aaérai*.  On  trouva  entre  Le  cer- 
Tean  et  le  cerrelet  un  cénute  pesant  environ  16  gramnes.  — 
UDdieval  de  pur  sang,  &^  de  10  ans,  do  haras  deTr^ehnea, 
fut  d'abord  frappé  d'atnaurose  double,  avec  un  reflet  rooi 
grisâtre  dans  le  fond  de  l'oeil.  Trois  mois  après,  il  vacil- 
lait à  la  suite  de  l'ezerace  et  ctierchait  an  appai  en  neulaot 
toujours  et  en  p(»tant  spasmodiquement  la  tële  i  gauche.  Oti 
accès  se  répétèrent  de  semaine  en  semaine,  et  Le  dieval  ne 
put  tourner  à  droite.  Un  mois  plus  tard,  il  tocnlNtît  paralysé 
pour  mourir  dans  la  soirée.  On  trouva,  un  peu  aa-desaous  as 
l'extrémité  antérieure  de  l'hémisphère  cérébral  droit,  no 
cteore(7}  renfermantenviron  75  grammes  de  liquide.  Autour 
de hii  la  substance  nerveuse  était  ramollie.  La duro-nièieéuit 
résorbée;  il  en  était  de  même  du  sphénoïde,  qui  était  percé 
d'une  ouverture  à  borda  tranchants,  fermée  seulement  paruse 
légère  pellicule  (Zundel).  —  Une  autre  observation,  trop  rao- 
attaireinent  rapportée,  concerne  un  cheval  carrossiw  noti  de 
vertige  aigu  et  subit  :  à  la  surface  du  cerveau  et  coid- 
primé  par  le  crâne  se  trouvait  un  céouie  contenant  envin» 
66  grammes  de  liquide  (ScbwuiefeLdt). 

Diagnostic.  —  Le  tonmis  du  Mouton  offte  des  ressem- 
blances symptomatiques  avec  d'autres  maladies  de  l'eacé- 
phale  ou  des  parties  voisines.  Mais  la  plupart  de  ces  maladies 
se  montrent  rarement  à  l'état  épizootique,  et  l'on  est  siagu- 
liërement  aidé  dans  le  diagnostic  des  cas  de  maladies  céré- 
brales qui  surviennent  successivement  dans  un  troupeau 
quand  l'autopsie  des  premiers  sujets  les  a  montrés  atteints 
du  tournis. 

Le  pfrtt^e.méDiiigo-encéplialite  causée  par  la  chaleur  du 
soleil  ou  un  trop  long  séjoui*  à  la  bergerie  en  été,  se  distingue 
par  la  rougeur  des  muqueuses  apparentes,  la  chaleur  du 
corps,  le  pouls  rapide,  la  respiraUon  haletante  ;  l'aolmal  ne 
tourne  que  rarement,  pousse  de  la  tète  contre  Isa  onin  et  les 
râteliers  de  la  bergerie,  bêle  presque  coutiuaellement  et  ne 
tarde  pas  à  succomber. 

L'épilepiit  se  reconnaît  à  l'état  parùût  de  ta  santé  en  dehoi» 
des  accès  et  à  l'ahaence  de  toumoiemeot. 

Dans  la  cécité,  qui  s'observe  parfois  chez  les  agiwsu,  k* 


uiBum  wi  liBa  nwrdie  juio«rtaûie  tt  m  cagneii  otalr»  les 
objet»  eaTÙronaaiils»  L'aiaonoi  de  L'oU  piéaee  le  dlagaotlki. 

La  présence  des  lajnroa  4'(Bfin»omè  dâflû»  les  siaua  fb«Blaiii 
aqueLquefoia  âoQoé  lieu  à  use  ùfmSxjMoa.  a^ec  le  loutnii^  Ce 
fêm  t^tmis  ^'aceompag^e  tiè»  raremenA  de  moaTemiRit  àa** 
culaire.  Lm  sympiéuna  propxea  à  cette  «ffecfeîoD  et»  eu  parti» 
culier»  le  jeiage,  rétamiiffmftnt  et  le  rejet  ia  larges  sont  des 
si^ei  trèedistifibetila.  (Fey.  QBsTUâ^t.  XiV^  p.  514.) 

Une  mflamfÊkMitm  d^  nmif ,  avec  eolbecticiii  pvmkate  el 
altération  des  parois  osseuses,  peut  avoir  du  retentisseaieiU 
dana  le  crâne  e4  aboiilir  à  dea  synapèAmee.  aaalognes  à  ceux 
du  tournis*  Lejelage  ici  enccve,^  pariÊois  Tige  de  Vaainial«  et 
la  manileatalutt  ra|âde  du  toumeiemeal  pouircnt  servir  aia 
diagaestic.  dilléreaiiiel(IX 

La  cénurose  noiédullaire  se  diailnguera  de  la  tremblanàe  <mb 
prurigo  lombaire  par  l'absence  des  démangeaisons,  des  frotte- 
menis,  des  meranies  à  la  peau  que  provo^e  cette  dernière 
inaladie. 

Le  diagoeetic  différentiel  du  teornisdu  Beeuf  et  de  Téehino^ 
ooecoti  encêphmBfue  n'est  possible  gn^aprds  la  mort  ;  mais  il 
^  sans  importance,  car  les  deux,  maladies  eut  à  peu  prè& 
même  marche,  même  gravit^  même  terminaison. 

Prophylaxie.  —  Conseiller  de  tenir  les  Chiens  éloignés  de& 
troupeaux  est  une  recomnaandation  inutile»  puisque  celte 
promiscuité  est  une  condition  de  Télevage;  mais  on  devra  la 
réduire  au  nécessaire.  Ce  qui  est  possible,  c'est  de  débarrasser 
les  Chiens  de  leurs  taenias  par  des  anthelminthiques  conve« 
nables.  Il  faut  satisfaire  à  cette  préoccupation  au  moins  une 
fois  chaque  année,  au  retour  du  printemps.  Hager  (cité  par 
Zûrn)  conseille,  dans  ce  but,  l'oxyde  noir  de  cuivre  calciné, 
à  dose  quotidienne  de  15  centigrammes  en  trois  fois,  pendant 
dix  jours;  on  le  donne  dans  du  pain  ou  de  la  viande,  ou  soua 
forme  de  pilules.  Laborde  obtient  en  cinq  à  six  jours  l'ex- 
pulsion de  tous  les  taenias  d'un  chien  en  lui  faisant  prendre 
chaque  jour,  mélangés  aux  aliments,  4  à  10  grammes  de 
phosphate  de  strontiane  selon  la  taille.  Il  serait  bon,  pen- 
dant la  durée  du  traitement  anthelminthique,  de  garder  à 
vue  le  chien,  pour  recueillir  les  taenias  expulsés  et  les  détruire 
par  le  feu. 


(1)  A.  auLunrr,  Sur  une  effkeH&nnonfmramtein 
fewiBàm.  Rml  et  mèd.  vMr.,  ISat,  p. 
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Le  Loup,  le  Renard  et  le  Putois,  qu'on  accuse  d'héberger 
aussi  le  Tsenia  ccmurui^  sont  l'objet  d'une  chasse  assez  active 
pour  qu'il  soit  superflu  de  la  recommander. 

Les  tètes  des  moutons  atteints  de  tournis  seront  brûlées  et 
bouillies;  on  ne  les  abandonnera  jamais  àJ'avidité  des  Chiens, 
et  si  on  les  enfouit,  on  devra*  prendre  des  précautions  contre 
les  Chiens  et  les  Renards,  qui  seraient  tentés  de  les  déterrer. 

Il  pourra  être  utile  aussi  d'éviter  certains  pâturages  hu- 
mide» où  les  œufs  de  taenia  se  conservent  plus  particulière- 
ment. 

On  a  conseillé,  pour  le  cas  où  le  tournis  paraît  enzootique, 
de  donner  de  temps  en  temps  aux  jeunes  animaux  du  trou- 
peau, durant  le  cours  de  Tété,  des  préparations  anthelmin- 
thiques  ou  toniques.  Cette  recommandation  n'est  pas  justifiée 
par  ce  que  Ton  sait  de  l'étiologie  de  cette  maladie. 

Traitement.  —  En  raison  de  la  gravité  du  mal  et  des  résul 
tats  si  aléatoires  du  traitement,  il  est  préférable,  dans  la 
majorité  des  cas,  de  livrer  les  animaux  au  boucher,  surtout 
s'ils  sont  en  bon  état  de  chair.  C'est  la  conduite  la  moins 
coûteuse,  la  seule  à  suivre  pour  le  tournis  lombaire.  Hais  des 
raisons  particulières,  tirées  surtout  de  la  valeur  individuelle 
des  malades,  peuvent  déterminer  à  entreprendre  un  traite- 
ment curatif  du  tournis  cérébral. 

Bien  des  remèdes  ont  été  jadis  conseillés.  Mais  ce  n'est 
qu'en  agissant  sur  le  siège  du  mal,  sur  le  crâne,  qu'on  peut 
espérer  un  bon  résultat.  Des  nombreux  traitements  préco- 
nisés, les  plus  rationnels,  ceux  qui  ont  à  leur  actif  une  somme 
suffisante  de  succès,  sont  la  trépanation  et  l'irrigation  continue 
d'eau  froide. 

La  TRÉPANATION  (voy.  cc  mot,  pour  les  détails  de  l'opéra- 
tion) a  poui*  but  l'extraction  de  l'hydatide.  Il  semble,  d'après 
les  faits  publiés,  que  la  réussite  en  soit  relativement  plus 
fréquente  sur  les  bétes  bovines  que  sur  les  moutons.  Mais,  en 
dépit  des  nombreux  procédés  selon  lesquels  on  peut  pratiquer 
cette  opération,  elle  n'inspire  qu'une  confiance  médiocre.  Cela 
tient  à  la  difficulté  de  préciser  le  siège  du  cénure,  à  la  possi- 
bilité de  sa  coexistence  avec  plusieurs  autres,  à  la  fréquence 
des  complications  post-opératoires  et,  en  somme,  à  la  faii)le 
proportion  des  guérisons  ainsi  obtenues. 

Si  les  espérances  qu'a  fait  concevoir  l'hydrothérapie  se 
réalisent,  elle  ne  tardera  pas  à  supplanter  les  divers  modes  da 
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trépaDation.  C'est  à  Hartenstein  (de  GharleTille)  ^1)  que  l'on 
doit  sartout  le  mode  de  traitement  par  la  réfrigération  du 
crine.  Déjà  indiqué  par  Qierer  pour  le  tournis  des  bétes 
borines,  il  se  Justifie  par  l'influence  connue  du  froid  pour 
empécber  le  développement  des  organismes  inférieurs  ou 
ponr  les  détruire.  Hartenatein  a  ainsi  guéri  une  pouliche,  une 
géniBse  et  cinq  moutons.  Nocard  a  également  réusei  sur  deux 
agneaux,  et  les  succès  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  échecs. 
Le  résultat  des  autopsies  confirme  encore  la  valeur  de  ce  pro- 
cédi!:daiis  ua  cas  où  le  traitementa  été  suspendu  avant  gué- 
risoQ  complète,  et  l'abatage  fait  huit  jours  après  cette  suspen^ 
sioD,  on  trouva  les  ventricules  très  dilatés  et,  dans  celui  de 
gauche,  un  cénure  du  volume  d'une  bille  à  jouer,  portant 
dii  à  douze  scolex  encore  vivants;  d'autres  fois,  les  cénures 
sont  morts,  ratatinés,  réduits  aux  dimensions  d'une  graine  de 
chinevis,  ou  bien  ils  ont  même  tout  à  fait  disparu. 

L'application  du  traitement  est  très  simple  :  l'eau  froide  est 
renfermée  dans  un  réservoir  quelconque  ;  un  tube  de  caout- 
chouc l'amène  sur  la  tête  du  mouton,  qui  est  maintenu  dans 
nue  boite  étroite  dont  la  tête  seule  émerge,  de  façon  que  l'euu 
ï'écoule  au  dehors  sans  mouiller  le  tronc.  Au  début  de  l'irri- 
gation, l'animal  se  débat  avec  violence,  mais  bientôt  il  se 
tiline,  et,  après  quinze  à  vingt  minutes,  on  peut  le  laisser  & 
lui-même.  Cette  irrigation  est  continuée  pendant  trois  jours 
siDs  interruption,  sauf  le  temps  des  repas.  On  peut  alors  en 
rédube  la  durée,  mais  le  traitement  doit,  dans  ce  cas,  être 
proloDgé  davantage.  Il  y  a  souvent,  dés  le  premier  jour,  une 
amélioration,  qni  s'accentue  de  plus  en  plus.  La  guérison  est 
complète  après  quinze  à  vingt  jours,  et  plua  tôt  si  l'on  rem- 
place l'irrigation  d'eau  froide  par  l'application  d'un  sac  de 
loile  rempli  de  glace  pilée. 

G.  Nbumann. 

TOUX.  —  DirmiTiONs.  —  La  toux  est  une  expiration 
iTusque,  spasmodique  et  bruyante  résultant  d'un  acte  ré- 
^le  provoqué  par  une  excitation  du  nerf  pneumo-gastrique. 

ta  secousse  expiratoire  en  quoi  elle  consiste  aboutit  à  l'ex- 
pulsion  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  l'air  contenu 
^s  les  voies  aériennes,  et  parfois  en  outre  de  liquides,  ou 

(')  P.  Ht&TKNBTKN,  L'hydrothirapie  appliquée  â  Ut  médecine  de*  _ 

nrii,  1884.  -  Nocàrd,  Racueil  de  mU.  rtl.,  188&,  p.  4C0;  IBSe,  p. 
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mimé  de  BOlidBt.  nntnlnéi  aa  àtitoat  par  la  ootena»  gueuK. 
Suivant  llatcaaité,  1»  durée,  la.  lépétilioa  et  le  siège  d«  l'ti- 
eitatioD  dont  elle  est  l'effet,  elle  présente  des  difléceaces  Mla- 
blcB,  duu  BOD  «mplear,  s»  brce,  le  timbie  du  brait  qu'elle 
piQtlnit,  aea  modei  de  maDifestatioDS,  et  lea  caractèrea  de 
l'iiupiratioa  qui  la  suit,  d'oii  les  qualiflcatib  ntrié»  q«'M 
lui  a  appliqués  pour  cataclériaer  toutei  le»  noaacw  qu'elle 
eat  siuceptibk  de  présenter. 

Divisions.  —  Au  premier  point  de  vue  oa  la  dit  :  tielu 
quand  elle  n'est  accompagnée  d'aucune  expuition  Ae  moco- 
Bitéfl;  prMfs  ou  hmwuda  ta.  une  expactoratinn  plus  ou  ntoiiu 
abondante  en  est  l'effet.  D'après  les  qualités  particulières  de 
l'excilation  qui  la  détermina  et  la.  réactioQ  de  rorganiame  elle 
est  dite  :  grtmde  loraqu'dle  s'accomplit  par  une  large  expi- 
ration et  jwli're  dans  le  cas  contraire  ;  forte^  Monora  ou  rvfmtft*- 
tante  quand  elle  produit  un  bmît  éclatant  et  /te&i*  ou  é«ku 
si  on  l'entend  à  peine;  pro/bnda  lorsque  la  colonne  d'air  ei- 
pulsée  semble  s'échapper  des  dernières  ramiflcaiione  bras- 
chique)  ;  tuperfitiellt  quand  elle  paraît  venir  seulenienl  da 
laryns;  covro  si  sa  durée  est  très  limitée;  vfortém  loisiias 
l'expiration  qui  la  cooslilue  est  interrompue  dans  toa  aèt»- 
tion;  rara  ou /féquenla  aeHon  qu'elle  se manileate ides  int«^ 
faites  phis  on  moins  kHtgs  ;  qmiaietue  quand  les  secouEsee  le 
succèdent  rapidement  pendant  iin  certain  temps  ;  ttnaet  m 
opiniàtrt  ta  Les  quintes  se  répètent  avec  inaistancer  et  férm 
quand,  eu  même  temps,  le  bruit  qu'elle  prodnii  est  rauqne  M 
comme  sauvage.  Suivant  le  siège  del'eicitation  périphérique 
qui  la  provoque  on  l'a  qualiûée  de  iarymg^e,  trat/i^li, 
èromchique,  pubnonaire.  pteto'at»,  cardiopaihiqiÊt,  yotA-t^tw, 
hépakqvt,  apléiague,  mdénùpMhiqiÊr,  elc^  ezpresBiotis  qui  m 
réclament  aucune  explication. 

La  toux  immédiatement  suivie  d'une  large  inspiratioii  au 
peu  ronflante  ou  sifflante  est  dite  avec  rappel,  et  taju  rapptl 
dans  le  cas  où  cette  inspiration  bruyante  conaécutive  Uii 
défaut. 

On  ne  coastate  pas  chez  les  animaux  la  ibnse  ooqaehiehùidt, 
caractârisée  par  des  inspirations  très  sifflantes  iaterroiDpaat  i 
plosiears  reprises  nne  quinte  prolongée^  qui  conduit  parfOit 
le  malade  i  nne  imminence  de  sufioRatiea.  Oa  n'ebean» 
guère  non  plus  le  timbre  croupal,  comparé  à  l'aboiement  d'aa 
jeune  chian,  et  pas  davantage  la.  sonorité  iruetatiUfqm.t» 
BttBiUe  &  une  éructation  avortée. 


^OaonatuKon&strtioiBiiÊAagaéki  taux  on  MWHtffflk 
ttifm^nmtifwe.ÔiBenetàoA  qm  mérite  d'Ctve  dimnémiaêtl, 
p«isqae  le  phdaomèae  n'eal  jaiKUS'  en  réaMté  gti^a  sfmpk 
lôme.  CependâBt;  qnelgues  «oteora  ont  lentâ  âe  eoescvrar  b 
da«ère  gnaKEcatifra  pour  spécifier  )a  toui  (|sa»(I  eilerésalte 
f  uae  eieiUrtioH  produite  nv  des  nerfs  anlres  que  le  pseusm- 
pitnqiK.  C'est  la  uae  piBv  sublîlîté  qu'en  petit  eoicere'  sms 
iDCAUTtotest  lueser  ée  cSté,  eu-,  de  toute  façew.  elte  ■l'eslt  ot 
BC  peut  élre  que  sysiptfttnatiqDe. 

La  tom  pesl  «tre  i  la  foi»  grande,  fbrto  et  lêcbe  comme 
dans  l'état  de  s^4;  petite,  sèehe,  quintonse-  et  mbs  rappel 
teUe  qa'blle  se  f^A  eBlenftre  <lam  Pempbyaème  palmoBain; 
Hvte,  gniBse  et  ume  rsppti  ainai  qu'on  l'éjtaerve  à  fa  période 
ifttal  de  la  biOBCbite  aigoS  ;  faiMe  et  arrovlëfl  comme  dans  la 
pleuriie  aigufi;  etc.,  ce  qui  lui  donne  des  sigaiûcations- dia^ 
xwtiques^Bt  Félude  eonpiète  rteserlil  à  la  potiMlogie  spé- 
cnle. 

thguu  i*  jtrwMqiÊer  ki  ftxcs  cArr  /«*  mwimauai  et  aei  earmu- 
Hntpiytitltçiqun.  — Sa  tous  es»  potrr  étre>  k  même  à'ap- 
prédertesdireraeffiBodiâcattoDsgaeUtouxefilBoseepïîblede 
présenter ,il  est  indi^Hieablede  Teotenâre,  et  de  la  eontp«r«: 
dus  son  esprit  à  ee  quelle  a«'ait  ebei  «a  vojet  en  pleine 
aM6.  Psiir  cela,  le  médaem  dit  it  son  malbde  de  leesaer  et  fl 
Mobâîmentâï;  il  peut  méiat  loi  reeoromsndeT  de  le  lidre 
plusMBra  fois  et  plue  oa  muiiis  fort.  Les  rajets  aurr^nels  nous 
aroDa  affaire  ne  répondent  pM  aiosi  à  no»  désira,  il  est  i 
peiae  besoin  de  le  faàre  remarquer.  Nous  aemmee  donc 
f^'bgii  de  provoquer  ehes  eoz  le  phéooHtène  aitiflcîellemeBf. 
Aussi  les  moyens  dTj  porreirir  doivesl-Us  être  expoe^  ici 
trièfemenl,  adBw  que  lee  caractères  de  la  toux  chea  les  aai- 
aatn  bien  portants  desi  difféfentes  ewfétea  dont  nous  stobb 
^  B«us  oecupeT; 

On  proToqne'  la  teex  c^i  le  eheral  en  pressant  le  somnet 
^e  la  trachée  entr»  ma  prenier  cerceau  rt  1»  cavifl^e  eri- 
{(Me.  Oa  se  sert  de  la  main,  tfroite  oa  gauche,  ssîTant  qv.'on 
est  placé  à  droite  ou  à  gauche  de  l'animal,  près  de  l'éparuls  et 
I^nyard  dirige  en  sraiil,  le  peuce  appliqua  esr  le  edté  cer- 
nspMdaQt  i  cehiî  qu'on  sccspe,  riaidiM  et  le  médina  Inl 
tstsintt^pMMeg.  L«  fnmà  employer  varie  ifrtc  laseini- 
Ulité  des  indindu».  Asmk  lowenv  os  est  forcé^  d*anffi«r  lit 
BnqneBBe  en  cenlacl  avec!'  tAh^aêrn»  par  ai>  appla^semeat 
GvmplM  de  la  IraeMe',  es  qvà  eaige  va  aaaea  pmsaaait  efltet. 
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Parfois  mAme  on  n'atteint  ce  bat  qu'en  se  servaDt  des  deoi 
mains  dont  l'une  presse  d'un  cAuS,  tandis  que  le  pouce  de 
l'autre,  étendu  en  travers  des  doigts  fermés,  est  enfoncé  à  !a 
manière  d'un  coiu  entre  la  trachée  et  le  larynx. 

La  toux  qui  se  produit  sous  l'influence  de  ces  maDsumt 
exécutée»  sur  le  cheval  bien  portant  et  adulte,  est  forte  et  se 
répète  d'ordinaire  deux  ou  trois  fois.  Il  n'est  pas  rare,  maigre 
son  timbre  plutôt  sec,  qu'elle  s'accompagne  de  l'expulsion  par 
les  naseaux  de  quelques  gouttes  de  liquide  clair.  Elle  tA 
moins  sonore  chez  le  cheval  jeune  et  généralement  plus  faible 
et  courte  chet  le  vieux.  D'ailleurs  aucune  descriptloo,  si  dé- 
taillée qu'elle  fût,  ne  pourrait  en  donner  une  idée  précise,  It 
seul  moyeu  d'acquérir  celle-ci  d'une  façon  nelte,  celasoitdit 
en  passant  et  pour  tous  les  cas,  est  de  l'entendre  Iréquem- 
ment. 

On  provoque  la  toux  chei  le  bœuf  de  la  même  manière,  ou 
en  pressant  la  partie  moyenne  de  la  trachée.  Si  on  ne  réussi' 
pas  par  simple  pressiou,  on  imprime  des  secousses  lalécales 
à  la  trachée,  eu  même  temps  qu'on  la  presse  de  toute  sa  toKe 
vers  le  milieu  de  sa  partie  cervicale.  Lafosse,  de  ToulouM.  3 
conseillé  de  comprimer  la  région  antérieure  du  larynx. 

La  toux  des  bétes  bovines  est  moins  brusque  et  sonore  qut  ! 
celle  du  cheval.  Ou  pourrait  dire  qu'elle  est  plus  longue  et 
aouiflante.  Elle  s'accompagne  toujours  d'une  violente  secoiUM 
de  l'abdomen  avec  extension  de  la  tête.  Gbei  les  jeunes  et  les 
vieux,  mêmes  modifications  que  dans  l'espèce  précédente- 

On  a  recours  à  des  manœuvres  semblables  pour  la  pro^ 
quer  chez  la  chèvre  et  le  mouton.  Avec  moins  de  force,  elle 
est  semblable  à  celle  des  grands  ruminants. 

La  toux  du  chien  se  pi-oduit  sous  rinQuence  d'une  pressiûD 
exercée  sur  le  larynx  par  la  main  ou  le  collier  sur  lequel  oB 
tire.  Elle  est  asseï  forte  relativement  à  la  taille  des  animaïu- 
Ghez  le  porc  elle  est  courte,  un  peu  rauque,  et  c'est  encore  t^f 
une  pression  du  larynx  qu'on  en  détermine  la  production. 

On  a  du  reste  assez  rarement  l'occasion  de  s'occuper  de  celB 
espèce. 

Cauau  et  mècanitme  de  production.  —  L'homme  tousse  ^ 
volonté,  quand  il  croit  utile  de  le  faire  ou  qu'on  le  lui  de- 
mande. 11  est  probable  que  les  animaux  pourraient  l'imiia 
sous  ce  rapport  si  l'idée  leur  en  venait,  s'il  était  possible  de  b 
leur  suggérer.  Mais,  en  fait,  latoux  est  invariablemeatcbei 
eux  un  acte  réflexe,  qui  a  pour  point  de  départ  une  eicit^oo 


périphârique.OQ  vient  de  voir  que  cette  excitation  peut  r6- 
miter  d'une  pression  exercée  à  l'extérieur  entre  la  trachée  et 
le  larynx  sur  celui-ci  ou  celle-là .  Un  chatouillemeat  produit 
sur  certains  points  delà  muqueuse  respiratoire  par  la  pré- 
seoce  de  corps  solides  menus,  comme  des  poussières,  par 
des  liquides  venant  du  dehors,  par  des  mucosités,  de  la  séro- 
losité  ou  du  pus  exsudés  à  sa  surface,  par  certains  gaz  intro- 
duits avecTair  inspiré,  a  souvent  le  même  effet.  Dans  toutes 
ces  conditions,  les  divisioas  périphériques  sensitives  du  nerf 
poeumo-gaetrique  sont  excitées,  l'impression  qu'elles  res- 
sentent est  transmise  au  centre  par  les  âbres  centripédea  et  se 
léfléchitpar  les  nerb  centrifugea  qui  animent  les  muscles 
apériteurs;  ces  muscles,  ceux  de  la  paroi  abdominale  no- 
tamment, se  contractent  d'une  façon  brusque  et  violente,  re- 
fouieat  les  organes  mobiles  contenus  dans  l'abdomen  contre 
le  diaphragme,  en  même  temps  qu'ils  abaissent  les  côtes,  et 
diasseot  ainsi  avec  force  une  partie  de  l'air  contenu  dans 
l'appareil  respiratoire. 

Pendant  que  s'accomplissent  ces  phénomènes,  dont  les 
principaux  sont  visibles  à  l'extérieur,  certains  autres  ont  lieu 
du  côté  des  voies  aériennes  supérieures.  Delafond  avait  déjà 
dit  que  la  production  de  la  toux  est  immédiatement  précédée 
d'un  court  arrêt  de  la  respiration  avec  resserrement  de  la 
glotte,  d'où  une  collision  plus  intense  du  courant  d'air  à  son 
passage,  et  la  vibration  qui  se  traduit  par  le  bruit  perçu.  Cette 
eiplication  n'était  probablement  alors  qu'une  induction.  Bile 
a  été  confirmée  et  complétée  depuis  par  Merckel  à  l'aide  du  la- 
ffDgoacopeetpar  Ransomeàl'aidedu  stéthographe.  D'après  ces 
observateurs,  an  moment  où  l'expiration  commence,  la  glotte 
se  resserre,  le  pharynx  se  rétrécit  par  rapprochement  de  ses 
piliers  postérieurs,  l'épiglotte  s'abaisse  un  peu  et  les  cordes 
vocales  moyennement  tendues  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  ; 
l'eusemble  du  passage  se  trouve  ainsi  notablement  réduit,  ce 
Çtii  détermine  un  accroissement  de  pression  dans  la  trachée 
et  les  bronches  et  par  suite  un  plus  fort  ébranlement  des 
cordes  vocales.  Après  ce  premier  temps,  l'oriûce  glottique 
s'élargit  brusquement,  l'épiglotte  se  soulève,  le  pharynx  se 
dilate,  le  larynx  en  masse  est  poussé  en  haut  et  les  cordes  vo- 
cales subissent  une  tension  passive  par  le  fait  du  brusque 
passage  de  la  colonne  d'air. 

Vulpian  de  son  eAtâ  a  contrôlé  ces  coostatatlons  physiques 
et  y  a  ajouté  un  détail  intéressant.  Il  s'est  assuré  qu'au  mo- 
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BMBtda  lAtraxla  glotte  se^lUe-et  ae  icMom  vn  wnnle 
Msannt  d'airtfo-ÀwtnOcartMiwDtdéfiaitiCCtdoiibkBoa- 
remcBt  raybqueaaiffaaLlui  l«4eax  bruits,  un  [iMDder|liii 
faot  et  un  seooad  -^aa  faibte,  <pA  soavoat  sont  peroei«iblH 
daas  âne  aaooisse  isolée  ds  toux. 

Voiii  ea  résomé  «e  qui  eM  cmma  but  las  phtoonàoe*  ri- 
àUei,  et  tangibles  poiu-rait-oa  diee  cte  1»  toox. 

Besttf  nuintenaiit  k  àéHennioer  :  1*  les  tégioDS  ca^ abla 
fle  reHCBlir  les  exatuious  pmvocstrices  du  phéumâu: 
1^  les  Toies  ceotiipèdesiur  lâsqucUee  ces  exclutions  çéiiféi- 
riques'smtlmisinms  au  centre  tiUBigène;  3*  le  siigedea 
Motra  ;  4*  enân,  les  coidoos  pu  tes^els  se  rtAédùtsent  la 
iDdtatsoBS  matrices.  MaJheusement,  sur  ies  Aaui  àaaUta 
qneatioiiB  11  reste  UKore  de  nombretuc  points  obKun.  Uw 
semble  pas  qu'elles  aient  suEQsainnieDt  attiré  l'attoatlH  du 
jdifùologistes  pour  être  parfaitemeDt  élucidées. 

On  savait  depais  loagteaps  que  la  pAnétratiao  d'un  oorfe 
étranger,  solide  ou  bien  iiriuide,  dans  la  laryu  et  la  ptisioii 
ezeroée  sur  cet  organe  provoquent  aassit&t  une  quinte  de 
tuiu.  Phisieurs  ezpérimealeurs  ont  cherché  à  locâhier  le 
iUge  de  cette  senùbilité  spéciale.  Kohts,  «a  excitant  sur  1» 
«limatu  oaicotisés  la  muqaeuM  laryogiaBne  eo  ses  difii- 
rentes  régions,  avec  une  barbe  de  ^uioe,  une  lOnleoDiue 
|i»ce,  un  [Hoceau  imbibé  d'amnsMiiaque  ou  d'eau  sxl^*'' 
la  'glace  ou  un  courant  électrique,  a  constatii  que  l'irrititin 
des  borda  libres  des  cordas  vocales  ne  provoque  psa  U  Km 
tandis  que  celle-ci  éclate  arec  force  dès  qu'on  louche  la  I<><K 
arylénasdienae.  Ces  faits  seat  d'ailleurs  «a  parfaite  hanraiie 
avec  les  deunées  de  l'ohiervatioD  clinique.  Jja  toniMn,  )a 
lésions  tubercalfloses  ou  STphTiitiqcea  développées  wiltf 
eofdes  TO<;ales,  bien  qu'elles  causent  une  extinciàos  d«w 
presqoe  abislue,  ne  se  (rsduiaent  «epeodant  pas  psr  ds  ii 
toux  ;  et  que  par  contre,  uae  toux  cootiaoelle  ss  aunifu» 
lorsque  lu» ou  l'autre  de  ces  lésioBS  siège  dans  b  te" 
arrtéuoldtenne.  Kohts  a  encore  indiqué,  comoie  régions  û^ 
pKQBsioaaables,  les  replis  mnqoenx  gtosao^pliglsHiqoss.  VT 
épâgiouiques,  ceux  sottoat  qui  eatoutent  la  kase  de  1^ 
gkrtte. 

Vulpian  par  de  nombreuses  «xpéri«nc3s  eiôculées  sur  da 
chiens  a  obtenu  les  mêmes  résultats.  R  s'«at  assaré  en  oan 
qoe  ai  on  toucbe  avec  un  instruMeut  monsa  Tespan  initf- 
aiTléaMdteB,  l'asianl  resta  înpaBsible.  Ob  peut  néOM  tn"" 
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la  ma^aïue  sans  ^ovoqoer  1»  toux.  GtA  seulemeat  em  1& 
partie  anliiieupe  do  cartilage  arjténolde,  daas  ua  espace  txèB 
restreint,  que  la  sensibilité  spéciale  reparait.  L'étude  hisiolo- 
giqoe  qu'il  a  faite  ensiuite  de  la  muqueuse  du  larrnx  lai  a 
montré  que  les  parties  impieasioanaiiles  sent  précieémeat  les 
plus  rieheiaent  innervées. 

D'un  autre  c4té,  Rosenthal  a  prétendu  que  ce  sont  les  seules 
portions  recevant  des  divisions  du  œrf  laryngé  supérieur  qui 
seraient  capables  de  recevoir  l'impression  provocatrice  de  la 
toai;  et  que  dans  les  différentes  affections  de  lappaireil  respi- 
latoire,  oeomie  la  broacliite  par  exemple,  le  phénomène  ne  se 
produirait  qu'autant  que  Tessudat  arriverait  au  larynx.  De 
nombreux  fiiits  cliniques  contredisent  cette  opinion. 

Sur  toute  la  longueur  de  la  trachée  et  des  hroaches  la  mu- 
queuse pantt  n'être  spécialement  impres&ionaahle  qu'à  la 
partie  infièrâenve  de  la  première,  près  de  sa  bifurcation.  Cela 
explique  comment  la  présence  dans  la  trachée  du  cheval  d'un 
tiiibe,  dont  les  extrémités  touchent  la  membrane  eu  plusieurs 
IMâuta,  ae  cause  pourtant  pas  de  toux.  Un  grand  nombre  d'ob- 
aervaiioas  cliniques  et  d'expériences  exécutées  par  Budge, 
Bhioiberg,  Longuet,  Schiff  et  beaucoup  d'autres,  parlent  dans 
kmêoie  sena.  Koto  avait  déjà  indiqué  que  la  toux  d'origiae 
trachéo-bronchique  atteint  son  maximum  qiaand  on  irrite  la 
i^a  ittlérîeure,  et  Vulpiaa,  en  passant  une  sonde  entre  les 
<!srdes  vocales,  a  constaté  qu'il  faut  pénétrer  jusqu'à  la  bi- 
Aircation  de  la  trachée  pour  obtenir  la  toux. 

Ces  faits  d'expérimentation  physiologique  se  trouvent  oon- 
liaiés  d'une  façon  remarquable  par  l'observation  que  Ca- 
^  a  communiquée  à  la  Société  centrale  vétérinaire  dans  la 
>6>ace  du  11  lévrier  lti9&  il  s'agissait  d'un  chien  qui  pendant 
les  derniers  mois  de  son  existence  était  en  proie  à  une  toux 
férine  presque  incessante,  et  à  l'autopsie  duquel  il  a  trouvé 
]ute  M«iltitude  de  petites  tuaneurs  sarcomateuses  dans  la  partie 
inférieure  de  la  trachée. 

Plus  profondément  dans  les  bronches»  laeensibilité  spéciale 
diBpacait,  et  d'aprës  Nothnagel  cS  Kohts  elle  n'existerait  plus 
^  tout  dans  Je  peumon. 

Ba  résumé,  oe  serait  donc  l'excitaftioa  de  la  muqueuse  ht- 
ryngîeane  sur  ks  poiats  ci-dessns  indiqués  et  celle  de  la 
iiQiqaeQse  trachéale  à  aa  partie  inférieure^  ainsi  <qu'â  l'origine 
des  bronches,  qui  donnerait  naissance  ii  la  (eux  dans  toutes 
lisaiacttotts  de  l'appareil  M^pisntoûie  ;  excitation  résultant 
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de  l'existeace  de  lésioas,  du  contact  de  l'euudat  ou  de  corps 

étraagers  sur  ces  dâpartemeats  parUcuUers  de  la  membraoe 

muqueuse. 

L'irritation  expérimentale  ou  pathologique  de  la  ptènt 
cause  aussi  la  toux.  Dans  ce  dernier  cas  elle  est  petite  el 
avortée,  eu  raison  de  la  douleur  qui  l'accompagne,  mais  elle 
se  produit  sous  l'influence  d'une  légère  excitation  extérieuR, 
ajoutant  son  effet  à  l'irritation  préexistante. 

Sur  le  péricarde  l'irritation  expérimentale  n'a  pas,  jusqu'à 
présent  au  moins,  donné  des  résultats  aussi  nets.  Toutefois, 
on  sait  que  les  animaux  atteints  de  péricardite  toussent  auei 
souvent,  comme  les  pleurétiques. 

Il  n'est  pas  possible,  en  raison  de  leur  situation,  d'irriter 
directemeut  et  exclusivement  les  ganglions  lymphatiques  des 
bronches,  mais  de  nombreux  faits  cliniques  prouvent  que  leur 
gonflement  ou  leur  invasion  par  des  néoplaaies  se  traduit 
d'ordinaire  par  une  toux  opiniâtre. 

L'irritation  de  la  muqueuse  du  pharynx,  notamment  du  c^té 
du  plafond  et  sur  la  face  postérieure  du  voile  du  palais,  est 
quelquefois  suivie  de  deux  ou  trois  secousses  de  toux.  Kohtsa 
constaté  de  plus  sur  les  animaux  que  l'irritation  directe  du 
nerf  pharyngé  détermine  une  toux  violente  qui  atteint  son 
paroxysme  quand  le  nerf  est  tiraillé. 

On  sait  que  la  contusion  de  l'œsophage  et  la  présence  d'on 
corps  solide  volumineux  dans  ce  conduit  provoquent  la  toui. 
Ce  fait  n'est  pas  dû  selon  toute  probabilité  à  la  sensibiliU 
propre  de  la  muqueuse,  mais  bien  plutôt  à  lîrritatioa dei 
nerfs  pneumo-gastriques  eux-mômes,  ontuslonnés  ou  teadus 
sur  la  masse  arrêtée  dans  la  région  de  l'encolure.  Car  en  effet, 
si  on  irrite  simplement  la  muqueuse  œsophagienne  à  l'aide 
d'une  sonde  ou  en  apportant  à  sa  surface  un  liquide  irritant 
quelconque,  la  toux  ne  se  produit  pas. 

Le  résultat  est  également  négatif  lorsque  l'irritation  est 
portée  sur  la  muqueuse  de  l'estomac. 

On  a  plusieurs  fois  constaté  la  production  de  la  toux  i  Is 
suite  d'injections  de  liquide  dans  l'oreille.  Kohts  ea  excitant 
la  peau  du  conduit  auditif  externe  chei  des  sujets  malades  oo 
bien  portants  à  réussi  également  à  provoquer  ce  phéocmioe; 
et  il  a  fait  remarquer  k  ce  propos  que  cette  portion  du  revête- 
ment cutané  reçoit  un  rameau  du  nerf  auriculaire  externe. 
qui  émane  du  poeumo-gastrique. 
Quelques  médecins  ont  provoqué  la  toux  eu  poussant  dei 
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injections  froides  dans  Turèthre,  la  vessie,  Tuténis  et  le  reo- 
lum.  Des  faits  semblables  n'ont  pas  encore  été  signalés  sur 
les  animaux,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  prouve  pas  qu'ils  n'aient 
jamais  eu  lieu.  En  tous  cas,  leur  explication  physiologique 
nous  échappe  actuellement. 

De  ce  qui  précède  on  est  conduit  à  conclure  que  les  excita- 
tions périphériques  le  plus  sûrement  capables  de  donner 
naissance  aux  phénomènes,  sont  transmises  au  centre  par  un 
courant  centripète  qui  suit  le  pneumogastrique;  et  cette 
conclusion  est  confirmée  par  l'expérimentation  physiologique. 
Krimer,  Gruveilhier,  Rombert  et  autres  ont  constaté  que  l'ir- 
ritation mécanique  ou  électrique  du  tronc  du  nerf  vague,  ou 
du  bout  rentrai  de  ce  nerf  sectionné,  provoque  la  toux.  D'un 
antre  côté,  il  est  non  moins  bien  établi  {voy.  Physiologie  de 
l'infl.)  que  la  section  des  deux  pneumo-gastriques  empêche 
absolument  la  manifestation  du  phénomène  sous  l'influence 
des  causes  qui  le  provoquent  dans  les  conditions  normales. 
On  peut  en  efTet  alors,  ainsi  que  je  l'ai  fait  plusieurs  fois,  in- 
suffler des  poussières  ou  injecter  des  liquides  irritants  dans 
le  larynx  ou  la  trachée,  sans  que  la  toux  se  produise.  Il  ré- 
sulte de  ces  faits  une  contre-épreuve,  aussi  démonstrative  que 
la  preuve  directe,  de  la  voie  parcourue  par  Texcitation  péri- 
phérique pour  arriver  au  centre  tussigène. 

Maintenant  quel  est  exactement  ce  centre?  Sur  ce  point  il 
i^ne  encore  une  profonde  obscurité.  Kohts,à  la  suite  de  trois 
expériences  pratiquées  sur  des  animaux,  a  pu  dire  qu'il  était 
placé  un  peu  en  avant  du  nœud  vital,  au  point  d'où  émergent, 
d'après  Stilling,  les  racines  du  pneumo-gastrique. 

En  somme,  malgré  d'assez  longues  discussions  sur  la  ques- 
tion, voilà  à  quoi  se  réduit  ce  qu'on  sait,  et  il  faut  reconnaître 
<nie  c'est  assez  vague. 

Sur  le  mécanisme  de  l'irritation  motrice  réflexe  et  le  che- 
min qu'elle  parcourt  pour  aboutir  à  la  contraction  spasmo- 
dique  des  muscles  expirateurs,  on  est  encore  moins  ren- 
seigné. 

On  a  émis  et  discuté  sur  le  problème  posé  un  certain  nombre 
^'hypothèses,  mais,  cela  va  de  soi,  sans  parvenir  à  le  résoudre. 
Mieux  vaut  reconnaître  notre  ignorance  que  de  chercher  à  la 
dissimuler,  comme  quelques-uns  l'ont  fait. 

Sïl  s'agissait  ici  d'une  monographie  concernant  la  toux  il 
resterait  à  l'examiner  au  point  de  vue  clinique  sous  toutes  ses 
formes  et  dans  les  diverses  maladies  dont  elle  constitue  an 
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sympt&me,  ce  qui  nécessiterait  de  longs  développements  piu 
utiles  à  cette  place,  et  beaucoup  mieux  en  situation  dan;  It 
description  de  ces  maladies  mêmes.  Aussi  pour  me  mainlfnii 
dans  le  cadre  essentiel lement  pratique  de  cet  ouTrage  me 
paraît-il  plus  rationnel  de  renvoyer  aui  articles  de  pathologie 
spéciale  où  ces  détails  sont  traités  suivant  leur  importance. 
L.  Trasbot. 

TRACHÉB  (HA.L.ADIIS  DE  LA).  —  La  trachée  peut  dtie  le 
siège  de  diverses  maladies  qu'il  oonvient  de  classer  de  la  n»- 
nière  suivante  :  l"  lésions  tiaumatiques ; &"  lésions  inHamnu- 
toiresiS^tumeurs;  4°  parasites.  Nous  n'avonspaBàn0UBOCCa|Mr 
de  ce  dernier  groupe,  attendu  que  l'élude  en  a  été  faite  tUoi 
cet  ouvrage.  (  Voj/.  RespiRatoirIS  [ParatiUi  deë  vota),  t.  XIX, 
1801,  p.  271.) 

I.  Lésions  traumeUqnei.  —  Oe  sont  des  pUies  ou  da&ac 
tures. 

Les  plaies  de  la  trachée  résultent  ordinairement  de  lopin- 
tion  de  la  trachéotomie,  qui  est  ddorite  ci-après.  Les  luteun 
signalent  cependant  la  piqûre  de  la  trachée  comme  un  icei- 
dent  de  la  saignée  à  la  Jugulaire. 

Dans  ce  cas,  la  veine  est  transpercée  par  la  flammei  Ittm 
pénétre  dans  le  tissu  conjonctif  environnant  et  dam  la  u** 
chée;  le  pourtour  de  la  plaie  devient  emphysémateux,  carie 
parallélisme  entre  l'ouverture  cutanée  et  celle  de  la  tracbse 
étant  détruit  par  les  mouvements  de  l'encolure,  l'air  pénétre 
dans  le  tissu  cellulaire  à  chaque  expiration. 

Cet  accident  détermine  une  hémorragie  grave  qui)  suifUi 
Vatel,  nécessite  parfois  la  ligature  de  la  jugulaire;  de  pluiiil 
peut  donner  naisuanceàdea complications  aeptiquee. lUmpun' 
donc  de  le  prévenir.  Pour  ct'.la,  il  ne  faut  paa  se  servir  du»' 
flamme  trop  longue  ni  frapper  trop  fortement  avec  le  MtoDOCt. 

Un  vétérinaire  du  Midi,  Carrére,  a  publié  une  obserTatiDi 
intitulée:  "  Ouverture  anormale  et  conginiaU  du  oondttil  airi^ 
chexun  m«fe««n.  Cette  ouverture,  «  du  diamètre  d'un  tuyau  i» 
grosse  plume  d'oie  »,  était  recouverte  d'un  operoule  carliltji- 
neux  ayant  «  la  forme  de  l'épiglotte,  âxé  inférieuremeot  w 
quatiième  cerceau  de  la  trachée  >.  A  chaque  inapiratioD,!*'' 
pénétrait  dans  le  tissu  cellulaire  environnant.  Il  s'était  fonot 
ainsi  une  tumeur  «  qui  dépassait  le  volume  des  deux  poinft  ■' 
On  la  Qt  disparaître  par  la  ligature  et  la  cautérisation  (!)■ 

(1)  Journal  det  Yélérinaint  rfu  Midi.  1849,  p   300. 
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Le  traitement  des  plaies  de  la  trachée  est  ordinairement  fort  |l 

simple;  il  consiste  dans  des  lavages  antiseptiques  en  môme  f\ 

tefflpa  que  Ton  prend  les  précautions  nécessaires  pour  que  les  Jî 

aûimaux  ne  puissent  se  frotter.  On  a  parlé  de  plaie  transversale  | 

complète  de  la  trachée,  dans  laquelle  on  aurait  vu,  dit-on,  |! 

<  le  bout  6e  perdre  tellement  dans  les  tissus»  que  Tâir  ne  pou*  ^ 

tait  plus  entrer  dans  les  poumons  et  que  l*animal  était  menacé 
d'asphyxie  »  (Zundel)  ;  puis  cet  auteur  ajoute  :  «  Le  meilleur 
en  ce  cas  est  de  pratiquer  la  trachéotomie  Au-dessous  de  la 
plaie,  de  ramener  le  hout  vers  le  haut  et  de  le  fixer  à  l'autre 
par  du  fort  ftl.  »  Selon  nous,  un  pareil  cas  est  incurable  et  le 
mieux  est  de  sacrifier  ranimai  dans  le  plus  bref  délai  et  d*en 
tifcr  parti  pour  la  boucherie,  si  c'est  possible. 

Les  ftoùtiêtés  de  la  trachée  sont  rares  en  raison  de  l'élasti-  ' 
cité  de  cet  organe  et  de  la  gaine  musculaire  qui  l'entoure. 
Elles  résultent  déchues  violents,  de  coups  de  brancard  notam«> 
ment.  Leurs  caractères  consistent  en  une  tumeur  emphysé- 
outtenae,  située  au  bord  inférieur  de  l'encolure  ou  sur  le  côté, 
en  ayant  du  poitrail.  Cette  tumeur  augmente  de  volume  et 
elle  peut  être  suivie  d'accidents  mortels .  A  titre  d'éxemploi 
nous  résumons  Tobservation  suivante  qui  a  été  publiée  par 
M.  Benjamin  (1). 

D  s'agit  d'un  cheval  de  race  percheronne,  âgé  de  6  ans,  pré* 
sentant  les  symptômes  suivants  :  tremblements,  respiration  entre- 
<»Qp4e  et  accélérée,  oreiUes  froides,  pouls  efllieé  ;  par  les  naseaux 
s  écoule  une  petite  quantité  de  sang  en  nature  ;  il  existe  une 
toniBur  du  volume  d'une  grosse  pomme  en  avant  du  poitrail  au** 
<l6i8us  dé  la  pointe  du  sternum,  la  peau  est  partout  intacte. 

le  lendemain,  la  poitrine  et  l'abdomen  sont  envahis  par  un 
emphysème  sous-cutané  très  marqué.  Puis  l'emphysème  augmente, 
la  tumeur  de  la  pointe  du  sternum  devient  fluctuante;  on  la  ponc- 
tionne, il  s'en  écoule  du  pus,  et,  à  chaque  expiration,  une  colonne 
<l'air  s*échappô  par  l'Incision  faite  à  la  peau  :  la  trachée  était  donc 
brisée.  Les  Jours  suivants,  une  pleuro-pneumonie  se  déclare,  Tair 
expiré  est  infect  et  Tanimal  succombe.  A  Tautopsie,  la  trachée 
présente  «  à  sa  face  antérieure  une  ouverture  irréguUère  de  2  à 
3  centimètres  intéressant  les  anneaux  cartilagineux  et  les  liga- 
iQents  interannulaires  >. 

Cette  observation  témoigne  des  dangers  que  présentent  les 
fractures  de  la  trachée  et  des  difficultés  du  diagnostic,  sur-* 

(1)  HeeuetZ  de  mid.  iHtér.,  ISTS,  p.  744. 
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tout  quand  les  renseignements  font  défaut  ou  qu'ils  sont 
erronés. 

Pour  établir  le  diagnostic  des  fractures  de  la  trachée,  il  faut 
tenir  compte  du  développement  rapide  de  là  tumeur  qui 
accompagne  cette  lésion,  puis  de  remphysème  sous-cutané. 
Il  est  indiqué  de  ponctionner  hâtivement  cette  tumeur  et  de 
débrider  pour  introduire  le  doigt  sous  la  peau  afin  de  recon- 
naître Fétat  de  la  trachée. 

On  constatera  ainsi  la  fracture  de  ce  conduit  et,  pour  prév^ 
nir  la  pneumonie  par  corps  étrangers  ou  les  complications 
septiques,  il  est  indiqué  d'extraire  les  fragments  à  demi- 
détachés,  de  désinfecter  la  plaie  par  des  lotions  appropriées  et 
de  maintenir  le  parallélisme  entre  Ton verture  cutanée  et  Fou- 
verture  trachéale  par  l'application  temporaire  d'un  tube  de 
dimensions  convenables.  Mais  ce  moyen  n*est  applicable 
qu'autant  que  la  fracture  siège  dans  la  partie  supérieure  ou 
moyenne  de  la  trachée. 

Déformations  de  la  trachée,  —  La  trachée  peut  être  déformée 
intérieurement  par  un  décollement  de  sa  membrane  charnue, 
qui,  au  lieu  d'être  tendue  entre  les  extrémités  des  cerceaux 
«  en  est  tout  à  fait  éloignée  »  (Goubaux).  — Cette  déformation 
peut  être  telle  que  Técartement  des  extrémités  des  cerceaux 
de  la  trachée  soit  de  9,  10  et  même  1 1  centimètres  (Gou- 
baux). —  Dans  certains  cas,  le  décollement  de  la  membrane 
charnue  est  si  étendu  que  la  trachée  est  déviée  et  comme 
tordue.  Ce  n'est  que  lorsque  les  déformations  de  la  trachée 
sont  très  prononcées  que  le  cornage  se  produit.  Dans  beaucoup 
de  cas  la  respiration  s'effectue  sans  bruit  anormal,  bien  que 
la  trachée  soit  manifestement  déformée»  ce  qui  s'explique  par 
Télasticité  de  ce  conduit. 

Parfois  les  déformations  du  conduit  trachéal  résultent 
d'adhérences  cicatricielles,  de  brides  plus  ou  moins  étendues 
qui  en  rapprochent  les  deux  faces  l'une  de  l'autre»  comme 
nous  Tavons  observé  dans  la  morve  chronique. 

Ces  déformations  se  remarquent  aussi  après  la  trachéo- 
tomie. 

II.  Lésions  inflammatoires.  -*  On  les  désigne  sous  le  terme 
générique  de  trachéite.  Cette  maladie  procède  de  causes  va* 
riées.  Tantôt  elle  se  manifeste  en  même  temps  que  la  laryn- 
gite, la  bronchite  ;  tantôt  elle  résulte  de  Tirritation  déterminée 
par  le  contact  des  produits  exsudés  dorigine  bronchique  on 
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pulmonaire  (abcès  pulmonaires,  gangrène)  ;  dans  d'autres 
cas,  elle  est  la  conséquence  de  l'évolution  de  certaines  mala- 
dies contagieuses,  comme  la  clavelée ,  la  morve,  la  tubercu- 
lose ;  elle  peut  être  produite  encore  par  des  traumatismes  et 
par  la  trachéotomie. 

Les  symptômes  sont  souvent  peu  accusés ,  ils  consistent  en 
une  sensibilité  anormale  de  la  région,  accompagnée  parfois 
d*une  légère  inflammation  œdémateuse.  Dans  quelques  cas 
(abcès  sous-muqueux,  ulcérations,  adhérences  cicatricielles) 
il  se  produit  du  cornage  •  Mais  on  conçoit  que  la  cause  réelle 
de  ce  bruit  ne  peut  être  constatée  qu'à  l'autopsie. 

La  description  des  lésions  de  la  trachéite  dans  les  cas  de  cla- 
velée, de  morve,  de  tuberculose  fait  partie  de  l'étude  de  ces 
maladies.  (  Voy.  Clavklée,  Morve  et  Tubergulosb.) 

Quant  au  traitement,  il  n'est  autre  que  celui  de  Vangine 
laryngée  on  de  la  bronchite  {voy.  ces  mots)  suivant  que  les 
symptômes  procèdent  de  l'inflammation  du  larynx  ou  de  celle 
des  bronches. 

ni.  Tttmears.  —  On  observe  parfois  des  tumeurs  dans  la 
trachte  du  cheval  et  à  la  périphérie  de  ce  conduit.  Un  cas  de 
cette  nature  a  été  constaté  par  Walter  Watson. 

n  s'agit  d'un  cheval  comeur  qui  fut  abattu  comme  incurable. 
la  trachée  de  cet  animal  présentait  les  lésions  suivantes  :  A 
30  centimètres  au-dessous  du  cartilage  cricoide,  U  existait  une 
tumeur  dont  la  moitié  se  trouvait  en  dehors  du  tube  trachéal  et 
l'autre  moitié  en  dedans.  «  La  portion  externe  était  située  à  la  partie 
supéro-postérieure  de  Torgane,  tandis  que  la  portion  interne  se 
trouvait  entre  deux  cerceaux  et  la  membrane  charnue.  La  pre- 
mière portion  occupait  une  étendue  de  15  à  20  centimètres, 
le  long  de  la  partie  postérieure  de  la- trachée.  La  partie  située  à 
l'intérieur  du  conduit  trachéal  s'étendait  sur  une  plus  grande 
surface.  La  coupe  en  était  dure  et  iirégulière  et  présentait  une 
couleur  d'un  bleu-gris  clair  (1).  » 

Les  tumeurs  de  la  trachée  peuvent  siéger  exclusivement 
^8  l'intérieur  de  ce  conduit,  tels  sont  les  polypes,  qui  ont 
été  observés  chez  le  cheval  et  le  taureau  par  Fleming  et  Jobert 
notamment,  les  papillomes  qui  ont  été  constatés  chez  le  chien 
par  Cadiot.  —  Ces  tumeurs  donnent  lieu  à  des  accès  dys- 
pnéiques,  qui  finissent  par  déterminer  l'asphyxie.  A  titre 
d'exemples  nous  reproduisons  brièvement  les  observations  sui- 
vantes: 

(i)  heoua  de  méd.  vélér.  J1664,  p.  220. 
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i^  Observation  publiée  par  Fleming,  —Il  s'agit  d'un  cheval  chei 
lequel  «  la  respîratioa  devenait  anxieuse  et  pénible  après  quelques 
moments  d'exercice  ;  en  outre,  il  était  pris  d'accès  de  toux  suffo- 
cante dès  qu'on  le  changeait  de  température.  L'auscultation  dé- 
montra l'existence  d'un  bruit  vésiculaire  exagéré  en  arrière  d« 
épaules  et  l'augmentation  du  bruit  respiratoire  vers  le  tiers  inil^ 
rieur  de  la  trachée,  comme  s'il  existait  un  obstacle  entre  Mtte 
partie  et  le  larynx.  Le  bruit  ressemblait  à  celui  que  l'on  obtient 
en  soufflant  dans  un  tube  de  papier.  En  pressant  à  rendroitoù  il 
était  le  mieux  perceptible,  on  remarquait  un  épaUsissement  dei 
parois  de  la  trachée  et  une  rigidité  de  la  peau  semblable  à  celle 
qu'éprouve  cette  partie  à  la  suite  d'une  contusion,  La  pression 
exercée  sur  cette  place  déterminait  de  la  douleur  et  l'animal  cher- 
chait à  s'y  soustraire .  On  crut  à  une  fracture  ou  à  un  déplace- 
ment des  cerceaux  de  la  trachée.  Le  cheval  fut  laissé  provisoire- 
ment  au  repos.    Quelques  jours    après,   ayant  été    conduit  i 
l'abreuvoir  et  s'étant  livré  à  un  accès  de  gaîté,  il  se  mit  à  tousser 
et  fut  pris  d'une  violente  suffocation .  A  l'arrivée  du  vétérinaire,  il 
rendait  du  sang  par  la   bouche  ainsi .  que  par    les  narinos  et 
asphyxiait.  Il  mourut  avant  qu'on  eût  le  temps  de  pratiquer  la  tra- 
chéotomie, et  Ton  trouva  les  lésions  suivantes  : 

«  Les  muscles  du  larynx  et  principalement  le  crico-arylénoïdlen 
postérieur  étaient  atrophiés  ;  la  trachée,  remplie  de  sang,  présen- 
tait à  sa  face  antérieure  deux  polypes  qui  obstruaient  son  canal 
au  point  qu'on  y  pouvait  à  peine  introduire  le  petit  doigt  ;  la  mu- 
queuse était  hypertrophiée  et  ipjectée  ;  la  grosseur  qu'on  tentait 
extérieurement  était  due  à  une  ossification  de  quelques  oerceaui 
de  là  trachée  et  des  parties  contiguôs. 

«  Si  Ton  remonte  à  la  cause  de  la  maladie,  on  doit  supposer  ç^^ 
y  a  eu  blessure  de  la  trachée,  irritation  de  sa  muqueuse,  et  par 
suite  formation  de  polypes  à  la  surface  de  cette  dernière  (i).  » 

2»  Obtervation  publiée  par  Jobert.  —  Il  s'agit  d'un  taureau  de 
2  ans,  chez  lequel  on  constata  tout  d'abord,  sans  cause  appa- 
rente, «  une  violente  quinte  de  toux  avec  essoufflemeat  QVi 
dura  à  peu  près  un  quart  d^heure  ».  Puis  l'animal  parut  se  réta- 
blir et  l'accident  fut  attribué  «  à  l'introduetion  dans  les  brooebef 
ou  la  trachée  d'un  corps  étranger  qui  avait  dû  6tre  expulsé 
par  les  efforts  de  la  toux  ».  Mais  de  nouveaux  accès  de  toux  avec 
dyspnée  se  montrèrent  d'abord  au  bout  de  quinze  jours,  puis  de 
dix  jours,  et  après  deux  mois  environ  ils  étaient  «  persistants 
et  non  plus  périodiques;  puis  l'appétit  diminua;  la  respîratioû 
devint  de  plus  en  plus  embarrassée  et  sifflante,  et  ce  taureau  fut 
vendu  pour  la  boucherie  ». 
A  l'ouverture,  on  trouva  «  la  partie  inférieure  des  deux  poii- 

(1)  Recueil  de  méd.  véUr.,  185'.^  p.  282. 
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mona  bépatisée»  les  gaagUoa^  lymphatiques  ùtué»  k  rentrée  de  la 
poitrine  hypertrophiée  et  indurés  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  ren- 
dait compte  des  symptômes  observés  pendant  la  vie.  La  trachée 
Couverte.  A  quatre  travers  de  doigt  de  sa  bifurcation  existait 
dani  son  intérieur  une  tumeur  qui  en  produisait  presque  l'occlu- 
sion. Presque  régulièrement  sphérlque,  du  volume  d'un  œuf  de 
poule  à  peu  près,  manifestement  recouverte  par  la  muqueuse  tra- 
chéale, adhérente  à  la  face  antérieure  du  conduit  aérien  par  un 
pédicule  large,  peu  mobile,  assez  ferme,  quoique  un  peii 
rsmoUie  à  son  centre,  oette  tumeur  peut  être  considérée  oomme 
use  variété  de  polype  sous-muqueux*  Au  delà  de  cette  tumeur  la 
trachée  est  uo  peu  aplatie  parle  redreasement  de, ses  cerceaux  ». 

L'auteur  se  demande  ai  cette  tumeur  ne  résulterait  pas  de 
(  rirritation  produite  sur  la  muqueuse  par  une  balle  de  graminée, 
on  fétu  de  paille  introduit  fortuitement  dans  ia  trachée  »  (1). 

On  voit,  par  ces  observations,  que  les  eyniptômes  domi* 

nanlB  des  polypes  de  la  trachée  oonsiatent  dans  des  accès  dya-  |^ 

pnéiques,  avec  violentes  quintes  de  toux,  se  montrant  d'abord  ^! 

d'une  manière  périodique,  puis  continue.  Les  accès  peuvent  t: 

simuler  ceuj:  que  Ton  observe  dans  certaines  formes  de  bron  ^  ^ 

chits,  notannment  la  bronoblta  vermineuse  chez  les  jeunea  | 

bovidés.  Dana  ce  cas»  il  existe  du  jetage  et  Texamen  micros»  S 

copique  de  ce  produit  peut  mettre  eu  évidence  les  embryons  ^ 

ou  las  œulB  des  helmiathes  qui  déterminent  Tirritatiou  des  tj 

bronches.  Il  est  à  remarquer  que  la  présence  de  polypes  dans  F 

la  trachée  peut  ne  pas  s'accompagner  de  déformation,  ni  de  [^ 

sensibilité  auormale  de  ce  conduit  comme  en  témoigne  Tob-  i^; 

servatioa  de  Jobert.  [j 

Cadiot  a  constaté  chez  le  chien  la  présence  de  papil-  H 

iomes  dans  la  trachée  de  cet  animal.  Chez  deux  sujets,  âgés  ^ 

l'un  de  13  mois,  l'autre  de  8  ans,  notre  collègue  a  ob«  } 

sarvé  des  symptômes  à  peu  près  semblables.  Cette  curieuse  «« 

altération  de  la  muqueuse  trachéale,  dit«il,  s'accuse  par  des  ^ 

accès  dyspntiques  d'une  durée  de  quelques  minutes,  qui  se  >^ 

répètent  jour  et  nuit,  et  sont  séparés  par  des  intervalles  | 

dorant  lesquels  on  ne  constate  aucun  trouble  notable.  «  L'ani^  p 

mal  pressent  Taccès  :  quelques  instants  avant  le  début  de  i 
calui*ci,  sa  physionomie  devient  anxieuse  il  fait  quelques 
pas  et  prend  une  attitude  particulière  :  tantôt  il  se  couche  sur 
le  sternum,  tantôt  il  s'assied  et  porte  les  membres  anté- 
rieurs en  avant;  toi\jours  il  étend  fortement  la  tête  sur  l'en» 

(1)  Journal  de  l'tcole  de  Lyon,  iSeS,  p,  d^U 
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colure  et  entr'ouvre  la  bouche  ;  puis  Taccès  commence.  La 
respiration  devient  subitement  très  pénible  ;  im  léger  siffle- 
ment se  fait  entendre  pendant  Tinspiration,  et  un  bruit 
rauque,  très  fort,  accompagne  le  temps  d'expiration.  Ces  phé- 
nomènes persistent  pendant  deux  à  trois  minutes,  en  a\]g- 
mentant  d'intensité.  Au  moment  où  le  paroxysme  est  atteint, 
l'anxiété  est  extrême,  il  semble  que  Tasphyxie  va  se  produire  ; 
l'inspiration  prolongée,  râlante  ou  sifflante,  rappelle  un  peu 
celle  du  cornage  intense;  l'expiration  est  brusque,  bruyante, 
accompagnée  de  violents  efforts  pour  surmonter  l'obstacle  qui 
entrave  la  respiration,  et  quelquefois  de  vomissement  d'un 
liquide  glaireux.  Ensuite,  peu  à  peu  ces  phénomènes  s'atté- 
nuent et  le  calme  revient.  Pendant  les  intervalles  des  accès, 
le  malade  est  abattu,  fatigué,  somnolent  ;  souvent  il  s'endort 
pour  un  instant.  Si  on  l'oblige  à  se  déplacer,  sa  démarcne  est 
chancelante  ;  bien  qu'il  manifeste  encore  des  signes  de  souf- 
frances assez  vives,  si  l'on  s'approche  de  lui  et  qu'on  le 
caresse,  son  regard  et  les  mouvements  de  sa  queue  témoi- 
gnent qu'il  n'est  pas  indifférent  aux  choses  extérieures.  Mais 
il  est  à  peine  revenu  à  son  état  normal  qu'une  nouvelle 
attaque  se  produit.  Qes  accès  très  fréquents  et  à  coup  sir 
très  fatigants  pour  les  malades  ne  mettent  pas  immédiatemeut 
la  vie  en  danger.  J'ai  suivi  mes  deux  malades  plusieurs  mois, 
leur  état  ne  s'est  aggravé  que  lentement. 

«  Chez  ces  deux  sujets  j'ai  rencontré  des  lésions  semblables. 

«  La  muqueuse  de  la  trachée  était  recouverte  de  végéta- 
tions rougeâtres  occupant  une  surface  de  quelques  centi- 
mètres carrés.  A  l'examen  microscopique,  j'ai  trouvé  ces 
petites  tumeurs  constituées  par  des  éléments  embryonnaires, 
une  trame  conjonctive  et  de  nombreux  vaisseaux;  selon  les 
points  examinés,  la  substance  conjonctive  ou  les  éléments 
embryonnaires  prédominent.  En  suivant  leur  contour,  on 
reconnaît  que  l'épithélium  est  conservé  à  leur  base  (muqueuse 
saine),  mais  on  le  voit  disparaître  ou  se  modifier  dans  ses 
caractères  à  mesure  qu'on  s'approche  de  leur  sommet,  où  il 
est  remplacé,  en  certains  points,  par  des  couches  superposées 
de  cellules  polyédriques.  Ces  lésions  doivent  être  considérées 
comme  des  papillomes  à  évolution  rapide. 

«La  dyspnée,  extrêmement  accusée  pendant  toute  la  durée  de 
l'accès,  et  la  raucité  du  bruit  respiratoire  permettent  de  distin- 
guer cette  affection  de  l'adénopathie  bronchique  (1).  » 

(1)  Recueil  deméd.  vétér.,rï*  du  29  léfrier  1S9)K,  p.  US. 
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Nocard  a  vu  plusieurs  cas  semblables  à  ceux  que  Gadiot  a  Si 

obserrés,  et  les  symptômes  sont  tellement  caractéristiques  ^ 

qu'il  a  pu  «  à  deux  reprises  faire  le  diagnostic  de  la  lésion  0; 

du  vivant  dja  sujet  ».  Dans  tous  les  cas  observés  par  Nocard,  » 
les  bourgeonnements  épithéliauz  siégeaient  au  niveau  de 
la  bifurcation  de  la  trachée  et,  dans  un  cas,  il  en  exis-  ^ 

tait  à  l'origine  de  la   plupart  des  grosses  divisions  bron-  ^ 

chiques  ;  la  lésion  affectait  la  forme  d*élevures  assez  réguliè-  i 

lement  arrondies ,   saillantes ,   rouges  ,   fermes ,   rarement  l* 

Mables,  des  dimensions  d'un  grain  de  mil  à  celles  d'un  grain  ^ 

de  chènevis  ;  ces  bourgeons,  agglomérés  en  grand  nombre  sur  )î* 

tout  le  contour  de  la  bronche,  en  diminuaient  considérable-  ^' 

ment  le  calibre  et  Ton  conçoit  que,  sous  Tinfluence  d'une 
eongestion  passagère  entraînant  une  augmentation  de  leur 
volume,  la  gène  respiratoire  en  résultant  pût  aller  jusqu'à 
la  menace  de  l'asphyxie  )>.  Néanmoins,  ajoute  Nocard,  je 
n'ai  jamais  vu  de  chien  succomber  à  cette  afTection  ;  dans 
tous  les  cas,  les  animaux,  abandonnés  comme  incurables,  ont 
été  sacrifiés  après  plusieurs  mois,  parfois  plus  d'une  année 
d'observation. 

Après  la  trachéotomie,  il  peut  survenir  une  tumeur  interne 
connue  sous  le  nom  de  trachèocèle,  qui  constitue  un  accident 
de  cette  opération  et  dont,  par  cela  même,  la  description 
appartient  à  l'étude  de  la  trachéotomie. 

P.  Peugh. 

TRACHÉOTOMIE.  —  La  trachéotomie  est  une  opération 
qui  consiste  à  pratiquer  une  ouverture  dans  la  trachée,  afin 
d'établir  une  voie  artificielle  pour  l'introduction  de  l'air  et 
prévenir  ainsi  l'asphyxie.  Cette  opération  peut  être  faite  sur 
tous  les  animaux,  mais  on  la  pratique  ordinairement  sur  le 
cheval  suivant  un  manuel  applicable  aux  autres  animaux  :  il 
suffit  donc  de  l'étudier  chez  les  Équidés* 

I.  Anatomie  de  la  régioa.  —  La  trachée  est  un  long  tube 
cylindroXde,  flexible  et  élastique,  formé  chez  le  cheval  par  une 
cinquantaine  de  cerceaux  cartilagineux,  déprimé  d'avant  en 
arrière,  succédant  au  larynx  et  se  terminant  au-dessus  de  la 
base  du  cœur  par  deux  divisions  qui  constituent  les  bronches. 
On  distingue,  dans  la  trachée,  une  portion  cervicale  et  une 
portion  thoracique.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  la 
première.  La  trachée  est  située  au  bord  inférieur  de  l'encolure 
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Où  elle  est  entourée  de  Umu  conjoactif  et  des  muscles  lui  for- 
mant une  8orte  d^enveloppe  charnue  ou  de  gaine.  En  procé- 
dant du  tégument  cutané  yers  les  parties  sous-jacentes,  nous 
trouvons  d'abord  le  peaucier  du  cou,  qui  constitue  une  expan- 
sion membraniforme  recouvrant  les  muscles  de  Tencolure  el 
la  trachée  et  dont  les  Abres  charnues  s'unissent  en  avant,  sur 
le  plan  médian,  par  une  mince  bandelette  >  sorte  de  rapbi 
fibreux.  C'est  dans  la  partie  moyenne  de  la  portion  cervicale 
de  la  trachée  que  le  peaucier  présente  la  moindre  épaisseur. 
Après  avoir  enlevé  ce  muscle,  on  trouve  en  avant  les  sterno- 
hyoïdiens  et  sterno-thyroîdiens,  les  sterno-maxillaires,  situéii 
en  avant  d'abord,  puis  sur  les  côtés  ;  les  omoplat^hyoîdieoSi 
en  haut  et  au  milieu  des  parties  latérales  ;  les  scaléne»,  tout  à 
fait  en  bas  et  latéralement,  le  long  du  cou,  en  arriére.  La 
trachée  est  encore  en  rapport  :  1"*  en  arriére  et  dans  sa  moitié 
supérieure  avec  l'œsophage  qui  se  place  ensuite  sur  le  côté 
gauche  du  tube  aérien  ;  '4^*  sur  les  côtés  et  profondément  avec 
les  artères  carotides,  leurs  nerfs  satellites  et  les  jugulaires  qui 
en  sont  séparées,  dans  le  milieu  de  Tencolm^e,  par  les  omo- 
plat-hyoïdiens.  Chez  certains  sujets  il  existe,  entre  les  cer* 
ceaux  de  la  trachée,  des  rameaux  transverses  émanant  des 
artères  carotides  et  qui  peuvent  donner  lieu  à  une  bémorra- 
gia  généralement  peu  abondante.  Les  cerceaux  qui  composeat 
la  trachée  «  ne  forment  point  des  anneaux  complets,  mm  des 
cercles  interrompus  du  côté  de  la  face  postérieure  de  ce  con- 
duit. Ce  sont  des  espèces  d'arcs  constitués  par  une  lame  ca^ 
tilagineuse  aplatie  et  incurvée  sur  elle-même,  dont  les  extré- 
mités se  mettent  en  regard  Tune  de  l'autre,  en  se  rejoignaut 
tout  à  fait  dans  le  plus  grand  nombre  des  cerceaux,  et  en  se 
chevauchant  même  dans  quelques-uns.  Ces  extrémités  sont 
élargies  et  amincies,  elles  se  bifurquent  quelquefois  et  se 
soudent  souvent  avec  celles  des  arcs  voisins-  Dans  la  partie 
moyenne  de  la  trachée  ces  cerceaux  sont  généralement  plus 
grands  qu'à  l'origine  et  à  la  terminaison  du  tube  (1)  ». 

II.  IndioatiOBs.  —  La  trachéotomie  est  indiquée  dans  le  cas 
de  cornage,  quand  la  respiration  est  tellement  difficile  et 
bruyante  que  Tasphyxie  est  imminente,  et  en  admettant  qiie 
l'obstacle  à  la  libre  pénétration  de  Tair  dans  les  voies  aériennes 
siège  dans  les  parties  supérieures  de  celles-ci,  comme  cela  t^\ 

(1)  A.  Gb»QT«»u  «t  S,  Arloiqff.  TrtUlé  tTar^tamie  eQmpoféê  d$i 
dQmê$tiq¥09t  3«  ^diUon,  p.  519. 
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IréquQOt.  Parmi  les  causes  qui  déterminent  le  coraagei  il  eu 
est  de  temporaires  et  d'autres  qui  sont  permanentes.  Ainsi  les 
inflammations  très  intenses  des  premières  voies  respiratoires» 
notamment  celles  qui  surviennent  dans  le  cours  de  la  gourme 
et  qui  s'accompagnent  de  collections  purulentes  dans  les 
pochas  gutturales  ou  d'al}cès  dans  la  région  parotidienne, 
gêoent  rentrée  de  Tair  et  rendent  la  respiration  plus  ou  moins 
ronflante.  Dans  ce  cas,  la  suffocation  étant  à  craindre,  il  faut 
opérer  sur-le-champ;  toutefois  le  cornage  procédant  de  lésions 
aigués,  curables,  et  par  cela  même  passagères,  il  suffit  de  pra- 
tiquer dans  la  trachée  une  ouverture  étroite,  afin  d'éviter  le 
rétrécissement  de  ce  conduit  par  le  travail  de  cicatrisation,  et 
le  cornage  permanent  qui  en  serait  la  conséquence.  C'est  là 
ce  qui  constitue  la  trachéotomie  provisoire  ou  temporaire^ 
attendu  que  l'ouverture  pratiquée  dans  la  trachée  doit  être 
noa  seulement  étroite,  mais  encore  ne  doit  être  maintenue 
Umt  que  pendant  un  temps  relativement  court,  trois  ou 
quatre  jours  ordinairement,  jusqu'à  ce  que  le  retour  d'un 
accès  de  suffocation  ne  soit  plus  à  craindre.  Lorsque  la  cause 
qui  entretient  la  gène  de  la  respiration  n'est  pas  susceptible 
de  disparaître  (étroitesse  des  cavités  nasales,  aplatissement 
de  la  trachée  dans  la  partie  supérieure,  paralysie  de  la 
glotte,  etc.),  comme  on  l'observe  dans  le  coraage  chronique 
ou  permanent,  on  pratique  alors  à  la  trachée  une  large  ouver- 
ture qui  doit  être  maintenue  béante  pendant  toute  la  vie  de 
ranimai.  Ce  mode  opératoire  constitue  la  trachéotomie  perma- 
Qeote,  et  il  permet  d'utiliser  des  animaux  qui  étaient  impropres 
à  tout  service  avant  Topération. 

La  distinction  de  la  trachéotomie,  en  provisoire  et  perma- 
nente, n'implique  cependant  pas  une  difTérence  radicale  entre 
ces  deux  modes  opératoires,  quant  à  leur  manuel,  car  nous 
avons  souvent  pratiqué  avec  succès  la  trachéotomie  dite  per- 
manente en  faisant  une  simple  fente  dans  la  trachée,  sans 
perte  de  substance.  Selon  nous,  la  distinction  dont  il  s'agit  se 
justifie  principalement  par  les  différences  qui  existent  entre 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  trachéotomie  est  indiquée. 
Urgente  dans  un  cas,  et  réclamée  par  des  lésions  curables, 
cette  opération  produira  des  effets  momentanés;  elle  sera 
Alors  provisoire  ou  temporaire. 

Indiquée  et  pratiquée  dans  le  second  cas  pour  remédier  à 
des  lésions  incurables,  elle  déterminera  des  effets  persistants, 
sans  lesquels  T utilisation  de  l'animal  ne  serait  pas  possible; 
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elle  sera  alors  permanente.  —  Sur  les  chevaux  corneurs  d*une 
certaine  valeur,  on  pratique  aujourd'hui  raryténectomie  au 
lieu  de  la  trachéotomie  permanente. 

m.  Instmments.  —  Les  instruments  employés  pour  la  tra- 
chéotomie sont  :  deux  bistoiiris  dont  l'un  convexe  et  Tautre 
droit,  une  érigne  pointue  et  deux  érignes  plates.  Un  simple 
bistouri  droit  suffit,  dans  bien  des  cas,  surtout  quand  Tas- 
phyxie  est  imminente. 

Divers  instruments,  désignés  sous  le  nom  de  trachéotomes, 
ont  été  imaginés  pour  remplacer  le  bistouri  droit.  Tels  sont 
notamment  les  trachéotomes  de  Hayne,  Brogniez,  Vander- 
marken. 

Ces  instruments  ont  pour  but  de  permettre  à  Topérateor  de 
pratiquer  à  la  trachée  une  ouverture  régulière  pour  mieux 
assurer  l'adaptation  du  tube  destiné  à  la  maintenir  béante  et 
diminuer  les  chances  de  rétrécissement  du  conduit  aérien. 
Toutefois  cet  accident  procède  bien  plus  des  dimensions  de 
cette  ouverture  que  de  sa  régularité,  et  il  survient  toujours 
après  les  grands  délabrements  faits  à  la  trachée.  Tel  est  le 
cas  quand  on  opère  avec  le  trachéotome  de  Hayne  dont,  pour 
ce  motif,  la  description  n'appartient  plus  qu'à  l'histoire  de 
l'art. 

Le  trachéotome  de  Vandermarken  se  compose  •  d'un 
manche  portant  à  Tune  de  ses  extrémités  deux  lames  sem- 
blables, mobiles,  et  dont  lapartie  libre,  tranchante,  présente  la 
forme  d'un  triangle  rectangle  à  sommet  effilé  etdirigé  en  avant. 

«  Par  leur  réunion,  ces  deux  lames  cintrées  dans  i^ 
même  sens  constituent  à  leur  base  un  anneau  complet,  larg^ 
d'un  centimèti^e.  Cet  anneau  est  presque  entièrement  recou- 
vert par  la  bague  mobile  qui  sert  à  maintenir  les  lames  contre 
l'extrémité  du  manche. 

tt  La  fixité  de  chaque  lame  est  assurée  par  un  petit  bouton 
qui,  tenant  au  manche,  s'engage  dans  une  ouverture  appi^ 
priée  de  la  lame  près  de  sa  base.  Grâce  à  ce  bouton,  legliss^ 
ment  de  celle-ci  est  complètement  impossible  et  sa  fixation  est 
rendue  on  ne  peut  plus  ferme  et  plus  solide. 

«  Sur  le  milieu  de  l'extrémité  du  manche  est  vissée  une 
petite  tige,  dont  le  sommet  lancéolé  dépasse  quelque  peu  1^ 
niveau  représenté  par  la  pointe  des  deux  lames. 

«  La  trachée  étant  mise  à  nu,  on  approche  l'instrument  de 
manière  que  sa  pointe  médiane  corresponde  à  l'espace  qu^ 
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sépare  deiu  cerceaux.  11  sufQt  alors  d'implanter  l'appareil  en 
lui  imprimant  un  léger  mouvement  de  rotaliOD  pour  opérer 
une  section  nette  et  demi-circulaire  desdits  cerceaux.  Grâce 
à  la  dispoBitioa  de  la  tige  lancéolée,  la  partie  coupée  est  tou- 
joms  facilement  ramenée  au  dehors  ;  il  lui  serait  impossible 
de  glisser  à  l'intérieur  du  conduit  respiratoire  (1).  » 

On  a  également  inventé  des  appareils  destinés  à  écarter  les 
muscles  qui  se  trouvent  sur  la  face  antérieure  de  la  trachée  et 
aies  maintenir  ainsi  sans  aides. 

Ainsi  Vachette  a  imaginé  une  érigne  dilatatrice  qui  est 
formée  d'uD  gros  fil  de  fer  ou  de  laiton  disposé  en  ressort 
dans  son  milieu  et  terminé  par  deux  crochets  faisant  office 
d'êrignes  mousses.  Degive  a  fait  connaître  un  appareil 
dilatateur  inventé  par  Vandermarken.  Cet  appareil  se  compose 
de  deux  branches  reliées  à  l'une  de  leurs  extrémités  par  une 
chuDÎâre,  libres  à  l'extrémité  opposée  qui  est  recourbée  de 
manière  à  servir  d'érigne  mousse,  «  Un  petit  levier  attenant 
à  ruse  des  branches  sert  à  maintenir  celles- ci  éloignées  en 
appuyant  dans  un  des  crans  de  la  crémaillère  taillée  dans  la 
branche  opposée  i  (Degive). 

Us  tubet  à  trachéotomie  sont  des  appareils  destinés  à 
maintenir  béante  l'ouverture  pratiquée  dans  la  trachée.  Leur 
(brme  est  très  variée  :  les^  uns  sont  à  une  seuîe  canule,  les 
autres  à  double  canule. 

L'un  de  ces  tubes  se  compose  :  1*  d'une  canule  en  fer-blauc, 
cylindrique,  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre,  recourbée 
d'an  huitième  de  cercle,  suivant  sa  longueur,  qui  peut  varier 
de  10  à  12  centimètres  environ  ;  2*  d'un  pavillon  formé 
d'une  plaque  de  même  métal,  de  forme  rectangulaire,  con- 
vexe antérieurement,  concave  postérieurement,  pour  s'adapter 
à  la  face  antérieure  de  l'encolure.  Cette  plaque  mesure  environ 
10  à  12  centimètres  de  hauteur  sur  9  à  10  centimètres 
de  largeur  ;  elle  est  percée  à  son  centre  d'une  ouverture  au 
pourtour  de  laquelle  la  canule  est  soudée.  Quand  le  tube  est 
introduit  dans  la  trachée,  on  le  fixe  en  place  au  moyen  de 
quatre  rubans  ou  courroies,  qui  partent  de  chacun  des 
angles  de  la  plaque  et  vont  se  nouer  sur  le  bord  dorsal  de  l'en- 
colure. 

Au  lieu  d'être  cylindrique,  la  canule  peut  être  aplatie  d'un 
côté  à  l'autre,  d'un  calibre  proportionné  à  l'ouverture  tra- 

(1)  Degive.  AnaaUt  de  iiiidtàiu  vitirinaiTt,  1878,  p.  fiS. 
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chéale,  gui  peut  étrd  réduite  à  une  simple  fente  dont  on  écarte 
ainsi  les  bords. 

Oe  tube  ne  peut  convenir  que  quand  il  s'agit  de  remédier  à 
un  cas  de  cornage  aigu  procédant  d'une  lésion  curable  (angine 
laryngée,  abcès  parotidien]  et  par  cela  même  passagère.  Il  ne 
saurait  être  appliqué  commodément  dans  le  cas  de  cornage 
chronique  résultant  de  lésions  incurables,  car  les  liens  qui 
le  fixent  peuvent  aisément  se  relàcber  dans  les  mouvements 
de  Tencolure;  dès  lors  ce  tube  se  déplace,  il  peut  même  s^ë- 
chapper  de  l'ouverture  trachéale.  Pour  ces  motifs,  cet  appareil 
ne  peut  être  employé  que  d'une  manière  provisoire  ou  tempo- 
raire. 

tl  en  est  autrement  des  tubes  à  double  canule  dont  la  plu- 
part servent  aussi  bien  pour  la  trachéotomie  temporaire  que 
pour  la  trachéotomie  permanente. 

La  forme  de  ces  appareils,  leurs  dimensions  et  le  méca- 
nisme à  l'aide  duquel  on  les  maintient  en  place  varient  sui- 
vant les  praticiens. 

Un  ancien  vétérinaire  de  Paris,  Damoiseau,  avait  imagina 
un  tube  à  ressort  (1)  qui  n*est  plus  employé  par  suite  des 
inconvénients  qu'il  présente,  notamment  les  délabrements 
considérables  que  nécessite  son  application,  l'irritation  exa- 
gérée qu*il  détermine  par  son  volume  et  son  poids,  toutes 
causes  qui  amènent  le  rétrécissement  progressif  de  la  trachée. 
Pour  remédier  h  ces  inconvénients,  Leblanc  avait  proposé 
remploi  d'un  autre  instrument,  dit  tube  en  T. 

Tube  LeHanù.  —  Le  tube  de  Leblanc  est  en  cuivre  êtamé 
ou  en  fer-blanc  épais,  et  se  compose  de  plusieurs  partie:s, 
savoir  :  !•  d'une  canule  cylindrique  formée  par  deux  gout- 
tières demi-circulaires,  courbées  à  angle  droit  à  une  extrémité 
et  terminées  à  l'autre  par  un  ourlet,  qui  fait  saillie  sur  leurs 
bords  convexes.  Les  bords,  qui  se  trouvent  assemblés  quand 
le  tube  est  en  place,  présentent  une  feuillure  qui  en  assure  la 
coaptatlon  et  empêche  leur  déplacement  latéral. 

2*  D'un  pavillon  muni  d'une  sorte  de  collier  qui  embrasse 
la  canule.  Ce  collier  est  composé  de  deux  pièces  demi-circu'* 
laires,  articulées  à  charnière  à  Tune  de  leurs  extrémités  et 
terminées  à  l'autre  par  un  trou  taraudé  pour  recevoir  une  vis, 
qui  sert  à  les  rapprocher  et  à  les  maintenir  réunies  autour  i& 
la  canule. 

(1)  lUoÊtU  de  médecine  vétérinaire^  1828,  p.  585. 
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Pour  appliquer  ce  tub«  on  pratique  la  trachéotomie  par  In- 
cision tocgltudinale,  ea  ayant  le  Hoin  dedonoer  à  cetta  iaei- 
lioQ  H  une  longueur  d'environ  3  centimètres  en  sus  du  tube  i* 
(Vatel).  Pour  placer  l'appareil,  dit  Valel,  «  on  Introduit  dans 
l'incision  l'index  et  le  médiuade  la  main  gauche  appliqués  l'un 
contre  l'autre,  on  les  retourneensuilepour  que  leur  largeur  soit 
transversale  à  la  longueur  de  l'incision  ;  ou  applique  contre 
eax  la  face  concave  de  la  partie  horiiontale  d'une  des  gout- 
tières du  tube  tenu  par  la  main  droite  ;  on  l'engage  dans  l'in- 
cision en  la  faisant  glisser  sur  l'espAce  de  mandrin  formé  par 
les  doigts  ;  on  retire  ceux  ci,  et,  par  un  mouvement  de  bas- 
cule de  bas  en  haut,  on  redrestte  la  partie  verticale  de  la 
gouttière,  qui  d'abord  était  inclinâe  vers  la  peau,  et  qui  se 
trouve  alors  placée  dans  la  trachée.  La  deuxième  gouttière 
s'introduit  comme  la  première  ;  seulement,  au  Heu  d'engager 
d'abord  les  doigts  pour  lui  Itayer  un  passage,  on  la  fait  glisser 
inr  les  bords  de  la  gouttière  qui  est  déjà  en  place  et  qui  est 
maintenue  par  un  aide;  puis,  par  un  mouvement  de  bascule 
de  tiaut  en  bas,  on  l'engage  dans  la  trachée  à  la  même  profon* 
deur  que  la  première,  on  tire  ensuite  les  deux  pièces  ainsi 
juitaposées,  de  manière  à  appliquer  la  face  convexe  des  par* 
lies  horizontales  deis  gouttières  contre  la  muqueuse  de  la  tra- 
chée. Puis  on  met  le  collier  immédiatement  au-dessus  de 
l'ourlet,  et  on  le  ferme  à  vis  ». 

Dans  un  autre  modèle,  le  pavillon  peut  glisser  sur  la  ca- 
nule. Un  peut  de  la  sorte  faire  varier  la  distance  qui  existe 
entre  le  pavillon  et  les  prolongements  verticaux  des  gouttières, 
appliqués  contre  la  face  Interne  de  la  trachée,  et,  parce 
moyen.  Hier  solidement  le  tube  en  place,  quelle  que  toit  l'é- 
paisseur des  tissus  Cette  particularité  offre  une  certaine  im* 
portance  attendu  que  le  gonflement  inflammatoire,  consécutif 
à  l'opération,  présente,  dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
celle-ci,  un  développement  parfois  considérable,  puis  ildimi- 
nue  progressivement,  sans  disparaître  d'une  manière  com- 
plète; il  reste  alors  statlonnaire  et  offre  la  consistance  des 
tissus  indurés.  On  conçoit  dès  lors  que  le  tube  de  Leblanc, 
permettant  de  faire  varier  la  distance  qui  existe  entre  le  pa- 
villoQ  et  les  prolongements  des  gouttières  bisant  offlce  de 
canule,  on  conçoit,  dIsons-nous,  que  ce  tube  peut  être  d'un 
emploi  avantageux  quand  l'engorgement  consécutif  k  l'opé- 
ration est  très  prononcé.  Lorsque  l'engorgement  reste  station- 
Daire,  on  emploie  alors  un  tube  en  T,  dont  la  canule  présente 
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une  longueur  exactement  égale  à  Tépaisseur  des  tissus.  En 
employant  successivement  ces  deux  tubes  «  Leblanc  a  pu  faire 
travailler  pendant  dix-huit  ans  un  cheval  corneur. 

Tubes  Brogniex.  —  Brogniez  a  imaginé  deux  tubes  à  tra- 
chéotomie. Dans  Fun  de  ces  appareils  le  corps  du  tube  ofre 
une  longueur  proportionnée  à  Tépaisseur  des  tissus  qu'il 
doit  traverser  ;  l'extrémité  qui  doit  être  introduite  dans  la 
trachée  est  garnie  de  palettes  articulées  qui,  étant  fermées, 
lui  donnent  une  forme  effilée,  de  telle  sorte  qu'elle  pénètre 
aisément  entre  les  cerceaux  de  la  trachée.  Le  pavillon  a  peu 
d'étendue,  il  supporte  extérieurement  un  petit  appareil  àTis» 
au  moyen  duquel  on  fait  déployer  les  palettes  dans  Tintérieur 
de  la  trachée. 

Cet  instrument  paraît  d*abord  d'un  usage  facile,  mais  l'appa- 
reil mécanique  au  moyen  duquel  on  renverse  les  palettes  qui 
doivent  le  maintenir  dans  la  trachée  ne  permet  pas  de  le  net- 
toyer en  place,  et  l'accumulation  des  mucosités  desséchées  ne 
tarde  pas  à  devenir  un  obstacle  au  libre  jeu  de  son  méca- 
nisme. 

Tvheê  Renault.  —  Renault  a  fait  subir  au  tube  de  Damoi- 
seau diverses  modifications  qui  en  ont  fait  pour  ainsi  dire 
un  instrument  nouveau.  Ce  tube  est  en  cuivre  étamé.  Son 
pavillon  n'a  que  l'étendue  strictement  nécessaire  à  sa  réu- 
nion au  corps  du  tube  et  à  la  fixation  de  l'appareil  qui  sert  à 
le  maintenir.  La  canule,  semblable  à  celle  du  tube  à  trachéo- 
tomie  ordinaire,  mais  plus  courte,  présente,  dans  sa  partie 
horizontale  et  sur  son  bord  supérieur,  une  sorte  de  fenêtre 
rectangulaire  qui  donne  passage  à  un  prolongement  mobile 
ou  languette,  que  l'on  introduit  après  avoir  préalablement 
placé  le  tube  dans  la  trachée. 

Pour  fixer  ce  tube  à  demeure,  on  se  sert  d'un  prolongement 
mobile  ou  languette  formée  par  une  pièce  métallique  recourbée 
à  chaque  bout.  L'une  des  extrémités  de  cette  pièce  est  intro- 
duite dans  l'ouverture  rectangulaire  du  tube  et  l'autre  extré- 
mité se  visse  sur  le  pavillon.  Pour  rendre  le  nettoyage  du 
tube  plus  facile,  Renault  a  remplacé  la  canule  par  une  gout- 
tière perpendiculaire  au  cx)rps  du  tube,  et  semblable  à  celles 
du  tube  de  Leblanc. 

Pour  faire  une  distinction  entre  les  deux  tubes  de  Tinven- 
tion  de  Renault,  nous  désignerons,  à  Texemple  de  Vatel,  le  pre- 
mier sous  le  nom  de  tube  complet^  et  le  deuxième  sous  celui 
de  tube  tronqué.  Sur  un  cheval  atteint  de  cornage  chronique, 
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Dous  avons  employé  le  tube  tronqué,  qui  nous  paraissait  très 
commode,  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  il  a  fallu  re- 
noncer à  son  emploi,  car  pour  éviter  Tobstruction  du  tube  on 
était  obligé  de  le  nettoyer  tous  les  deux  jours  au  moins.  Des 
mucosités  s'introduisaient  entre  les  filets  de  la  vis,  et,  en  se 
desséchant,  Tempéchaient  de  fonctionner,  ou  tout  au  moins 
en  rendaient  les  mouvements  très  difficiles.  La  fixation  de  ce 
tube  était  alors  imparfaite,  et,  à  plusieurs  reprises,  Tanimal 
qui  était  porteur  de  cet  appareil  parvint  à  en  disjoindre  les 
pièces  en  se  frottant  contre  le  bord  de  la  mangeoire. 

Tube  Degive,  —  Frappé  des  inconvénients  que  présente  le 
tube  de  Brogniez,  M.  Degive  a  voulu  y  remédier  au  moyen 
d  un  tube  a  formé  de  deux  pièces,  engagées  et  solidement 
maintenues  l'une  dans  Tautre. 

Chacune  d'elles  consiste  en  un  tube  recourbé,  largement 
ouvert  sur  la  plus  grande  étendue  du  côté  opposé  au  sens  de 
la  courbure,  de  manière  à  figurer ,  sur  toute  cette  partie,  une 
gouttière  peu  profonde;  d'autant  plus  superficielle  qu'on  la 
considère  plus  près  de  l'extrémité  libre. 

«  Chaque  tube  porte  un  pavillon  spécial.  Celui  du  tube 
extérieur,  le  plus  grand,  présente  sur  sa  moitié  supérieure  une 
gouttière  étroite,  perpendiculaire,  destinée  à  recevoir  le  pro- 
longement du  tube  intérieur.  Une  petite  fermeture  venant 
s'appliquer  sur  le  prolongement  susdit  sert  à  maintenir  les 
deux  pièces  en  rapport  l'une  avec  l'autre.  On  remarquera  que 
cette  fermeture,  cachée  en  partie  sous  le  coin  légèrement 
relevé  du  petit  pavillon,  se  trouve  complètement  à  l'abri  de 
toute  violence  extérieure  capable  de  l'ouvrir. 

«  Pour  appliquer  l'appareil,  on  introduit  successivement  les 
deux  tubes  dans  l'ouverture  pratiquée  à  la  trachée. 

«  Pour  le  retirer,  le  procédé  est  le  même  :  seulement  ont 
agit  en  sens  inverse.  Cette  opération  ne  présentera  jamais  la 
moindre  diJBBculté  si  on  a  eu  soin  de  graisser  quelque  peu  le 
tube  avant  de  l'introduire. 

«  On  conçoit  que  le  corps  de  l'appareil  doit  avoir  une  lon- 
gueui*  proportionnée  à  l'épaisseur  des  tissus  à  traverser  et  un 
diamètre  en  rapport  avec  le  volume  de  la  trachée. 

«  Les  dimensions  moyennes  pour  le  cheval  sont  : 

«  Longueur,  6  centimètres  ; 

«  Diamètre  intérieur,  2  centimètres  ; 

«  Distance  entre  les  extrémités  libres  des  deux  tubes,  9  cen- 
timètres. 
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8  Composé  de  cuivre  étamé,  cet  appareil  est  très  solide, 
simple,  peu  coûteux  ;  il  s'applique  et  s'enlève  avec  la  plus 
grande  facilité,  s^obstrue  difficilement,  peut  se  nettoyer  sur 
place,  ne  peut  s'ouvrir  sans  le  concours  d'une  force  intelli- 
gente ;  réunit,  en  un  mot,  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  l'usage  auquel  il  est  destiné  (1).  » 

Tube  Vachette.  —  Cet  appareil  se  compose  de  deux  pièces 
qui  peuvent  s'engaîner  l'une  dans  l'autre.  Chacune  de  ces 
pièces  est  munie  d'un  pavillon  auquel  est  soudé  un  corps  de 
tube,  légèrement  aplati  de  dessus  en  dessous,  d'une  longueur 
de  2  centimètres,  et  d'un  diamètre  de  25  millimètres  pour  le 
tube  engainant,  et  de  22  millimètres  pour  le  tube  engainé;  ce 
corps  de  tube  est  prolongé  par  une  gouttière  recourbée  en  col 
de  cygne.  La  gouttière  du  tube  engainant  ofTre  une  hauteur 
de  6  centimètres  environ  tandis  que  celle  du  tube  engainé 
égale  8  centimètres.  Les  bords  de  ces  gouttières  sont  repliés 
en  dedans,  de  telle  sorte  que  leurs  faces  latérales  sont  arron- 
dies ;  la  largeur  de  la  gouttière  supérieure  est  de  3  centi- 
mètres et  demi;  cette  gouttière  est  élargie  au  point  où  elle 
s'infléchit.  Cette  disposition  a  pour  but  de  prévenir  Tenchalo- 
ûement  de  cette  gouttière  par  des  bourgeons  charnus  et  le 
rétrécissement  consécutif  de  l'ouverture  trachéale. 

La  largeur  de  la  gouttière  inférieure  est  de  3  centimètres  à 
son  origine,  tandis  qu'elle  mesure  3  centimètres  et  demi  à 
son  extrémité  terminale  ;  les  bords  de  cette  gouttière  sont 
renversés  en  dedans,  de  telle  sorte  qu'elle  représente  un  tube 
dont  on  aurait  enlevé  une  partie  de  la  face  supérieure. 

Le  pavillon  de  la  pièce  engainante  mesure  5  centimètres  et 
demi  de  hauteur  et  8  centimètres  de  largeur;  il  offre  dans  son 
milieu  une  ouverture  ellipsoïde  dont  le  grand  diamètre  est 
horizontal  et  mesure  3  centimètres  et  demi,  le  diamètre  ver- 
tical égale  2  centimètres  et  demi.  Il  présente  une  petite  gou^ 
pille  triangulaire  dont  la  base  est  fixée  au  moyen  d'un  rivet, 
et  dont  le  sommet  peut  se  déplacer  à  droite  et  à  gauche.  Cett« 
goupille  est  reçue  en  partie  dans  une  échancrure  que  présente 
le  pavillon  de  la  pièce  engainée.  C'est  par  ce  simple  méca- 
nisme que  le  tube  est  maintenu  dans  la  trachée.  Quand  les 
deux  pièces  sont  fixées  l'une  dans  l'autre,  la  distance  qui  sé- 
pare le  pavillon  du  point  où  les  gouttières  s'iaflâchissen 
égale  4  centimètres  et  demi. 

(1)  Annales  (U  médecine  véUrmatrtf  1871^  p.  376. 
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Pour  appliquer  ce  tube,  on  fait  d'abord  la  trachéotomie  par 
incision  elliptique,  puis  on  fait  pénétrer  dans  Touverture  tra- 
chéale la  pièce  qui  fait  office  de  gaine,  et  on  introduit  l'autre 
dans  celle-ci  ;  on  tourne  la  goupille  de  telle  sorte  qu'elle 
vienne  se  loger  dans  l'échancrure  du  tube  engainé,  et  les 
deux  parties  de  Tinstrument  sont  ainsi  reliées  et  fixées  Tune 
à  Pautre. 

Ce  tube  est  très  ingénieux  et  d'un  emploi  facile,  car  le 
mécanisme  en  est  fort  simple.  H.  Bouley,  notamment,  en  a 
obtenu  d'excellents  effets. 

Toutefois,  nous  croyons  que  les  gouttières  de  cet  appareil 
sont  trop  larges  et  trop  longues,  surtout  celle  qui  est  destinée 
à  être  placée  inférieurement.  Vatel  dit,  en  effet,  «  qu'il  y  a 
avantage,  dans  le  cas  de  cornage  persistant,  à  employer  pré- 
féraWement  les  tubes  qui  ne  se  prolongent  pas  dans  la  partie 
de  la  trachée  inférieure  à  Touverture  anormale  de  cet  organe, 
parce  qu'on  évite  ainsi  en  partie  le  développement  des  pro- 
ductions osseuses,  les  indurations  du  tissu  cellulaire  qui 
peuvent  se  propager  au  delà  de  la  portion  de  la  trachée  rem» 
plie  par  le  tube  et  devenir  cause  du  rétrécissement  (1).  » 

Tube  Peuch.  —  C'est  en  nous  inspirant  de  l'idée  émise  par 
Vatel  que  nous  avons  modifié  le  tube  Vachette.  Notre  tube 
est  en  laiton  étamé  ou  nickelé  et  l'on  pourrait  peut-être  le 
confectionner  en  caoutchouc  durci  d'une  épaisseur  conve- 
nable. 

Il  est  moins  volumineux  que  celui  de  Vachette  :  le  corps 
du  tube  égale  3  centimètres  ;  la  longueur  de  chaque  gouttière 
ou  prolongement  est  de  4  centimètres,  la  largeur  de  la  gout- 
tière supérieure  est  de  3  centimètres  ;  celle  de  la  gouttière 
inférieure  égale  2  centimètres  1/2;  leurs  bords,  au  lieu  de  se 
renverser  en  dedans  comme  dans  le  tube  Vachette,  sont  droits 
et  arrondis  d*un  côté  à  Tautre.  Cette  disposition  rend  le  net- 
toyage du  tube  très  facile  et  permet  même  de  l'opérer  sur 
place.  L'ouverture  de  chaque  pavillon  offre  des  dimensions 
égales  à  celles  du  tube  Vachette,  mais  elle  est  disposée  verti- 
calement et  le  tube  est  légèrement  aplati  d'un  côté  à  Tautre. 
Nous  l'avons  employé  sur  plusieurs  chevaux,  et  nous  pou- 
vons affirmer  qu'il  donne  les  meilleurs  résultats.  Ainsi  l'irri- 
tation que  la  présence  de  cet  appareil  provoque  est  modérée, 
car  il  est  peu  volumineux  et  très  léger>  de  telle  sorte  que  les 

(1)  Aecitea  de  médecine  Mérinaifey  1S18,  p.  888. 
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frottements  sont  faibles.  On  peut  interposer  entre  le  pavillon 
et  la  peau  une  ou  deux  rondelles  de  cuir  suivant  les  indica- 
tions fournies  par  le  gonflement  inflammatoire,  et  éviter 
ainsi  que  les  gouttières  ne  portent  sur  la  face  postérieure  de 
la  trachée.  Ce  tube  convient  indistinctement  pour  le  cornage 
temporaire  ou  pour  le  cornage  permanent.  Depuis  vingt  ans 
nous  l'employons  avec  avantage. 

Tubes  Imlin  et  Trasbot.  —  Le  premier  de  ces  appareils  est 
une  modification  du  tube  Vachette  afin  d'empêcher  Tinlro- 
duction  des  bourgeons  charnus  au  point  d'entre-croisement 
des  prolongements  du  tube  ;  ces  prolongements  sont  des  cylin- 
dres creux  et  non  de  simples  gouttières;  mais  ce  tube  est 
lourd,  il  doit  donc  produire  une  forte  inflammation,  ce  qui 
augmente  les  chances  de  rétrécissement  de  la  trachée.  U 
second  est  un  tube  à  languette  ayant  avec  le  tube  tronqué  de 
Renault  ^e  certaine  analogie. 

Tube  Van  Passen.  —  Cet  appareil  est  une  modification  du 

tube  de  Yandenmaegdenbergh ,  que  nous  ne  décrivons  pas. 

.  de  même  que  celui  de  Mansion,  attendu  que  le  mécanisme 

de  ces  tubes  nous  paraît  beaucoup  trop  compliqué,  eu  égard 

à  leurs  avantages,  pour  que  leur  emploi  se  généralise. 

Le  tube  Van  Passen  se  compose  «  de  deux  tubes  cylindri- 
ques emboîtés  Tun  dans  l'autre  et  pourvus  chacun  à  leur 
extrémité  intérieure  d'une  ailette  carrée  à  angles  arrondis, 
formant  un  coude  droit  avec  la  partie  principale  ou  cylin- 
drique. L'ailette  du  tube  intérieur  est  sensiblement  plus 
petite  que  celle  du  tube  extérieur,  afin  qu'en  tournant  lors  de 
l'application  elle  ne  vienne  pas  buter  contre  les  parois  de  la 
trachée. 

«  Le  tube  extérieur  est  pourvu  d'un  pavillon  assez  déte 
loppé  présentant  sur  son  pourtour  du  côté  droit  une  entaille 
pour  recevoir  la  fermeture. 

«  Sur  louverture  extérieure  du  tube  intérieur  s'élève  a 
angle  droit  une  languette  fixe  destinée  à  être  fixée  sur  1-? 
pavillon  au  moyen  de  la  fermeture.  Une  petite  échancrure  ai 
la  fermetm-e,  en  s'adaptant  à  un  bouton  de  la  susdite  lan- 
guette, sert  à  assujettir  les  deux  tubes. 

<«  Au  moment  d'appliquer  l'appareil,  on  dispose  les  tubes  de 
manière  que  les  deux  ailettes  soient  exactement  superposées 
et  dirigées  en  haut.  Une  fois  l'appareil  introduit  dans  la  tra. 
chée,  on  fait  décrire  à  la  languette  un  demi-cercle,  en  allant 
de  gauche  à  droite,  puis  on  fixe  au  moyen  de  la  fermeture. 
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a  Construit  en  zinc,  l'appareil  est  léger,  résistant  (1>.  » 
IV.  Modes  opératoires.   —  La  trachâotooiie  peut  être  pra- 
tiquée: 1°  par  excision  de  la  moitié  de  deux  cerceaux;  2' par 
incision  longitudinale  ;  3°  par  incision  entre  deux  cerceaux; 
4*  par  le  procédé  Krishaber. 

C'est  à  dessein  que  nous  passons  sous  silence  le  procédé  de 
Hayne  {ponction  transversale  de  la  trachée  avec  un  trocart 
ad  hoc),  car  il  est  de  nulle  valeur  en  pratique. 

tjuel  que  soit  le  procédé  adopté,  on  pratique  la  trachéo- 
tomie sur  l'animal  maintenu  debout,  la  tète  relevée,  un  tord- 
nez  étant  appliqué  à  la  lèvre  inférieure, 

Si  l'animal  est  irritable,  l'opérateur  se  mettra  sûrement 
à  l'abri  de  ses  atteintes  et  surtout  des  mouvements  brus- 
ques de  la  tête,  en  le  fixant  dans  un  travail  ou  bien  en 
faisant  lever  un  membre  antérieur  par  un  aide.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  doit  pas  abattre  le  sujet,  car  on  risquerait  de 
l'asphyxier. 

Procédé  par  excision  de  la  moitié  de  deux  cerceaux. 

Ce  procédé  comprend  trois  temps.  Le  premier  a  pour  but 
de  découvrir  la  trachée,  le  second  d'y  pratiquer  une  ouver- 
lui-e,  et  le  troisième  de  la  maintenir  béante. 

Prehier  trhps.  —  Incision  de  la  peau  et  dissection  des 
muscles.  —  L'opérateur,  placé  en  avant  du  poitrail  et  un  peu 
à  droite,  tend,  avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche,  1» 
peau  qui  recouvre  la  trachée  dans  le  lieu  d'élection,  c'est-à- 
dire  au  milieu  de  la  région  trachéale,  où  les  tissus  offrent  le 
moins  d'épaisseur,  s'il  s'agit  de  la  trachéotomie  provisoire,  et 
3U  tiers  supérieur,  si  l'ouverture  trachéale  doit  être  perma- 
nente, afin  de  se  réserver  la  possibilité  de  faire  une  autre 
ouverture  dans  le  cas  où  la  première  se  rétrécirait  au  point 
de  ne  plus  permettre  l'introduction  du  tube. 

Puis,  de  la  main  droite  armée  du  bistouri  droit,  tenu  en 
archet  ou  en  couteau  à  découper,  l'opérateur  incise  d'un  seul 
coup  la  peau  et  l'expaDsion  memhraniforme  qui  constitue  le 
peaucier.  Cette  incision  suit  la  direction  du  bord  inférieur  de 
l'encolure  et  mesure  5  à  6  centimètres  de  longueur  environ. 
Si  elle  est  faite  sur  le  milieu  de  la  face  intérieure  de  la  tra- 
chée, OB  voit,  à  droite  et  à  gauche,  les   muscles  aterno- 

(1)  De^ve,  ÀnnaUs  de  mMeeine  vétMnaùt,  188^  p.  4K. 
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hyoïdiens  et  thyroïdienB  que  Ton  dissèque  par  deux  ou  trois 
coups  de  bistouri,  puis  on  écarte  ces  muscles  au  moyen  d'éri- 
gnes  plates  que  l'on  confie  à  des  aides.  On  a  découvert  ainsi 
la  trachée  dans  toute  l'étendue  nécessaire  pour  en  exciser 
commodément  une  portion.  Alors  commence  le  deuxième 
temps. 

Deuxiémb  temps.  —  Excision  des  cerceaiw  de  la  trachée. 
—  L'opérateur  implante  une  érigne  pointue  entre  les  deux 
cerceaux  de  la  trachée  que  l'on  veut  diviser.  Il  saisit  ensuite 
cette  érigne  de  la  main  gauche  et  s'en  sert  comme  d'un  point 
d'appui,  pendant  que  de  la  main  droite  armée  du  bistouri 
droit,  dont  le  tranchant  est  tourné  en  haut,  et  la  lame  limitée 
par  les  doigts  pour  ne  pas  blesser  la  face  postérieure  de  la  tra- 
chée, il  attaque  d'abord  le  cerceau  supérieur  en  faisant  mar- 
cher le  bistouri  de  gauche  à  droite,  par  un  mouvement  de 
Bcie;  puis,  et  sans  discontinuer,  le  cerceau  inférieur,  en  con- 
duisant l'instrument  en  sens  inverse,  de  telle  sorte  que  Tin* 
cision  présente  la  forme  d'une  ellipse  dont  le  grand  diamètre 
est  transversal.  On  excise  ainsi  la  moitié  du  cerceau  supérieur 
et  la  moitié  du  cerceau  inférieur.  Le  lambeau  de  trachée 
reste  fixé  par  son  milieu  à  Térigne,  que  l'on  retire. 

Troisième  temps.  —  Application  du  tube,  —  Ce  temps  es; 
des  plus  simples  si  l'opération  a  été  bien  faite,  c'est-à'-dire  si 
les  dimensions  de  l'ouverture  trachéale  sont  en  rapport  con- 
venable avec  celles  du  tube  que  l'on  se  propose  d'applique.. 
Le  mode  de  fixation  du  tube  dans  la  trachée  varie  avec  l'appa- 
reil dilatateur  employé. 

Dans  les  cas  pressants,  lorsqu'on  a  dû  pratiquer  la  tra- 
chéotomie pour  empocher  la  suffocation  qui  menaçait  de  &e 
produire  à  chaque  instant  ;  lorsqu'en  un  mot  le  temps  opèrsr 
taire  est  de  nécessité  et  que  le  praticien  n'a  pu  se  procurer 
l'appareil  dilatateur,  il  faut  alors  relever  les  lambeaux  cutanés 
au  moyen  de  deux  rubans  de  fil,  fixés  dans  leur  épaisseur  par 
un  point  de  sutm^e  et  noués,  l'un  avec  l'autre,  sur  le  bord 
dorsal  de  l'encolure.  Mais,  par  ce  moyen,  les  mouvemenls  de 
l'encolure,  en  changeant  les  rapports  des  ouvertures  de  la 
peau  et  de  la  trachée,  permettent  l'introduction  de  Tair  expira 
dans  le  tissu  conjonctif  sous*cutané,  ce  qui  détermine  an 
emphysème  plus  ou  moins  étendu;  aussi  ne  doit-on  rem- 
ployer qu'à  défaut  de  tube  et  en  attendant  l'application  de  cet 
appareil,  qu'il  faut  se  procurei:  le  plus  tôt  possible. 
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Procédé  par  inoiaion  longitudinale. 

Ce  procédé  comprend  deux  temps. 

Premier  temps.  —  Inciser  la  trachée.  —  On  peut  opérer  de 
deux  manières  : 

^  On  applique  la  main  gauche  un  peu  au-dessus  du  Ueu 
d'élection  de  la  trachéotomie  ;  par  ce  moyen  ou  tend  la  peau 
et  Ton  prend  un  point  d'appui,  ce  qui  permet  à  l'opérateur  de 
diriger  l'instrument  tranchant  avec  toute  la  sûreté  désirable, 
puis,  de  la  main  droite,  tenant  le  bistouri  droit  comme  une 
plume  à  écrire,  le  tranchant  en  bas,  on  plonge  Tinstrumeat 
dans  la  trachée  en  passant  entre  deux  cerceaux,  et  en  pressant 
sur  le  dos  de  la  lame,  on  incise  verticalement  trois  cerceaux 
de  la  trachée. 

2*  On  incise  la  peau  et  le  peaucier  afin  de  découvrir  la  tra« 
chée  et  Ton  coupe  trois  cerceaux  de  la  trachée  comme  il  vient 
d'être  dit. 

DiuxiÈMK  TEMPS,  —  Appliquer  le  tube,  —  On  écarte  au 
moyen  du  pouce  et  de  l'indicateur  gauches  les  bords  de  la 
fente  pratiquée  à  la  trachée,  et,  de  la  main  droite,  on  intro- 
duit un  tube  approprié. 

Procédé  par  incision  entre  deux  cerceaux. 

(Trackéoiomie  inter annulaire,) 

L'hippiatre  Lafosse  le  décrit  de  la  manière  suivante  :  «  L'opé- 
rateur, assisté  d'un  aide,  pince  la  peau  «  au-dessus  du  larynx, 
entre  le  troisième  et  le  quatrième  anneau  de  la  trachée,  on 
encore  entre  le  cinquième  et  le  sixième,  puis,  avec  son  bis» 
^iiri,  il  incise  la  peau  de  la  longueur  d'un  pouce  transversa- 
lement vis-à-vis  de  l'anneau.  Cette  première  incisiou  faite,  il 
pieod  un  scalpel  ou  une  lancette  à  abcès,  et  avec  cet  instru* 
inent  il  fend  la  membrane  ligamenteuse  qui  unit  les  anneaux 
entre  eux.  Alors  il  introduit  une  canule  qui  doit  être  courbée 
d'un  huitième  de  cercle  et  aplatie.  Cette  canule  porte  deux 
petites  anses  auxquelles  on  attache  des  rubans  que  Ton  pasa^ 
par-dessus  le  cou  (1).  » 

Un  vétérinaire  anglais,  Gowing,  a  imaginé  un  tube  à  tracbéo» 
tomie  essentiellement  caractérisé,  dit  H.  Bouley  ; 

«  1*  Par  la  mobilité  du  pavillon  sur  la  canule,  ce  ttui 

(i)  Dictùmnaire  dChippiatriquCy  1775,  art.  BrpAchptomie,  p,  Iffl^ 
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permet  de  le  rapprocher  ou  de  Técailer  de  la  peau,  suivantles 
indications  du  gonflement.  Une  vis  de  pression  le  maintient 
fixé  à  telle  distance  que  Topérateur  juge  nécessaire; 

«  2^  Par  l'aplatissement  de  la  canule  de  dessus  en  dessous 
afin  qu'elle  puisse  être  introduite  et  fixée  avec  facilité  dans 
l'intervalle  de  deux  cerceaux  ; 

«  3®  Par  un  trocart  formé  de  pièces  articulées  à  la  manière 
de  celles  delà  scie  à  chaîne,  ce  qui  lui  permet  de  suivre  les 
contours  de  toutes  les  canules  dans  lesquelles  on  l'introduiL 

«  Quand  on  veut  se  servir  de  ce  tube  on  découvre  la  trachée, 
puis  à  l'aide  d'un  scalpel  ordinaire,  on  fait,  dans  l'intervalle 
de  deux  cerceaux,  une  ponction  suffisamment  large  pour  per- 
mettre l'introduction  de  la  pointe  du  trocart,  lequel  achève 
l'ouverture  par  laquelle  il  doit  passer,  et  la  proportionne  exac- 
tement au  diamètre  du  tube  qui  lui  sert  de  fourreau. 

«  Ce  procédé  opératoire,  ajoute  H.  Bouley,  est,  à  l'exception 
du  trocart  articulé,  qui  appartient  bien  à  Gowing,  celui  que 
conseillait  Lafosse  et  que  pratiquaient  les  anciens  hippia- 
tres  (1).  » 

Il  est  d'une  exécution  facile,  et  il  met  l'animal  opéré  à  l'abri 
des  déformations  cicatricielles,  qui  sont  toujours  à  craindre 
quand  on  fait  de  grands  délabrements  à  la  trachée.  Cette  opé- 
ration est  indiquée  pour  «  prévenir  le  passage  des  angines  de 
l'état  aigu  à  l'état  sur  aigu  ». 

Procédé  B^rlaha^er. 

Ce  procédé  consiste  à  pratiquer  une  ouverture  dans  le  liga- 
ment crico-trachélien,  qui  attache  le  cricoïde  au  premier 
cerceau  de  la  trachée.  Ce  ligament  constitue  une  membrane 
circulaire  élastique,  mesurant  en  hauteur  2  centimètres  et 
demi,  d'après  Krishaber.  Et  l'opération,  qui  porte  sur  celte 
membrane,  constitue  la  trachéotomie  sous-cricoîdienne.  Elle 
comprend  trois  temps  comme  la  trachéotomie  ordinaire: 
!•  incision  de  la  peau  et  dissection  des  muscles  sous-jacents  : 
29  incision  du  ligament  crico-trachélien  ;  3<^  application  du 
tube. 

L'incision  de  la  peau  se  pratique  en  regard  du  ligament 
crico-trachélien.  Ce  lieu  d'élection  est  indiqué  à  l'extérieur 
par  une  dépression  formée  par  ce  ligament  membranifomie. 
Après  avoir  reconnu  cette  dépression,  l'animal  étant  conve- 

(1)  ilfcii^a  de  médecine  vétérinaire,  1861,  p.  112. 
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nablement  fixé,  la  tête  relevée,  ou  incise  le  tégument  sur  la 
ligne  médiane  et  à  la  manière  habituelle.  On  divise  le  tissu 
coDjonctif  et  on  écarte  les  muscles  avec  des  érignes  plates  de 
manière  à  bien  découvrir  la  membrane  ligamenteuse  crico- 
trachélienne.  Gela  fait,  on  incise  celle-ci  en  travers  et  Ton 
applique  un  tube  de  forme  appropriée   et  à   double  canule. 

Ce  procédé  est  d'une  exécution  facile  lorsque  la  région  de  la 
gorge  n'est  pas  engorgée.  Il  prévient  la  périchondrite  et  ses 
conséquences,  c'est-à-dire  l'engorgement  induré  de  la  plaie 
d'opération  et  le  rétrécissement  de  la  trachée,  qui  surviennent 
fréquemment  après  la  trachéotomie  pratiquée  par  excision  de 
deux  cerceaux.  En  outre,  par  la  trachéotomie  sous-cricoïdienne, 
le  tube  est  caché  par  les  mâchoires  ou  tout  au  moins  fort  peu 
appareut.  De  plus,  M.  Krishaber  estime  que,  par  ce  mode 
opératoire,  la  branche  ascendante  du  tube  pourra  dilater  la 
glotte,  et  faire  disparaître  ainsi  le  rétrécissement  laryngé, 
cause  fréquente  du  cornage  chronique,  de  telle  sorte  que  Ton 
pourrait  fermer  impunément  l'ouverture  externe  de  la  canule 
et  môme  enlever  cet  appareil  sans  avoir  à  craindre  le  cornage. 

Ce  dernier  avantage  nous  paraît  problématique,  tandis  que 
les  précédents  offrent  une  réelle  importance. 

On  conçoit  cependant  que  la  trachéotomie  sous-cricoïdienne 
ne  peut  être  pratiquée,  ou  tout  au  moins  devient  d'une  exécu- 
tion très  difficile,  lorsque  le  tissu  conjonctif  périlaryngien 
est  infiltré,  comme  c'est  le  cas  quand  des  abcès  se  sont  déve- 
loppés dans  cette  région  et  que  l'asphyxie  est  imminente. 
Alors,  rien  ne  peut  remplacer  le  procédé  par  incision  longitu- 
dinale de  la  trachée,  qui  est  simple,  expéditif  et  sans  danger. 

D'autre  part,  il  est  permis  de  se  demander,  —  à  l'exemple  de 
H.  Bouley,  —  si  «  Textrôme  mobilité  de  la  tête  sur  l'encolure, 
ses  mouvements  si  brusques  d'élévation  et  de  flexion  dans 
Taction  d'encenser  ne  seront  pas  des  conditions  pour  que  les 
branches  ascendantes  et  descendantes  du  tube  exercent  sur  la 
muqueuse  trachéale  des  frottements  qui  l'irritent  et  y  produi- 
sent même  des  froissements  qui  la  sphacèleut  (1).  »  On  ne  peut 
donc  se  prononcer,  d'une  manière  absolue,  sur  la  valeur  de 
ce  procédé  avant  qu'il  ait  reçu  la  sanction  de  la  pratique. 


0)  Bemietl  de  médecine  vétérinaire^  1878,  p.  1039. 
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Soins  consécutifs.  —  Accidents. 

Soins  consécutifs.  —  Dès  que  la  trachéotomie  a  été 
pratiquée,  le  cornage  cesse  et  il  ne  se  reproduit  plus,  à  la 
condition  de  prévenir  rocclusion  de  Fouverture  trachéale 
soit  temporairement,  soit  d'une  manière  permanente,  suivant 
les  circonstances  dans  lesquelles  l'opération  est  pratiquée. 
On  sait  que  cette  indication  est  réalisée  par  l'emploi  d'un 
tuhe  à  trachéotomie.  Or,  il  peut  se  faire  que,  immédiatement 
après  l'opération,  le  corps  du  tube  étant  trop  long,  le  pavil- 
lon de  l'appareil  ne  se  trouve  pas  appliqué  sur  la  peau.  Alors, 
on  Interpose  entre  ces  parties  une  ou  deux  rondelles  de  cuir 
que  Ton  enlève  ensuite  au  fur  et  à  mesure  que  le  gonfl^ 
ment  inflammatoire  se  produit  Au  bout  de  quelques  jours  le 
tube  fait  sa  place,  le  gonflement  reste  stationnaire,  puis,  après 
quatre,  cinq  ou  six  mois,  il  diminue  et  parfois  môme  disparaît 
complètement  et  le  tube  redevient  trop  grand.  On  interpose  de 
nouveau  une  rondelle  de  cuir  entre  le  tube  et  la  peau,  afin 
d'assurer  leur  coaptation,  ou  bien  on  emploie  un  second  tube 
dont  le  corps  présente  une  longueur  moindre. 

Quel  que  soit  le  tube  employé,  il  faut  le  nettoyer  tous  les 
jours  et  l'entretenir  en  bon  état  de  propreté.  A  cet  égard,  les 
tubes  à  branches  en  forme  de  gouttières  sont  bien  plus  avan* 
tageux  que  ceux  à  branches  cylindriques  ou  même  demi-cylin- 
driques, car  ils  peuvent  se  nettoyer  sur  place,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  enlever  et  de  les  démonter  tous  les  jours 
comme  ceux-ci.  Lorsque  des  végétations  se  développent  à 
Tentre-croisement  des  branches  du  tube,  comme  cela  arrive 
quand  le  corps  du  tube  est  trop  court,  il  faut  les  exciser  avec 
un  bistouri  boutonné,  après  les  avoir  préalablement  saisies 
avec  une  pince  à  dents  de  souris  afin  qu'elles  ne  tombent 
point  dans  la  trachée. 

Cinq  ou  six  mois  après  l'opération  et  quelquefois  seule» 
ment  au  bout  d'une  année,  il  est  nécessaire  de  réséquer  les 
bords  de  l'ouverture  trachéale  pour  l'agrandir.  Cette  opération 
se  fait  très  commodément  au  moyen  dune  rénette  à  double 
gorge,  à  lame  étroite  et  usée  par  des  repassages. 

Accidents.  —  Les  accidents  de  la  trachéotomie  sont  : 
1»  l'hémorragie  ;  2*  la  trachéocèle  ;  3«  la  chute  du  tube  dans 
la  trachée. 

r  Hémorragie.  —  Cet   accident   est  généralement  peu 
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grave.  Il  résulte  de  la  division  des  branches  collatérales  de 
la  carotide  anormalement  développées. 

Nous  rayon»  observé,  avec  un  caractère  inquiétant,  sur  un 
cheval  atteint  d'anasarque  avec  cornage.  On  y  remédia  en  in- 
terposant, entre  la  pavillon  et  la  peau,  des  boulettes  im- 
bibées d'eau  fraîche  ou  de  perchlornre  de  fer. 

2"  Trachéocèle.  —  On  appelle  ainsi  une  tumeur,  ou  mieux 
une  sorte  de  gonflement  existant  au  pourtour  de  la  trachée 
ou  dans  l'intérieur  de  celle-ci.  Ce  gonflement  résulte  soit  de 
l'induration  des  tissus  qui  entourent  le  tube  aérien,  avec  ossi- 
fication plus  ou  moins  complète  des  cerceaux,  soit  de  végéia- 
tious  fongueuses  développées  dans  l'intérieur  de  la  trachée. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  trachéocèle  s'accompagna  toujours  de 
rétrécissement  ou  d'aplatissement  de  la  trachée  et  le  cornage 
se  reproduit. 

Celaccident  se  montre  deux  ou  trois  mois  après  que  la  trap 
chéotomie  a  été  pratiquée.  Il  est  produit  par  diverses  causes. 
Ainsi,  d'après  Vatel,  «  l'expérience  parait  avoir  démontré  : 
1°  que  Ie.s  trachéocèles  intérieures  et  le  rétrécissement  de  la 
trachée,  par  suite  du  développement  de  productions  osseuses 
à  la  surface  des  cerceaux  cartilagineux,  reconnaisaeut  pour 
causes  principales  les  compressioas,  les  espèces  de  contusions 
qui  résultent  de  la  présence  plus  ou  moins  prolongée  de  tubes 
trop  pesants,  trop  gros  ou  dont  les  courbures  à  l'endroit  de 
leui'  coude  ne  sont  pas  assez  étendues  ;  et  aussi  le  défaut  de 
rapport  entre  l'ouverture  trachéale  et  le  volume  du  tube  ; 
2°  que  le  chevauchement  des  cerceaux  cartilagineux  et  l'apla- 
tissement de  la  trachée  résultent  le  plus  souvent  de  trop 
grandes  incisions;  3°  enfln,  que  le  rétrécissement  et  l'aplatis- 
sement de  la  trachée,  sans  chevauchement  de  ses  cerceaux, 
résultent  évidemment  des  iaflammations  persistantes  entre- 
tenues par  la  présence  de  gros  tubes  dans  l'intérieur  du  con- 
duit trachéal  (1).  s  Renault,  Lafosse,  ont  publié  des  observa- 
tions de  trachéocèle  que  nous  allons  analyser  afin  que  l'on 
soit  à  même  de  remédier  à  un  accident  de  cette  nature. 

Dans  le  cas  rapporté  par  Renault  (2)  il  s'agit  d'un  cheval  tgé  de 
0  ans  et  qui  avait  été  opéré  de  la  trachéotomie  depuis  deux 
mois.  Au  moment  où  il  fut  présenté  à  Renault,  la  plaie  d'opéra- 
tion était  cicatrisée  et  le  pourtour  en  était  tumélJé  et  induré.  En 

(1)  BtcuiUtU  médecine  vétérinaire,  1848,  p.  DS7 
(S)  Ibid.,  \S3St,  p.  S&6. 
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auscultant  la  trachée,  on  entendait,  au  niveau  de  la  cicatrice,  un 
fort  sifflement,  plus  prononcé  que  dans  les  autres  parties  du  con- 
duit aérien.  L'animal  cornait  à  tel  point  «  qu*on  pouvait  l'entendre 
à  cinquante  pas  de  distance  »;  la  dyspnée  était  extrême  :  il  fallait 
opérer  sur-le-champ.  Pour  cela,  Tanlmal  fut  maintenu  debout  et 
Renault  incisa  plusieurs  cerceaux  de  la  trachée  au-dessous  du 
point  où  la  trachéotomie  avait  été  pratiquée.  Cette  opération, 
commencée  avec  le  bistouri  droit,  dut  être  terminée  avec  la  feuille 
de  sauge,  car  les  cerceaux  de  la  trachée  étaient  ossiûés.  On  par- 
vint ensuite  à  placer  le  tube  à  trachéotomie  ordinaire,  non  sans 
beaucoup  de  difficultés,  «  tant  était  rétréci  le  conduit  trachéal  et 
tant  étaient  fréquents  les  mouvements  du  cheval  qui  tomba  dem 
fois  pendant  ces  tentatives  ».  On  remplaça  ensuite  ce  tube  par 
un  autre  «  dont  le  conduit  portait  4  pouces  de  largeur  sur  1  de 
diamètre  »,  et,  le  lendemain,  ce  tube  «  avait  produit  son  effet;  le 
calibre  intérieur  de  la  trachée,  qui  la  veille  avait  à  peine  4  à 
5  lignes  de  diamètre  à  Tendroit  de  la  trachéocèle»  avait  alors 
1  pouce,  puisque  la  tumeur  s'était  affaissée  sous  la  compression 
exercée  par  le  tube  ».  On  substitua  ensuite  à  ce  dernier  le  tube 
de  Damoiseau.  Dix  jours  après,  le  cornage  se  reproduisit.  RenauU 
pensa  que  la  tumeur  intérieure  s'était  étendue  et  qu'elle  s'était 
accrue  dans  toutes  les  dimensions  au  delà  du  point  où  se  termi- 
nait le  tube,  et  où,  par  conséquent,  cessait  la  compression. 
On  plaça  alors  un  tube  <  portant  7  pouces  de  longueur  afin  de 
s'étendre  au  delà  de  la  trachéocèle  ».  Deux  mois  après,  environ,  le 
cornage  se  montra  de  nouveau,  et  un  matin  on  trouva  Tanimal 
mort  dans  son  écurie. 

Lafosse  a  constaté  la  présence  d*ime  trachéocèle  sur  im  poulain 
de  trois  ans  d'une  remarquable  turbulence  qui,  après  avoir  été 
trachéotomisé,  se  frotta  violemment  la  plaie  d'opération  contre  la 
crèche.  Cette  plaie  était  alors  en  très  bonne  voie  de  guérison,  car 
le  tube  à  trachéotomie  avait  été  enlevé  depuis  plusieurs  jours.  Un 
fort  engorgement,  dépassant  de  chaque  côté  la  gouttière  dos  jugu- 
laires, atteignant  presque  les  mâchoires  et  le  poitrail,  se  déclara; on 
traitement  approprié  fut  mis  en  usage  pendant  trois  semaines. 
Après  ce  délai,  la  cicatrice  était  presque  entièrement  fermée;  il 
ne  restait  plus  qu'une  tumeur  diffuse  et  indurée  autour  du  point 
opéré.  Trois  mois  plus  tard,  l'intumescence  avait  augmenté,  ellt 
mesurait  une  longueur  de  24  centimètres  et  l'auscultation  per- 
mettait de  reconnaître  que  le  cornage  avait  sa  plus  grande  inten- 
sité au  point  où  la  trachéotomie  avait  été  pratiquée  :  ce  symp- 
tôme et  l'existence  de  la  tumeur  indurée  firent  aisément  re- 
connaître une  trachéocèle  interne  que  l'on  essaya  de  combattre, 
mais  infructueusement,  par  les  fondants  qui  furent  employés 
durant  six  semaines.  L'opération  fut  décidée  et  Ton  dut  coucher 
l'animal,  tant  II  était  vif  et  indocile.  A  peine  était-U  étendu  m  le 
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lit  de  paille  qu'il  fallut  ouvrir  vivement  la  trachée  au-dessous  du 
trachéocèle,  pour  prévenir  l'asphyxie.  A  cet  effet,  la  trachée  fut 
fendue  à  la  partie  postérieure  de  la  tumeur,  deux  cerceaux  ayant 
encore  à  peu  près  la  consistance  normale  furent  maintenus 
écartés  avec  des  érignes,  puis  l'opérateur  chercha,  au  moyen  du 
bistouri  droit,  à  prolonger,  sur  la  partie  malade  de  la  trachée,  la 
fente  qu'il  avait  commencée  au-dessous  ;  mais  à  mesure,  dit  Lafosse, 
que  nous  avancions  vers  son  centre,  elle  résistait  davantage  : 
rinstrument  s'émoussait  sur  un  tissu  ayant  la  dureté  osseuse.  La 
feuille  de  sauge  s'émoussait  également,  on  dut  achever  Fincision 
avec  un  rogne -pieds,  mince,  bien  aiguisé  et  sur  le  dos  duquel  on 
donna  de  petits  coups  de  brochoir  vivement  réitérés.  «  Un  cylindre 
de  liège  entouré  d'étoupes,  enduit  d'une  couche  d'huile  d'olive  et 
traversé  par  une  ficelle  maintenue  à  l'extérieur,  fut  placé  dans  les 
cerceaux  ossifiés  et  rétrécis  de  la  trachée,  dans  le  but  de  les 
ramener  à  leur  calibre  naturel.  Un  tube  à  trachéotomie  fut  ainsi 
placé  dans  la  commissure  inférieure  de  l'incision.  Une  étoupade 
maintenue  par  une  suture  à  bourdonnets  fut  placée  sur  le  reste 
de  l'incision  et  contribua  à  maintenir  le  cylindre  de  liège.  »  Au 
bout  d'une  huitaine,  le  bouchon  de  liège  fut  remplacé  par  un  tube 
percé  à  son  coude  d'une  ouverture  égale  à  celle  du  pavillon,  la 
douille,  au  lieu  d'être  dirigée  du  côté  de  la  poitrine,  fut  engagée 
dans  le  rétrécissement  de  la  trachée.  Six  semaines  après,  la  fente 
trachéale,  se  rétrécissant  de  plus  en  plus,  rendait  l'introduction  du 
tube  difficile,  il  fut  nécessaire  de  faire  la  rescision  de  ses  bords  ; 
on  plaça  désormais  le  tube  dans  la  position  habituelle.  Quatre  mois 
plus  tard,  la  cicatrice  était  complète,  mais  encore  entourée  d'une 
tnmeur  indurée  assez  volumineuse.  L'animal  ne  cornait  plus  (1). 
Enfin,  cinq  ans  après ,  il  mourut  d'une  pneumonie,  et  Serres  a 
fait  connaître  les  modifications  éprouvées  par  la  trachée  (2). 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  trachéocèle  s'est  déve- 
loppée après  l'emploi  de  tubes  volumineux  (tube  Damoiseau, 
tube  en  fer-blanc  ordinaire).  Un  tube  léger  à  double  gout- 
tière, comme  Tun  de  ceux  que  nous  avons  décrit  ci-dessus 
(t>oy.  p.  321  ),  prévient  les  accidents. 

3»  Chute  du  tube  dans  la  trachée.  —  Brogniez  rapporte 
<pi'ayant  placé  sur  un  cheval  un  tube  à  trachéotomie  qu'il 
avait  perfectionné,  des  mucosités  s'introduisirent  entre  les 
diverses  parties  du  tube  et,  en  s'y  desséchant,  elles  établirent 
de  telles  adhérences  qu'on  fut  obligé  d'arracher  le  pavillon 
sivec  des  pinces  ;  de  plus,  en  cherchant  à  démonter  le  reste,  la 
moitié  du  tube  tomba  dans  les  bronches.  Une  nouvelle  ouver- 

(1)  Journal  des  vétérinaires  du  Midiy  1S53,  p.  108. 

(2)  iWd.,  1858,  p.  68. 
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ture  fut  faîte  le  plus  bas  possible.  Brognîez  y  introduisit  un 
crochet  en  plomb  et  Textraction  du  corps  étranger  eut  lieu. 

M.  MoUard  a  publié  un  fait  analogue  (1).  Dans  ce  cas, 
l'accident  dont  il  s'agit  a  été  observé  sur  un  cheval  qui  por- 
tait,  depuis  quatre  mois,  un  tube  à  trachéotomie  ordinaire, 
en  fer '^blanc,  fixé  par  des  courroies  sur  l'encolure.  On  s'aperçut, 
un  jour,  que  l'animal  respirait  péniblement,  on  détacha  alors 
le  tube  pour  le  nettoyer,  mais  on  ne  retira  que  le  pavillon  : 
la  canule  était  descendue  à  l'entrée  des  bronches.  On  chercha 
à  l'extraire  avec  de  longues  pinces  à  cystotomie.  Ces  manipu- 
lations provoquèrent  un  accès  de  toux  qui  chassa  le  corps 
étranger  et  le  lança  dans  la  partie  supérieure  du  tube  trachéal 
où  on  le  maintint  avec  l'index.  On  remplaça  les  pinces  à 
cystotomie  par  des  pinces  à  bec  de  corbin,  à  l'aide  desquelles 
on  saisit  le  tube  par  sa  partie  inférieure*  On  ne  parvint  pas  à 
l'extraire  et  il  retomba  dans  la  trachée.  On  agrandit  alors  le 
passage  en  fendant  le  cerceau  supérieur  qui  était  ossifié.  Puis 
on  provoqua  la  toux  par  la  pression  du  premier  cerceau  tra* 
chéal.  Le  tube  remonta  alors  comme  la  première  fois  ;  le  doigt 
indicateur,  passé  dans  sa  lumière,  y  fut  fixé  assez  solidement, 
en  s'arc-boutant  contre  ses  parois  par  la  flexion  de  la  dernière 
phalange  :  on  opéra  alors  un  mouvement  de  traction  en  avant 
et  en  bas  et  le  tube  fut  enfin  amené  au  dehors.  A  peine 
l'animal  parut-il  incommodé  par  cette  opération. 

Lafosse  a  observé  deux  fois  l'accident  qui  nous  occupe.  Il 
a  retiré  les  canules  engagées  dans  la  trachée  au  moyeu 
d'une  sonde  en  fil  de  fer  formant  à  son  extrémité  un  crochet 
assez  étroit  pour  passer  dans  le  tube  ou  entre  lui  et  la  tra- 
chée. Le  crochet  étant  arrivé  à  l'extrémité  la  plus  profonde 
du  tube,  il  a  suffi  de  lui  imprimer  les  mouvements  nécessai- 
res pour  lui  faire  saisir  le  bord  de  ce  tube  ;  on  a  exercé  en* 
suite  une  légère  traction  pour  l'amener  à  l'ouverture  de  la 
trachée»  Dans  les  deux  cas,  il  a  fallu  élargir  la  plaie  et  saisir 
le  tube  à  son  extrémité  antérieure  avec  des  pinces. 

F*  PfiUGH. 

(1)  Journal  de  médecine  vétérinaire,  publié  à  TÉcoIe  de  Lyon»  1860, 
p.  64S. 
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TRAITE»  —  En  langage  zootechnîque,  la  traite  est  Topéra- 
tion  par  laquelle  le  lait  est  extrait  des  mamelles.  On  l'appelle 
aussi  mulsion,  mais  cette  dernière  expression  est  beaucoup 
moins  usitée.  Elle  a  du  reste  un  sens  plus  spécial,  réservé 
pour  la  manipulation  elle-même,  tandis  que  l'autre  s'étend  à 
l'ensemble  de  toutes  les  circonstances  qui  se  rapportent  à 
l'opération.  Celle-ci  se  pratique,  dans  Tindustrie  de  la  produc- 
tion laitière,  sur  les  vaches,  sur  les  brebis,  sur  les  chèvres 
et  sur  les  ânesses,  qui  sont  exploitées  dans  des  mesures  di- 
verses. 

A  l'égard  de  ces  femelles  laitières,  mais  surtout  des  vaches 
dont  Pexploitation  est  la  plus  générale  et  conséquemment  la 
plus  importante,  les  conditions  de  la  traite  ont  une  influence 
considérable  à  la  fois  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  du  pro- 
duit obtenu.  C'est  ce  dont  on  ne  se  doutait  guère  avant  que  la 
question  eût  été  mise  à  Tétude  scientifiquement.  Ici  comme 
sur  beaucoup  d'autres  points,  la  recherche  expérimentale, 
avec  les  moyens  d'investigation  dont  nous  disposons  mainte- 
nant, a  enrichi  la  pratique  de  faits  véritablement  aussi  pré- 
cieux qu'inattendus. 

Le  premier  objet  sur  lequel  elle  a  porté  est  celui  de  l'in- 
fluence que  peut  avoir,  en  un  sens  quelconque,  le  nombre  de 
fois  que  les  mamelles  sont  vidées  par  la  traite  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  L'usage  général  était  de  traire  les  vaches  seu- 
lement deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Et  c'est  encore, 
à  vrai  dire,  ce  qui  est  le  plus  souvent  pratiqué.  Êû  cet  état, 
Emile  Wolff  a  eu  avant  tout  autre  Tidée  d'examiner  si  une 
troisième  traite,  opérée  au  milieu  de  la  journée,  n*aurait  point 
pour  efiet  de  modifier  le  résultat  total.  L*expérience  instituée 
à  cet  effet  a  conduit  à  constater  des  faits  on  ne  peut  plus  inté- 
ressants. 

Pne  vache  traite  deux  fois  par  jour,  comme  d'usage,  â  pro- 
duit en  onze  jours  139  litres  de  lait.  Dans  les  onze  jours  sui- 
vants elle  fut  traite  trois  fois,  et  la  quantité  totale  de  l&it 
obtenue  en  ces  onze  jours  fut  de  161  litres.  C'est  donc  exacte- 
ment 22  litres  en  plus  qui  furent  ainsi  sécrétés  par  les 
mamelles  de  la  même  vache,  dont  les  conditions  d'alimenta* 
tion,  d'habitation,  etc.,  n^avaient  d'ailleurs  pas  été  changées. 
L'adjonction  d'une  troisième  traite  journalière  aux  deux  habi- 
tuelles avait  suffi  pour  qu'on  obtint  de  cette  vache  Z  litres  en 
moyenne  de  plus  par  jour. 
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L'expérience  de  WolfF,  répétée  par  Rudolf  Hoffer{l),  a  donné 
un  résultat  analogue.  Alors  qu'avec  deux  traites  on  n'avait 
obtenu  que  130  litres  de  lait,  avec  trois  on  en  obtint,  dans 
cette  nouvelle  expérience,  146  litres.  C'est  exactement,  comme 
on  voit,  un  dixième  en  plus. 

Dès  que  nous  eûmes  nous-même  fait  adopter  à  la  vacherie 
de  rÉcole  de  Grignon,  en  nous  fondant  sur  les  résultats 
scientifiquement  constatés  de  ces  expériences,  la  pratique  des 
trois  traites  journalières,  ces  résultats  ne  manquèrent  point 
d'être  confirmés.  11  n'y  eut  point  de  place  pour  le  doute,  car  à 
la  vacherie  le  lait  produit  est  régulièrement  pesé.  On  sai: 
ainsi  ce  que  chaque  vache  en  donne  et  dès  lors  qu'elle  en  est 
la  quantité  totale.  Cela,  soit  dit  en  passant,  nous  a  permis  de 
résoudre  expérimentalement  plusieurs  questions  importantes 
relatives  à  la  production  laitière. 

Il  est  donc  par  là  bien  établi  que  la  multiplicité  des  traites 
journalières  favorise  la  lactation.  En  vérité  cela  pouvait  être 
prévu  d'après  les  connaissances  que  nous  avons  sur  la  physio- 
logie des  glandes  en  général.  En  effet,  on  sait  que  Factivité  du 
fonctionnement  des  éléments  glandulaires  est  proportionnelle 
à  la  tension  du  sang  dans  les  vaisseaux  de  l'organe  et  aussi  à 
l'intensité  de  l'irrigation  sanguine  de  ces  éléments.  Lorsque 
les  réservoirs,  les  canaux  galactophores  et  lactifères  et  les 
culs-de-sac  mammaires  sont  remplis  de  lait,  les  parois  disten- 
dues de  ceux-ci  se  pressent  les  unes  contre  les  autres.  Le^ 
capillaires  compris  dans  leurs  travées  conjonctives  subissent 
une  compression  qui,  à  la  fin,  devient  nécessairement  telle 
qu'elle  ne  leur  permet  plus  d'admettre  le  sang,  La  mamelle,à 
mesure  qu'elle  se  remplit,  cesse  donc  peu  à  peu  de  fonction- 
ner avec  la  même  activité,  puisque  son  irrigation  sanguine  va 
progressivement  diminuant,  pour  cesser  enfin  tout  à  fait. 
Tout  le  temps  qu  elle  reste  distendue  par  l'accumulation  au 
lait  est  donc  autant  de  perdu  pour  la  sécrétion.  Elle  ne  peut 
reprendre  son  activité  que  quand  elle  a  été  vidée.  Ainsi  s'ex- 
plique, de  la  façon  la  plus  claire,  comment,  avec  les  troi? 
traites,  il  se  produit  plus  de  lait  qu'avec  deux.  La  difTérence 
proportionnelle  doit  être  nécessairement  d'autant  plus  grande 
que  l'activité  normale  des  mamelles  est  plus  forte,  cai'  en  ce 
cas  elles  sont  plus  tôt  remplies  et  restent  plus  longtemps  dis- 
tendues quand  elles  ne  sont  vidées  que  deux  fois  par  jour. 

(1)  Wiener  Umdwirthschaftiiche  Zeitung,  30  J&hrgang,  n.  101. 
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C'est  donc  surtout  pour  les  fortes  laitières  que  l'influence  de 
radjonction  d'une  troisième  traite  doit  être  sensible.  On 
s'étonne,  ces  faits  physiologiques  étant  connus,  que  l'idée  de 
l'introduire  dans  la  pratique  ne  soit  pas  venue  plus  tôt. 

Mais  il  se  pourrait  que  ce  surcroît  de  travail  des  mamelles 
fût  obtenu  au  détrimeni  de  la  qualité  du  lait  sécrété.  Ce  point 
a  été,  lui  aussi,  examiné  par  Wolif,  et  ses  analyses  Tout 
résolu.  Elles  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


Eau 

Beurre 

Caséine 

Sucre  de  lait  et  aele 


Lait  de 

Liait  de 

deux  traitea 

trois  traites 

p.  100 

p.  100 

87,9 

87,6 

3.5 

4.1 

M 

4,5 

4,2 

3,8 

100,0  100,0 


Oq  voit  qu'il  y  a  en  effet  des  différences  de  composition 
entre  le  lait  total  résultant  de  trois  traites  et  celui  prove- 
nant de  deux  seulement,  et  que  ces  différences  portent  sur 
la  richesse  en  beurre  el  en  sucre  et  sels  principalement.  En 
somme  la  qualité,  loin  d'être  amoindrie  par  le  fait  d'une  pro- 
duction plus  forte,  se  trouve  au  contraire  améliorée  d'une 
manière  sensible,  puisque  le  lait,  tout  en  contenant  un  peu 
moins  d'eau  (0,3  p.  100)  et  de  sucre  et  sels  (0,4),  dose  en  plus 
0,6  de  beurre  et  0,1  de  caséine.  Or,  on  sait  que  c'est  la 
richesse  en  beurre  qui  influe  surtout  sur  la  qualité  du  lait. 
(%.  Lait.) 

D'autres  analyses  de  Baedecker,  de  Struckmann,  de  Wicke, 
de  Waldmann,   ont  montré  que  le  lait  contenu  dans  les 
mamelles  n'a  pas  toujours  la  même  composition  à  toutes  les 
heures  de  la  journée,  et  les  faits  ainsi  constatés  sont  bons  à 
connaître  pour  déterminer  les  moments  des  traites,  en  vue 
d'obtenir  du  lait  plus  ou  moins  riche  pour  des  cas  particu- 
liers, quand  on  ne  veut  pas  en  mélanger  les  produits  pour 
avoir  le  lait  total  de  la  journée.  De  notre  côté,  nous  avons 
souvent  vérifié,  en  outre,  ce  fait  constant  que  le  lait  des  pre- 
mières portions  d'une  traite  n'est  jamais  aussi  riche  en  beurre 
que  celui  des  dernières  portions.  Mais  ce  sont  les  autres  qui 
importent  surtout  pour  l'éclaircissement  de  notre  sujet  actuel. 
Les  résultats  des  analyses,  parfaitement  concordants  en  ce 
qui  concerne   les  variations  de  composition  aux  diverses 
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heures,  se  soût  au  contraire  montrés  parfois  contradictoires  à 
regard  àa  sens  de  ces  variations. 

Ainsi,  par  exemple,  il  est  résulté  de  sept  analyses  de  Wicke, 
cité  par  Gohren  (1),  les  compositions  moyennes  suivantes  i 

Beurre 

p.  1000 

Lait  du  matin 46,07 

Lait  du  midi 41,46 

Lait  du  Boir 52,14 

De  recherches  exécutées  par  Waldmann,  de  Pont-rÉvéque, 
sur  la  lactation  des  vaches  cotentines  (2)  il  ressort  au  coq- 
traire  que  le  lait  de  la  traite  de  midi  aurait  coustammenl 
donné  en  beurre  plus  que  celui  de  la  traite  du  matin,  et  aussi 
que  celui  de  la  traite  du  soir. 

Pour  résoudre  ces  contradictions  il  serait  bon  de  pouvoir 
contrôler  les  procédés  d'analyse  employés.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  admettre  qu'il  y  a  eu  là  quelque  cause  d'erreur.  Toutefois 
il  reste  acquis  que  le  lait  extrait  des  mamelles  dans  le  courant 
de  la  journée  se  montre  constamment  plus  riche  en  beurre 
que  celui  qui  a  séjourné  dans  les  canaux  et  les  réservoirs  de 
l'organe  durant  toute  la  nuit.  On  comprend  qu'il  puisse  y 
avoir  des  variations  accidentelles  entre  celui  de  la  traite  de 
midi  et  celui  de  la  traite  du  soir  ;  que  le  premier  soit  tantôt 
plus  riche  et  tantôt  moins  riche  que  le  second  ;  mais  on  com- 
prend aussi  que  l'un  et  l'autre  ensemble  se  montrent  toujours 
plus  riches  que  celui  de  la  traite  du  matin.  Non  pas,  évidem- 
ment, qu'il  y  ait  aucune  différence  dans  le  mode  de  fonction- 
nement des  éléments  mammaires  à  ces  divers  moments.  Il  est 
sans  doute  le  même,  à  tous  les  instants,  pour  le  même  sujet. 
La  raison  des  phénomènes  constatés  est  que  dans  la  mamelle 
comme  dans  un  vase  inerte  les  globules  butyreux  obéissent  i 
la  loi  des  densités.  Ils  s'élèvent  vers  les  régions  supérieures  de 
l'organe,  ainsi  que  le  prouve  péremptoirement  le  fait  signalé 
plus  haut  relatif  à  la  différence  de  composition  des  premières 
et  des  dernières  portions  d'une  traite.  En  s'accumulant  dans 
ces  régions  supérieures  ils  s'attachent  aux  parois  des  petits 
canaux  lactifères,  et  cela  d'autant  plus  fortement  que  le  lait  a 
séjoiu*né  plus  longtemps  dans  les  mamelles.  La  première 

(1)  Th«  V.  GOHRBN,  Die  nalurgesetze  der  Fuiterung,  p.  472. 

(2)  Au^HONSB  Walobiann.  Des  variations  dans  le  volume  et  la  composi- 
tion  du  lait  des  vaches  cotentines  dans  le  pays  d'Auge.  Mémoiret  pnbbà 
par  la  Sooiété  natûmaU  dagricuUute  de  France,  U  CXXXIU,  1880. 
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traite  du  matin  n'en  peut  entraîner  qu'une  partie  ;  le  reste  est 
détaché  seulement  par  les  traites  ultérieures,  et  c'est  ainsi  que 
leur  produit  se  trouve  enrichi.  On  ne  voit  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  d'autre  motif  au  fait  constaté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'indication  pratique  en  ressort  évidentOi 
pour  ce  qui  concerne  notre  sujet.  On  ne  saurait  douter,  en 
effet,  qu'il  y  ait  avantage,  au  double  point  de  vue  quantitatif 
et  qualitatif  du  lait,  à  multiplier  le  plus  possible  les  traites 
journalières.  Bn  principe,  et  d'après  les  considérations  qui 
viennent  d'être  exposées,  le  mieux  serait  de  vider  toujours  les 
mamelles  avant  que  leurs  canaux  soient  distendus.  Et  dès 
lors,  s'ils  n'y  avait  pas  d'autre  considération  à  faire  interve- 
nir, il  faudràit  conclure  que  le  nombre  des  traites  à  opérer 
dans  les  vingt-quatre  heures  devrait  dépendre  de  l'activité 
individuelle  des  mamelles»  celle-ci  étant  d'ailleurs  surexcitée 
par  l'opération  elle-même.  Chez  cei^taines  femelles  ce  nombre 
pourrait  aller  ainsi  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mulsions  par  jour, 
tandis  que  chez  d'autres  deux  seulement  seraient  parfaite- 
ment suffisantes.  Mais,  en  outre  du  surcroît  de  main-d'œuvre 
entraînant  des  frais  qui  ne  seraient  peut-être  point  compensés 
par  la  valeur  du  lait  obtenu  en  plus  au  moyen  d'un  plus 
grand  nombre  de  traites,  dans  beaucoup  de  cas  les  nécessités 
du  régime  alimentaire  des  bêtes  ne  s'y  prêteraient  pas.  S'il 
fallait  déranger  trop  souvent  les  bêtes  pour  les  traire,  elles 
perdraient  certainement  de  ce  coté  ce  qu'elles  pourraient 
gagner  de  l'autre.  Pour  ces  diverses  raisons  pratiques,  on  est 
arrivé  à  conclure  qu'en  règle  c'est  trois  traites  journalières 
qui  est  le  nombre  préférable,  comme  étant  celui  qui  concilie 
le  mieux  toutes  les  nécessités. 

Les  heures  à  choisir  pour  opérer  les  traites  sont  aussi 
subordonnées  à  des  considérations  pratiques.  Elles  dépendent 
du  parti  qui  doit  être  tiré  du  lait.  Ce  n'est  pas  le  même  cas 
pour  les  exploitations  dans  lesquelles  il  est  vendu  en  nature 
et  pour  celles  où  il  est  traite  en  vue  de  la  fabrication  du 
beurre  Ou  du  fromage.  Dans  ces  dernières  conditions,  c'est  la 
commodité  des  opérations  qui  seule  commande.  Dans  la  pre- 
mière, il  importe  avant  tout  de  satisfaire  les  exigences  de  la 
consommation.  Les  heures  importent  peu  d'ailleurs,  pourvu 
que  les  traites  soient  espacées  à  intervalles  à  peu  près  égaux. 
La  mulsion  se  pratique  généralement  avec  la  main,  par  un 
mécanisme  dans  le  détail  duquel  nous  n'avons  pas  à  entrer 
ici.  Parmi  ceux  qui  l'exécutent,  hommes  ou  femimes,  selon 


34D  TRATTE 

l'importance  de  rexploitation,  les  uns,  après  avoir  saisi  le 
mamelon  à  pleine  main,  appliquent  la  pulpe  du  pouce,  les 
autres  la  partie  dorsale  de  la  phalangette  fléchie  de  ce  même 
doigt,  sur  le  réservoir  galactophore,  puis  tous  exercent  sur  le 
mamelon  une  traction  qui  fait  jaillir  le  lait  par  son  orifice. 
Les  mamelons  ont  été  auparavant  lavés  à  Teau  claire,  pour 
les  débarrasser  des  impuretés  qui,  étant  entraînées,  pour- 
raient souiller  le  lait.  En  outre,  ce  lavage,  par  les  manipula- 
tions qu'il  nécessite,  dispose  la  femelle  à  relâcher  plus  volon- 
tiers le  sphincter  du  mamelon. 

Certaines  vaches  nerveuses,  conséquemment  impression- 
nables ou  craintives,  parfois  même  irritables,  sont  prises  de 
contraction  spasmodique  de  ce  sphincter  lorsqu'une  personne 
inconnue  ou  brutale  les  aborde  pour  les  traire.  On  dit  d'elle 
vulgairement  qu'elles  retiennent  leur  lait.  Il  est  bien  rare  que 
cette  résistance  ne  soit  point  vaincue  par  des  caresses  et  des 
bons  traitements.  Toutes  les  bêtes  se  laissent  volontiers  traire 
par  les  personnes  auxquelles  elles  sont  habituées.  A  ce  titre 
l'une  des  principales  qualités  d'un  vacher  est  d'avoir  le  carac- 
tère calme  et  doux,  affectueux  pour  ses  bêtes.  En  certaines 
localités,  sur  les  montagnes  de  l'Auvergne,  par  exemple,  la 
coutume  invariable  est  d'attacher  le  veau  à  leur  membre  anté- 
rieur, avant  de  traire  les  vaches.  On  pense  que  la  présence  du 
jeune  les  dispose  à  laisser  mieux  couler  leur  lait.  En  tout  cas 
il  est  extrêmement  rare,  pour  ne  pas  dire  sans  exemple,  qu'on 
y  observe  la  contraction  spasmodique  du  sphincter  du  mame- 
lon. Le  réflexe  n'y  est  pas  mis  en  jeu  comme  dans  les  cas  dont 
nous  venons  de  parler.  Du  reste,  lorsque  ces  cas  se  présen- 
tent, il  n'y  a  véritablement  qu'un  seul  bon  moyen  d'y  remé- 
dier, et  c'est  celui  qui  consiste  à  calmer  la  bête  par  des 
caresses,  à  l'habituer  par  la  douceur  à  l'approche  de  la  per- 
sonne qui  doit  la  traire. 

Un  vétérinaire  de  Normandie  méconnaissait,  nous  le  crai- 
gnons bien,  le  mécanisme  du  phénomène,  a  imaginé  de 
vaincre  la  résistance  à  l'aide  de  l'incision  du  sphincter  par 
un  petit  instrument  Introduit  dans  le  mamelon.  Sans  doute  k 
muscle  incisé  ne  peut  plus  se  contracter,  mais  cela  ne  dure 
évidemment  qu'aussi  longtemps  que  la  cicatrisation  n'en  a 
pas  été  effectuée*  Celle-ci  réalisée,  la  condition  première  ne 
doit  pas  manquer  de  se  rétablir.  Cela  autorise  à  douter  que 
les  succès  annoncés  soient  autres  que  momentanés.  Il  n'a  du 
reste  pas  été  établi  qu'ils  fussent  durables.  En  tout  cas  il  ne 


TRAITE  341 

paraîtra  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  une  opération  chi- 
rurgicale, si  simple  et  si  inoffensive  qu'elle  puisse  être,  là  où 
les  bons  traitements  hygiéniques  peuvent  suffire.  Il  y  a  peut- 
être  aussi  lieu  d'être  étonné  du  grand  nombre  d'occasions  que 
ce  vétérinaire  a  eues  d'appliquer  celle  qu'il  préconise.  Nulle 
part  ailleurs  que  dans  le  pays  où  il  exerce,  les  vaches  sujettes 
à  l'inconvénient  en  question  ne  sont,  à  notre  connaissance,  si 
nombreuses  que  cela. 

D'autres  inventeurs  ont  recommandé  l'usage  de  ce  qu'on 
appelle  des  tubes  trayeurs.  Ce  sont  des  petits  tubes  en  argent 
ou  autre  métal  inoxydable,  de  quelques  millimètres  de  dia- 
mètre et  de  quelques  centimètres  de  longueur,  qui  s'intro- 
duisent par  l'orifice  du  mamelon  jusque  dans  la  citerne  et  per« 
mettent  ainsi  au  lait  de  s'écouler  par  le  seul  fait  de  sa 
pesanteur.  11  va  de  soi  que  leur  introduction  suffit  pour 
vaincre  la  résistance  du  sphincter. 

Ces  tubes  peuvent  rendre  des  services  dans  le  cas  où  l'état 
inflammatoire  de  la  peau  du  mamelon,  ou  une  altération 
quelconque  rendant  son  attouchement  douloureux,  s'oppose  à 
Teiécution  de  la  traite  par  les  moyens  ordinaires.  En  vidant 
jusqu'à  un  certain  point  la  mamelle,  ils  évitent  son  engorge- 
ment par  le  lait,  ce  qui  est  une  indication  thérapeutique 
importante  à  satisfaire.  Mais  cela  ne  peut  être  que  tout  à  lait 
accidentel.  L'expérience  a  démonti'é  que  l'usage  habituel  des 
tuBes  trayeurs  n'est  pas  sans  danger.  Leur  introduction  répé- 
tée provoque  bientôt  l'irritation  de  la  muqueuse  du  mamelon, 
suivie  de  cette  inflammation  dont  il  vient  d'être  parlé  et  qui 
rend  la  traite  impossible,  la  vache  devenant,  pour  cause  de 
vive  douleur,  inabordable.  C'est  pourquoi  cet  usage  n'a  pas  pu 
se  répandre.  D'un  autre  côté,  en  eût-il  été  autrement,  la  traite 
exécutée  de  cette  façon  aurait  évidemment  le  défaut  de  laisser 
dans  les  parties  supérieures  de  la  mamelle,  dans  ses  petits 
canaux,  une  portion  du  lait  sécrété,  celle  qui,  comme  on  le 
sait,  est  la  plus  riche  en  globules  butyreux.  L'effet  de  succion 
que  produit  la  traction  exercée  sur  le  mamelon  est  nécessaire 
pour  la  faire  descendre.  Par  son  propre  poids  elle  ne  tombe- 
rait point  dans  la  citerne,  étant  adhérente  aux  parois  des 
canaux. 

En  Amérique  on  a  imaginé  une  machine  pour  traire  méca- 
niquement les  vaches,  qui  remédierait,  ainsi  qu'on  va  le  voir, 
à  cet  inconvénient.  C'est  en  efTet  une  pompe  rotative  à  mani- 
velle, mise  en  communication,  par  l'intermédiaire  de  tubes  en 
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caoutchouc,  avec  les  tubes  trayeurs  introduits  dans  les  mame- 
lons. De  la  sorte  la  pompe  aspire  le  lait  contenu  dans  les 
mamelles  par  les  quatre  trayons  à  la  fois  et  le  fait  couler  dans 
son  réservoir,  comme  s'il  d'agissait  de  puiser  de  Teau.  Le^ 
mamelles  pleines  sont  ainsi  promptement  vidées,  L*idée,  bien 
américaine,  était,  dans  les  grandes  exploitations  de  laiterie,  de 
gagner  du  temps  et  d^économiser  de  la  main-d'œuvre,  qu'on 
ne  se  procure  pas  facilement  et  qui  est  toujours  chôi'e  aui 
États-Unis  d'Amérique.  Malheuieusemeot,  les  inconvénients 
des  tubes  trayeura  signalés  plus  haut,  aggravés  encore  par 
l'action  brutale  de  la  pompe,  ont  montré  que  remploi  de  celle- 
ci  n'était  point  pratique.  Après  quelques  essais  on  y  a 
renoncé. 

Il  ne  reste  donc,  en  définitive,  pour  extraire  ooAvenable* 
ment  et  sans  danger  le  lait  des  mamelles,  quQ  la  mulsion 
opérée  par  une  main  exercée  et  babile*  C'est  par  ellç  qu9  la 
traite  doit  être  toujours  pratiquée. 

Nous  n'avons  plus,  pour  terminer  sur  ce  sujet,  qu'une 
recommandation  à  ajouter,  dont  l'importance  sera  facile  à 
établir  :  c'est  celle  de  bien  veiller  à  ce  que  les  mamelles,  lors 
de  chaque  traite,  soient  toujours  vidées  à  fond.  Uq  vacher 
paresseux  ou  négligent  à  cet  égard  cause  à  VexploitaUon  i&» 
pertes  très  sensibles,  dont  il  est  facile  d^  SQ  rendre  compte 
d'après  ce  qu'on  sait  maintenant.  Ces  pertes  portent  à,  la  foi» 
sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  du  lait  obtenu.  En  supposaut 
qu'il  laibse  seulement  dans  les  mamelles  ua  décilitre  de  laii 
par  vache  ot  par  traite,  cela  fait  trois  décilitres  en  moins  par 
jour,  et  sur  une  vacherie  de  trente  bâtes  un  total  de  quatre^ 
vingt-dix  décilitres,  ou  neuf  litres,  soit  3.^  litres  par  an.  A 
raison  de  vingt  centimes  par  litre,  c'est  une  perte  sèche 
annuelle  de  637  francs,  en  admettant  que  le  lait  soit  vendu  eo 
nature.  S'il  s'agit  au  contraire  d'en  tirer  du  beurre  ou  du  fro« 
mage,  la  perte  est  encore  plus  forte,  car  on  sait  que  ce  lait 
perdu  est  de  beaucoup  1q  plus  riche  en  matière  butyreuse, 
conséquenunent  en  matière  sèche,  laquelle  concourt  en  ce» 
cas  pour  la  plus  forte  part  à  sa  valeur.  L,e  point  es(  donc  un 
de  ceux  sur  lesquels,  dans  l'exécution  de  la  traite,  on  ne  sau- 
rait être  trop  attentif. 

A,  Sanso>(, 
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TRAKEmf KN,  •—  l5e  certains  chevaux  provenant  d' Alle- 
magne on  dit  qu'ile  sont  de  la  race  de  Trakehnen,  Ce  n'est  pçis 
une  Jocution  très  répandue  dans  nqtre  pays,  parce  que  ces 
chey^ux  n'y  sont  point  beaucoup  introduits,  inais  i\  e$t  néan- 
moins nécessaire  qu'elle  soit  définie  pour  qu'oa  çn  trouve  ici 
h  signification  exacte, 

Trakebnçn  çst  Je  nou^  d'une  localité  dç  la  Pçusse  orientale, 
où  fut  établit  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  v^n  baraa  royal 
qui  eut  d'abord  pour  objet  de  produire  les  chevaux  des  écuries 
de  la  çQur,  Avec  le  temps,  l'établissement  s'af  t  déy^loppé,  et 
maintenant  il  comprend  le  baras  principal  dont  le  siège  est 
resté  à  Trakehnen  même»  et  plusieurs  annexes  placées  dans  des 
fermes  ypisines-  L.liistoire  complète  de  ses  développements  a 
été  éçritQ  par  Frent^el,  d'après  des  documents  certains.  On  pos- 
sède notamment  la  généalogie  de  toutes  les  familles  chevalines 
qui  composent  la  population  du  haras  avec  le  signalement 
détaillé  de  tous  les  sujets.  Dès  le  début  on  a  tenu  note  d^  tqutes 
les  (eutativçs  faites  pour  constituer  cettQ  pqpulatipn,  aussi 
bien  ()ç  celles  qui  ont  échoué  que  de  celles  qui  ont  réussi.  U 
7  a  là,  une  minç  abondante  de  laits  dans  laquelle  les  cher- 
cheurs peuvent  puiser  pour  y  trouver  la  solution  d'nn  bon 
DOinbre  de  questions  intéressantes,  Entre  autres,  Crampe  s'en 
Ç*t  açrvi  récemment  ppur  étudier  celle  de  Thérédité  de  l^  robe 
che?  les  chevaux,  ce  qui  l'a  conduit  à  mettre  pn  évidence  une 
fois  de  plus  la  puissance  de  l'atavisme  (l). 

Ce  ne  serait,  pas  ici  le  lieu  de  retracer  en  détail  cette  l^istoi^e 
du  l^aras  de  Trakehnen.  Le  cadre  do  notr^  dictionnaire  ne 
comporterait  point  les  détails  dans  lesquels  il  faudrait  entrer 
pour  oela*  ïl  convient  de  s'en  tenir  à  ce  qui  sufôt  pour  éclairer 
le  lecteur  sur  la  qualité  des  chevaux  auxquels  il  a  donné  son 

1^^  l>Ut  primitif  de  la  fondation  était  seulement  de  pi'oduir^ 
les  cbeyau;^  nécessaires  pour  les  besoins  de  la  cpur  de  Presse, 
cl^evaux  d^  selle  et  chevaux  de  carrosse,  (^'étiquette  exigeait 
alors  qu'ils  fussent  tous  de  robe  noire.  De  temps  immémorial, 
h  Prusse  eri^ntalo  possédait  une  nombreuse  population  che-r 
^AUne  de  petite  taille  dont  Torigine  orieutalQ  n'est  pai^  dou- 
^4sç,  pas  plus  que  pour  celle  de  l^  JLithuauie.  Q'est  évidem^- 


(0  Crabipe,  Die  Farbeii  dev  Pferde  voa  Trakehnen.  LandunrîhsehafïHehe 
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ment  ce  qui  Ta  fait  choisir  pour  rétablissement  du  haras. 
Cette  population  était  misérable  comme  l'est  encore  sa  voisine. 
On  n'a  pas  de  peine  à  le  comprendre.  Il  s'agissait  de  l'amé- 
liorer,  et  on  ne  pouvait  manquer  de  songer,  pour  y  arriver,  à 
l'introduction  d'étalons  orientaux.  Un  bon  choix  de  ces  étalons 
et  des  soins  constants  appliqués  à  Télevage  des  poulains 
devaient  faire  atteindre  le  but,  mais  tout  cela  n'était  capable 
de  donner  que  des  chevaux  légers  aptes  seulement  au  service 
de  la  selle.  Or  il  fallait  aussi  des  carrossiers.  Si  grandis  que 
fussent  les  produits  par  rapport  à  la  taille  primitive  des 
juments  de  la  Prusse  orientale,  leur  stature  n'était  point  suffi- 
sante pour  qu'ils  pussent  figurer  convenablement  étant  attelés 
à  des  carrosses.  Il  fallut  concun*emment  s'engager  dans  une 
autre  direction.  On  introduisit  au  haras  des  juments  de  race 
germanique,  tirées  principalement  des  duchés  de  Holstein  et 
d'Oldenbourg,  et  l'on  opéra  des  croisements  avec  les  étalons 
orientaux. 

Ce  fut  la  partie  difficultueuse  des  opérations,  à  cause  de 
l'incertitude  de  la  méthode  et  des  nombreuses  variations  en 
sens  divers  qu'elle  entraîne.  Malgré  la  grande  habileté  pra- 
tique de  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'appliquer,  il  va  sans 
dire  qu'on  n'obtenait  qu'une  faible  proportion  de  sujets  réussis. 
Les  métissages  qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  suivirent  les 
premiers  croisements,  firent  le  désespoir  des  directeurs  de  l'é- 
tablissement. Quelque  soin  qu'ils  prissent  dans  la  sélection 
des  reproducteurs  pour  réaliser  le  type  cherché,  présentant 
sous  des  formes  amplifiées  l'élégance  orientale,  trop  souvent 
l'atavisme  germanique  prévalait  en  tout  ou  en  partie.  C'est  ce 
qui  s'est  aussi  manifesté  durant  si  longtemps  depuis  dans 
notre  Normandie,  où  furent,  comme  on  sait,  poursuivies  des 
opérations  analogues.  (Foy.  Normand.) 

Plus  tard,  lorsque  la  Prusse  fut  relevée  de  la  décadence  que 
lui  avait  causée  la  fatale  bataille  d'Iéna,  aux  étalons  orien- 
taux dits  arabes,  avec  lesquels  on  avait  jusqu'alors  opéré,  on 
substitua  des  étalons  anglais  de  la  variété  de  course,  dits  par 
sang  anglais.  Des  juments  de  même  origine  furent  aussi  intro- 
duites au  haras,  et  à  partir  de  ce  moment  il  se  produisit  con- 
curremment à  Trakehnen  et  dans  les  annexes,  des  purs  orien- 
taux, des  métis  germaniques  et  des  pur  sang  anglais.  C'est 
plus  tard  encore  qu'on  y  a  produit  des  anglo-arabes,  selon  la 
locution  convenue  dans  le  langage  des  haras. 

EoAn  vint  l'instant  où  à  force  de  combinaisons,  d'élimina- 
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lions  et  de  soins  de  toute  sorte,  dans  lesquels  a  tant  brillé 
l'habileté  pratique  à  laquelle  nous  avons  déjà  rendu  hommagey 
le  haras  de  Trakehnen  a  pu  atteindre  son  but  avec  ses  propres 
ressources.  Ce  but,  du  reste,  avec  le  temps,  s*était  agrandi.  Il 
ne  s*agis8ait  plus  seulement  de  pourvoir  les  écuries  royales, 
on  visa  dès  lors  à  fournir  à  l'armée  prussienne  des  montures 
pour  ses  officiers.  Puis,  lorsque  la  production  annuelle  dépassa 
la  satisfaction  de  ce  nouveau  besoin,  il  fut  décidé  que  l'excé- 
dent serait  livré  au  commerce.  C'est  ainsi  que  maintenant  on 
trouve,  en  dehors  des  écuries  royales  et  de  celles  des  officiers 
de  l'armée,  entre  les  mains  des  particuliers  un  certain  nombre 
de  chevaux  nés  au  haras  de  Trakehnen.  Ce  haras  fournit 
aussi,  il  est  à  peine  besoin  de  l'ajouter,  des  étalons  pour  la 
monte  des  juments  de  la  Prusse  orientale  et  de  quelques  autres 
parties  de  la  monarchie  prussienne. 

Depuis  nombre  d'années  il  n'a  plus  été  fait  à  Trakehnen 
aucune  opération  de  croisement.  Les  familles  s'y  reproduisent 
soit  par  elles-mêmes,  soit  entre  elles,  et  on  peut  le  dire  à  l'état 
de  pureté,  sans  que  s'y  manifeste  l'ancien  atavisme  germa- 
nique, n  a  été  décidément  éliminé.  Celles  qui,  parmi  ces 
familles,  ont  été  créées  à  l'aide  de  son  intervention,  ne  se  dis- 
tinguent plus  que  parleur  taille  et  par  leur  robe  prédominante. 
Nous  disons  prédominante  parce  qu'il  résulte  du  travail  de 
Crampe,  cité  plus  haut,  que  sous  ce  rapport  des  cas  assez  fré- 
quents de  réversion  {Rûchschlaç)  s*y  font  observer.  Les  autres, 
d'origine  pure  orientale,  dites  pur  sang  arabe,  pur  sang  anglais 
et  anglo-arabe,  en  montrent  aussi,  mais  elles  y  ont  été  con- 
servées parallèlement.  En  dehors  de  ces  dernières,  qui  sont 
désignées  par  leurs  origines  et  que  l'on  ne  considère  point 
comme  des  créations,  deux  sortes  de  chevaux  forment  ce  qu'on 
âtppelle  la  race  de  Trakehnen  :  ceux  qui,  à  l'origine,  pro- 
viennent des  juments  de  la  Prusse  orientale,  et  ceux  qui  pro- 
viennent des  j  uments  germaniques,  les  uns  et  les  autres  tenus 
comme  issus  de  croisements.  Il  n'est  sans  doute  pas  néces- 
saire de  faire  remarquer  que  l'appréciation  est  exacte  seule- 
ment au  point  de  vue  historique  pour  les  derniers,  les  juments 
de  la  Prusse  orientale  n'étant  point  d'un  type  naturel  différent 
de  celui  des  étalons  avec  lesquels  elles  furent  accouplées. 

Après  cet  historique  sommaire  mais  suffisant  pour  notre 
objet,  il  sera  superflu  d'ajouter,  pour  quiconque  connaît  les  lois 
de  l'hérédité  et  celles  de  la  classffication  des  types  naturels, 
qu'il  ne  peut  à  aucun  titre  être  question  d'une  race  de  Trakeh- 
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wn,  Lsi  dégignatioD  impliquerait  la  oréation  d^un  type  spéd- 
fique  nouTeau,  ce  qui,  noua  ae  craigaoaa  pas  de  Taffirmer,  n*a 
encore  jamais  été  réalisé  nulle  part.  U  n'y  a  que  des  types 
epéciâquQ8  naturels  (voy.  Rici;).  Il  suffit  d'ailleurs  d'examiner 
avec  une  suffisante  compétence,  et  Tesprit  dégagé  de  toute  idée 
doctrinale,  un  sujet  quelconque  de  cette  prétendue  race  (ils 
sont  tous  maintenant  d'une  identité  parfaite  de  type)^  pour  con- 
stater qu'il  se  rattache  à  l'espèce  asiatique.  On  y  retrouve  tous 
les  caractères  cranioscopiques  de  cette  espèce,  réserve  faite, 
comme  pour  le  pur  sang  anglais,  des  traces  du  aang  africain 
qvA  s'y  montrent  parfois,  I^es  chevaux  de  Trakehnen  appar- 
tiennent donc  purement  et  simplement  à  la  race  asiatique, 
comme  les  anglais  et  beaucoup  d'autres.  Quelles  qu'aient  pu 
ôtre  lei  yoies  suivies,  directes  ou  indirectes,  elles  n*ont  abouti 
qu'à  implanter  cette  race  dans  le  magnifique  établisiement 
dont  le  nom  a  été  substitué  à  celui  qui  lui  convient  réellement. 

De  son  implantation  il  n'est  pas  moins  résulté  uq  type  loo- 
technique  nouveau,  dont  il  y  aurait  peut-âtre  lieu  de  faire  deux 
variétés  distinctes,  si  Ton  ne  passait  de  l'une  à  Tautre  par  des 
transitions  tellement  ménagées  et  insensibles  qu*il  si^t 
impossible  d'en  marquer  la  limite,  En  effet,  dans  l'easefflble 
il  paraît  au  premier  abord  exister  dans  la  taille  des  sujets  un 
écart  tel  qu'il  serait  suffisant  pour  caractériser  une  grande  et 
une  petite  variété,  non  point,  comme  on  le  dit  encore,  uns 
variété  de  chevaux  de  selle  et  une  variété  de  carrossiers.  Ces 
dernières  désignations  ne  correspondent  plus  à  aucune  réalité. 
Entre  les  grands  chevaux  de  selle  et  les  petits  carrossiers  tels 
que  les  uns  et  les  autres  s'utilisent  aujourd'hui*  la  différence 
est  nulle.  Et  cela  ne  concerne  même  pas  seulement  la  taille. 
Pour  porter  certains  cavaliers,  il  faut  plus  d'ampleur  de  formes 
que  pour  traîner  certaines  vgitures.  Mais  à  part  cela,  du  plu^ 
grand  cheval  de  Trakehnen  au  plus  petit,  c'est-à-dire  de  la 
taille  de  l",70  environ,  à  celle  de  1»,58  à  l'^.ôO,  on  observe  toutes 
les  tailles  intermédiaires  diminuant  graduellement  de  centi- 
mètre eQ  centimètre  et  même  moins*  Où  serait  la  ooupe  ?  Elle 
m  pourrait  être  établie  qu'arbitrairement.  En  fait,  il  n'y  a  donc 
qu'une  ieule  variété  de  chevaux  de  Trakehnen,  comprenant  des 
individus  dQ  taille  différente,  dans  les  limites  qui  viennent 
d'être  indiquées. 

Et  de  plus  U  est  permis  de  dire  que  ces  individus  ne  se  dîB- 
tinguem  de  beaucoup  d'autres  de  même  souche,  également 
bieit  élevés,  que  par  leur  origine,  non  pas  du  tout  par  leu» 
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formes.  Gomme  eux  Ils  ne  sont  que  des  asUiigues  plus  ou 
moins  grandis  et  amplifiés.  Ajouter  qu'ils  se  font  remarquer 
par  leur  élégance  serait  superflu.  Il  va  de  soi  qu'au  haras  Ton 
s'est  de  tout  temps  préoccupé  principalement  de  les  obtenir 
tels.  C'est  la  visée  essentielle  de  tous  les  hippologues  prati- 
ciens. Ce  sont  donc  de  beaux  chevaux  dans  toute  Tacception 
du  mot,  çt  d'une  rare  distinction  de  formes,  plus  harmoniques, 
mieux  proportionnées  et  plus  souples  que  celles  des  chevaux 
anglais  entraînés  au  galop,  ce  qui  tient  à  ce  que  leur  éduca- 
tion les  prépare  à  la  meilleure  exécution  de  tous  les  genres  de 
mouvement  et  à  Tobéissauce  prompte  aux  désirs  du  cavalier 
ou  du  cocher. 

Il  y  a  des  chevaux  de  Trakehnen  de  toutes  les  robes,  mais 
dans  la  population  du  haras  deux  sont  prédominantes,  la  noire 
et  l'alezane  dans  ses  diverses  nuances.  Il  parait,  d'après  le  tra- 
vail de  Crampe,  quç  dans  les  familles  d'autre  robe,  telle  que 
la  baie  (bratm  des  allemands)  ou  la  grise  [schimmel)^  et  même 
la  noire,  les  cas  de  réversion  qui  se  montrent  amènent  le  plus 
souvent  cçttci  robe  alezane  (fuchs).  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  à  en  rechercher  le  motif,  nous  bornant  à  mentionner  le 
fait,  qui  fournit  la  raison  de  la  prédominance  dans  la  popula- 
tion de  ladite  robe  alezane.  Du  reste  c'est  exceptionnellement 
qu'au  haras  ou  n'accouple  pas  ensemble  des  sujets  de  la  même 
couleur. 

Enfin  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  ces  chevaux,  repro- 
duits et  élevés  avec  tant  de  soiu  dans  les  meilleures  conditions 
de  milieu  possibles,  sous  la  direction  d*hommes  choisis  parmi 
les  plus  compétents  et  les  plus  attentifs,  sont  de  bons  chevaux, 
doués  au  plu3  haut  degré  de  tout  ce  qui  peut  assurer  leur  qua- 
hté.  Il  y  a  parmi  eux,  bien  entendu,  sous  ce  rapport,  des  diffé- 
rences individuelles,  et  aussi  une  élite  comme  partout ,  mais 
le  moindre  peut  encore  passer  pour  un  bon  cheval. 

A.  Sansûn. 

TRÉPANATION.  —  On  appelle  ainsi  uuq  opération  qui 
consiste  à  pratiquer,  aveo  u'n  instrument  connu  sous  le  nom 
de  trépan,  une  ouverture  à  travers  les  parois  d^un  os  afin  de 
remplir  diverses  indications.  Chez  nos  animaux  domestiques, 
la  trépanation  se  pratique  exclusivement  sur  les  os  de  la  face 
eu  sur  ceux  du  erftne. 

Cette  opération,  qui  est  employée  ohei  l'homme  depuis  un 
temps  immémorial,  pamft  aTOir  été  inlrodolte  en  y^târinaire 
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par  Lafosse  père.  Cet  hippiatre  la  pratiquait  sur  les  os  de  la 
face,  dans  le  cas  de  morve,  pour  faire  des  injections  dans  les 
sinus  et  les  cavités  nasales  afin  de  tarir  le  jetage. 

Indications.  —  Chez  les  Équidés,  la  trépanation  est  indi- 
quée dans  le  cas  de  coryza  chronique  avec  collection  puru- 
lente dans  les  sinus.  Toutefois,  comme  il  n'est  pas  rare  que 
cette  maladie  existe  en  même  temps  que  la  morve,  il  est 
indiqué  de  procéder  à  des  injections  sous-cutanées  de  mal- 
léine  afin  d*étre  fizé  sur  ce  point  qui  est  d'importance  capi- 
tale. 

La  trépanation  constitue  un  des  temps  préliminaires  de 
Tablation  des  polypes  naso-pharyngiens,  quand  il  y  a  réelle- 
ment économie  à  pratiquer  cette  opération.  C'est  également 
un  des  temps  préliminaires  de  l'extraction  des  dents  par  la 
méthode  du  repoussement. 

Chez  les  Bovidés,  la  trépanation  est  indiquée  pour  le  ca- 
tarrhe chronique  des  cornes.  On  l'a  conseillée  dans  le  cas 
de  tournis  pour  Textraction  du  cénure  qui  se  développe  dans 
le  cerveau  du  mouton,  de  la  chèvre  ou  des  grands  ruminants. 

Chez  le  chien,  la  trépanation  constitue  l'un  des  temps 
préalables  de  l'injection  intra-crânienne  de  matière  rabique 
à  virulence  certaine  ou  douteuse. 

Chez  tous  les  animaux,  la  trépanation  est  prescrite  dans  les 
fractures  des  os  du  crâne  et  des  os  de  la  face  avec  enfonce- 
ment des  parties  fracturées.  On  la  pratique  alors  au  voisinage 
de  ces  parties  et,  dans  l'ouverture  qui  en  résulte,  on  introduit 
le  doigt  ou  un  élévatoire  afin  de  redresser  les  os  enfoncés. 
Mais  il  est  bien  rare  que  cette  indication  soit  réellement  mo- 
tivée, c'est-à-dire  qu'il  y  ait  avantage  économique  à  la  réa- 
liser. 

Instruments.  —  Les  instruments  employés  pour  pratiquer 
la  trépanation  sont  : 

Des  bisiotaris  pour  inciser  et  disséquer  les  téguments. 

Une  rugine  pour  enlever  le  périoste. 

Des  trépans,  —  On  appelle  trépans  des  instruments  destinés 
à  perforer  un  os.  Ils  consistent  dans  des  tiges  métalliques  qui 
s'ajustent  sur  un  vilbrequin  auquel  on  donne  encore  le  nom 
à' arbre  du  irépan.  On  distingue  trois  sortes  de  trépans  :  1*  le 
trépan  perforatif^  qui  est  une  espèce  de  foret  formé  par  une 
tige  d'acier  terminée  par  une  pointe  en  forme  de  pyramide 
quadrangulaire^  tranchante  sur  les  côtés  ;  2<*  le  trépan  exfoiùi^, 
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semblable  au  perçoir  des  tonneliers  ;  3**  le  trépan  d  couronne^ 
encoreappelé  couronne  de  trépan.  Il  est  constitué  par  un  cylindre 
creux,  en  acier,  dont  la  surface  externe  présente  de  petits 
tranchants  formés  par  des  entailles  et  des  biseaux,  dirigés 
obliquement  par  rapport  à  Taxe  de  la  ;couronne  ;  chacun  de 
œs  tranchants  se  termine  par  une  petite  dent  bien  affilée 
dont  l'ensemble  forme  une  sorte  de  scie  circulaire.  Le  dia- 
mètre de  cet  instrument  varie  pour  le  cheval  entre  2  et  3  cen- 
timètres ;  pour  le  chien  il  n'est  que  de  5  à  6  millimètres.  La 
face  interne  de  ce  trépan  est  lisse  et  polie  et  présente,  dans  la 
partie  opposée  aux  dents^  une  plaque  circulaire  qu'on  nonmie 
la  culasse;  celle-ci  porte  dans  son  milieu  une  tige  quadrangu- 
laire,  acérée,  appelée  pyramide^  la  pointe  de  la  pyramide  dé* 
passe  de  2  à  3  millimètres  le  bord  de  la  couronne;  en  outre  la 
culasse  présente  sur  le  côté  un  petit  trou  dans  lequel  on  peut 
engager  un  stylet  pour  faire  tomber  le  disque  osseux  taillé  par. 
le  trépan. 

\a  clef  de  la  pyramide.  Cet  instrument,  assez  semblable  à 
la  clef  d'une  pendule,  sert  à  dévisser  la  pyramide. 

Varbre  du  trépan^  terminé  d'un  côté  par  une  plaque  légère- 
ment concave  à  sa  surface  inférieure,  et  de  l'autre  par  la  cou- 
ronne. 

Cet  instrument  est  remplacé  quelquefois  par  la  tréphine 
ongJaise  ou  trèpoA^  à  main. 

Un  couteau  lenticulaire^  un  tire^fànd^  des  élévatoires,  une 
^"^^gme  et  une  petite  brosse  pour  enlever  les  sciures  de  l'os. 
Ces  divers  instruments  sont  renfermés  dans  la  boite  à  trépan. 

l^s  pièces  de  pansement  se  composent  : 

1*  D'un  sindon  ou  disque  de  toile  d'un  diamètre  un  peu  plus 
grand  que  celui  de  la  couronne  du  trépan  et  au  centre  duquel 
on  a  fixé  une  anse  de  fil. 

^  D'un  méningophylax,  c'est-à-dire  d'une  tige  métallique 
terminée  par  ime  lentille  et  destinée  à  plaper  le  sindon  dans 
l'ouverture  du  crâne.  Cet  instrument  était  surtout  employé 
autrefois,  quand  on  appliquait  le  sindon  entre  les  méninges 
®^  les  parois  du  crâne. 

3^  De  plumasseaiuB  et  d'un  bandage  approprié  :  frontal 
^^ple  ou  composé.  On  doit  également  se  munir  d'une  bande 
de  la  largeur  de  deux  à  trois  travers  de  doigt  et  d'une  lon- 
gueur de  7  à  8  mètres,  mais  cet  appareil  de  pansement  n'est 
>^tLle  qu'autant  que  la  trépanation  est  faite  sur  les  parois  de  la 
iHdte  crânienne,   tandis  que,  lorsque  cette  opération  porte 
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sur  lest  ftinuft,  I6  pa&ftément  conslBte  tout  simplement  en  une 
tente  ^e  Toû  intreduit  dans  rouverture  faite  par  le  trépan 
afin  d'empêcher  la  cicatrisation  pendant  quelque  temps.  Ou 
s'est  quelquefois  servi  d'un  bouchon  de  li^e  pour  fermer 
ladite  ouverture. 

I.  -^  Trépaniitloii  dés  stnus.  —  Qn  la  pratique  cheilet 
Equidés  et  chez  les  Bovidés. 

a).  Ghsz  Tiifis  EQtJiDÉs.  a  Les  sinus  sont  des  cavités  trèi 
anfractueuses,  creusées  dans  l'épaisseur  des  os  de  la  tâte,  sur 
la  limite  du  cr&ne  et  de  la  face,  autotu*  des  masses  ethmoi^ 
dales  qu'elles  enveloppent.' 

«  Ces  cavités,  divertlcules des  fosses  nasales^  sont  paires; on 
en  compte  cinq  de  chaque  cdté,  qui  sont  :  les  sinus  /hmto/, 
maxillaire  supérieur^  êphénaîdal,  ethmoidal  et  maaiUairê  infé* 
rieur.  » 

Le  sinus  frontal  et  les  sinus  maxillaires  méritent  seuls,  au 
point  de  vue  de  la  trépanation,  une  description  spéciale. 

Simis  frontal.  —  Cette  cavité,  située  au  côté  interne  de  l'or* 
bite,  est  creusée  dans  le  frontal,  le  sus-nasal,  le  lacrymal, 
Tethmoïde  et  la  partie  supérieure  du  cornet  ethmoïdal.  Ce 
sinus  communique  par  une  large  ouverture  percée  dans  une 
mince  cloison  osseuse,  avec  le  sinus  maxillaire  Bupérieur. 
«  Une  épaisse  lame  verticale  souvent  déviée  à  droite  ou  a 
gauche,  mais  toujours  imperforée,  sépare  ce  sinus  de  celui  du 
côté  opposé.  »  (Â.  Chauveau  et  Arloing.) 

Sinus  maxillaire  supérieur,  -^  Ce  diverticule,  le  plus  vaste 
de  tous,  est  creusé  en  dessous  de  l'orbite,  entre  le  grand  sus- 
maxillaire,  le  zygomatique,  le  lacrymal  et  l'ethmoïde.  H  est 
divisé  en  deux  compartiments  par  le  conduit  maxillo-dentaire 
qui  le  traverse.  Le  compartiment  interne  constitue  une  sorte 
de  bas-fond,  continu  avec  les  sinus  spbénoïdaux  et  présente 
une  fente  étroiie  qui  pénètre  dans  le  sinus  ethmoïdal.  Le 
compartiment  externe  est  séparé,  en  avant,  du  sinus  maxillaire 
inférieur,  au  moyen  d'une  cloison  que  Goubauz  a  démontré 
être  imperforée  à  tous  les  âges  de  la  vie.  Ce  compartiment 
oifre  en  saillie  les  racines  des  deux  dernières  molaires  et  se 
prolonge  dans  la  protubérance  maxillaire.  Ce  sinus  commu- 
nique avec  la  fosse  nasale  correspondante  par  une  fente  ordi- 
nairement étroite  et  disposée  en  ligne  courbe,  située  dans  le 
méat  moyen,  entre  les  cornets,  près  des  volutes  ethmoïdales. 
M.  Chauveau  a  vu  quelquefois  cette  fente  convertie  en  un 
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large  trou  qui  permettait  rintroduction  du  bout  du  doigt. 

Sinus  maûbMaite  inférieur^  *—  Cette  cavité,  creusée  dang 
répaisseur  du  grand  Bus^maxillaire,  est  séparée  du  sinus 
maxillaire  supérieur  par  la  cloison  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Ce  sinus  ne  communique  point  avec  les  autres,  mais  il  s'ouvre 
dans  la  cavité  nasale  correspondante  par  une  fente  courbe 
quieiiste  au  fond  du  méat  moyen  et  qui  fait  du  reste  commu- 
niquer tous  les  sinus  avec  la  fosse  nasale  du  même  côté* 

Le  sinus  maxillaire  inférieur  est  partagé  en  deux  comparti-* 
ments  :  Tua  interne,  prolongé  dans  la  cavité  supérieure  du 
cornet  maxillaire  ;  Tautre  externe,  montrant  les  racines  delà 
quatrième  molaire,  parfois  celles  de  la  troisième. 

En  résumé,  chez  le  cheval,  tous  les  sinus,  à  l'exception  du 
maxillaire  inférieur,  communiquent  directement  entre  eux, 
mais  ils  s'ouvrent  tous  dans  la  fosse  nasale  correspondante» 
par  la  fente  oourbe  qui  existe  dans  le  méat  moyen. 

Les  sinus  sont  tapissés  par  la  pituitaire,  qui  présente  une 
grande  minceur  dans  Tétat  physiologique,  mais  que  l'on  trouve 
épaissie,  traasformée  en  appareil  pyûgénique  dans  le  cas  de 
coryza  chronique  avec  collection  purulente  ou  productions 
polypeuses. 

Liioz  d'élection.  — «  On  doit  éviter  autant  que  possible  de 
trépaner  sur  les  angles  des  os  et  sur  les  parties  où  ces  organes 
présentent  le\xr  plus  grande  épaisseur  ;  il  est  prudent  égale** 
ment  d'éviter  les  muscles,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  impor«< 
tanta. 

Les  lieux  d'élection  de  la  trépanation  sontdechaque  côté  du 
^nt  et  de  la  face  : 

1**  Le  centre  du  sinus  frontal  qui  se  trouve  sur  une  ligne 
borizontale  allant  du  milieu  de  la  convexité  de  l'orbite  d'un 
^tô,  à  l'orbite  du  côté  opposé.  On  peut  trépaner  à  2  ou  8  cen- 
timètres au-dessus  de  ce  point  central,  ou  au-dessous  sur 
l'homontale  qui  réunirait  l'angle  nasal  de  l'œil  d'un  côté 
dvec  celui  du  côté  opposé.  Dans  ce  dernier  cas,  on  intéresse 
1a  partie  supérieure  du  sus-nasal. 

2o  En  appliquant  une  couronne  de  trépan  à  peu  près  à  égale 
distance  de  l'angle  interne  de  ToBil  et  de  l'épine  zygomatique, 
on  pénètre  dans  le  sinus  maxillaire  supérieur;  si  Von  opérait 
^u-dessus  et  plus  en  avant,  on  tomberait  sur  l'insertion  su* 
périeure  du  muscle  sus-maxillo-labial  qu'il  faut  éviter. 

3*  Poux  pénétrer  sana  danger  dans  le  sinus  maxillaire  infé" 
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rieur,  il  faut  trépaner  à  1  ou  2  centiinètres  au-dessus  de 
l'épine  zygomatique,  avant  la  terminaison  de  celle-ci.  Si  Ton 
opérait  au  niveau  de  la  partie  terminale  de  Tépine  zygoma- 
tique, on  risquerait  de  blesser  les  branches  de  Tartère  glosso- 
faciale  ou  ses  veines  satellites. 

Lorsque  la  trépanation  est  employée  pour  guérir  le  corjna 
chronique  compliqué  de  collection  purulente  dans  les  sinus, 
on  pratique  alors  deux  ouvertures,  l'une  dans  le  sinus  frontal 
du  côté  correspondant  au  jetage,  l'autre  dans  le  sinus  maxil- 
laire supérieur  du  môme  côté.  On  fait,  par  ces  ouvertures,  des 
injections  détersives,  astringentes  ou  autres,  suivant  les 
cas. 

Manuel  opératoire.  —  Pour  procéder  à  la  trépanatiom,  l'ani- 
mal doit  être  couché  sur  le  côté  opposé  à  celui  sur  lequel  on 
veut  opérer;  on  place  sous  l'encolure  et  la  tête  plusieurs 
bottes  de  paille  afin  de  les  maintenir  élevées,  et  l'on  fait  tenir 
la  tête  par  plusieurs  aides.  L'opérateur  coupe  les  poils  sur  la 
partie  à  trépaner,  puis  il  fait  une  incision  en  V;  quelques 
auteurs  ontconseillé  l'incision  en  T;  d'autres,  l'incision  en+; 
cette  incision  intéresse  toute  l'épaisseur  de  la  peau  et  le  pé- 
rioste ;  puis  on  en  dissèque  les  lambeaux  dans  une  étendue 
suffisante  pour  pouvoir  appliquer  la  couronne  de  trépan.  £a 
pratiquant  cette  dissection,  on  s'efforcera  de  ménager  le 
périoste  ;  toutefois,  dans  la  plupart  des  cas,  les  adhérences  de 
cette  membrane  sont  telles  qu'on  se  voit  obligé  d'avoir  recours 
à  la  rugine  pour  bien  dégarnir  la  surface  de  l'os  et  empêcher 
à  la  couronne  de  glisser  sur  le  côté  ;  dans  ce  cas  le  périoste 
est  en  partie  détruit,  mais  il  ne  faut  pas  faire  agir  la  rugine  au 
delà  des  limites  du  disque  osseux  que  la  couronne  de  trépan 
va  circonscrire. 

La  surface  osseuse  étant  mise  à  nu,  on  renverse  les  lam* 
beaux  cutanés  et  on  les  recouvre  de  compresses  poor  les 
préserver  de  l'action  des  instruments.  On  choisit  la  couronne 
de  trépan  et,  après  l'avoir  armée  de  sa  pyramide,  on  l'applique 
sur  le  point  à  trépaner  :  on  saisit  avec  la  main  gauche  la 
plaque  en  bois  qui  surmonte  l'arbre  de  trépan  en  appuyant 
dessus,  puis  on  imprime  à  l'instrument,  tenu  de  la  mûn 
droite,  par  la  boule  mobile  de  sa  partie  moyenne,  un  mouve- 
ment rapide  de  rotation  de  droite  à  gauche.  Les  dents  de  la 
couronne  ne  tardent  pas  à  tracer  leur  rainure  circulaire. 
Lorsque  celle-ci  est  assez  profonde  pour  empêcher  à  la  oou- 
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ronne  de  s'échapper,  on  dévisse  la  pyramide  au  moyen  dé  la 
clef,  afin  de  ne  pas  blesser  les  méninges  et  le  cerveau  lorsqu'on 
trépane  sur  la  région  du  crâne  ;  mais  il  est  facile  de  com- 
prendre que,  quand  la  trépanation  est  pratiquée  pour  ouvrir 
les  sinus,  cette  précaution  est  superflue.  Si  l'on  se  sert  du 
vilebrequin  à  pyramide  fixe,  il  suffit  d'abaisser  la  couronne  de 
trépan  jusqu*à  ce  qu'elle  soit  de  niveau  avec  l'extrémité  ter^ 
minale  de  la  tige,  qui  tient  lieu  de  pyramide.  On  continue 
ensuite  l'opération,  en  précipitant  le  mouvement  de  rotation. 
II  faut  veiller  à  ce  que  la  couronne  agisse  également  par  tous 
les  points  de  sa  circonférence. 

Quand  on  juge  que  l'os  est  intéressé  dans  toute  son  épais- 
seur, on  cherche  alors  à  arracher  ou  tout  au  moins  à  ébranler 
le  disque  osseux  au  moyen  du  tire-fond.  Lorsqu'enfin  il  se 
détache  complètement,  on  entend  un  craquement  bien  dis- 
tinct; on  retire  alors  le  trépan,  et  quelquefois  la  rondelle 
osseuse  sort  en  même  temps  que  la  couronne  ;  dans  le  cas  con- 
traire, on  réapplique  le  tire-fond,  ou  bien  encore  on  fait  sauter 
le  disque  osseux  avec  l'extrémité  d'un  élévatoire  employé  à  la 
manière  d'un  levier  du  premier  genre.  S'il  existe  au  pourtour 
de  l'ouverture  des  aspérités,  on  les  enlève  avec  le  couteau  len- 
ticulaire. Avec  la  tréphine,  l'opération  est  également  très 
simple.  On  l'applique  alors,  armée  du  perforatif  ;  puis,  par  des 
mouvements  de  rotation  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à 
droite,  accompagnés  d'une  pression  convenable,  on  fraye  à  la 
couronne  xme  voie  suffisante.  On  enlève  le  perforatif  et  on 
continue  l'opération  jusqu'à  la  section  complète  de  l'os,  les 
autres  règles  sont  les  mêmes. 

Nous  pratiquons  simplement  la;trépanation  des  sinus  avec  un 
vilebrequin  ordinaire,  auquel  nous  fixons  une  couronne  de 
^épau  à  pyramide  et  nous  faisons  ainsi  deux  ouvertures  :  une 
^ns  le  sinus  frontal  et  l'autre  dans  le  sinus  maxillaire  supé- 
rieur. Si  l'on  voulait  repousser  une  dent  molaire  cariée,  on  en 
appliquerait  deux  ou  trois  en  les  disposant  tangentiellement 
les  unes  aux  autres,  de  manière  à  bien  découvrir  la  racine 
de  la  dent  que  Ton  veut  repousser. 

Soinê  consécutifs.  —  Pour  tarir  la  sécrétion  morbide  dont 
la  muqueuse  des  sinus  est  le  siège,  il  faut  pratiquer,  par  les 
Ouvertures  de  trépan,  des  injections  antiseptiques  que  Ton 
répète  deux  ou  trois  fois  par  jour,  suivant  rancienneté  du 
niai  et  Tabondance  de  Técouleraent.  Pour  faciliter  la  sortie  du 
P^,  il  est  utile  d'introduire  des  drains  dans  les  sinus.  On  se 
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Gontente  parfois  de  maintenir  dilatées  les  ouverlaires  de  tr^ 
pan,  en  y  enfonçant  un  bouclion  de  liège  qœ  Toa  enlève  an 
nK»nent  de  pratiquer  tes  injectiona  déCersives.  La  cicatri- 
sation de  ToBverture  faite  par  le  trépan  s'qpère  par  des  boar* 
geons  charnus  qui  ne  tarent  pas  à  combler  rexcavatioa 
creusée  dans  le  tissu  osseux,  et  sulÀaseni  peu  à  peu  la  traos- 
formation  cartilagineuse.  Ce  tisra  cartilagineux  s'imprègas 
par  places  de  sels  terreux  ;  il  subit  d'abord  la  cctieificmtùm 
pais  une  ossification  véritable,  et  les  brèches  pratiquées  dans 
le  tissu  osseux  ne  tardent  pas  à  se  cicatriser  complètenKat. 
Toutefois,  les  points  trépanés  présentent  toujours  unecicabioi 
indélébile. 

h).  Chez  lbs  Botidés.  —  On  pratique  parfois  la  trépaoar 
tion  des  sinus  dans  le  cas  de  catarrhe  des  cornes.  On  appKque 
un«  couronne  de  trépan  à  la  base  de  ces  oif^esetFon  pénètre 
de  la  sorte  dians  les  sinus  frontaux .  —  On  parocède  cooime 
chez  ter  cheval. 

IL  Trépanation  du  crâne,  —  On  l'a  conseillée  dans  le 
cas  de  tournis  chez  les  Oridés  et  les  Bovidés  afin  d*exlraiie 
le  cénure.  Nous  empruntons  la  description  de  cette  opératioa 
à  Texcellent  traité  des  maladies  parasitaires  de  M«  le  proSes- 
seur  G.  Neumann. 

€  Au  préalable,  il  faut  s'assurer  que  le  Centre  est  unique  ;  s*il  y 
en  a  plusieurs,  ropération  n'a  pas  de  chance  de  réussite;  il  en  est 
de  même  si  le  Céoure  est  situé  profondément  dans  Fencéphde  oo 
dans  la  moelle  allongée.  0  faut  qu'il  soit  presque  iTBmédîateiDettt 
sous  les  méninges  et  que  son  siège  puisse  être  déterminé  :  eest 
une  première  et  séfieuse  difficulté.  On  la  résoudra  assez  souv^at 
diaprés  le  sens  du  tournoiement;  en  général,  le  cftté  vers  lequel  le 
mouton  se  dirige  est  le  même  que  celui  où  se  trouve  le  Cénuis 
cérébral,  mais  cela  n'est  pas  constant.  L'incliDalson  du  sommet  d« 
la  tôte  est,  selon  M.  Lafosse,  un  guide  infaillible  :  «  Lorsque  c« 
«  sommet  penche  d'un  côté,  de  telle  sorte  que  Toreille  ou  la  corne 
<  qui  lui  correspond  est  plus  basse  que  l'opposée,  c'est  de  ce  côté 
«<  que  se  trouve  le  ver.  Cette  position  Inclinée  existe  toujours  lorsqu* 
«  le  ver  est  placé  sur  l'un  des  côtés  du  crâne,  lorsque  mèmeil  occupe 
c  le  plan  médian,  mais  se  prolonge  plus  dans  l'une  de  ses  parties 
«  latérales  que  dans  l'autre  (1)  ».  Un  autre  sigâe  peu  constant,  c'est 
une  tuméfaction  du  crâne  dans  le  point  qui  correspond  an  siège 
de  la  vésicule.  On  est  parfois  guidé  aussi  par  la  minceur  locale  <U 

(1)  LafoBse.  Traité  de  pathologie  vétérinaire^  III,  1S67,  pagB  71. 
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foB,qaiftMift  se«t»la  pressfOT  du  4oigt,  et  parla  doalejrque 
provoque  cette  pression  ou  la  percussion  «près  que  ro«  a  tcmdu 
tontela  ndgiMt  du  efâ»«.  ^mïA  ma  ne  troure  pM  de  tooISI  de  se 
^éiermiwer  piRiriia  côté  plutltt  qae  pwr  Fwitre,  <»  opère  paès  Ai 
{klaB  iDéfen,  mais  un  p«tt  en  4ehors  pouar  éviter  la  fkax  tft  cer- 
veaoÀsoa  siow  veineux.  Ckeï  te  Mouton  «t  la  Chèvre,  la  j-obo- 
titti  doUétre  fWe  à  f  oa  2  eevtiinètre»  en  avant  de  la  'rgne 
tmsvtrsale  menée  ^r  la  pensée  à  ta  partie  airtérleare  de  la  iMise 
to  cornes  ou  du  siovs  <qm  «n  tient  la  ptece. 

•  Le  )»eu  d'^eetioB  étant  arrêté,  rarairoal  est  raî-s  ft  la  (fiète  «lès  îa 
wiMe  et  saigné  »11  est  plétiioriqiie.  la  face  antérieure  da  crâ  je  est 
»s^e.  Oo  couche  le  malade  sur  une  table,  le  poiot  à  opérei  étant 
«n-éessus.  On  Mt  sor  la  pea«  «ne  incision  en  forme  ^t  V  fia 
powtc  en  iMw),  nvsea  grande  powr  q«e  l'i-nstrument  pcrforatenr 
poisie  s-'y  meavoir  ^«énaent.  Cette  incision  pénètre  insi^u'à  Tes, 
^  ert  débarrassé  4e  «ern  périoste  par  ra-glnation. 

«  La  perfoiatien  de  l'es  a  sonvent  été  faite  avec  n«e  vrflle,  nn 
frwm,  un  poInfOB,  une  alêne,  wie  mècfce  de  vilebreqofe.  On 
igitavec  pl««4e  rafridîté  et  de  sûreté  an  n«K)yen  d'an  trépen  eitfo- 
liatitf  ou  d'un  trépan  à  couronne,  de  7  à  »  milliraèlpes  de  diamètre 
«tdont  lapoi-nte  seît  aussi  peu  saillante  que  peswble.  On  a  soin 
de  respecter  la  dure-mère  et  Ton  recouvre  rouverture  d'un 
^>^an.  H  arrive  souvent  ^e  la  poussée  de  Thydatide  distend 
«ette  méninge,  et  q«e  le  retour  du  sang  dane  le  cerveau  »  opère 
ainsi  graduellement.  Si  an  bout  de  dix  à  quinze  minutes,  la  dure- 
nJèrenefaK  pas  de  saillie,  on  Flncise  en  croix  avec  le  Mstourl. 
^'•wqweTouveTturea  été  pratiquée  en  un  poifrt  convenable,  on 
^t  le  Génure  faire  hernie  et  on  ne  le  ponctionne  que  lor9q>ue  ee 
mouvement  a  cessé.  La  piqûre  doit  être  assez  fine  pour  ne  laîsser 
fe  liquide  s'écbapper  que  goulte  à  goutte.  11  eet  préférable  de  ne 
P«  vider  la  vésicule  en  une  seule  fols,  la  dépression  qui  en  résul- 
terait pourratt  amener  une  apoplejrie  fatale. 

«  Quand  î  eu-  2  centîfîtres  sont  extraits,  en  ferme  Touverture 
avec  un  smdom,  sur  lequel  on  place  de  Tétoupe  fine  ;  on  rabat  le 
lambeau  de.peau,  en  le  recouvre  d^un  léger  plumasseau  maintena 
avec  une  coiffe  ou  une  capote  en  toile  et  on  l'imbibe  d'eau  Iraîche. 
L'évacuation  se  fait  ainsi  en  quatre  ou  cinq  fois,  séparées  par  six  à 
dix  heures  dlntervalle. 

«Quand  elle  est  complète,  on  procède  à  l'extraction  du  Cénure  : 
on  le  saisît  avec  les  mors  d'une  pince,  <jue  Ton  fait  tourner  pour 
Ty  enrouler  et  on  l'amène  gradueUeraent  au  dehors;  ou  bien  on 
se  sert  d'une  plume  à  bec  mousse  dont  la  taille  est  longue  et  dentée 
sur  les  bords  dans  le  sens  des  barbes,  et  que  Ton  manœuvre  de  la 
même  manière.  L'opération  terminée,  on  fait  un  pansement  sem- 
blable, à  eeux  qui  ont  été  pratiqués  déjà  ;  alors,  dans  les  cas 
heureux,  on  voit,  au  bout  de  quelques  jours,  disparaître  le  coma 


866  TRÉPANATION 

et  la  somnolence  consécutifs  à  renlèvement  du  Génure,  et  l'ani- 
mal récupérer  la  santé. 

€  Chez  les  bêtes  bovines,les  divers  procédés  qui  ont  été  Indiqués 
peuvent  se  rapporter  au  précédent  avec  quelques  variantes.  L'ani- 
mal est  abattu  sur  un  lit  de  paille,  du  côté  malade,  et  dans  un 
endroit  abrité  du  vent.  Gomme|Ies  sinus  s'étendent  Jusque  sur  le 
crâne,  on  perfore  d'abord  la  première  table  de  Tos,  on  pénètre 
dans  le  sinus,  puis  on  perfore  la  seconde  table.  La  vésicule  étant 
enlevée,  on  essuie  la  plaie,  on  la  ferme  dans  le  lambeau  de  peau, 
on  met  par-dessus  un  emplâtre  de  poix  ;  on  recouvre  le  tout  dîme 
toile  fixée  par  des  ficelles  autour  de  la  tête  et  des  cornes  ;  on  lUt 
relever  l'animal  ou  on  le  relève  s'il  est  trop  faible.  S'il  peut  se  tenir 
débout,  on  l'attache  pendant  quinze  à  vingt  Jours  à  deux  poteaox 
au  moyen  de  deux  longes,  pour  l'empêcher  de  se  fh>tter,  mais  la 
longueur  des  longes  doit  lui  permettre  de  se  coucher;  on  lui  met 
ses  aliments  sur  de  la  paille,  au-dessous  de  sa  tête.  La  nonchalance 
et  la  difficulté  de  m&oher  qu'on  remarquait  avant  l'opération  per- 
sistent et  même  augmentent  après  elle,  particulièrement  pendant 
toute  la  durée  de  la  fièvre  de  réaction.  Certains  malades  sont  si 
affaiblis  qu'il  faut,  pendant  plusieurs  Jours,  leur  introduire  dans  la 
bouche  des  aliments  faciles  à  mâcher,  et  quelquefois  les  nourrir 
de  soupe  ou  de  racines  cuites.  Mais,  après  huit  à  dix  Jours,  leurs 
forces  rétablies  leur  permettent  ordinairement  de  manger  d'eux- 
mêmes.  Dix-huit  à  vingt  jours  après  l'opération,  on  enlève  la  toile  et 
les  plumasseaux,  etl'on  commencée  faire  sortir  l'animal.  Assez  sou- 
vent, la  première  fois  qu'on  l'expose  au  grand  Jour,  Il  exécute  cer- 
tains mouvements  de  tournoiement,  mais  cela  ne  dure  que  quelques 
minutes,  à  moins  que  le  crâne  ne  renferme  encore  d'autres  Ce* 
nures  (Maillet). 

«  Malgré  les  nombreux  procédés  plus  ou  moins  perfectionnés  qui 
ont  été  proposés  contre  le  tournis,  la  trépanation  n'inspire  qu  une 
confiance  médiocre.  Gela  tient  à  la  difficulté  de  préciser  le  siège  de 
la  vésicule,  à  la  possibilité  de  sa  coexistence  avec  plusieurs  autres, 
aux  complications  fréquentes  qui  succèdent  à  l'opération  et,  en 
somme,  à  la  faible  proportion  des  guérisons  qu'on  en  a  obtenues  (i).* 

La  trépanation  du  crâne  est  pratiquée  chez  le  chien,  notam- 
ment pour  étudier  la  rage;  elle  constitue  alors  le  temps 
préalable  de  l'injection  intra-cranienne. 

Le  manuel  opératoire  de  cette  trépanation  crânienne  chez  le 
chien  a  été  décrit  par  M.  Nocard. 

«  L'animal  étant  anesthésié  (inhalation  de  chloroforme  ou  Itgec- 
tion  intra- veineuse  de  chloral),  on  pratique  sur  la  ligne   médiane 

(i)  Traité  des  malcuiies  parasitaires,  par  G.  Neumann,  2*  édition,  Paris, 
1892,  p.  715. 
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du  crâne  une  incision  cutanée  de  5  à  8  centimètres  de  longueur^ 
suivant  la  taille  de  Tanimal  ;  on  détache  ensuite  de  la  crête  parié- 
tale les  insertions  de  Taponévrose  d'enveloppe  du  crotaphite  et 
Ton  décolle  ce  muscle  de  façon  à  mettre  à  nu  la  fosse  temporale 
sur  une  largeur  de  4  à  5  centimètres, 

«  Gela  fait,  il  ne  reste  plus  qu'à  trépaner  le  plus  loin  possible  de 
la  ligne  médiane  ;  en  effet,  à  ce  niveau,  Vos  est  mince,  d'une 
épaisseur  égale,  peu  vasculalre,  très  peu  adhérent  à  la  dure-mère; 
on  ne  risque  pas  de  blesser  le  sinus  longitudinal  supérieur;  on  a 
dotic  beaucoup  de  chances  d'éviter  les  accidents  les  plus  ordinaires 
de  la  trépanation.  Mais  pour  réussir  à  coup  st^r,  ;il  faut  encore 
remplir  deux  conditions  essentielles  :  1^  se  servir  d'un  trépan  dont 
la  couronne  fine,  bien  tranchante,  n'ait  pas  plus  de  5  à  6  milli- 
mètres de  diamètre  ;  2«  dès  que  la  couronne  a  tracé  son  sillon  dans 
les  couches  superficielles  de  l'os,  il  faut  relever  la  pointe  centrale 
pour  éviter  la  blessure  de  la  dure-mère,  surtout  de  la  surface  des 
circonvolutions  cérébrales. 

<  La  rondelle  osseuse  enlevée,  rien  n'est  plus  simple  que  de  sou- 
lever légèrement  la  dure-mère  à  l'aide  d'une  pince  à  dents  de  sou- 
ris ou  d'une  fine  érigne  et  de  faire  Tinjection  en  toute  sécurité.  Q 
suffit  d'injecter  deux  gouttes  de  liquide.  H  peut  être  avantageux 
d'employer  des  aiguilles  dont  l'extrémité  est  courbée  à  angle  droit 
sur  la  tige.  L'opération  se  termine  par  le  lavage  antiseptique  de  la 
plaie  et  par  la  suture  de  la  peau  (i).  » 

Cette  opération,  qui  a  été  recommandée  surtout  pour  le 

diagnostic  post  mortem  de  la  rage,  est  remplacée  aujourd'hui 

par  Tinject jon  intra-oculaire  ;  toutefois,  comme  elle  constitue 

un  moyen  sûr  de  faire  développer  la  rage,  elle  conserve  ainsi 

toute  sa  valeur  au  point  de  vue  de  Tétude  expérimentale  de 

cette  maladie. 

P.  Pkuch. 

TRICHINOSE  (2).  —La  trichinose  (trichiniase)  est  la 
maladie  déterminée  par  la  présence  de  la  Trichine  (Trichina 
^iralis  Owen)  dans  rorganisme  de  divers  animaux,  en  par- 
ticulier, de  l'Homme  et  du  Porc. 

(1)  Arch,  vétérin,,  1883,  p.  167. 

(2)  J.  Chàtin,  La  Trichine  et  la  Trichinose^  Paris,  1883.  —  6.  P.  PlANA, 
Studio  sulla  Triohina  sjnrale  e  suHa  Triohinoai,  La  Clinica  Teterinariai 
MUano,  1888.  —  R.  Blanchard,  art.  Trichine.  Dict  encyclop.  des  se. 
médic.,(3),XVin,  1887,  p. Il 3.— Pour  la  bibliographie,  outre  les  travaux  de 
J.  Cbatin  et  de  R.  Blanchard,  cités  plus  haut,  voy.  d'ÀRCY  W.  Thompson» 
A  Bibliography  of  Protozoa,  Sponçcs,  Cœlenterata  and  Wornu.  Cambridge t 
1885,  p.  189;  ei  0.  rkacnEXBKBLQ.Bibliotheca  Zoologica,  III,  1887,  p.  IIU. 
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ElldM  pnéaeote  sous  deux  formes.  L'une  «6t  1&  Mcàînêie 
ésUaaiimaie^  conséquenee  immédiate  de  ringefttkm  de  viaiito 
trlehniées  :  le»  TVichineF  larvaires  aoquièreni  fêtai  a(telte  et 
sexué  dans  f  intesti»  de  leur  hâte,  s^aceeuptent,  et  les  ferons 
émettent  une  multitude  d'etiïbrjeiw.  L'autre  forme,  la  phs 
importante,  est  la  trichinose  musculaire  :  elle  farît  surtc  à  la 
précédente,  les  embryons  ont  traversé  les  parois  de  rînlestin 
et  se  sont  répandus  dans  les  muscles,  où  ils  s'enkystent. 

Le  geare  Trichine  (Tncbina  Owen)  ne  comipread  qu'une 
S£ule  espèce  bien  authentique^  la  Trichine  spirale  (TricUtâ 
jp»«tfr),  doQii  rhisioire:  naturelle  a  été  eaposéet  à  rartide 
HcuuMTHSS  (L  YIII,  p.  59a). 

Vistoriqne.  —  (Test  sous  sa  forme  irmsculaîre  que  la  trichinose  a 
d*aborcr  été  constatée.  La  première  rencontre  certaine  qui  en  ait 
été  faite  remonte  à  1828  :  à  cette  d^te,  Peacock  déposait  au  mnséc 
du  Guy's  Hospital  à  Londres,  où  elle  se  trouve  encore,  irae  prépa- 
ration qui  n'était  autre  qu*un  fragment  de  muscle  d'homme  conte- 
nant des  kystes  deTWchine  calcifiés. 

En  1832,  John  Hilton,  démonstrateur  d'anatomie  au  même 
MpRâl,  trouva  dans  les  muscles  cTun  homme  de  70  ans,  mort  îfnnc 
afTectîon  cancéreuse,  plusieurs  corps  ovoïdes»  longs  d  un  milli- 
mètre en\iPon,  situés  entre  les  fibres  musculaires,  leur  grand  aie 
dirigé  parallèlement  à  celles-ci.  Ces  corps,  regardés  par  Hilton 
comme  de  petits  cysticerques,  étaient  très  probablement  des  kystes 
de  Trichines. 

En  18^î5,  Worma!d,  démonstrateur  d'analomie  à  Saint-Bartho- 
lomew's  Hospital,  remarqua  que  les  muscles  de  ptusîeurs  cadavres 
étaient  parsemés  de  petites  taches  blanchâtres;  James  Faget  fit, 
peo  a^èe,  wat  obserration  semblable  et  recomivt  que  ces  pio^ 
ductions  contenaient  des  Nématodes  enroulés  sur  eux  SBémes». 
R.  Owen,  ayant  examiné  les  pièces  recueillies  par  Wormald  et 
celles  de  Paget,  constata  aussi  Texistence  de  ces  helminthes; 
il  en  éiudia  rerga&isation  et  leur  donna  leur  nom  définitif  de  Tri- 
china  spircUis. 

Durant  près  de  vingt-cinq  ans,  les  connaissances  sur  ce  suJjBt  res- 
tèrent à  peu  près  stalionnaires.  En  1859,  inspiré  par  Fémoi  que  sou- 
levait la  fréquence  de  la  trichinose  en  Allemagne,  Virchow  la  sou- 
mit à  des  recherches  expérimentales.  U  fit  avater  à  oa  chieB  des 
muscles  d'homine  euvabis  par  des  Trichines.  Trois  jours  et  demi 
a^f^  il  troova  dana  rinteetiir  grèle  des  vers  tr^  semblahfes  aux 
Tricteies.  mais  plus  gros  et  ovi gères.  lî  Ie«  considéra  oeimne  éet 
Tricbioe»  adtrites,  et  conclut  simplement  que  la  Trrckine  de* 
nrKefes  peut  achever  son  développement  dans  rintcstin  des  Or- 
niwrc5. 

Quelques  mois  après,  Leuckart  répéta  la  même  expérience  sur  un 
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pore,  roafe  la  prémnoe  d'wi  grand  nomlm  de  Tricktcéphales 
{Tnekoeephalut  croèaiwf^  d«ofi  ristestiada  eel  aninai  conduiatt 
le  sanant  ataervwteur  à  uoe  eoaclusiofi  ineiacte  :  il  pcH  <»e6  nan 
pour  des  TrichioM  aduUes  el  Jea  décrivit  tomme  tais» 

HeureusemezU,.  au  oommencement  de  l'aiiBée  suivante,  dani 
les  musdes  d'une  jeune  ûUe  morte  d'une  affection  qui  avait 
été  prise  pour  une  fièvre  typhoïde,  Zeuker  'de  Dresde)  trouva  une 
quantité  de  Trichines  libres  ou  enkystées.  Déplus,  les  lésions  clas- 
siques de  la  fièvre  typhoïde  faisaient  défaut  et,  détail  important, 
h  mucus  intestine  contenait  un  grand  nombre  de  vers  semblaMea 
à  des  Trichines,  mai»  pourvois  d'organea  reppoducleiirB  Iden  dé«9» 
loppés.  Zeuker  fit  une  encfoéta  et  apprit  que,  qvelquea  jours  avant 
de  tomber  malade,  eette  Jeune  fiUe  avait  maosé  de  la  mmde  crue 
é'un  porc,  dant  la  ooBaaouEnalioa  avait  été  suivie  aussi  d  accidents 
morbides  chez  d'autres  personnes.  La  chair  de  ce  porc»  conservée 
dans  le  salodf ,  fut  alors  trouvée  infestée  de  Trichines  semblables 
à  eeUes  dea  muscles  de  Thomme.  Une  partie  de  cette  viande  fut 
Introduite  dans  les  aliments  de  divers  mammifères,  et  chez  chacun 
d'eu!  la  trichinose  se  développa  très  nettement.  Des  muscles  delà 
jeune  fifie,  envoyés  par  Zenker  à  Virchow,  à  Leuckart  et  h  Luselâca, 
servirent  à  de  notnreHcs  recherebes,  qui  ^hicidérenfe  un  grand 
nombre  de  qsestienB  relatives  à  llilsloire  de  ia  Trichine.  Le  rdle 
important  de  Zenker  datu  reosemlile  de  ces  découverte!  erplii^ae 
91e  Ton  ait  pcoposé  (Pietra-Santa)  de  donner  à  la  trichinose  le  soie 
de  «  maladie  de  Zenker  »,  qaï  n'a  d'aiUeiirs  pa»  éié  adopté. 

U  est  juste  cependant  de  rappeler  des  faits  quU  t'IU  eussent  été 
bien  interprétés,  auraient  de  beaucoup  avancé  la  solution  de  la 
peftion.  Dès  Tannée  1847,  J.  Leidy  avait  découvert,  en  Amérique« 
la  Trichine  chez  le  porc  En  1850,  Herbst  (de  Gottingen)  avait 
nourri  trois  chiens  âgés  de  six  semaines  avec  de  la  chair  d'nn  blai- 
reau infestée  de  Trîcliines  ;  ces  chiens,  tués  à  plusieurs  mois  d'inter*» 
^Ue,  avaient  ehacmi  '  teurs  muscles  envaMs  par  des  Tric^iiaes 
enkystées. 

Mais,  en  somme,  «'est  seulement  degnls  Zesakar  que  Y<ai  cea- 
nait  bien  Je  eyeîLe  éveUitif  de  ht  IrieUne.  Ce  ver  a  été  ensuite 
i'oi^t  d'études  incesaaAtes  portaat  sur  son  histoire  naturelle,  sa 
^logie,  sa  distribution  géographique,  son  rôle  pathogène  et  la 
police  sanitaire  de  la  maladie  qu'il  détermine.  Parmi  ces  recherches 
11  faut  citer  surtout  celles  de  Virchow,  Leuckart,  Friedrich,  Bôhler 
et  Kônigsdorffer,  Pagenstecher,  Haubner,  Herbst,  Delpech,  G.  Co- 
1ÎD|  J.  Chatin,  etc. 

Hdtes  et  mifratiOMi  des  ïrichmea.  — Les  Trichines  adultes 
^  se  trouvent  que  dans  le  canal  intestinal  et  particuliëremeDt 
^>os  rintestin  gréle  des  Maininiiëres  ou  des  Oiseaux  qui  oat 
SMngé  récemment  de  la  viande  trichixiée. 
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Les  Mammifères  chez  lesquels  ou  a  coustaté  la  trichinose 
musculaire  par  l'expérience  et  par  l'observation,  et  gui  sont, 
par  conséquent,  sujets  à  la  trichinose  intestinale,  sont  : 
rHonune,  le  Porc,  le  Sanglier,  le  Rat,  le  Surmulot,  la  Souris, 
le  Hamster,  le  Cobaye,  le  Lapin,  l'Hippopotame,  le  Veau, 
PAgneau,  le  Cheval,  le  Chien,  le  Renard,  le  Chat,  la  Martre,le 
Putois,  le  Blaireau,  le  Raton,  TOurs,  la  Taupe,  le  Hérisson. 

On  a  obtenu  par  des  expériences  le  développement  des  Tri- 
chines dans  l'intestin  de  divers  oiseaux,  et,  en  particulier,  de 
gallinacés  et  de  passereaux.  Mais  les  Oiseaux  sont  inaptes  à 
Tenkystement  des  Trichines  larvaires. 

Chez  les  Vertébrés  à  sang  froid,  les  kystes  de  Trichines  par- 
courent le  tube  digestif  et  en  sont  rejetés  sans  avoir  éprouvé 
de  changement. 

Les  Invertébrés  ne  peuvent  non  plus  servir  d'hôtes  à  la  Tri- 
chine. Les  vers  pénètrent  bien  dans  l'appareil  digestif  des 
larves  déposées  par  les  mouches  sur  les  viandes  trichinées, 
mais  ils  ne  s'y  développent  pas  (Probstmayer,  Ziirn,  Leuckart). 
J.  Chatin  a  cependant  constaté  quelquefois,  chez  des  écre- 
visses  nourries  avec  des  viandes  trichinées,  que  les  vers 
avaient  atteint  dans  l'intestin  une  phase  de  développement 
assez  avancée,  mais  jamais  l'ovaire  n'arrivait  à  former  des 
ovules,  ni  le  tube  testiculaire  des  spermatozoïdes. 

Quand  un  des  mammifères  ou  oiseaux  désignés  ci-dessus  a 
ingéré  de  la  viande  trichinée,  les  kystes  qui  enveloppent  les 
Trichines  musculaires  sont  dissous  au  bout  de  dix-huit  à 
vingt  heures  par  le  suc  gastrique  et  les  vers  sont  mis  en 
liberté.  Le  deuxième,  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  rare- 
ment le  cinquième  seulement,  ces  larves  ont  atteint  la  forme 
adulte.  Pour  les  observer,  on  examine  goutte  à  goutte  les 
liquides  de  l'intestin  grêle  sous  un  grossissement  de  100  dia- 
mètres. En  général,  il  y  a  environ  moitié  moins  de  mâles  que 
de  femelles.  L'accouplement  se  fait,  et  souvent  dès  le  troisième 
jour  de  Tinfestation,  l'ovaire  montre  déjà  des  œufs  en  voie  de 
segmentation.  La  ponte  commence  du  sixième  au  septième 
jour,  et  Ton  constate  alors  les  premiers  symptômes  de  la  tri- 
chinose intestinale.  La  durée  moyenne  de  la  vie  des  femeUes, 
plus  longue  que  celle  des  mâles,  est  de  cinq  à  six  semaines. 
Toutefois,  lors  de  l'épidémie  de  Hedersleben  (1865),  KraaU  et 
Gobnheim  ont  encore  trouvé  des  Trichines  dans  l'intestin 
Ters  la  douzième  semaine  ;  cette  longévité  est  exceptionnelle. 
La  ponte  est  active  surtout  dans  la  première  semaine  de  Tétat 
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adulte;  puis  elle  s'affaiblit  et  s'effectue  par  poussées  pério- 
diques (Gohnheim).  Le  nombre  d'embryons  que  peut  donner 
chaque  femelle  est  difficile  à  apprécier;  elle  peut  en  renfermer 
à  la  fois  jusqu'à  1,200,  et  le  chiilVe  total  d'une  seule  lignée  a 
été  évalué  de  10,000  à  15,000.  On  arrive  à  des  centaines  de 
millions  pour  le  produit  de  250  grammes  de  viande  trichinée. 
La  recherche  de  ces  embryons  dans  les  liquides  intestinaux 
exige  un  grossissement  de  100  à  200  diamètres. 

Ix)rsqueles  animaux  meurent  ou  sont  sacrifiés  dans  la  pé- 
riode de  trichinose  intestinale,  on  trouve  à  l'autopsie  des 
lésions  plus  ou  moins  marquées  d*entérite  algue  et  de  péri- 
tonite. 

Les  embryons  pondus  en  foule  dans  l'intestin  ne  continuent 
leur  développement  qu'après  des  migrations  qui  les  auront  portés 
dans  les  difféi*ents  points  du  système  musculaire.  Leur  ténuité 
leur  permet  de  traverser  les  parois  de  l'intestin  et  de  gagner 
leur  station  éloignée  soit  en  rampant  dans  le  tissu  conjonctif, 
soit  plutôt  en  utilisant  les  courants  sanguins  ou  lymphatiques; 
on  est,  sur  ce  point,  réduit  à  des  hypothèses.  Il  est  probable 
que  les  trois  voies  sont  utilisées.  Le  rôle  des  vaisseaux  san- 
guins explique  la  rapidité  avec  laquelle  les  embryons  par- 
viennent dans  les  points  qui  sont  les  plus  éloignés  de  l'intestin  ; 
il  y  a  lieu  d'admettre  que  les  Trichines  vues  dans  les  gan- 
glions mésentériques  y  ont  été  apportées  par  les,  vaisseaux 
lymphatiques  ;  enfin,  les  embryons  que  Ton  a  trouvés  libres 
vers  le  huitième  jour  dans  le  péritoine,  la  plèvre  et  le  péri- 
carde y  sont  probablement  parvenus  par  reptation  intratissu- 
laire  (Piedler).  La  durée  de  ces  migrations  en  dehors  de  Tin- 
testin  est  d'environ  huit  à  dix  jours. 

L*infestation  trichineuse  est  très  facile  chez  le  Chat,  le  Porc 
etTHomme;  facile  encore  chez  la  Souris,  le  Cobaye,  le  Lapin; 
moins  constante  chez  le  Chat  ;  très  irrégulière  chez  le  Chien, 
le  Cheval,  le  Bœuf,  les  autres  mammifères,  où  elle  ne  s'accom- 
plit guère  que  dans  le  jeune  âge.  Perroncito  Ta  cependant 
constatée  chez  un  chien  italien,  et  Csokor  a  réussi  à  la  pro- 
duire expérimentalement  chez  un'cheval  âgé  de  huit  ans  (1). 
I^*après  des  recherches  encore  insuffisantes,  Genersich  (2) 


(1)  E.  Perroncito,  Annali  defla  R.  Accad.  di  agric.  di  Torino,  18T7.  — 
Csokor,    Allgem.  Wien.  medic.  Zeitung,  1884. 

(2}  Genbrsiob,  Beiirage  zur  Aetiologie  der  Trichinose.  Deutsche  Medi- 
QQaheitaDg,  1892,  n*  42. 
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est  porté  i  considérer  Taptitude  à  la  Tticliiaoae  OQfltnifi  sa- 
lK>râooQée  à  l'alcaliiiité  plus  ou  moiiifi  graode  da  lumteBu  de 

Tmlestia. 

La  Trichine  larvaire  et  enkystée  n'a  jamais  élé  obsertéc 
chez  les  Oîseaon.  Les  Ttichckies  iDuscuiaires  qu^on  lieur  faii 
ingérer  accpiièrent  dans  leur  inteslia  leur  Aévdopfftmftni  co»- 
plet,  maie  les  er»biryofi<v  poodus  par  les  femelles  sont  eapaiaés 
avec  les  (iéjections  sans  poarolr  franchir  les  parois  intesti* 
oales;  Bakody  (1)  avait  cru  rencoalrerdes  Tridiiaes  enkystées 
dans  les  parois  du  ventricule  sucoeuturié  et  de  TiiUeslin  chez 
des  poules  qui  avaieat  saccombé  à  la  suite  d'une  petite 
enzootie.  Comme  Leuckart  Ta  fait  observer,  il  s'agissait  éri- 
demraeoit,  non  de  Trichines,  mais  de  W ves  de  quelque  Fila- 
riadé,  susceptible  de  s'enkystei*,  cooime  i\  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  chez  diversies  espèces  auloiales.  Il  semble  que  l'immii- 
aitéd<es  Oiseavii  tient  en  partie  à  la  rareté  de  leur  tissu  con- 
jonctif  iQlra--aius&ulaii^,  en  partie  et  surtout  à  répaisseiu-,  à 
la  résistance  de  répithéliuoi  de  Leur  tube  digestif  ;  Oeuersich 
l'attribae  à  l'acidité  du  contenu  de  leur  intestin. 

Des  expériences  de  Goujon  et  Lcgros  oïontrenl  que  rimmu- 
stité  dont  jouisseat  aussi  ks  Reptiles  et  les  Batraciens  dépend 
uaLquement  de  leur  température  variahle.âi  l'on  maialient 
artiûciellement  des  salaoaandres  à  La  température  de  30"  eari- 
roQu  l'infestation  nuiiïculaire  a  lieu;  mais,  dès  qu'on  supprioe 
cette  condition  expérimentale,  Tenkystemeut  s* arrête  et  les 
parasites  ne  tarden*;  pas  à  mourir,  d'autant  plus  vite  que  U 
saison  est  plus  fmide. 

La  Iri&hinose  musculaire  n'a  jamais  été  obtenue  diez  Ifis 
Poissons,  mais  les  Trichines  peuvcent  vivre  dans  leur  intestin. 
G.  Gi>lin  s'est  assuré,  dès  1866,  que  des  déjectiojis  de  poissûos 
nourris  de  chair  trichiaée  étaient  chargées  de  Trichines  et 
déterminaient  la  trichinose  chez  le  R;iU  le  Lapin  et  leGobaye  (2). 
Cette  infestation  tenait  peut-élre  à  ce  que  les  kystes  parasi* 
taires  avaient  parcouru  intacts  tout  le  tube  digestif  du  poisson. 

On  a  déjà  dit  que  les  invertébrée  ont  résisté  jusqu'à  présea: 
à  toutes  tentatives  d'infestatioa  trichineuse;  aucune  observa- 
tion bien  faite  n'a  pu  non  plus  établir  chez  eux  Texiâtenfie 
d'une  infestation  spontanée. 

Les  Nématodes  parasites  de  certaines  plantes  que  l'on  a 
parfois  rapportés  à  la  Trichine  en  soût  tout  à  fait  différents, 

(1)  Bakody,  Zeitschr.  f .  wiss.  Zoologie,  XXH,  î«7?,  p.  -«. 

(2)  G.  Colin,  BqU.  del'Acad  de  méd.,  (2),  IX,  1881,  p.  «S, 
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Anatomie  pathologique.  —  Les  Trichîties  larraires  se  éére- 
loppent  dans  le  tismi  musculaire  à  fibres  striées,  au  sdn  même 
des  faisceaux  primitifs  (Vîrchow,  Oeriach,  Leuckarl,  Gran- 
cher,  Ptana,  Lerîn,  Soudakewitch).  G.  Colin  et  J.  Cfcatin, 
admetleut,  au  contraire,  qu'elles  siègent  dans  le  tissu  con- 
jonclif  interfasciculaire  (périmysium)  ou  dans  les  cloisons 
adipeuses  du  tissu  conjonctif  interposé  aux  faisceaux  «econ- 
daires.  Les  rech^rcSies  de  €hatin,  confirmées  par  plusieurs 
observateurs,  ont  montré  qu'on  peut,  chez  le  Porc,  les  trouver 
aussi  dans  le  lard  et  dans  les  tuniques  conjonctive  «l  n^uscu- 
Icuse  de  Fintesftin.  Elles  y  ont  les  mêmes  caractères,  la  même 
Tieliitenleou  bien  sont  restées  à  la  phase  embryoncaire. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  arrivée  à  sa  station  défini- 
tive (qui  peut  avoir  lieu  dès  le  sixième  jour  après  l'ingestion, 
selon  Piana),  la  Trichine  est  d'abord  allongée  dans  le  sens  du 
faisceau  musculaire  ;  elle  se  courbe  ensuite  en  anse,  puis 
prend  la  forane  du  chiffre  S  et  enfin  se  pelotonne  en  spirale 
lâche,  apparence  qu'elle  conservera  généralement  durant  tout 
son  stage.  Son  contact  et  ses  mouvements  déterminent  sur 
les  éléments  des  tissus  voisins  une  irritation  qui  aboutit  à  la 
formation  d'an  kyste. 

Au  début,  selon  Le  vin  (1),  il  y  a  une  myosite  presque  exclu- 
sivement parenchymateuse,  gui,  comme  toutes  les  inflamma- 
tions parenchymateuses,  a  une  tendance  aux  processus  dégé- 
DéraieuTs,et  lepérimysium  interne  reste  presque  complèlemeni 
intact.  Les  modifications  subies  par  les  fibres  musculaires 
sont  une  forme  de  phagocytose  (P).  La  Trichine  a  pénétré  à 
travers  le  myolemme  ramolli  et  transformé  en  une  gaine  cel- 
hlairc,  jusqu'à  la  fibre  primitive  dont  elle  fait  son  aliment. 
Peu  à  peu  la  striation  de  la  fibre  disparaît;  la  partie  contrac- 
tile se  désagrège  en  tronçons  longitudinaux  assez  grands;  a  le 
sarcoplasme  augmente  de  volume,  ses  noyaux  s^agrandissent 
et  8e  multiplient,  les  masses  cellulaires  ainsi  formées  et  sem- 
blables à  des  plasmodes  entourent  les  parties  dégénérées.  Une 
3uine  partie  du  sarcoplasme  à  noyaux  multiples  s'amasse 
aTitooT  de  la  Trichine  en  formant  une  espèce  de  grande  cei- 
hile  géante.  Nous  avons  devant  nous  une  activité  des  phag«>- 
cytes,  qui  se  sont  développés  à  l'intérieur  et  directement  aux 

(î)  A.  Levtn,  Vratsch,  1891,  n»  14. 

(^)  J.   SouDA&swiTCB,  Modifications  des  fibres  musculaires  dans  la  tri' 
cftinwe.  Ann.  de  llnirtitilt  Pasteur,  VI,  18»,  p.  13. 
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dépens  du  faisceau  musculaire.  Cette  activité  énergique  des 
phagocytes  musculaires  n*est  pourtant  pas  de  longue  durée. 
La  Trichine  détruit  bientôt  par  ses  mouvements  toutes  les 
cellules  vivantes  et  les  mélange  au  reste  de  la  substance  mus- 
culaire détruite  antérieurement.  Dans  ce  cas,  comme  dans 
celui  où  toutes  les  parties  du  faisceau  musculaire  dégénèrent 
en  même  temps,  ce  sont  les  phagocytes  étrangers,  les  leuco* 
cytes  qui  s'introduisent  dans  le  faisceau.  Ils  le  désagrègent  en 
petits  morceaux  qu'ils  englobent  ensuite.  »  (SoudakewitcL) 

Â  côté  de  ces  faisceaux  détruits,  on  en  trouve  d'autres  qui, 
sans  contenir  de  Trichine,  ont  néanmoins  subi  la  dégénéres- 
cence cireuse,  que  Levin  attribue  aux  produits  éliminés  par  la 
Trichine,  ou  qui  est  peut-être  due  simplement  à  son  passage 
à  travers  les  faisceaux. 

Les  cellules  qui  infiltrent  le  faisceau  primitif  forment  la 
membrane  du  kyste  qui  entoure  et  isole  la  Trichine.  D*abord 
très  mince  et  fasciculée,  cette  membrane  s*épaissit  et  devient 
homogène  et  transparente  ;  ses  lames  profondes  se  rejoignent 
aux  deux  pôles  et  achèvent  ainsi  de  séparer  le  kyste  des 
extrémités  de  la  fibre  musculaire.  Tantôt  celle-ci  est  altérée 
dans  une  grande  longueur,  emprisonnée  dans  une  gaine  de 
cellules  et  s'atrophie  peu  à  peu.  Tantôt,  à  quelques  millimètres 
au-dessus  et  au-dessous  du  kyste,  elle  reprend  sa  striation  et 
ses  propriétés  physiologiques  ;  le  myolemme  qui  l'y  entoure 
se  continue  directement  avec  la  couche  la  plus  externe  de  la 
membrane  kystique.  Dans  le  voisinage  immédiat  d'un  kyste, 
la  plupart  des  faisceaux  musculaires  non  envahis  gardent 
leurs  .stries  sans  traces  de  dégénérescence  cireuse  ou  granu- 
leuse; ils  sont  simplement  refoulés  et  déformés  par  compres- 
sion (Grancher)  (1). 

Selon  J.  Chatin,  rétablissement  du  nématode  dans  le  tissu 
conjonclif  interfasciculaire  donne  lieu  à  la  formation  de  cel- 
lules embryonnaires,  irrégulières  ou  subsphéroïdales,  nu- 
cléées  et  nucléolées,  qui  se  multiplient  rapidement.  On  y 
distingue  d'abord  de  très  fines  granulations  proléiques, 
puis  d'autres  granulations  de  matière  glycogène.  Peu  après, 
la  néoformation  s'indure  à  sa  périphérie,  dont  les  éléments 
constituent  bientôt  une  couche  pariétale,  d'abord  très  mince, 
mais  qui  ne  tarde  pas  à  s'épaissir  notablement.  Le  myolemme 
ne  prendrait  aucune  part  à  la  constitution  du  kyste,  mais, 

(1)  Granchxr,  Bull.  deTAcad.  de  médecine,  (2),  XIU,  1884,  p.  ai. 
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SOUS  riniluence  du  processus  inflammatoire  provoqué  par  la 
présence  du  ver,  de  nouveaux  vaisseaux  se  forment  ;  le  tissu 
conjonctif,  profondément  modifié,  peut  disparaître  complète- 
ment ;  le  kyste  vient  au  contact  des  faisceaux  musculaires 
primitifs  et  leur  myolemme  semble  faire  partie  intégrante  de 
8a  paroi.  La  partie  contractile  des  faisceaux  ambiants  subit 
une  dégénérescence  granuleuse  ou  granulo-adipeuse;  de  plus, 
on  voit  apparaître  des  indices  de  prolifération  dans  les 
noyaux  sous-jacents  au  myolemme,  puis  des  cellules  em<- 
bryonnaires,  qui  tantôt  renforcent  le  kyste,  tantôt  deviennent 
de  nouveaux  faisceaux  primitifs.  Il  se  produit  alors,  si  Tirrita- 
tion  est  faible,  une  véritable  régénération  musculaire  (1). 

Une  fois  constitué,  le  kyste  trichineux  est  généralement 
ovoïde,  étiré  plus  ou  moins,  à  chacun  de  ses  pôles  ou  seule- 
ment à  Tun  d'eux,  en  une  sorte  de  pointe  émoussée,  ce  qui  lui 
donne  la  forme  d*un  citron.  Son  grand  axe  est  parallèle  aux 
fibres  musculaires.  Les  deux  prolongements  peuvent  manquer 
et  le  kyste  est  alors  à  peu  près  sphérique.  Sa  longueur 
moyenne  est  de  0"*"  40  et  sa  largeur  0™"*  25  ;  mais,  surtout 
par  les  variations  d'épaisseur  de  sa  paroi,  la  longueur  peut 
avoir  O"»  30  à  0»»  80,  et  sa  largeur  O"»  20  à  0"»-  40.  Deux 
ou  trois  kystes  semblables  réunissent  quelquefois  leurs 
loges  par  les  sommets  correspondants,  et  il  en  résulte  une 
cavité  moniliforme,  dont  les  dilatations  sont  occupées  par 
les  Trichines.  Chaque  kyste  uniloculaire  ne  renferme  le 
plus  souvent  qu'un  seul  ver,  mais  il  n'est  pas  rare  de  trou- 
ver 2,  3,  4, 5,  6  ou  7  Trichines  dans  un  seul  et  même  kyste, 
qu'il  soit  uniloculaire  ou  pluriloculaire  (J.  Ghatin)  ;  cela  est 
d'accord  avec  le  mode  de  formation  du  kyste  dans  le  périmy- 
sium. 

Quand  la  Trichine  s'arrête  dans  les  masses  adipeuses,  dont 
les  cellules  sont  pauvres  en  protoplasma,  la  formation  du 
kyste  est,  en  général,  simplement  esquissée  par  une  masse 
granulo-gralsseuse,  le  ver  reste  à  l'état  d'embryon  et  ne  tarde 
pas  à  mourir.  Il  peut  arriver  cependant  que  des  cellules  em- 
bryonnaires prennent  naissance  pour  constituer  un  kyste 
normal. 

Dans  le  kyste  définitivement  constitué,  la  Trichine  n'a  plus 


(1)  G.  PiANA  a  reconnu  dans  les  muscles  trichines  la  présence  de  bac- 
téries, qu'il  croit  y  avoir  été  apportées  deTintestin  par  les  embryons  dans 
leurs  migrations  {La  Veterinaria,  II,  1881). 


désormais  qu'une  Ti«  iatentte:.  Dd  peut,  bienlèt  abderrer  divecs 
phénocnèoes  de  régreseiea.  Aux  corpasciile&  protéiques  et 
glvcogènes  Tieimeat  s  ajouter  des  granulatioas  pigmentaires 
plms  on  moLQH  abondantes  et  parfois  en  telle  quantité  que  le 
kyste  apparaît  coimaie  une  tacfae  d*un  brunrougeâtrefOà  l'hel- 
miatbe  est  xecroqueTilIé,  desséché,  parfois  même  rompu 
(Ji.  Ghatin). 

Le  kyste  peut  éproaiver  esicore  deux  modes  de  dégénéres- 
cence bien  plus  importants  :  la  dégénérescence  adipeuse  etli 
dégénérescence  calcaire. 

Dans  la  dégénérescence  adipeuse,  des  graanlatioQs  grais- 
seuses apparaissent  dans  les  cellules  du  kyt>te  et  augmeateat 
rapidement  de  nombre  au  point  d'em.plir  parfois  toute  laça- 
TÎté  de  la  cellule.  Bientôt  cette  graisse  esi  mise  en  liberté  et 
envahit  Tensemble  du  kjste. 

La  dégénérescence  calcaire  succède  à  la  précédente.  Du 
carbonate  et  du  phosphate  de  chaux  forment  de  petits  gra- 
nules globulaires,  qui  finissent  par  rendre  le  kyste  opaque.  Le 
dépôt  réside  dans  la  membrane  kystiçue  et  dans  le  corps  de 
la  Trichine;  ils  perdent  Tua  et  Tautre  toute arganisatioa  eioe 
se  montrent  plus  que  comme  un  amas  blanchâtre. 

La  présence  du  kyste  entraine  d'ordiuairet  au  bout  d*uii 
eertain  temps,  la  formation  de  dépôts  adipeux,  qui  apparaissent 
d'abord  à  Tun  des  pôles  et  finissent  par  envelopper  toaie  la 
néoformation.  Ils  résultent  primitivement  de  la  dégénérescence 
adipeuse  des  cellules  embryon iiaij'es  en  excès  fomnées  souâ 
rinfluence  phlegmasique.  Quand  Tamas  graisseux  a  englobé 
tout  le  kyste,  celui-ci  et  le  ver  qu'il  renferme  subissent  halMr 
tnellement  de  profondes  altérations. 

Les  diverses  modifications  régressives  qui  se  produisent 
dans  le  kyste  demandent  pour  s'accomplir  une  longue  pé- 
liode  et  s'observent  peu  chei  les  Porcs,  que  leur  destinée  ali- 
meotaire  fait,  le  plus  souvent,  sacrifier  peu  de  temps  après  le 
début  de  la  maladie.  En  général,  la  calcification  ne  ccHnineiice  pas 
avant  le  septième  mois;  elle  est  complète  au  bout  de  quinie  à 
dix-huit  mois.  Toutefois,  dans  un  cas,  DammannTa  trouvéetrès 
faible  plus  de  onze  ans  après  Tinfestation  ;  il  a  constaléque  ks 
Trichines  étaient  encore  vivantes  et  il  put  leur  faire  développer 
une  trichinose  expérimentale.  Une  constatation  semblable  au- 
rait été  faite  chezrHorame  pour  des  Trichines  aidées  de  plus 
de  13ans  (Tûngel,  Virchow),  de  19ans(Kôiliker,Midaeldorpf;. 
et  môme  de  24  ans  (Klopsch) .  Mais  il  n'est  pas  prouvé  que,  dans 
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ces  ciKS,  de  oouTelles  infestations  ne  s*étaieQt  pas  intercalées 
entre  la  premiôre  et  la  date  de  robsenratioû. 

Le  même  indiviâu  peut  présenter  un  moiabre  vraiment  pro- 
digieux de  kystes  parasitaires.  G.  Goiin  (1)  réralueàômil- 
liofis  pour  les  cas  de  trichinose  grave.  Bans  1  gramosie  de 
mQflde  prélevé  dans  la  cuisse  d'un  hoosime,  Leuckart  a  compté 
1200  à  lôÔO  kystes;  si  on  estime  à  30  kilogr.  tout  le  poids 
les  muscles,  on  arrive  ainsi  à  un  total  de  30  milliofis  de 
parasites.  Piedier  estitiie  à  94  m'illions  ceux  qui  se  troti- 
Taieni  dans  le  cadavre  de  jeune  ôlie  examiné  par  Zenker.  Cob» 
kold,  dans  ua  cas,  Ta  môme  porté  à  100  millions.  Ces  nombres 
é&onDes,  tout  approximiatifs  qu'ils  sont,  donnefit  une  idée 
delà  haute  intensité  que  Tinfestation  peut  atteindre. 

Les  kystes  sonit  pius  abondants  vers  les  extrémités  des 
muscles,  près  des  insertions  ligamenteuses  ou  osseuses,  oti  il 
setnbie  que  les  Trichines  soient  arrêtées  dans  leurs  migra- 
tioos. 

D après  les  xecherches  deKûhn  (2),  les  muscles  peuvent,  en 
g^Dér^i},  ss  classer  ainsi  dans  Tordre  décroissant,  relativemeait 
à  la  fréqiience  des  Trichines  :  le  diapluragme  et  particulière^ 
flKQt  ses  piliers,  les'  mioscles  de  Tépaute,  les  psoas,  les  mus- 
cles du  larynx,  de  la  région  crurale  interne,  du  eou^  de  la 
langue,  des  joaes,  de  TœiL,  de  l'abdomen,  les  fléchisseurs  de 
la  cuisse,  les  JZiu^Ies  de  la  nuque,  les  intercostaux,  les  mus* 
cies  du  djoe.  Selon  MiUler,  les  muscles  coccygiens  seraient  d^or- 
dinair^  les  plus  infestés.  Zûrn  dit  avoir  trouvé  plusieurs  fois 
desTrichiaes  dans  le  cœur.  Heitzmann  (3)  explique  la  rareté 
des  Trichines  dans  le  cœur  par  la  disposition  des  vaisseaux 
capilUirRs  de  ceit  organe  :  ils  n'y  forment  pas  d'angles  droits 
comoift  dans  les  autres  muscles  striés  et,  par  suite,  les  Tri- 
chines &*y  sont  pas  arrêtées.  Les  contractions  incessantes  du 
diaphragote  et  des  muscles  respiratoires  seraient,  au  con- 
traire, la  raison  de  leur  infestation  plus  grande,  à  cause  des 
o^tacl^^  que  les  embryons  trouvenit  à  leuir  libre  passage, 

Symptames.  —  Le  Porc  étant,  plus  que  tout  autre  animal 
domestique,  exposé  à  la  Trichinose,  c'est  à  lui  que  doit  s'ap- 
pliquer la  symptomatologie.  Elle  n'a  guère  été  établie  que  par 
rexpérimentation. 

ffî  ^.  OoLiN,  C.  R.  deTAcaë.  des  sciences,  Ul,  1866,  p«  112Z. 

{^  i.  Kii«K,  MittheU.  der  iaadwirthsck.  Institutes  des  Uaiy.  HaUe,  iSO& 

(3)  UntZMJLMM,  C«ntralbl.  1  kUo.  M«dicia,  1^92,  n»  2S. 


368  TRICHINOSE 

Des  symptômes  ne  se  montrent  que  si  la  quantité  de  Tri- 
chines ingérée  est  considérable  ;  dans  la  plupart  des  cas,  ils 
échappent  à  Tobservation.  Ceux  que  l'on  constate  varient  évi- 
demment suivant  le  degré  de  l'infestation. 

Les  premiers  troubles  se  rapportent  à  la  trichinose  irUestinaU, 
Ils  apparaissent  du  troisième  au  dixième  jour  après  l'inges- 
tion de  la  viande  malsaine.  G*est  une  inappétence  plus  ou 
moins  complète,  de  la  soif,  des  grincements  de  dents,  de  b 
tristesse,  de  la  fièvre;  la  tète  est  basse,  la  conjonctive  est  in- 
filtrée, l'œil  a  un  aspect  vitreux  particulier,  le  dos  est  voussét 
le  ventre  relevé  et  douloureux  à  la  pression,  la  queue  est 
flasque  et  détordue  ;  une  diarrhée  survient  et  persiste  long- 
temps. Ces  symptômes  n'ont  rien  de  caractéristique  :  ce  sont 
ceux  de  l'entérite  ou  de  la  péritonite.  Ils  durent  environ  un 
mois. 

Du  huitième  au  quinzième  jour  commencent  les  symptômes 
de  la  trichinose  musculaire,  par  la  dissémination  des  Tri- 
chines. L'appétit  revient  peu  à  peu,  mais  les  membres  sont 
raides,  les  mouvements,  surtout  ceux  du  train  postérieur, 
sont  incertains  et  hésitants,  et  il  y  a  apparence  de  paraplégie. 
Les  articulations  et  les  masses  musculaires  sont  endolories; 
le  porc  reste  couché  sur  le  côté,  criant  parfois  de  souffrance; 
la  voix  est  rauque  ;  la  mastication  et  la  déglutition  sont 
gênées;  des  déjections  alvines  involontaires  se  produisent. 
Enfin,  d'après  Rôll,  il  peut  survenir  du  prurit  en  divers 
points  du  corps,  si  les  muscles  peauciers  sont  très  envahis. 
Dans  les  derniers  temps  de  la  maladie  apparaissent  des 
œdèmes  avant-coureurs  de  la  mort.  Mais  les  symptômes  n'a^ 
rivent  à  ce  degré  que  lorsque  l'infestation  est  extraordinai- 
rement  grave.  Presque  toujours  les  porcs  se  rétablissent  pen 
à  peu  ;  ils  restent  paresseux  par  suite  de  l'altération  des  fibres 
musculaires  ;  l'appétit  revient  à  son  intégrité,  et  l'engraisse- 
ment peut  être  réalisé  dans  ses  extrêmes  limites. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  diagnostic  delà  trichinose  est 
d'ordinaire  impossible,  car  ses  symptômes  sont  équivoques 
ou  peu  appréciables.  On  peut,  dans  le  doute,  tirer  un  bon  parti 
du  harponnage,  bien  qu'il  rencontre,  chez  le  Porc,  des  diffi- 
cultés qui  résultent  de  l'épaisse  couche  de  lard  interposée  entre 
les  muscles  et  la  peau. 

Pour  pratiquer  le  harponnage,  on  se  sert  de  Temporte-pièce  Us- 
tologique  de  Duchesne  ou  du  trocart  de  Middeldorpff.  Le  premier 
est  un  fin  trocart  de  2  millimètres  environ  de  diamètrei  dont  U 
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canule  porte,  un  peu  en  arrière  de  la  pointe,  une  encoche  à  bords 
tranchants  ;  la  tige  centrale  est  régulièrement  cylindrique  ;  on  la 
pousse  de  manière  à  supprimer  provisoirement  Tencoche.  En  cet 
état,  on  renfonce  dans  une  masse  musculaire  connue  pour  être  un 
des  sièges  de  prédilection  des  Trichines;  on  tire  la  tige  d'environ 
1  centimètre,  et  en  retirant  llnstrument  on  trouve  dans  Ten- 
coche  de  la  canule  un  fragment  de  muscle,  dont  l'examen  micros- 
copique fixe  le  diagnostic.  —  Le  trocart  de  Middeldorpf  a  son  en- 
coche sur  sa  tige,  un  peu  en  arrière  de  sa  pointe.  Cette  encoche 
étant  préalablement  dissimulée,  le  trocart  est  enfoncé,  on  pousse 
la  Uge  de  un  centimètre  environ,  puis  on  la  retire,  et  elle  amène 
dans  la  canule  un  petit  fragment  de  muscle. 

Diagnostic.  —  C'est  par  une  bien  rare  exception  que  Ton 
peut  avoir  à  rechercher  la  trichinose  du  vivant  de  Tanimal,  et 
le  diagnostic  repose  à  peu  près  exclusivement  sur  l'examen  de 
la  viande.  Les  dimensions  des  kystes  les  rendent  invisibles 
àrœilnu.  Mais,  quand  l'affection  est  ancienne,  on  peut  trouver 
au  sein  des  masses  musculaires,  à  Tœil  nu  ou  à  la  loupe,  de 
très  petits  points  blanchâtres  formés  par  des  kystes  cal- 
cifiés. En  les  traitant  par  Tacide  chlorhydrique  étendu  (2  à 
5  p.  100),  on  dissout  les  sels  calcaires  et  les  Trichines  de- 
viennent apparentes  dans  leurs  kystes.  Ces  points  blan- 
châtres ne  sauraient  être  visibles  dans  le  lard  ni  dans  le  tissu 
conjoûctif  intermusculaire,  où  cependant,  d'après  Chatin,  les 
Trichines  peuvent  se  rencontrer.  L'examen  microscopique  est 
donc  nécessaire. 

La  technique  de  cette  recherche  est  très  simple.  Avec  de 
petits  ciseaux  courbes,  on  coupe,  dans  le  sens  des  faisceaux, 
des  parcelles  de  muscle  aussi  minces  que  possible.  On  les 
comprime  entre  deux  lames  de  verre  pour  les  rendre  trans- 
parentes, et  on  les  porte  sur  la  platine  du  microscope.  En  Al- 
lemagne, on  se  servait  d'un  grossissement  de  25  à  50  dia- 
mètres; on  trouve  suffisant  et  plus  expéditif  celui  de  10  dia- 
mètres. «  Pour  être  sûr  du  résultat,  il  est  de  règle  d'examiner 
des  fragments  musculaires  provenant  de  six  régions  différentes 
(diaphragme,  œil,  larynx,  intercostaux,  nuque,  langue)  et  de 
faire  six  préparations  avec  chacun  des  fragments.  Une  mesure 
administrative,  prise  récemment  en  Prusse,  prescrit  de  fdire 
la  moitié  des  préparations  avec  du  tissu  musculaire  provenant 
des  piliers  du  diaphragme,  où  les  Trichines  sont  particulière- 
ment abondantes.  » 

Pour  étudier  les  kystes,  on  a  recours  à  des  grossissements  plus 
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lortfl,  à  des  dUisoeiatiom  des  petiles  coupes,  et  à  des  préparsOoiiB 

moDtées  d»n8  une  dissohitloii  de  chk>nif  e  de  sodiiiin  (à  0,75  p.  MO) 
ou  mieux  d'acide  acétique  (àOvl  ou  0,5  p^  lêO). 

TikkonQiroff  a.  décrit  ime  iBéOiode  de  dissoeiatioii  deafibrae  dm» 
«olatres  destinée  à  foeiliter  ia  recherche  àt&  Trlchtaies  :  la  viasde 
fitt^pecte  est  coupée  en  petits  fragments,  qui  sont  mis  pendant 
une  demî-hettre  dans  un  mélan^  d'acide  azotique  (4  parties^  et 
de  chlorate  de  potasse  (1  partie^  puis  dans  un  flacon  rempi 
d'eau  distillée,  et  que  Ton  agite  fortement.  «  Lies  musdes  se  dj»* 
socient  en  fibrilles  très  minces,  dont  quelques-unes  présentent  sur 
leur  longueur  des  renflements  fusiformes  assez  fodlenient  perœp. 
tibles,  môme  à  rœil  nu,  et  qui  ne  sont  antres  que  des  Trichines  en- 
kystées (i).  » 

Dans  les  cas  douteux,  fl  pent  aussi  être  utile  de  recourir  à  la  co- 
loration* Les  coupes  de  Tiaade  trichinée  sont  laissées  dix  minuteg 
dans  une  solutien  devert  de  méthyle  (i  gr.  pour  30  gr.  d'eau  dis- 
tillée). On  les  lave  ensuite  dans  Teau  avec  soin.  Le  kyste  eit 
alors  hleu  foncé  ;  le  ver,  intact,  se  dessine  nettement  à  travers» 
tandis  que  le  reste  de  la  préparation  est  décoloré.  —  On  peut 
employer  aussi,  comme  Ta  fait  E.  Mazzanti,  Thématoxyliae  glyeé* 
rique  acide  d'Erhlich;  on  y  laisse  peadaut  six  à  dix-huit  heures  des 
fragments  de  muscles  coupés  en  tranches  dans  la  direction  des 
fibres  ;  on  lave  à  Peau  distillée,  puis  à  l'alcool  acidulé  par  Tacide 
chlorhydrique  (  0.5  p.  100).  La  coloration  ne  persiste  que  dans  les 
kystes  de  Trichines. 

Les  Trichines  enkystées  ne  doivent  pas  être  confondues 
avec  des  fibrilles  musculaires  enroulées,  des  fihriUes  ner- 
veuses ou  tendineuses,  ni  avec  d'autres  ûéoforxnaiioos  intra- 
musculaires . 

Parmi  celles-ci,  sont  des  concréiions,  qui  se  rencontrentsur- 
tout  sur  les  viandes  fumées  ou  salées.  Elles  ont  formé  des 
corpuscules  gris  blanchâtre,  du  volume  d'un  grain  de  mil  à 
celui  d'un  pois,  arrondis  ou  bosselés,  durs,  criant  sous  le 
scalpel.  Les  unes  sont  constituées  par  de  la  tjrosine,  d'autres 
par  de  la  guanine,  d'autres  encore  par  une  combinaison  de 
chaux  et  d  un  acide  gras.  Des  cysticerques  calcifiés,  des  oéo- 
plasies  miliaires  prennent  le  même  aspect.  Les  muscles  en 
sont  parfois  farcis.  Toutes  ces  productions  dififèrent  des 
kystes  de  Trichines  par  leurs  dimensions,  par  leur  forme  et 
par  l'absence  du  nématode  à  leur  intérieur. 

Les  kystes  de  Distomes  trouvés  plusieurs  fois  dans  le  dia- 

(1)  TiRHOMiROFF,  Cité  porBouLKY  etNocARD.  Mémoire  lu  au  Congrès  na- 
tional d'hygiène  de  Paria^  i87â. 
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f\sn^me  et  tes  izmscks  iSu  larynx  pourraient  ôtre  pris  potor 
des  kys^tes  de  Trîchirres.  Ils  sont  de  dimenskms  plus  grandes 
6t  le  yer  ^lls  ren'ferinent  se  reccmnait  à  m  forme  oroîde  et  k 
ses  deux  fentouses. 

Les  tnl)es  de  Miescher  {SarcBcyitis  Miescken)^  si  fréquenta 
tos  la  vian<ie  de  Porc,  sont  déponrvue  de  capscile;ils  sont  al- 
longés, obtus  à  leurs  extrémités,  formés  par  une  nuusse  *gra- 
mileuBe  foncée,  et  de  dim^msions  supérieures  à  œlles  des 
Trichines;  à  leur  roisinage  les  fibres  musculaires  ont  con- 
servé leur  striation.  (Foy.  6k>rozomres,  t.  XX,  p,  367.) 

On  rencontre  quelquefois,  dans  la  viande  de  P<n*c,  des  Acti- 
nomycètes  (Actinomyces  musculorum  sui$).  Ce  sont  des  chamib- 
pgiiODs  qui  se  présententsonsraspect  d'un  pointillé  brunâtre, 
Uaoc  jauDfttre  slls  sont  caldfiés.  Les  masses  arrondies  qii*iis 
forment  sont  plus  fc^  '  s  que  les  kystes  de  Trichines,  et, 
qnand  on  les  écrase^  J^^  ^s  voit  formées  par  des  ûiaxmai'^s 
rayonnants  renflés  en'^ïiia^sue  à  leur  extrémité  Ufare,  qui  est 
très  réfringente. 

Il  suffit  d'être  averti  de  la  possibilité  de  ces  divers  pasasi- 
tismea  pour  éviter  toute  confusion. 

Étiolofîe,  fréquence.  «—  Quelle  que  soit  Tespèce  animale 
chez  laquelle  on  la  constate,  la  trichinose  a  toujours  la  même 
étiologie  fondamentale.  L'Homme  contracte  )a  tridbinèse  en 
mangeant  de  la  viande  de  porc  infestée.  Le  Porc  se  contamine 
en  mangeant  des  débris  de  viande  trichinée  ou  des  animaux 
trichines,  tels  que  surmulots,  rats,  souris,  etc.  ;  ses  liiaJ)itudes 
coprophages  Texposent  aussi  à  s'infester  par  Tingestion  d'ex- 
créments contenant  des  Trichines  adultes.  U  est  inutile  d'in- 
sister sur  la  première  source,  celle  des  viandes  trichii^ées,  ni 
sur  la  troisième. 

Quant  aux  petits  Rongeurs,  on  sait  que  leurs  cadavres,  jetés 
aux  fumiers,  sont  volontiers  dévorés  par  les  porcs  qu*on  laisse 
VAguer.  Or,  les  Rats  et  les  Souris  contractent  aisément  la  tri- 
chinose. On  ne  la  constate  guère  que  sur  ceux  qui  vivent  en 
contact  avec  des  débris  d^animaux,  comme  ceux  des  égouts  et 
des  abattoirs;  mais  elle  en  atteint  une  proportion  relative- 
ment grande. 

Sur  72  raJiS  des  égouts  de  Paris,  Goujon  en  a  trouvé  5  tri- 
chinés,  soit  environ  7  p.  100.— En  Allemagne,  sur704rats  d'ori 
gine  diverse,  Helleren.a  trouvés  p.  100  :  de  ces  rais  trichines, 
22  p.  100  provenaient  de  closd'équarrissage,2,3p.  100  d'abat- 
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toirs.  Sur  18  clos,  14  ont  fourni  à  Leisering  des  rats  trichines. 
Sur  T7  rats  de  clos  d'équarrissage,  7  étaient  trichines  (Frank). 
Sur  24  rats  provenant  de  l'abattoir  et  de  la  halle  aux  viandes  de 
Bamberg,  12  étaient  trichines  ^Fessier).  —  La  proportion  est 
plus  grande  aux  États-Unis  d* Amérique  :  sur  51  rats  pris  dans 
l'abattoir  de  Boston,  39  avaient  la  trichinose  ;  40  pris  dans  une 
grande  boucherie  d'exportation  de  cette  ville  étaient  dans  le 
même  cas,  ainsi  que  6  sur  60  venant  de  diverses  étables  qui 
ne  contenaient  pas  de  porcs.  —  Dans  les  épidémies  de  tri- 
chinose, on  a  constaté,  lorsqu'on  a  cherché  à  le  vérifier,  qu*en 
général  les  rats  des  localités  atteintes  étaient  trichines  dans 
une  forte  proportion. 

Ces  rats  se  contaminent  en  rongeant  des  débris  de  viande 
de  porc  trichinée  qui  sont  abandonnés  et  jetés  aux  ordures. 
Us  peuvent  aussi  s'infester  en  man^^  <3r»  les  cadavres  de  leurs 
congénères.  Aussi  s'est-on  demand'^'^j^uel  des  deux,  Porc  ou 
Rat,  est  rhôte  originel  de  la  Tric^ne.  Si,  comme  c'est  très 
plausible,  le  Rat  ou  plutôt  le  Surmulot,  est  cet  hôte  premier,  la 
trichinose  serait  d'importation  récente  et  d'origine  asiatique. 
On  sait  que  le  Rat  noir  est  considéré  comme  ayant  pénétré 
d'Asie  en  Europe  à  la  suite  des  croisades,  mais  qu'il  a  été 
détruit  ou  chassé  dans  un  grand  nombre  de  localités  par  le 
surmulot,  qui  l'a  remplacé.  Celui-ci  n'apparut  en  Europe 
qu'au  commencement  du  xviii*  siècle  ;  il  l'a  bientôt  envahie 
partout  et  s'est  de  là,  par  les  paquebots,  répandu  dans  les 
pays  transatlantiques  :  il  aurait  propagé  la  trichinose  a?ec 
lui.  Il  faut  peut-être  incriminer  aussi  les  porcs  asiatiques, 
qui  sont  très  sujets  à  cette  maladie  et  qui  ont  été  introduits 
en  Europe  au  commencement  du  xix*  siècle  pour  améliorer 
les  races  locales. 

La  trichinose  a  été  observée  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  mais  avec  une  fréquence  variée. 

Bien  que  les  rats  trichines  ne  soient  pas  rares  en  France, 
la  maladie  n'y  a  jamais  été  constatée  sur  le  Porc,  et  ce  n'est 
que  dans  la  petite  épidémie  de  Grespy-en-Valois  (Oise)  qu'un 
animal  de  cette  espèce  a  pu  être  considéré  comme  la  source  du 
mal(l). 

En  Italie,  on  ne  connaît,  comme  trichinose  indigène,  que  le 

(1)  LA.B0ULBÀNE,  Relation  de  la  première  épidémie  de  tfiehinote  cmaUr 
tée  en  France,  BuU.  Acad.  de  méd.,  (2),  IX,  1881,  p.  206. 
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cas  d'un  chien  errant  observé  par  Perroncito  et  celui  d*un 
homme  constaté  par  Legge  (1). 

En  Espagne,  la  Trichine  a  été  signalée  chez  le  Porc,  en  1879, 
à  Villar  del  Arzobispo,  à  Séville  et  à  Barcelone. 

On  Ta  vue  aussi  en  Algérie,  dans  les  Indes,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  etc. 

Mais  elle  est  surtout  fréquente  en  Suède,  en  Danemark,  en 
Russie  (12  porcs  trichines  sur  1000),  en  Allemagne  et  plui 
encore  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique.  A  Copenhague,  on 
compte  2,15  porcs  trichines  sur  1000  ;  à  Stockholm,  3,7Ô  ;  à 
Linkeping  (Suède),  15,89. 

Dans  la  totalité  de  Tempire  d'Allemagne,  cette  proportion 
était  de  0,10  à  0,13  p.  1000  en  1871,  mais  elle  s'y  élève  considé- 
rablement dans  certaines  régions.  Tandis  qu'elle  est  nulle  en 
Westphalie,  très  faible  en  Saxe  (1  sur  8985  ou  0,10  p.  1000  en 
1890),  en  Brunswig  (0,17  p.  1000  en  1880),  en  Poméranie,  à 
Dusseldorf,  à  Wiesbaden(en  1884),  elle  a  été  de  0,91  p.  1000  à 
Cassel  en  1875,  et  de  1,35  p.  1000  i  Hambourg  en  1887.  —  En 
Prusse,  la  proportion  moyenne  en  1885  est  de  0,54  p.  1000,  soit 
1  porc  trichine  sur  1852  ;  la  plupart  des  animaux  atteints 
proviennent  du  duché  de  Posen,  où  il  y  en  a  en  moyenne 
5,18  pi  1000;  dans  certaine  cercles,  dans  celui  de  Schroda,  par 
exemple,  elle  s'élève  à  14,71  p.  1000  ;  à  Berlin,  on  a  trouvé,  en 
1890- 18Ô1,  1  porc  trichine  sur  2781  (0.36  p.  1000).  - 

Ces  chiffres  sont  bien  dépassés  par  ceux  que  donnent  les 
porcs  des  Etats-Unis  d'Amérique  expédiés  en  Europe  en  quan- 
tités énormes,  principalement  des  marchés  de  Chicago  et  de 
Cincinnati.  Cela  ressort  des  examens  faits  en  différents  points 
de  l'Europe  et  en  Amérique  môme.  La  proportion  des  mor- 
ceaux de  porcs  trichines  expédiés  en  Europe  est  souvent  de 
3p.  100.  Malgré  leservice  d'inspection  établi  aux  lieux  d'embar- 
quement, on  trouve  encore  à  Amsterdam,  à  Berlin,  à  Stettin, 
à  Neuss,  à  Coblenz,  etc.,  une  proportion  de  1,6  à  1,2  p.  100.  — 
Les  statistiques  américaines  font  voir  que  la  trichinose  est  très 
inégalement  répartie  dans  les  Etats  de  l'Union.  Dans  l'In- 
diana,  la  proportion  qui  était  de  16.33  p.  100  en  1874,  tombait 
plustardà  6,5  p.  100.  A  Chicago,  elle  est  de  8  p.  100  en  1878,  de 
2,4  p.  100  en  1883  ;  à  la  Nouvelle-Orléans,  0,4  p,  100  en  1881  ;  à 

(1)  Peeroncito,  la  Trichina  spiralis  in  Italia.  Ann.  dl  R.  Accad.  di 
Agric.  di  Torino,  18TÏ.  —  Fr.  Legge,  Relatio  di  un  easo  di  triehinosi  neW 
^tomo,  U  Clinica  veterinaria,  1887,  p.  29. 
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Boston,  4  p.  10&  de  187^  à  1881.  Dans  cette  âaruière  ville,  oa» 
trouvé  trichines  en  1890, 14,87  p.  lOOdes  porcs  mâks  et  10  p.  100 
des  porcs  femelles  dans  la  bauliseua,  taadis  qu'ièa^  eftaque 
2  à  3  p.  100  parmi  ceux  qui  vivent  plus  dans  l'inténeurdupars. 
Au  départenseat  de  Tagriculture,  on  accuse  1.66' p.  LOO;  ail- 
leurs, 2,7p.  100  ;  ailleurs  encore,  la  proportion  tombeàOp.lOÛL 

Prophylaxie  de  la  trichinose  du  Porc.  —  Il  n'est  pas  de  trai- 
tement qui  puisse  atteindre  mortellement  les  parasites  chez 
ranimai  infesté.  Pour  supprimer  la  trit^inose,  il  suffirait  d^ap- 
porter  partout  la  plus  rigoureuse  surveillance  dans  Talîmeo* 
tation  des  porcs,  de  n'admettre  dans  leur  ration  que  des 
substances  végétales,  de  s*bpposer  à  la  satisfaction  de  leurs 
appétits  coprophageSy  de  tenir  loin  d*eux  tous  les  cadavres  de 
surmulots,  rats  et  souris.  On  peut  toujours  les  entretenir  dans 
une  telle  propreté  que  toute  chance  d'infestation  soit  évitéei 
surtout  si  on  ne  leur  donne  qu*une  nourriture  cuite.  Quand 
on  sera  forcé  d'y  faire  entrer  des  matières  animales,  on  devra 
les  couper  en  morceaux  de  10  centimètres  cubes  au  plus, 
avant  de  les  soumettre  à  la  cuisson;  celle-ci  sera  complète. 
A  ces  mesures  ilfitut  ajouter  la  destruction  par  crémation  des 
cadavres  de  porcs  trichines,  Texamen  rigoureux  des  viandes 
de  boucherie,  la  destruction  des  rats  et  des  souris  dans  tes 
porcheries,  la  prohibition  de  Télevage  du  Porc  dans  les  abat- 
toirs et  les  clos  d'équarrissage. 

La  grande  extension  de  la  trichinose  aux  Etats-Unis  tient 
précisément  à  ce  qu*elle  y  trouve  réunies  les  conditions  les 
plus  favorables  à  son  développement.  Toutes  les  matières 
organiques  inutilisables  sont  recueillies  pour  Falimentation 
des  Porcs.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Rœper  que  les  abattoirs 
d'Amérique  sont  de  vrais  centres  d'élevage  pour  les  Tri- 
chines. 


dea  TriùhmêB.  — -  Les  Trichines  enkystées  ont  «oi 
vitalité  remarquable,  qui  cootrilme  à  attgmealer  les  ch&oces 
d*infestalk)n  de  trichinose,  n  eel  sauvent  nécessaire  de  savoir 
si  des  Trictûnes  muscnlaires  sont  encore  vivanies.  On  sesoi 
alors  de  l'un  des  parooédés  suivants  : 

On  porte  les  Trichines  stu:  une  platine  chauffante  à  une  tempért- 
ture  de35o  à  40»  :  au  bout  de  quelque  temps,  si  elles  sont  vivantes, 
elles  fbnt  des  monveraetrts  de  torsion,  dont  Ténergle  est  p^op«^ 
tlonnelle  à  leur  vitalité.  As  sont  qucftinefois  obscurs,  douteux,  c«, 
si  le  kyste  est  rompu,  consistent  en  ime  extension  brusque,  (jui 


peit  fitre  aussi  ibien  co&sidér6e  comme  spontanée  qat  comme  un 
pur  phénomène  d'élasticité. 

Ud  second  procédé,  très  simple  et  très  sûr,  consiste  à  faire  eon«> 
sommer  la  viande  suspecte  par  un  petit  animal  dans  riate^iin  du- 
quel les  Trichines  soient  susceptibles  d'achever  leur  développe* 
ment.  Après  un  à  quatre  jours,  on  le  sacrifie,  on  examine  le 
contenu  de  son  intestin,  et  Ton  y  trouve  des  Trlcliioes  adultes  et 
sexuées,  si  les  nématodes  musculaires  étaient  vivants.  Dans  le  cas 
tontraire,onncvoil  que  des  Trichines  sorties  de  leur  kyste  dissous, 
pîw  ou  moins  déroulées,  mais  Immobiles  et  sans  organes  géni- 
tiQx  développés;  souvent  elles  sont  attaquées  en  partie  par  les 
nies  digestife.  Les  pntits  oiseaux,  employés  par  G«  Colin,  convien- 
nent bien  à  ces  essais  :  leur  intestin  est  peu  développé  et  ne  se 
bisse  pas  traverser  par  les  embryons  nouvellement  éclos,  qu'on  y 
retrouve  par  milliers.    «  On    fait  avaler  à  un  petit  oiseau,  par 
temple  à  un  moineau,  deux  ou  trois  petits  morceaux  de  muscles 
pris  à  riDtérieur  de  la  pièce  de  charcuterie  à  examiner,  après  les 
avoir  malaxés  un  instant  dans  Teau  pour  les  dessaler.   On  tue 
l'animal  sLt,  liuit  ou  dix  heures  après  le  repas  ;  on  étale  sûr  une 
lame  de  verre  le  contenu  de  llntestin  grêle  pour  Texaminer  au 
microscope  à  un  faible  grossissement.  Comme  on  n'a,  dans  Tintes- 
^  grêle  du  petit  animal,  que  deux  ou  trois  gouttes  de  matière, 
^'oa  délaye  8*11  le  faiat,  l'examen  porte  sur  la  totalité  et  se  fait 
tM  quelques  minutes.  Si  les  Trichines  sont  mortes,  elles  se  trouvent 
digérées  avec  leurs  kystes  et  Ton  en  voit  à  peine  des  traces  sons 
torme  de  tronçons  irréguliers,  pointillés.  Si,  au  contraire,  elles 
sont  vivantes,  on  les  aperçoit  très  vite,  les  unes  encore  roulées  en 
spirale  et  dégagées  de  leurs  enveloppes,  les  autres  déroulées  et 
exécutant  les  évolutions  les  plus  variées  au  milieu  des  matières 
^  les  entourent.  L*expérieQce  ainsi  faite  est  expéditive,  sans  dif- 
ficulté et  conduit  à  une  certitude  mathématique  (1).  /> 

On  peut  compléter  ces  épreuves  par  remploi  des  matières  colo- 
rantes :  violet  de  méthylaniline,  pieroearminate  d'ammoniaque, 
Ueu  d'aniline,  ete*  Les  Trtehines  vivantes  ne  se  colorent  pas  et 
tranchent  ainsi  sur  les  ûbres  musculaires  colorées  ;  les  Triehines 
■orl«t  prennent  facilement  la  conlour. 

lies  Trichines  résistent  pendant  des  mois  (cent  jours,  dit-on) 
à  la  putréfaction  des  viandes  dans  lesquelles  elles  sont 
enkystées. 

Pour  apprécier  les  effets  de  la  chaleur,  Perroncito  a  chauffé 
les  Trichines  larvaires  sur  une  table  de  Schultze  et  les  a  vues 
cesser  tout  mouvement  vers  44**  à  48®  ;  il  conclut  qu'elles  sont 
tuées  aune  exposition  de  cinq  minutes  au  moins  à  cette  der- 

(1)  «.  GouR,  Sur  Im  Trhkùm.  MA.  Aead.  àêméà^  (1),  IX,  IW,  p.  238. 
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nière  température.  Ayec  une  table  de  Schultze  modifiée  et 
mieux  adaptée  à  ces  recherches,  G.  P.  Piana  a  trouvé  que  la 
température  nécessaire  pour  tuer  les  Trichines  est  de  SS". 

Ces  dernières  expériences  concordent  avec  celles  qui  ont  eu 
pour  objet  les  effets  de  la  cuisson. 

Krabbe,  après  avoir  découpé  en  petits  morceaux  de  la  viande 
de  porc  trichine,  la  plongeait  ensuite  dans  de  Teau  chaude. 
Il  constatait  ainsi  que  les  Trichines  cessaient  tout  mouvement 
sur  une  platine  chauffante  lorsqu'elles  avaient  été  mises  pen- 
dant cinq  minutes  dansTeau  à  65^,  pendant  dix  ou  quinze  mi- 
nutes à  54"",  pendant  vingt  ou  trente  minutes  à  52,5.  Les 
viandes  ainsi  chauffées,  données  à  des  lapins,  ne  leur  com- 
muniquaient pas  la  trichinose.  Piana  a  également  constaté 
que,  lorsque  les  Trichines  ont  été  portées  à  la  température 
de  54<»,  elles  ne  se  développent  plus  dans  l'intestin  du  Rat, 
du  Lapin  ou  du  Cobaye. 

Des  expériences  bien  conduites  par  Fjord  (de  Copenhague) 
montrent  que  la  durée  de  la  cuisson  dans  l'eau  nécessaliepour 
tuer  les  Trichines  du  centre  d'un  morceau  de  viande  est  pro- 
portionnelle au  poids  du  jambon  ;  on  peut  l'évaluer  à  dû  ou 
36  minutes  pour  chaque  kilogramme,  suivant  qu'on  opère  en 
été  ou  en  hiver,  en  défalquant  de  ce  temps  la  moitié  de  celui 
qui  est  nécessaire  pour  que  l'eau  entre  en  ébuUition.  Un  jam- 
bon de  5  kilogr.,  avec  une  température  initiale  de  7%  devra 
ainsi  bouillir  SQ*^  X  6  =  3  heures  si  on  le  met  dans  l'eau  bouil- 
lante, deux  heures  et  demie  si  on  le  met  dans  l'eau  froide  et 
s'il  faut  une  heure  pour  que  celle-ci  commence  à  bouillir.  Bn 
suivant  cette  règle,  on  a  toujours,  pendant  la  cuisson,  atteint 
au  moins  60"*  et,  après  une  demi-heure  ou  une  heure  de  repos, 
70®,  la  chaleur  périphérique  continuant  de  pénétrer  vers  le 
centre  (1).  Ces  expériences  sont  pleinement  confirmées  par 
celles  de  Perroncito  et  de  Vallin. 

Celles  de  Colin,  sont  au  nombre  des  plus  précises,  parce  que, 
après  la  cuisson,  les  viandes  étaient  données  à  des  animaux 
sur  lesquels  on  constatait  par  Tautopsie  la  persistance  ou 
l'absence  de  vitalité  chez  les  Trichines.  Ainsi,  une  pièce  de 
viande  trichinée  de  2  kilogr.  a  subi  l'ébuUition  pendant  une 
heure  et  demie  ;  un  chien  et  un  surmulot  qui  en  ont  mangé 
n'ont  pas,  à  l'autopsie,  présenté  de  traces  de  Trichines  vivantes 
ou  mortes.  Pour  une  pièce  de  3   kilogr.  1/2  à  4  kilogr.,  le 

(1)  Fjord  et  Kbabbb.  BuU.  Soc.  centr.  de  méd.  vétér.,  186S,  p.  260. 
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même  résultat  a  demandé  deux  heures  d*ébullilîon  franche. 
Une  heure  et  quart  a  suffi  pour  les  oreilles,  les  lèvres,  les 
joues  et  les  pieds.  L'ébuUition  de  durée  ordinaire  et  propor- 
tionnée au  volume  des  morceaux  est  donc  un  moyen  très  sûr 
de  rendre  inofPensive  la  viande  trichinée.  —  Le  rôtissage 
sommaire,  tel  qu'on  le  fait  pour  la  viande  de  bœuf  et  de  mou- 
Ion,  laisse  au  centre  des  parties  saignantes  ou  simplement 
rouges,  et,  par  conséquent,  ne  tue  pas  les  Trichines.  Mais  il 
7  arrive  à  coup  sûr  s'il  est  complet,  comme  l'exigent  nos 
usages  culinaires  pour  la  viande  de  porc  (1).  Une  épaule  de 
cochon,  tenue  à  la  broche  devant  un  feu  vif,  pendant  seize 
minutes  seulement,  fut  complètement  cuite,  et  des  hiron- 
delles qui  en  prirent  les  parties  les  plus  centrales  ne  mon- 
trèrent aucune  Trichine  vivante  dans  leur  intestin. 

Les  expériences  instituées  à  TOfflce  sanitaire  impérial 
d'Allemagne  ont  donné  des  résultats  conformes  à  ceux  qui 
précèdent. 

Sur  l'action  du  froidy  moins  importante  au  point  de  vue 
pratique,  Leuckart  rapporte  qu'une  masse  de  viande  fut 
exposée  durant  trois  jours,  en  plein  air,  au  froid  d'un  hiver 
très  rigoureux  (  —  20"  à  —  25«  C.  ).  Cïomplètem  mt  gelée,  elle 
fut  donnée  à  un  lapin  et  l'on  constata  qu'elle  avait  encore  une 
action  nocive.  Rupprecht,  Piedler,  Kûhn  rapportent  des  faits 
semblables  ;  Fiedler  estime  cependant  que  les  Trichines  meu 
rent  si  leur  température  descend  au-dessous  de  —  14".  Kûhn 
a  constaté  qu'une  viande  conservée  sept  semaines  dans  une 
glacière  renfermait  encore  des  Trichines  vivantes  ;  elle  ne 
devient  inofifensive  qu'au  bout  de  deux  mois  (2). 

Ces  faits  sont  contredits  par  des  expériences  dues  à  Livon, 
Bouisson  et  Caillot  de  Poney,  et  à  H.  Bouley  et  Gibier.  Ces 
derniers  ont  laissé  des  morceaux  de  jambon  infestés  de  Tri- 
chines séjourner  pendant  deux  heures  et  demie  dans  des 
appareils  réfrigérants  :  l'exposition  des  viandes  à  —20"  et  même 
à— 150»  a  suffi  pour  tuer  les  Trichines.  Ces  résultats  dissembla- 
bles tiennent  évidemment  à  ce  que,  dans  ces  dernières  expé- 
riences, les  vers  avaient  subi  l'action  préalable  et  plusoumoins 
prolongée  de  la  salaison,  comme  Gibier  l'a  reconnu  plus  tard  (3). 

0}  G*  Colin,  loc.  cit.  —Idem.,  Influence  de  la  chaleur  tur  la  vitalité  dâ  s 
'Chines,  Bull.  Soc.  centr.  de  méd.  vétér.,  1866,  p.  256. 

(2.  R.  Leuckart,  Die  menschlichen  Parasiten,  II,  1876,  p.  592. 

(S)  H.  BûuLBY  ET  P.  Gibier,  C.  R.  Acad.  des  sciences,  XCIV,  1882, 
p.  1683.  -  p.  Gibier,  Ibid.,  CIX,  1889,  p.  533. 
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La  salaison  n'a  pas  sur  la  yltalité  d«B  Trichines  une 
influence  aussi  marguiée  qu'on  serait  porté  k  le  croire;  il  itii 
faut  un  temps  assez  long  pour  tuer  les  parasites.  D'après  les 
eipériences  de  G.  Colin  (l),  «  la  salaison  effectuée  depms  six, 
huit,  dix  jours  ne  tue  pas  les  Trichines  et  ne  leur  ôte  point  la 
faculté  de  se  développer  dans  rintestin....  La  saiaison  coi&- 
pléte  tue  promptement  les  Trichines  dans  les  parties  super- 
ficielles des  morceaux  plongés  dans  la  saumure  ou  saupoa- 
drés  de  sel,  mais  elle  laisse  encore  pour  longtemps  tes  Tri» 
chines  vivantes  dans  les  parties   qui  se  pénètrent    de  sel 
ftvec  lenteur....  Dans  les   parties  de  profondeur  moyeane, 
le  jambon.n'a  pas  plus  de  Trichines  vivantes  que  dans  les  ooa* 
ches  superficielles;  il  n'en  a  même  plus  au  bout  de  deux  mois 
près  des  os  ou  dans  les  parties  les  moins  saturées  de  sel.  Mais 
dans   les    parties  profondes,   sur   les   jambons    de  grand 
volume,    qui  n*ont  pas  séjourné  un  temps  très  long  dans 
le  sel.  il  reste  des  Trichines  vivantes,  au  moment  où  ia  pièce 
est  tirée  de  la  saumure,  et  ces  Trichines  n'y  meurent  qu'à  la 
longue,  quelques  semaines  ou  quelques  mois  après  les  plus 
superficielles,  suivant  le  volume  des  pièces  et  la  quantité  de 
9el  dont  elles  sont  pénétrées....  Dans  les  saucîssoas,  même 
faiblement  salés,  les  Trichines  sont  tuées  déjà  au  bout  d'une 
quinxaine  de  jours.  Biles  le  sont  à  toutes  \es  profondeurs,  et 
mieux  encore  que  dans  le  jambon,  à  cause  de  ta  diffusion  plos 
Tapide  et  plus  complète  du  sel  dans  toutes  les  parties  de  h 
masse.  Ces  résultats  prouvent  que  la  salaison  tue  asses  prom^ 
tement  les  Trichines.  Quinze  jours  suffisent  pour  celles  dei 
parties  superficielles,  six  semaines  pour  celles  des  parties 
profondes.  »  Dans  Tépidémie  d'Ëmerslebeo  (1883),  on  a,  d'ail- 
leurs, constaté  que  l'ingestion  d*un  hachis  salé  trichine,  qtn, 
consommé  le  lendemain  de  Tabatage  du  porc,  causait  la  moit 
de 33  p.  100  des  consommateurs,  ne  déterminait  plus^  six  joon 
après,  que  des  accidents  sans  gravité. 

A  Paris,  Lyon,  Rouen,  Thion ville,  StraidMurg,  Ifnnick, 
Anvers,  Utrecht,  Rotterdam,  Bâle  et  en  Italie,  divers  expéri- 
mentateurs n*ont  pas  réussi  à  développer  la  trichinose  cho 
des  animaux  qulls  ont  nourris  plus  ou  moins  longtemps  afec 
des  viandes  salées  et  tri  chinées  d'Amérique. 

Mais  les  conclusions  à  tirer  de  ces  faits  ne  sauraient  être 
acceptées  sans  réserves.  Gh.  Girard  et  Pabst  ont  constaté  des 

(11  G.  Colin.  BuU.  de  TAcad.  de  méd.,  XIII,  (2),  T8W,  p.  2». 
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motn^etneRts  chea  des  IVichiiMS  tirée?  de  Tianâes  salées 
d'Amérique,  en  les  portant  à  une  tempéraiture  de  40»  à  45^ 
Schmidt  a  fait  des  obserrations  analogues  sur  des  viandes 
depuis  longtemps  salées.  Bouley,  André,  Johne,  Meissner, 
Dunckert«  Neumana,  J.  Chatîa  surtout  ont  plusieurs  fois 
réussi  à  infester  des  cobayes,  des  rats  ou  des  lapins  avec  des 
Tîaades  trichinées  d'Amérique.  Dans  une  expérience  de 
L.  Fourment  (1),  la  YiaAdô  était  encore  infestante  au  bout  de 
quinze  mois. 

La  salaison  ne  tne  donc  pas  inévitaUemeat  les  Trichineft, 
mais  leur  ritalité  est  exceptionnelle  dans  les  viandes  salées  ; 
les  épidémies  que  celles-ci  ont  quelquefois  causées  ont  été  plus 
bénignes  que  celles  dues  aux  viandes  fraîches,  et  le  nombre 
de  fois  où  les  viandes  salées  trichinées  ont  été  consommées 
crues  sans  inconvénient  est  incalculable. 

Kûchenmeister,  Haubner  et  Leisering  ont  constaté  que  le 
fumage  à  chaud  des  saucisses  pendant  vingt-quatre  heures 
tue  les  Trichines.  Elles  rési&tent  au  fumage  à  froid  de 
trois  jours,,  mais  non  s'il  est  prolongé.  Leuckart  est  disposé  à 
attritKier  à  Faction  de  la  fumée  plus  de  force  destructrice  qu'à 
la  salaison  (2).  Les  effets  du  fumage  tiennent  aux  principes 
pyrogénés  dont  la  viande  s'imprègne  et  à  la  températui-e  (6(>»à 
85*  )  à  laquelle  elle  est  portée  dans  le  fumage  à  chaud.  Ciomme 
il  est  le  plus  souvent  associé  à  la  salaison,  les  Trichines  ont 
peu  de  chance  de  rester  nocives  dans  les  viandes  ainsi  trai- 
tées. Toutefois  Benecke  les  a  trouvées  encore  vivantes  dans  un 
jambon  et  un  saucisson  restés  dans  la  saumure  pendant  douze 
jours,  puis  fumés,  qu'il  examina  quatre  et  neuf  mois  après. 

Elles  résistent  à  des  substances  très  toxiques  pour  d'antres  • 
helminthes  :  pins  de  30  heures  à  une  décoction  de  fougère 
m&le,  desemen  contra,  de  racine  de  grenadier,  à  Tessence  de 
térébenthine  ;  5  heures  au  chloroforme  ;  3  heures  à  la  benzine 
et  à  lliaile  animale  de  Dippel  (Mosler). 

Dajiger  dea  viandes  triahinôes.  —  L'ingestion  de  viande  de 
porc  renfermant  des  Trichinâs  vivantes  a  pour  résultat  la  tri- 
chiiK>6e  cJbez  l'Homme  comme  chez  tous  Les  animaux  aptes  à 
la  contracter. 

(1)  L.  FotmMKiT,  C.  A.  Acad.  de»  BcieiMes,  Xav^  1S82,  p.  1211. 

(2)  Haubner,  KiicHENMEiSTER  et  Leisering,  Helminthologische  Ter- 
suehe^  Dresden,  1863.  —  Leuckart,  Gutachten  d.  K.  m^didnal-Conegium» 
d.  Sachsen.  Magdeburg,  1891. 
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La  phase  Intestinale,  qui  comprend  les  huit  premiers  joan,  le 
traduit  par  un  grand  abattement,  de  la  chaleur,  de  la  soif,  de 
rinappétence  ;  puis  des  sueurs  profuses,  une  sensation  de  malaise 
et  de  plénitude  à  Tépigastre,  parfois  du  spasme  pharyngé  et  des 
vomissements,  presque  toujours  une  diarrhée  abondante  ;  il  peut 
y  avoir  môme  de  la  péritonite.  —  Vers  le  dixième  jour,  la  phase 
musculaire  commence  :  prurit  et  fourmillement  dans  les  membres, 
avec  anesthésie  plus  ou  moins  marquée,  œdèmes,  bouffissure  de 
la  face  ;  les  régions  musculeuses  sont  douloureuses  au  toucher, 
se  tuméfient,  prennent  une  dureté  tétanique;  les  mouvements  sont 
pénibles.  Des  contractures,  qui  prennent  surtout  les  fléchisseurs, 
donnent  aux  rayons  des  attitudes  anormales  et  peuvent  peu  à  pea 
immobiliser  le  tronc.  Les  invasions  locales  déterminent  du  trismos, 
de  la  dysphagie,  des  troubles  dans  les  yeux  et  surtout  dans  les 
paupières,  de  la  surdité,  de  Taphonie,  de  la  dyspnée  et  assez  sou- 
vent de  la  bronche -pneumonie  qui  emporte  le  malade. 

La  trichinose  se  montre  ordinairement  sous  la  forme  d'épidé- 
mies plus  ou  moins  étendues.  On  en  compte  plus  de  quatre-Tingt- 
dix  de  1858  à  1882.  Elles  ont  été  surtout  observées  en  Allemagne» 
moins  en  Danemark,  en  Amérique  et  en  Angleterre.  Celles  deHeit* 
stâdt  (  1863  ),  de  Hedersleben  (1865)  et  de  Niederzwehren  (  1877  )  sont 
à  signaler  pour  leur  gravité.  Les  seuls  cas  constatés  en  France  se 
rapportent  à  une  petite  épidémie  observée  en  1878  à  Grespy-en- 
Valois  (Oise),  par  Jolivet  et  Laboulbène.  Elle  fut  due  à  ringestion 
de  la  viande  d'un  porc  français,  qui  fut  plus  tard  reconnu  trichine 
et  qui  s'était  probablement  infesté  en  mangeant  le  cadavre  de 
quelque  rat.  Sur  20  personnes  qui  consommèrent  de  cette  viande, 
4  seulement  u*éprouvèrent  rien  ;  c'étaient  les  seules  qui  avaient 
mangé  la  viande  très  cuite.  Les  16  autres  furent  plus  ou  moins 
malades  et  Tune  d'entre  elles  succomba. 

La  fréquence  de  la  trichinose  en  Allemagne,  surtout  dans 
l'Allemagne  du  Nord,  tient  à  l'habitude  d'y  manger  la  viande 
de  porc  crue  sous  diverses  formes.  Dans  les  épidémif^  des 
États-Unis,  ce  sont  surtout  les  colons  allemands  qui  ont  été 
atteints,  parce  qu'ils  ont  conservé  les  usages  alimentaires  de 
leur  mère  patrie.  D'ailleurs,  THomme  peut  prendre  un  petit 
nombre  de  Trichines  sans  en  être  incommodé.  Belfield  (de 
Chicago),  qui  a  avalé  douze  Trichines,  n'a  éprouvé  aucune 
indisposition  consécutive,  malgré  la  quantité  d'embryons  qne 
chacune  a  dû  donner  dans  l'intestin. 

Les  préparations  de  charcuterie  dans  lesquelles  la  viande 
est  crue  ou  peu  cuite  n'ont  pas  dans  la  consommation  en 
France  une  place  assez  importante  pour  produire  une  infesta- 
tion  dangereuse.  Il  est  possible  çpie  certains  malaises  doivent 
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y  être  rapportés,  mais  ils  sont  passagers  et  cessent  avec 
l'enkystement  du  petit  nombre  de  Trichines  qui  en  sont  la 
cause.  Puisque  les  rats  trichines  ne  sont  pas  rares  en  France, 
la  trichinose  du  Porc  doit  y  être  plus  fréquente  que  ne  le  fait 
supposer  la  rareté  des  circonstances  où  elle  a  été  constatée. 
Si  la  trichinose  de  THomme  est,  chez  nous,  tout  à  fait  excep- 
tionnelle, on  doit  l'attribuer  surtout  à  ce  que  la  viande  de 
Porc  7  est,  en  général,  mangée  après  avoir  subi  une  cuisson 
complète,  qui  la  rend  blanchâtre  à  l'intérieur. 

Néanmoins  les  pouvoirs  publics  ont  le  devoir  de  conjurer 
tout  danger  par  la  surveillance  des  viandes  et  la  s  uppression 
de  celles  qui  sont  malsaines.  Cette  sollicitude  doit  surtout 
avoir  pour  objet  les  porcs  allemands  et  les  porcs  améri- 
cains. 

En  1800,  il  est  entré  en  France  1.071.889  kilog.  de  viande 
salée  d'origine  allemande  directe.  Il  y  a  lieu  d'y  ajouter  ce 
qui  a  été  introduit  par  la  Belgique,  sous  le  nom  de  porcs 
belges.  Quant  aux  viandes  salées  d'Amérique,  elles  tendent  à 
se  répandre  sur  tout  le  marché  européen.  On  sait  combien  la 
production  porcine  des  États-Unis  est  considérable.  En  1879, 
on  y  a  abattu  11.000.000  porcs.  Chicago  seul  en  a  salé  et 
expédié  près  de  la  moitié  (  4.805.000).  Du  1-' juillet  1889  au 
30  juin  1890,  on  y  a  sacrifié  6.Ô68.077  porcs.  On,  en  tue  en  hi- 
ver dans  cette  ville  20.000  à  60.000  par  jour,  et  l'abatage,  la 
salaison,  le  fumage,  etc.,  s'y  font  presque  mécaniquement. 
Mais  ces  opérations  n'y  sont  pas  toujours  pratiquées  avec 
tout  le  soin  convenable  :  le  lard  a  parfois  mauvais  goût,  la 
salure  n'y  est  pas  uniforme,  et  les  Trichines,  qui  s'y  trou- 
vent souvent  dans  la  proportion  de  8  p.  100,  peuvent  conserver, 
bien  qu'exceptionnellement,  la  totalité  ou  une  partie  de  leur 
vitaUté. 

Prophylaxie  de  la  trichinose  de  l'Homme.  —  La  trichinose 
de  l'Homme  serait  supprimée  si  la  prophylaxie  de  celle  du 
Porc  avait  donné  tous  ses  effets.  En  attendant,  la  cuisson 
complète  est  le  meilleur  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  cette 
maladie.  Llnspection  microscopique  des  viandes  offre  assu- 
rément moins  de  garantie. 

Dans  les  pays  où  la  trichinose  est  endémique,  cette  inspec- 
tion est  réglementaire.  Sn  Allemagne,  elle  est  confiée  à  un 
personnel  considérable  (  plus  de  20.000  inspecteurs  de  tous 
ordres),  organisé,  hiérarchisé;  elle  est  réglementée  jusque 
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dans  ses  moîadres  détails,  et  oependanl  la  trichiaose  7  &it 
chaque  dnfiôe  des  Tictimes. 

Ea  FVance,  on  me  parait  pas  se  préoccuper  d'ezereeraae 
surFeUIaace  actiTe  sor  les  poros  aUemaodâ  qai  7  pénèirenk 
Les  boaaes  habitudes  culinaires  qm  font  noire  sécurité  ne 
sont  cependant  pas  si  absolues  qu'on  n*7  éèrogs  sott^eat  et 
qu'on  nes*ezpo8e  ainsi  à  de  sérieox  dangers. 

On  se  préoccupe  davantage  des  viandes  salées  américaints. 
Cette  question  a  soulevé  à  diverses  reprises,  dans  la  presses! 
dsms  les  sociétés  savantes  ou  autres,  de  vives  discussions,  où 
entrent  en  jeu  les  intérêts  des  commerçaota,  ceux  des  produc- 
teurs et  ceux  des  consommateurs.  Il  est  évident  que  la  consi- 
dération de  la  santé  publique  doit  ici  dominer.  Or,  si  on  a 
trouvé  parfois  des  Trichines  vivantes  dans  les  viandes  salées 
américaines,  on  n*a  jamais  pa  démontrer  qu'elles  aient  causé 
un  seul  accident.  Yirrhow  estime  que  les  Trichiiies  7  sont 
toujours  mortes  ou  dans  un  état  tel  qu'elles  ne  pourraient 
déterminer  Tinfestatioa  de  THom^ne,  et  cet  avis  est  partagé 
par  Recklinghausen  et  presque  tous  les  inspecteurs  ea  AUe> 
magne  (1).  Même  Tépidémie  qui  a  sévi  en  1879  à  bord  du  vais- 
seau-école Comwall  et  qui  semblait,  d'après  les  rensefgae- 
ments  étiologiques,  les  symptômes  et  les  lésions,  devoir 
être  sans  conteste  rapportée  à  la  trichinose  par  ingestion  de 
viande  de  porc  américaine,  a  été  reconnue  en  être  différente: 
les  vers  trouvés  dans  les  muscles  du  jeune  homme  qui  avait 
succombé  n'étaient  nullement  des  Trichines,  mais  apparie* 
naient  à  une  espèce  bien  éloignée,  le  Pelotiera  êstigera  d'après 
Bastian,  le  Rhabditù  CommUli  diaprés  Gobbold,  le  Mh&bdi^ 
têrric&la  d*aprës  QËrley  (2). 

Un  certain  danger  réside  toutefois  dans  les  saucisses 
d'Amérique,  qui  sont  rarement  cuites  par  les  consommsteois, 
et  qui  sont  faites  en  bloc  avec  la  viande  de  plusieurs  dizaines 
de  porcs.  Or,  si  2  à  8  0/0  de  cos  animaux  sont  tiichiftés, 
comme  c'est  le  cas  à  Chicago,  il  7  a  nécessaireme&4  des  Tri- 
chines dans  toutes  les  saucisses.  Mais  elles  7  sont  difficiles 
à  découvrir  :  ou  u'en  a  trouvé  que  dans  9  sur  3.600  saucisses 
visitées  à  Hambourg  en  1879. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'en  France,  au  moins, 

(1)  C.  Fbaenkel,   Deutsche  med.    Wocheoschrift,   1891,  n©  51.    —  F. 
Janssen,  Archiv  f.  animal.  NahTuagsniitlel,  VII,  1892,  p.  109. 

(2)  Vallin,  Revue  d'hyif.  et  de  police  sanit.,  1881,  p.  lOlo.  —  R.  BuJh 
CHARD,  loc,  cit. 
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les  craintes  soulevées  à  propos  de  Tusage  des  viandes  améri- 
caines ont  été  fort  exagérées.  Si  oes  viandes  n'ont  pas  une 
innocuité  absolue,  elles  xke présentent  qu'un  danger  très  ezcep« 
tioDoel,  encore  atténué  par  nos  habitudes  culinaires.  Biea 
qu'il  persiste  pour  les  préparations  de  càarcuterie  qoe  Ton  cuit 
peu,  il  ne  justifie  pas  pour  toutes  une  probdbition  absolue. 

En  1880,  dans  la  plupart  des  pays  de  TEurope,  on  s*est 
brusquement  ému  de  la  révélation  de  la  trichinose  dans  les 
viandes  salées  aiEbéricaines.  L^AUemagoe,  l'Autriche,  Tltalie, 
le  Portugal,  l'Espagne,  la  Grèce,  le  Danemark  en  interdi- 
saient rimportatioa.  En  Franoe,  une  série  de  décrets  a  abouti 
en  1883  à  la  môme  interdiction. 

Depuis  cette  époque^  le  gouvernement  des  États-Unis  s'est 
efforcé  de  faire  revenir  ceux  d'Europe  sur  ces  mesures  si  pré* 
judioiables  à  son  commerce,  et  à  les  rassurer  par  des  lois  et 
des  décrets  portant  Tobligation  de  Tinspection  pour  les 
viandes  exportées  (lois  du  30  août  1890  et  du  3  mars  1891)  (1). 
Tous  les  porcs  abattus  en  vue  du  commerce  intérieur  ou  de 
l'exportation  doivent  être  soumis  à  l'inspection  et  à  un 
examen  microscopique.  Celui-ci  porte,  pour  chaque  animal, 
sur  deux  échajitillons  de  muscles,  pris  Tun  à  la  base  du  dia- 
phragme, le  second  sur  toute  autre  partie.  Pour  tout  article 
de  consommation  destiné  à  Texportation,  Tinspecteur-vétéri- 
naire  délivre  en  triple  expédition  un  certificat  indiquant  le 
numéro  d'ordre  de  rétablissement,  le  nom  du  ou  des  proprié^ 
taires,  la  date  de  la  visite,  le  nom  du  consignataire,  le  pays 
de  destination  et  les  numéros  des  timbres  apposés  sur  les 
étioles.  Une  expédition  est  remise  au  capitaine  du  navire 
effectuant  le  chargement  de  TenvoL  Chaque  caisse  porte  une 
étiquette  établie  selon  des  dispositions  réglementaires. 

L'Allemagne,  le  Danemark,  l'Italie,  TAutriche  ont,  à  la  Sa 
<le  1891,  cédé  aux  objurgations  des  États-Unis  et  levé  la 
prohibition.  Il  en  a  été  de  même  en  France,  par  un  décret  du 
4  décembre  de  la  même  année. 

En  vertu  de  ce  décret,  les  viandes  de  porc  salées  origi* 
naires  des  États-Unis  d'Amérique  peuvent  être  importées  en 
France  par  les  ports  de  Boulogne,  Dunkerque,  le  Havre,  Bor- 
deaux et  Marseille.  Avant  toitt  déchargement  de  la  marchan- 
dise, les  importateurs  doivent  produire  pour  chaque  expédi- 
tion le  certificat  exigé  en  Amérique.  Les  caisses  contenant 
les  viandes  doivent  porter  le  timbre  de  Tinspecteur  officiel 

(1)  BuUetin  du  Ministère  de  l'agriculture,  u9  7,  Paris,  décembre  1891. 
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qui  a  procédé  à  Texamen  sanitaire  de  ces  viandes.  L'entrée 
sur  le  territoire  de  la  République  est  refusée  à  tout  charge» 
ment  qui  neremplit  pas  ces  conditions.  — Après  leur  déchar- 
gement, les  viandes  sont  soumises  à  des  inspecteurs  sanitaires 
désignés  par  le  ministre  de  Tagriculture  et  chargés  de  s'a»- 
surer  de  leur  état  de  salubrité  et  de  leur  salaison  complète.  Us 
font  détruire  en  leur  présence  toute  viande  reconnue  impropre 
et  délivrent  aux  autres  un  certificat  constatant  qu'elles  ont 
été  reconnues  saines  et  propres  à  la  consommation  publique. 
Sur  le  vu  de  ce  certificat,  le  service  des  douanes  accorde  à  ces 
viandes  la  libre  entrée  sur  le  territoire  français. 

Les  Américains  disent  fully  cured  les  viandes  qui  sont 
salées  profondément,  grisâtres  à  l'extérieur,  fermes  au  tou- 
cher, saines,  bien  conservées,  donnant  au  sondage  une  odeur 
franche,  que  Ton  a  comparée  à  celle  de  la  noisette.  Les  in- 
structions ministérielles  adressées  aux  inspecteurs  des  ports 
français  d'importation  assurent  à  peu  près  Timportation 
exclusive  de  ce  type  de  viandes  : 

«  Il  ne  devra  être  admis  que  des  viandes  salées  à  fond  et 
non  avariées.  Toutes  les  caisses  seront  ouvertes  et  toutes  les 
pièces  successivement  soumises  à  Tinspection  ;  l'aspect,  la 
consistance,  l'odeur  spéciale  révélée  par  la  sonde  donneront 
les  indications  générales  ;  toute  pièce  suspecte  d'avarie  ou  de 
salure  incomplète  sera  incisée  (  proprement  et  de  façon  à  ne 
pas  compromettre  la  vente  en  cas  de  bonne  qualité).  --  Toute 
pièce  reconnue  insuffisamment  salée  sera  soumise  à  l'examen 
microscopique.  Si  elle  renferme  des  Trichines,  elle  sera  saisie 
et  détruite.  Dans  le  cas  contraire,  elle  sera  simplement  re- 
foulée. —  Pour  les  tonneaux  de  saumure,  l'inspection  consis- 
tera dans  la  pratique  ci-après  :  à  l'aide  d'un  coup  de  poinçon, 
on  recueillera  une  petite  quantité  de  saumure  ;  on  la  sentira; 
on  la  goûtera  ;  on  la  pèsera  à  l'aréomètre  (pèse-saumure).  — 
Toute  saumure  avariée  (au  goût  et  à  l'odorat)  entraînera  lasaisie 
et  la  destruction  de  tout  le  contenu  du  tonneau.  —  Toute 
saumure  pesant  moins  de  18"*  à  l'aréomètre  pèse-saumure 
sera  considérée  comme  n'ayant  donné  à  la  viande  qu'une 
salure  insuffisante,  ce  qui  entraînera  le  refoulement  du  ton- 
neau entier.  » 

L'application  exacte  et  rigoureuse  de  ces  mesures  suffit 
pour  empêcher  l'introduction  de  viandes  dangereuses  et  pour 
rassurer  sur  le  péril  que  pourrait  faire  courir  à  la  santé 
publique  la  naturalisation  en  France  de  la  trichinose. 

G.  Neumann. 
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TROTTEURS.  —  Le  nom  de  trotteurs  a  été  adopté  pour 
désigner  trois  variétés  de  chevaux  qui  se  distinguent  des 
autres  principalement  par  leur  vitesse  à  l'allure  du  trot. 
L'une  est  la  variété  des  trotteurs  américains,  l'autre  celle  des 
trotteurs  de  Norfolk,  et  la  troisième  celle  des  trotteurs  russes 
ou  trotteurs  d'Orloff. 

En  outre  de  leur  aptitude  qui,  cela  va  sans  dire,  est  un  effet 
d'entraînement  ou  de  gymnastique  fonctionnelle  devenu 
héréditaire  et  qui  se  maintient  par  la  continuité  d'application 
de  la  méthode,  ces  trois  variétés  ont  au  moins  une  de  leurs 
origines  communes.  Toutes  ont  du  sang  asiatique,  mais  il 
faut  ajouter  qu'elles  ne  l'ont  point  reçu  par  les  mêmes  voies. 
Le  langage  vulgaire  en  fait  des  races,  selon  la  coutume 
vicieuse  dérivée  de  la  notion  fautive  répandue  au  «ujet  de  la 
caractéristique  taxinomique.  L'étude  spéciale  que  nous  allons 
faire  de  chacune  d'elles  montrera  que  c'est  tout  à  fait  à  tort. 
La  communauté  de  l'aptitude,  qui  se  rencontre  d'ailleurs  à 
titre  individuel  dans  plusieurs  autres  variétés  désignées  au- 
trement, suffirait  pour  exclure  l'idée  de  race,  car,  indépen- 
damment de  ce  qu'une  aptitude  quelconque  n'est  point  un 
caractère  de  race,  celle  dont  il  s'agit  ici  ne  pourrait  être 
caractéristique  qu'à  la  condition  de  se  présenter  seulement 
chez  les  sujets  d'une  même  descendance.  Il  n'y  a  donc  point 
en  réalité  de  races  de  trotteurs,  mais  tout  au  plus  des  familles 
dans  lesquelles  l'aptitude  en  question  se  transmet  et  se  main- 
tient à  un  degré  élevé.  Ces  familles,  où  elle  est  sans  cesse 
cultivée  par  l'entraînement  méthodique,  forment  par  leur 
réunion  des  variétés  distinctes  moins  par  des  caractères 
objectifs  que  par  les  lieux  où  elles  se  produisent,  ainsi  que 
l'indiquent  du  reste  les  qualificatifs  qui  les  désignent.  En 
cela,  comme  on  le  voit,  rien  n'est  de  l'ordre  zoologique.  Il  ne 
s'agit  que  de  pure  zootechnie. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  remarques  préalables,  nécessaires 
pour  éviter  toute  confusion,  nous  pouvons  maintenant  décrire 
successivement  les  trois  variétés  de  chevaux  trotteurs  qui 
sont  connues  et  renommées  pour  le  fort  développement  de 
leur  aptitude. 

Trotteurs  américains.  —  D'après  les  sujets  que  nous 
avons  pu  voir  en  France,  les  trotteurs  américains  ne  diffèrent 
point  par  leurs  formes  des  dérivés  européens  du  cheval  an- 
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glais  de  course,  dit  pur  sang  anglais.  Ce  sont  purement  et 
simplement  des  chevaux  d'attelage  de  luxe  entraînés  à  Tallure 
du  trot.  A  l'aspect,  il  serait  donc  difficile  de  les  distinguer 
des  carrossiers  anglais,  anglo-normands  ou  anglo^allemands 
n'ayant  point  hérité  de  leur  souche  maternelle  germanique, 
du  moins  ostensiblement.  Il  y  en  a  parmi  eux  de  plus  ou 
moins  réussis,  comme  dans  toutes  les  populations  chevalines. 
Là,  comme  partout,  ceux  qui  méritent  d*étre  qualifiés  de  véri- 
tablement beaux  sont  rares,  mais  la  moyenne  se  fait  remar- 
quer par  la  vitesse  de  son  allure.  On  a  vu  cette  vitesse  aller 
jusqu'à  11  m.  659  par  seconde,  mais  il  est  vrai  pour  un  par* 
cours  de  1.009  m.  seulement,  tandis  qu'un  trotteur  anglais, 
du  nom  H Archer^  a  atteint  celle  de  11  m.  175  en  moyenne 
pour  un  trajet  de  43.232  m.,  ce  qui  est  vraiment  énorme.  On 
accuse  en  effet  les  trotteurs  américains  de  manquer  de  fond 
et  de  n'être  bons  que  pour  les  courses.  L'accusation  n'esl  sans 
doute  pas  complètement  justifiée. 

Ces  chevaux  trotteurs  se  produisent  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique. Il  est  superflu  d'ajouter  que  leurs  ancêtres  y  ont  été 
introduits  et  que  la  méthode  à  l'aide  de  laquelle  on  lésa 
obtenus,  et  l'on  continue  de  les  obtenir,  est  la  même  que 
celle  suivie  sur  l'ancien  continent.  Nous  pouvons  donc 
nous  en  tenir,  pour  ce  qui  les  concerne,  à  ce  qui  vient  d'en 
être  dit. 

Trotteurs  de  Norfolk.  —  Ceux-ci  ont  été  décrits 
ailleurs  (voy.  Norfolk).  Il  leur  a  été  consacré  un  article 
spécial  parce  que  ce  n'est  pas  seulement  comme  chevaux  de 
service  et  en  raison  de  leur  aptitude  qu'ils  ont  été  préconisés. 
Nous  ajouterons  seulement  ici  quelques  renseignements  sur 
les  vitesses  constatées  dans  les  épreuves  de  course.  On  en  a 
déjà  vu  un  plus  haut,  qui  concerne  la  plus  belle  performance 
observée.  Plusieurs  autres  trotteurs  anglais  ont  atteint  des 
vitesses  moyennes  de  10  m.  055  et  10  m.  484  pour  des  parcours 
de  1.609  m.  et  3.218  m.  Mais  «Sptdér^  jument  anglaise,  a  par- 
couru attelée  une  distance  de  38.623  m.  en  une  heure  trente 
minutes,  par  conséquent  à  une  vitesse  moyenne  de  7  m.  152 
par  seconde,et  une  autre  fois  en  cinquante-huit  minutes  elle 
a  parcouru  une  distance  de  20.746  m.,  ce  qui  donne  une  vitesse 
moyenne  de  7  m.  398.  Ces  derniers  résultats  n'indiquent  pas 
seulement  ime  grande  aptitude  e(  un  parfait  eatndaemeott 
ils  sont  le  signe  d'une  énorme  capacité. 
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Trotteurs  russbs.  —  Dans  les  steppes  de  la  Russie  méri- 
dionale, les  centres  de  population  sont  rares  et  par  consé- 
quent fort  éloignés  lea  uns  des  autres.  Les  relations  devien- 
nent par  là  même  difficiles,  à  cause  du  long  chemin  qu'il 
faut  faire  pour  les  établir.  Beaucoup  de  temps  est  ainsi  perdu, 
de  là  l'utilité  des  moyens  de  communication  rapide».  Au 
siècle  dernier,  alors  qu'on  n'avait  aucune  idée  des  voies  fer- 
rées, l'on  ne  pouvait  songer,  pour  abréger  le  plus  possible  la 
durée  des  voyages  nécessaires,  qu'à  faire  acquérir  aux  che- 
vaux une  vitesse  d'allure  plus  grande.  Celle  du  trot  étant  la 
seule  pratique  dans  les  conditions  ordinaires,  devait  évidem- 
ment être  l'objet  de  la  visée  pour  atteindre  le  but.  Et  tel  est 
le  motif  de  la  création  de  la  famille  des  trotteurs  russes,  que 
certaines  personnes,  peu  au  courant  de  ce  qui  la  concerne, 
seraient  peut-être  tentées  de  considérer  comme  ayant  pour 
principal,  sinon  pour  unique  objet,  de  figurer  dans  les 
courses  de  vitesse. 

L'histoire  de  cette  création  est  intéressante  à  double  titre. 
D'abord  à  cause  des  mérites  particuliers  qui  la  distinguent, 
et  ensuite  parce  qu'il  est  arrivé  que  quelques  auteurs  ont  cité 
la  famille  des  trotteurs  russes  à  l'appui  de  leur  opinion  sur  la 
possibilité  de  créer  des  races  nouvelles  à  l'aide  du  croise- 
ment. Il  faut  donc  commencer  par  la  retracer  ici.  Elle  peut 
l'être  en  peu  de  mots. 

Cest  en  1778  que,  sans  aucun  doute  sous  l'influence  dâ 
lidée  indiquée  plus  haut,  fut  fondé  l'établissement  où  prit 
naissance  la  famille  en  question.  Le  comte  Orloff  Tcbes- 
mansky  fonda,  cette  année  même,  sur  son  domaine  de  Chré- 
novaya,  dans  le  gouvernement  de  Voronège,  le  haras  qui 
devait  plus  tard  devenir  si  célèbre,  en  raison  du  grand  nombre 
de  trotteurs  hors  ligne  qui  en  sont  sortis.  De  là  le  nom  de 
trotteurs  d'Orloff  qui  leur  a  aussi  été  donné. 

n  a  été  établi  que  le  premier  étalon  introduit  dans  ce  haras 
avait  été  acheté  en  Orient  en  1775.  II  se  nommait  Smelanha. 
Son  squelette  a  été  conservé,  et  nous  savons  qu'il  n'avait  dans 
le  rachis  que  35  vertèbres.  Ce  n'était  donc  pour  sûr  pas  un 
pur  asiatique.  Peut-être  n'était-il  point  non  plus  un  pur  afri- 
cain. C'est  ce  que  nous  ne  saurions  décider,  n'ayant  aucun 
renseignement  sur  ses  caractères  cranioscopiques.  Toujours 
6st«il  que  cet  étalon  oriental  avait  au  moins  du  sang  africain. 
Son  rachis  suffit  pour  nous  en  donner  la  certitude.  Il  a  été 
dit  en  outre  qu'il  se  faisait  remarquer  par  la  longueur  rela- 
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tive  de  ses  membres  postérieurs,  par  la  longueur  et  la  force 
de  ses  avant-bras,  et  par  la  vitesse  de  son  trot,  qu'on  évaluait 
à  3  werstes  (3.201  m.)  en  quatre  minutes  et  demie,  soit  11  m. 
par  seconde. 

Avec  une  jument  hollandaise,  ou  qui  du  moins  esi  donnée 
comme  provenant  de  Hollande,  il  engendra  un  autre  des  éta- 
lons du  haras,  connu  sous  le  nom  de  Borse.  Les  autres 
juments  venaient  du  Danemark  et  toutes  avaient  été  choisies 
en  raison  de  Télégance  relative  de  leurs  formes,  mais  surtout 
à  cause  de  leur  vitesse  au  trot.  Plusieurs  autres  étalons  orien- 
taux, au  début  de  l'opération,  firent  la  monte  à  Chrénovaya, 
mais  leurs  noms  ne  nous  ont  point  été  transmis  par  les  au- 
teurs. On  sait  seulement  que  c'est  après  un  assez  long  temps 
écoulé,  alors  que  les  produits  du  haras  parurent  avoir  atteint 
le  but  visé,  qu'on  prit  le  parti  de  les  faire  reproduire  entre 
eux.  Ce  but  était,  en  ce  qui  les  concerne,  non  seulement 
qu'ils  eussent  individuellement  les  qualités  de  taille,  d'élé- 
gance, de  formes  et  d'aptitude  cherchées,  mais  encore  qu'ils 
fissent  preuve  de  la  puissance  héréditaire  suffisante  pour 
éviter  les  cas  de  réversion  du  côté  de  la  souche  maternelle. 
Dans  le  langage  courant,  c'est  ce  qu'on  appelait  être  arrivé  â 
la  constance,  ou  encore  avoir  fixé  la  race.  Il  va  sans  dire  qu'en 
outre  de  la  scrupuleuse  attention  accordée  à  la  sélection  des 
reproducteurs,  les  produits  étaient  de  bonne  heure  invaria- 
blement soumis  aux  pratiques  de  l'entraînement  méthodique 
et  qu'ils  n'étaient  admis  ensuite  à  se  reproduire  qu'après 
avoir  fait  leurs  preuves  de  trotteurs  hors  ligne.  Les  médio- 
cres étaient  éliminés. 

C'est  ainsi  que  se  sont  établies  en  Russie  les  familles  vie 
trotteurs  provenant  toutes,   à  leur  origine,  du    haras   des 
comtes  OrlolT,  dont  l'œuvre  n'a  du  reste  pas  été  discontinuée - 
Il  est  facile,  cela  connu,  de  voir  ce  que  sont,  au  point  de  \*unr 
zoologique,  ces  familles  si  justement  renommées,  et  de  se 
rendre  compte  de  la  méprise    théorique  dont  elles  ont  «^in:: 
l'objet.  Incontestablement  elles  furent  d'abord  créées  par  de^ 
croisements,  suivis  de  métissages.  L'idée  directrice  de  leur 
création  était  d'obtenir,  par  les  mères  danoises  et  hollan- 
daises, des  sujets  de  taille  plus  élevée  et  de  formes  plus  am- 
ples que  celles  des  étalons  orientaux  ;  par  ceux-ci,  des  formt^ 
élégantes,    distinguées,    et    l'excitabilité    neuromusculiûrt- 
nécessaire  aux  grandes  allures.  Incontestablement  aussi  !•/ 
double  résultat  oherché  a  été  obtenu.  Est-ce  à  dire  quo,  de  U 
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sorte,  un  type  spécifique  nouveau,  un  type  de  race,  ait  été 
réalisé?  Il  suffit  d'examiner  avec  cpielque  compétence  un 
trotteur  russe  quelconque  pour  s'apercevoir  que  ceux  qui 
l'ont  prétendu  ont  été  dupes  d'une  illusion.  Les  caractères 
typiques  en  présence  desquels  on  se  trouve  ne  sont  pas  autres 
que  ceux  qu'on  rencontre,  soit  en  Angleterre,  soit  en  France, 
soit  en  Allemagne  ou  en  Autriche,  sur  les  sujets  de  même 
origine,  c'est-à-dire  reproduits  par  les  mêmes  procédés  :  ce 
sont  ceux  du  type  asiatique,  entremêlés  parfois  de  ceux  du 
type  africain,  exceptionnellement  de  quelques-uns  de  ceux 
du  type  germanique.  L'impression  dominante,  en  somme,  est 
celle  de  l'asiatique  qui,  dans  la  sélection,  a  évidemment  été 
l'objet  de  la  préférence,  à  cause  de  son  incontestable  supé- 
riorité esthétique.  Il  n'y  a  donc  là  absolument  rien  de  nou- 
veau. C'est  purement  et  simplement  une  des  nombreuses 
adaptations  dont  la  race  asiatique  a  été  l'objet  en  Europe 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Si  l'on  mettait,par  exemple, 
Tétiquette  de  trotteur  russe  sur  tel  cheval  anglo-normand 
grand  trotteur,  lui  aussi,  comme  nous  en  connaissons,  nous 
défierions  volontiers  le  plus  expert  de  lui  en  dénier  la  qualité. 
Ce  n'est  donc  point  par  leur  caractéristique  zoologique  que 
les  trotteurs  d'Orlofif  se  distinguent.  Ils  ne  forment  nullement, 
dans  leur  ensemble,  une  race  particulière.  Ils  ne  sont  qu'une 
des  nombreuses  variétés  de  la  race  asiatique  plus  ou  moins 
pure,comme  les  chevaux  de  Trakehnen, comme  ceux  duWurt- 
tenberg  et  d'autres  encore.  Seulement  la  gymnastique  du  trot, 
à  laquelle  leurs  familles  ont  été  exclusivement  soumises  avec 
suite  depuis  le  siècle  dernier,  en  outre  de  ce  qu'elle  a  déve- 
loppé chez  eux  au  plus  haut  degré  l'aptitude  à  cette  allure,  a 
eu  sur  leur  conformation  générale  une  influence  incontestable. 
Ils  se  font  remarquer  par  leur  croupe  gracieusement  arrondie, 
au  lieu  d'être  haute  et  étroite  comme  celle  des  chevaux 
anglais  ;  par  la  forte  inclinaison  des  leviers  osseux  de  leurs 
membres  et  par  la  parfaite  concordance  de  ces  leviers  avec 
la  loi  de  parallélisme,  ce  qui  leur  assure  des  formes  harmo- 
niques et  d'une  incontestable  élégance.  En  somme  ce  sont  en 
général  de  beaux  chevaux,  et  quelques-uns,  sujets  d'élite,sont 
vraiment  superbes.  Nous  nous  souvenons  d'en  avoir  admiré 
souvent,  sur  l'avenue  des  Champs-EIlysées,  une  paire  de  noirs 
attelés  à  la  voiture  du  comte  (Jrloff  lui-même,  alors  qu'il  était 
ambassadeur  de  Russie  auprès  du  gouvernement  français. 
Cette  paire  de  chevaux  ne  captivait  pas  moins  l'attention  par  la 
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beauté  de»  forme»  que  par  l'élégance  et  la  rapidité  de  ralluie. 

La  taille  des  trotteurs  russes  varie  entre  1  m.  52  et  1  m.  65. 
Le  plus  grand  nombre  sont  plus  près  du  maiimum  que  du 
minimum,  en  sorte  qu'on  peut  admettre  1  m.  60  comme  la 
taille  moyenne.  On  rencontre  chez  eux  toutes  les  robes,  mais 
les  foncées,  étant  préférées,  sont  les  plus  communes.  Le  bai 
etl'ftlezan,  des  diverses  nuances,  prédominent,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  les  attelages  de  luxe  que  nous  voyons.  Il  est 
vraisemblable  que  les  trotteurs  employés  en  Russie  méridio- 
nale aux  services  courants  sont  plus  variés  sous  ce  rapporl.  A 
regard  de  l'aptitude,  nous  avons  des  renseignements  précis 
fournis  par  les  résultats  des  courses  au  trot  auxquelles  les 
trotteurs  russes  prennent  une  grande  part.Goubaux  et  Barrier, 
dans  leur  Extérieur  du  cheval^  en  ont  rassemblé  un  cei  Lda 
nombrOj  qui  peuvent  édifier  à  la  fois  sur  le  fond  et  sur  la 
vitesse  dont  ils  sont  capables.  Ces  auteurs  disent  (p.  853, 
2*  édit.),  en  comparant  les  diverses  sortes  de  trotteurs,  que 
sous  le  rapport  de  la  vitesse,  les  russes  et  les  américalûs 
occuperaient  d'ordinaire  la  première  place,  alors  que  les  nor- 
mands et  les  anglais  n'obtiendraient  que  la  seconde.  Au 
point  de  vue  du  fond,  les  normands  et  les  anglais  seraient 
en  tête,  devant  les  américains  et  les  russes.  «  Nous  trourons, 
âjouteni-ils.ces  derniers  trop  enlevés  ;  leur  poitrine  gagnerait 
à  être  un  peu  plus  haute,  dans  le  genre  de  celle  du  cheral 
anglais,  par  exemple,  n 

Ces  appréciations  sont  peut-être  un  peu  trop  exclusivement 
particulières  aux  sujets  qui  figurent  sur  les  hippodromes,  en 
ce  qui  concerne  du  moins  les  trotteurs  russes.  En  tout  cas  elle? 
ne  se  montrent  point  tout  à  fait  en  accord  avec  les  résultat5 
d'épreuves  que  les  auteurs  donnent  eux-mêmes.  En  effet,  Verny, 
trotteur  russe,a  parcouru  attelé  128  kilomètres  en  neuf  heures 
cinq  minutes,  ce  qui  donne  une  vitesse  moyenne  de  3  m.  914 
qui,pour  un  si  long  parcours,  ne  peut  pas  être  considérée conmi'^ 
petite.  On  ne  peut  non  plus  guère  désirer  mieux  pour  le  foud. 
Un  cheval  capable  de  faire,  à  un  tel  train,  32  lieues  cn^a 
journée,  n'a  guère  de  rivaux.  Le  môme  cheval,  une  autre  fois. 
a  parcouru  4.800  mètres  en  huit  minutes  trente-six  secondes, 
ce  qui  correspond  à  une  vitesse  de  9  m.  302  par  seconde. 
Il  avait  donc  le  fond  et  la  vitesse  à  des  degrés  élevés.  Pour 
vingt  autres  trotteurs  russes,etpour  des  distances  de  6.400  m., 
au  maximum  et  de  3.200  au  minimum,  la  vitesse  n'est  pa> 
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descdndue  au-desaous  de  9  m.  812  et  |elle  a  atteiat  10  m.  605. 
Pour  quatorae  sur  ces  vingt  elle  a  été  au-dessus  de  10  m. 

D'après  ces  faits  et  d'après  ceux  que  nous  connaissons  au 
sujet  de  ce  qui  se  passe  journellement  en  Russie,  en  dehors 
des  choses  du  sport,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  sans 
crainte  qu'au  point  de  vue  pratique  les  trotteurs  russes 
ou  trotteurs  d'Orloff  doivent  être  considérés  comme  les  pre- 
miers trotteurs  du  monde.  Nulle  part  assurément  on  n'en 
trouverait  qui,  dans  Tensemble  d'une  population,  fussent 
capables  de  faire^  à  continuer,  d'aussi  longues  courses  avec 
la  même  vitesse.  Ailleurs,  et  notamment  en  Angleterre,  sur- 
tout pour  les  trotteurs  de  Norfolk,  les  sujets  qui  peuvent  les 
dépasser  ne  sont  que  de  rares  exceptions. 

A.  Sanson. 

TROUPEAU.  —  Souvent,  dans  le  langage  vulgaire,  on 
appelle  troupeau  une  troupe  ou  un  groupe  plus  ou  moins 
nombreuic  d'animaux  herbivores  quelconques.  C'est  un  abus 
de  mot.  En  économie  rurale  comme  en  zootechnie,  le  terme 
a  une  signification  plus  spéciale.  Il  ne  s'applique  exactement 
qu'à  une  famille  ou  une  collection  de  familles,  soit  de  Bovi- 
dés, soit  d'Ovidés,  mais  plus  particulièrement  des  derniers. 
Lorsque,  dans  une  ferme  ou  exploitation  rurale,  on  parle  du 
troupeau,  cela  s'entend  toujours  de  ce  qu'en  un  sens  général 
on  appelle  les  moutons  «  En  certains  lieux  toutefois  il  peut 
aussi  être  question  des  chèvres.  Ces  dernières  vivent  égale- 
ment en  troupeaux,  comme  les  moutons.  Mais  le  système  de 
culture  dans  lequel  elles  sont  ainsi  exploitées  n'est  point 
de  ceux  dont  nous  avons  à  nous  occuper  icié  Dans  ce  qui  va 
suivre  il  sera  donc  exclusivement  question  des  Ovidés  arié- 
tins,  les  Bovidés  ne  vivant  qu'exceptionnellement  en  trou- 
peaux dans  les  exploitations  rurales. 

D'après  notre  définition,  un  troupeau  est  nécessairement 
composé  de  reproducteurs  et  de  leurs  produits.  Il  comporte 
ainsi  des  individus  de  diverses  sortes,  et  son  objet  essentiel 
est  la  reproduction,  tandis  que  la  troupe  n'est  réunie  qu'en 
vue  de  l'exploitation  individuelle  et  peut  n'être  composée  que 
de  sujets  d'une  seule  sorte. 

La  composition  du  troupeau  comprend  toujours  :  1'  un  ou 
plusieurs  mâles  ou  hél(ers;  2*"  un  nombre  variable  de  femelles 
(mbrebii  mères ^  qu'on  appelle  aussi  parfois  portières;  3*  un 
nombre  à'agneaux  m&les  et  femelles  proportionné  à  celui  des 
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mères.  Cette  composition  est  la  plus  simple,  et,  dans  ce  cas 
comme  dans  les  autres  que  nous  allons  voir,  le  troupeau  est 
gualifilé  de  petit  ou  de  grand  selon  Timportance  du  nombre  des 
mères,  qui  en  détermine  Teffectif  total. 

Mais  la  composition  qu'on  vient  de  voir  ne  correspond  qu'a 
un  seul  mode  d'exploitation,  qui  est  celui  de  la  production  des 
agneaux  de  lait,  c'est-à-dire  que  dans  ce  mode  d'exploitation, 
pratiqué  pai*  exemple  dans  le  sud-est  de  la  France,  les 
agneaux  allaités  sont  tous  livrés  à  la  consommation  lors- 
qu'ils ont  atteint  un  certain  poids.  Les  béliers  et  les  mères 
qui  les  produisent  sont  renouvelés  par  des  achats  quand 
ils  ne  sont  plus  jugés  propres  à  remplir  leur  fonction.  Dan^ 
l'ensemble  de  la  production  ovine  ce  mode  doit  être  con- 
sidéré comme  exceptionnel.  £n  règle  les  troupeaux  s'entre- 
tiennent par  eux-mêmes  et  dès  lors  leur  composition  est  plus 
complexe.  Ils  comprennent  d'autres  divisions. 

D'abord  on  doit  en  distinguer  deux  genres,  dépendant  ainsi 
du  mode  d'exploitation.  Les  uns  sont  conduits  en  vue  de  la 
production  et  de  la  vente  ou  de  la  location  des  reproducteurs 
mâles  ou  des  béliers.  C'en  est  le  principal  revenu.  Ou  les 
appelle  communément  des  troupeaux  de  souche^  etaussi^  dans 
la  région  septentrionale  ides  mérinos  français,  des  établisie' 
menu  de  béliers,  Bn  ce  genre  nous  n'avons  pas  seulement  des 
troupeaux  de  mérinos,  dont  bon  nombre  sont  d'une  très 
grande  valeur.  Nous  en  avons  aussi  de  berrichons,  de  leices- 
ters,  de  southdowns.  Les  autres,  et  c'est  évidemment  le  plu^ 
grand  nombre,  ont  pour  seuls  objets  les  productions  de  la 
laine  et  de  la  viande.  On  conçoit  que  la  composition  du  trou- 
peau diffère  dans  les  deux  cas. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  toutefois  la  nécessité  du 
renouvellement  des  brebis  mères  implique  la  présence  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  femelles  auxquelles  on  a  donne  le 
nom  à*antenaùes.  Ce  sont  des  brebis  âgées  de  plus  d'une 
année  et  de  moins  de  deux  ans.  La  plupart  des  éleveurs  les 
conservent  d  tort,  sans  les  faire  féconder,  jusqu'à  l'âge  dedeui 
ans  et  demi  et  certains  les  appellent  alors  des  c  trente  mois  ». 
Les  agnelles  présentes  en  même  temps  nécessairement  ei 
âgées  de  moins  d*une  année  sont  des  agneUes  de  lait  ava^; 
leur  sevrage,  et  après  elles  deviennent  des  agnelles  grises.  ïn 
Beauce  on  les  appelle  gandines.  Les  mâles  du  même  âge*  en 
cessant  d'être  des  agneaux  de  lait,  deviennent,  eux,  de^ 
agneaux  béliers^  et  quand  ils  ont  été  émasculés,  des  agneaut 
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gris  OU  gandins.  Leur  première  année  expirée/  ce  sont  des 
béliers  de  lutte  ou  des  antenais.  Les  mâles  émasculés  ou  sujets 
neutres,  plus  âgés,  sont  des  moulorxs  proprement  dits. 

En  résumé,  le  troupeau  se  compose  donc  :  1®  du  bélier  ou 
des  béliers  de  lutte  ;  2^  des  brebis  mères  ou  portières  ;  3'  des 
antenais  béliers  ou  moutons  et  des  antenaises;  4**  des  agneaux 
béliers  ou  des  agneaux  gris  et  des  agnelles  grises,  ou  des 
agneaux  de  lait  mâles  et  femelles,  selon  le  moment  de  Tannée. 
Il  comprend  ainsi  quatre  sortes  de  sujets  d*âges  différents, 
dont  la  présence  est  indispensable  pour  que  son  administra- 
tion puisse  être  conduite  dans  les  meilleures  conditions.  C'est 
de  cette  administration  qu*il  faut  d'abord  s'occuper,  afin 
d'indiquer  les  moyens  d'en  tirer  le  meilleur  parti,  de  lui  faire 
produire  le  plus  fort  revenu  possible. 

Administration  du  troupeau.  —  Quels  que  soient  les 
genres  de  production  visés  dans  l'exploitation,  qu'il  s'agisse 
seulement  de  livrer  au  marché  des  toisons  et  des  sujets 
propres  à  fournir  de  la  viande,  ou  en  outre  des  béliers  repro  - 
ducteurs  en  location  ou  en  vente,  dans  tous  les  cas  le  pro- 
duit annuel  en  argent  dépend,  pour  une  forte  part,  de  la  façon 
dont  l'administration  du  troupeau  est  comprise,  au  point  de 
vue  économique.  La  plupart  des  auteurs  se  sont  en  cela  trop 
exclusivement  occupés  des  côtés  purement  techniques.  Ces 
côtés,  du  reste,  comme  on  va  le  voir,  ne  laissent  pas  d'avoir 
des  rapports  avec  le  point  de  vue  économique  dont  nous  vou- 
lons parler.  En  se  préoccupant  de  celui-ci,  pour  le  rendre  plus 
favorable  à  l'exploitation,  on  arrive  par  cela  même,  et  sans  y 
viser  directement,  à  rendre  la  technique  plus  productive. 

Il  est  un  principe  très  général,  sinon  absolu,  de  la  zootechnie 
scientifique,  qui  se  formule  en  disant  que  dans  l'exploitation 
rurale  les  animaux  d'un  genre  quelconque  ne  sont  plus  à  leur 
place  dès  qu'ils  ont  dépassé  leur  âge  adulte.  On  sait  (voy. 
Précogité)  que  cet  âge  peut  arriver  au  bout  d'un  temps 
variable.  Nous  n'avons  donc  pas  à  le  fixer  en  années.  La  rai- 
son de  ce  principe  est  que,  l'âge  adulte  étant  une  fois  arrivé, 
les  sujets,  au  lieu  d'acquérir  de  la  valeur,  en  perdent  au  con- 
traire à  mesure  que  le  temps  s'avance.  Pour  les  Ovidés  arié- 
tins  en  général,  qui  sont  encore  loin  d'être  précoces,  le 
moment  où  leur  valeur  commerciale  est  le  plus  élevée  se  pré- 
sente lorsqu'ils  ont,  au  minimum,  atteint  l'âge  de  quatre  ans. 
C'est,  dans  l'état  actuel  des  choses,  une  rare  exception  de  voir 
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les  sujets  d'un  troupeau,  les  brebis  en  particulier»  le  quitter  à 
cet  âge,  pour  être  vendus  en  vue  de  la  consommation  de  la 
viande.  Les  brebis  n'en  sortent  que  par  la  réforme,  et  les  bre- 
bis de  réforme  qu'on  vend  telles  quelles  ou  après  les  avoir 
engraissées  sont  celles  qui,  ayant  usé  leurs  dents,  ne  peuvent 
plus  paître  suffisamment  pour  se  nourrir  au  pâturage,  ou  qui 
ont  été  épuisées  par  Tallaitement  d'un  trop  grand  nombre 
d'agneaux.  Ces  circonstances  arrivent  Tune  ou  Tautre,  et  par- 
fois Tune  et  l'autre,  généralement  quand  elles  sont  âgées  de  huit 
ans  environ.  Il  s'ensuit  que  l'effectif  des  mères  ne  se  renou* 
velle  que  par  huitième  annuel,  ou  autrement  dit  que  chacune 
séjourne  durant  huit  ans  dans  le  troupeau,  et  quejdes  agnelles 
qui  naissent  on  ne  peut  conserver  et  élever,  pour  assurer 
par  un  renouvellement  régulier  Teffèctif  constant,  qu'une 
moyenne  annuelle  égale  au  huitième  de  cet  effectif.  Le  reste 
doit  être  vendu  à  l'état  d'agnelles  de  lait.  Il  y  a  ainsi,  dans  le 
troupeau,  seulement  des  antenaises  en  nombre  égal  aussi  à  ce 
huitième,  qui  devront  prendre  la  place  des  mères  réformées. 
De  même  pour  les  moutons  lorsque  l'exploitation  est  conduite 
principalement  en  vue  de  la  laine.  En  somme,  il  s'écoule  huit 
années  avant  que  le  troupeau  ne  soit  entièrement  renouvelé. 
Ce  mode  d'administration  économique,  généralement  suivi, 
est  à  tous  égards  déplorable.  Il  n'y  a  sur  un  point  quelconque, 
et  quelle  que  soit  la  race  des  animaux  exploités,  aucune  situa- 
tion qui  n'en  puisse  comporter  un  meilleur*  Aux  prédications 
de  nos  anglomanes,  préconisant  partout  la  production  exclu* 
sive  de  la  viande  au  moyen  de  l'introduction  des  moutons 
anglais  précoces,  il  a  été  souvent  opposé,  avec  raison  d'ail- 
leurs, que  le  système  de  culture  ne  comportait  point  la  satis- 
faction de  leurs  exigences  physiologiques.  A  la  solution  que 
nous  avons  à  proposer  il  ne  saurait  être  objecté  rien  de  pa- 
reil. Il  va  sans  dire  que  les  sujets  précoces,  anglais  ou  autres, 
sont  toujoiirs,  lorsque  leur  entretien  est  possible,  les  plus 
avantageux  à  exploiter.  Mais  ceux  qui  ne  le  sont  point  peuvent 
être  également  toujours  et  partout,  non  point  réformés,  mais 
liquidés  au  moment  de  leur  plus  grande  valeur  commerciale, 
c'est-à-dire  à  l'âge  de  quatre  ans.  De  la  sorte  le  troupeau  est 
renouvelé  en  moitié  moins  de  temps,  en  quatre  années  au 
lieu  de  huit,  par  quart  de  son  effectif  au  lieu  de  l'ôtre  par 
huitième  annuel.  Non  seulement  il  livre  à  la  consommation 
un  nombre  double  de  têtes,  mais  la  quantité  de  viande  cornes* 
tible  fournie  par  chaque  sujet  se  trouve  considérablement 
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augmentée.  Personne  en  effet  ne  contestera  que  le  rendement 
d'une  brebis  tout  juste  adulte,  n'ayant  fait  que  trois  fois  des 
agneaux  au  plus,  ne  produise  plus  de  viande,  et  de  la  meil- 
leure, qu'une  vieille  brebis  épuisée  par  six  ou  sept  agnelages 
et  autant  d'allaitements.  De  même  pour  les  moutons,  quoique 
à  un  moindre  degré. 

Voilà  pour  l'utilité  générale.  Si  nous  raisonnons  maintenant 
le  côté  financier  des  deux  modes  d'administration  comparés» 
il  sera  facile  de  montrer  que  le  revenu  du  troupeau  aura  nota- 
blement augmenté  par  le  seul  fait  de  l'adoption  du  second. 
L'efiectif  n'ayant  pas  changé,  les  frais  seront  restés  les  mêmes. 
Dans  les  deux  cas  on  aura  livré  au  marché  des  toisons,  des 
agneaux,  des  brebis  et  des  moutons.  Le  nombre  de  toisons 
vendues  chaque  année  n'aura  pas  varié.  Nous  pouvons  donc 
négliger  cet  élément  du  compte,  pour  simplifier,  bien  qu'il 
n'y  ait  pas  à  douter  que  dans  le  cas  du  renouvellement  par 
quart  le  poids  et  la  qualité,  par  conséquent  la  valeur,  ne 
soient  supérieuj'S.  Il  n'y  a  en  ce  cas  que  des  toisons  de  sujets 
^gés  de  quatre  ans  au  plus,  et  nul  n'ignore  que  ces  sujets 
donnent  plus  de  laine  et  de  la  meilleure  que  les  vieux,  surtout 
que  les  vieilles  brebis  mères,  qui  perdent  toujours  une  partie 
de  leur  toison  pendant  l'allaitement  de  leurs  agneaux.  Mais 
enfin  passons  outre  et  su[jposons,  pour  préciser,  qu'il  s'agit 
d'un  troupeau  dont  l'effectif  soit,  en  brebis  et  moutons,  de 
240  tôces,les  uns  et  les  autres  y  étant  en  nombres  égaux.  Nous 
admettrons  que  le  nombre  annuel  des  agneaux  produits  sera 
égala  celui  des  brebis,  les  naissances  doubles  compensant 
les  vides  et  les  pertes.  Gela  posé,  faisons  maintenant  les 
calculs. 

Si  le  troupeau  se  renouvelle  par  huitième,  on  vendra  chaque 

240 

année  ^=si  80  vieux  sujets,  soit  15  brebis  et  15  moulons. 

30  antenaises  et  an  tenais  les  remplaceront  pour  que  l'effectif 
ne  soit  pas  changé.  Ceux-ci  devront  être  à  leur  tour  remplacés 
par  autant  d'agneaux,  qu'il  faudra  conserver  et  élever  à  cet 
effet.  Il  n'en  pourra  donc  être  vendu  que  120 — 30  =  90.  Le 
revenu  annuel  du  troupeau  sera  ainsi  représenté,  en  outre 
<les  toisons,  par  la  valeur  de  30  vieux  sujets  plus  celle  des 
ÔO  agneaux  vendus. 
Au  cas  du  renouvellement  par  quart,  les  ventes  annuelles 
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seront  de  -j-^  60  sujets  adultes,  plus  120— 60  r=  60  agneaux 
seulement,  soit  de  80 adultes  en  plus  et  deSO  agneaux  en  moins^ 
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Les  nombres  se  compensent.  Voyons  s'il  en  est  ainsi  pour  le^ 

valeurs. 

Il  saute  aux  yeux  d'abord,  on  peut  le  dire,  que  30  agneaui 
ne  valent  pas  30  sujets  adultes  de  môme  espèce.  Mais  en  outre, 
personne  ne  soutiendra,  non  plus,  pensons-nous,  que  les 
60  sujets  adultes  ne  vaillent  pas  commercialement  plus  que  le 
double  de  la  valeur  des  30  vieux  sujets  du  premier  cas.  Si 
ceux-ci  se  vendent,  par  supposition,  35  fr.  par  tête,  les  autres 
se  vendront  au  moins  45  fr.  Il  n'y  aura,  bien  entendu,  aucune 
différence  dans  le  prix  des  agneaux,  que  nous  pouvons  fixer 
à  15  fr.  Conséquemment  les  comptes  s'établiront  de  la  manière 
suivante  : 

1«>-  eoM.    30  brebis  et  moutons  à  35  fr.  Tun 1.0^  fr. 

90  agneaux  à  15  ft*.  l'un 1.350  — 

Total 2.400  fr. 

2«  cas,     60  brebis  et  moutons  à  45  fr.  Tun 2.700  — 

60  agneaux  à  15  fr.  l'un 900  fr. 

Total 3.000  fr. 

D'où  il  suit  que  dans  le  cas  du  mode  d'administration  géné- 
ralement usité  le  revenu  total  annuel  du  troupeau  aura  été. 
sous  forme  de  ce  qu'on  appelle  de  la  viande  sur  pied,  de 
2.400  fr.  tandis  que  dans  celui  du  mode  préconisé  par  nous  il 
aura  atteint  3.600  fr.,  soit  1.200  fr.  en  plus.  La  différence  n'est 
pas  petite,  on  le  voit,  puisqu'elle  est  exactement  d'une  moitié 
en  sus.  Et  ce  n'est  pas  tout  évidemment,  attendu  qu'il  y  a  en 
a  aussi  une  pour  la  laine,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remar- 
quer. Mais  celle  qui  ressort  des  comptes  suffit  à  notre  démon ?- 
tration.  Il  serait  donc  superflu  d'insister  sur  l'avantage  à  la 
fois  général  et  particulier  du  renouvellement  plus  fréquent 
des  troupeaux.  Il  est  clair  que  la  généralisation  du  système. 
qui  est,  on  le  comprend  bien,  à  la  portée  de  tout  le  monde  et 
n'exige,  pour  être  réalisé,  aucune  habileté  technique  spéciale, 
aurait  pour  effet  immédiat  de  faire  produire  au  sol  de  notre 
pays,  dans  le  même  temps,  au  moins  un  poids  double  de 
viaude  de  mouton.  11  ne  faut  pas  plus  d'espace  pour  alimenter 
un  individu  de  quatre  ans  que  pour  en  alimenter  un  de  huit 
ans  ;  non  plus  pour  le  loger.  De  même  il  ne  faut  pas  davan- 
tage de  personnel  pour  le  soigner  et  le  garder.  Dans  le 
môme  temps  et  sur  le  même  espace  il  s'en  produirait  don: 
deux  au  lieu  d'un  seul,  avec  les  mêmes  frais. 

Passons  à  la  partie  technique  de  l'administration  du  trou* 
peau,  qui  prend,  on  le  conçoit,  d'autant  plus  d'importance  qu8 
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son  effectif  est  plus  considérable  et  qu'il  est  composé  d'élé- 
ments d'une  plus  grande  valeur  individuelle.  A  ce  titre,  les 
troupeaux  de  souche  exigent  d'avantage  que  les  ordinaires, 
et  surtout  quand  ils  appartiennent  à  des  variétés  d'élite.  Con- 
fier à  un  berger  dont  le  rôle,  quelque  surveillance  dont  il 
puisse  être  l'objet,  est  si  prépondérant,  un  troupeau  de  mille 
têtes  de  mérinos  précoces,  par  exemple,  n'est  pas  une  petite 
affaire.  S'il  est  conduit  dans  le  sens  de  la  production  des  béliers 
de  lutte,  il  peut  représenter  un  capital  dont  la  valeur  est  de 
deux  cent  mille  francs  au  moins  à  certains  moments.  Entre 
les  mains  d'un  mauvais  berger,  incapable,  paresseux  ou  né- 
gligent, ce  capital  ne  tarderait  pas  à  péricliter.  Le  bon  choix 
du  berger  est  donc  un  des  principaux  actes  d'une  adminis- 
tration bien  comprise.  Dans  les  fermes  à  moutons  c'est  le  pre- 
mier de  tous  les  employés,  celui  qui  doit  inspirer  le  plus  de 
confiance  et  qui  jouit  de  la  plus  grande  considération,  en 
même  temps  que  de  la  plus  grande  indépendance.  Dans  les 
pays  de  petite  culture,  où  les  troupeaux  sont  confiés  à  la  garde 
des  jeunes  filles,  parfois  même  des  enfants,  on  est  bien  loin 
de  s'en  douter.  On  pense  que  le  métier  de  berger  ne  peut  être 
qu'un  métier  de  fainéant.  Les  vieux  bergers  de  la  Beauce,  de 
rile-de-Prance,  de  la  Champagne,  de  la  Provence,  observa- 
teurs et  réfléchis,  esprits  méditatifs,  parce  qu'ils  passent  la 
moitié  de  leur  temps  dans  la  solitude,  sont  les  conseils  les 
plus  recherchés  des  paysans.  Quelques-uns  en  abusent  même 
pour  faire  un  peu,  vis-à-vis  .d'eux,  le  métier  de  devin  ou  de 
sorcier.  Ils  sont  presque  tous  plus  ou  moins  guérisseurs. 

Ne  peut  pas  être  qualifié  de  bon  berger  celui  qui  seulement 
possède  à  fond  la  technique  de  son  métier.  Il  laut  encore  que 
par  caractère  il  soit  probe,  attentif,  et  qu'il  s'intéresse  autant 
par  amour-propre  que  par  dévouement  à  la  prospérité  de  son 
troupeau.  L'administrateur  éclairé,  tout  en  recherchant  dans 
son  choix  les  qualités  énumérées,  s'attache  à  lui  rendre  la 
probité  facile.  Cela  dépend  de  la  forme  du  contrat  qui  le  lie. 
Bien  des  stipulations  ont  été  recommandées,  au  premier  rang 
desquelles  figurent  les  primes,  pour  encourager  le  berger  à 
soigner  les  intérêts  de  son  patron.  Ce  système,  qui  a  été  entre 
autres  développé  par  Weckherlin,  a  l'inconvénient  de  laisser 
de  côté  beaucoup  de  détails  importants.  11  n'y  en  a  qu'un  de 
véritablement  pratique  et  efficace,  qui  est  de  stipuler,  au  pro- 
fit du  berger,  un  tant  pour  cent  sur  les  sonunes  encaissées  par 
suite  de  la  vente  ou  de  la  location  des  produits  du  troupeau. 
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De  la  sorte  le  berger  est  directement  intéressé,  comme  le  pro- 
priétaire, à  ce  que  ces  produits  soient  aussi  bons  et  aussi 
nombreux  que  possible.  Leurs  intérêts  sont  solidaires.  En 
travaillant  pour  lui-môme  il  travaille  nécessairement  pour  le 
bien  commun.  Il  est  ainsi  à  Tabri  de  toute  tentation  malhon- 
nête. Du  temps  que  le  sang  de  rate  sévissait  en  Beauce  sans 
qu'on  eût  rien  à  lui  opposer,  la  coutume  était  que  la  peau  des 
moutons  succombant  à  la  maladie  fût  pour  le  berger.  Con- 
çoit-on quelque  chose  de  plus  absurde  et  en  même  temps  de 
plus  immoral?  Ne  lui  fallait-il  pas  une  vertu  en  quelque  sorte 
surhumaine  pour  qu'il  ne  désirât  point  de  voir  survenir  cette 
maladie?  Lorsque  cet  usage  insensé  s'est  établi,  on  ne  savait 
sans  doute  pas  les  risques  qu'il  courait  en  dépouillant  les 
cadavres.  On  se  plaît  du  moins  à  le  penser.  Sans  cela  Tim- 
moralité  serait  encore  plus  flagrante.  En  tout  oas  la  l^sla- 
tion  sur  la  police  sanitaire  aurait  mis  ordre  à  cela,  si  les  pro- 
grès des  mœurs  ne  l'avaient  devancée. 

L'autorité  du  berger  sur  les  aides  dont  il  petit  avoir  besoin 
pour  la  conduite  du  troupeau  devant  être  entière,  il  convient 
de  lui  en  laisser  le  choix.  C'est  un  véritable  chef  de  service, 
on  ne  peut  pas  sans  inconvénient  lui  imposer  ses  subordon- 
nés. Les  tiraillements  qui  autrement  pourraient  en  résulter 
tourneraient  à  coup  sûr  au  détriment  du  troupeau.  Dauben- 
ton,  Gilbert,  Tessier,  auteurs  des  Instructions  pour  les  bergers 
qui  ont  paru  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement 
de  celui-ci,  sont  entrés  dans  de  grands  détails  sur  ce  qui  con- 
cerne le  métier.  Le  zèle  de  ces  auteurs,  à  la  mémoire  desquels 
notre  pays  doit  tant  de  reconnaissance,  car  ils  l'ont  doté  d'une 
de  ses  plus  grandes  richesses,  était  parfaitement  en  situation 
au  moment  où  il  s'est  manifesté.  Tout  était  à  faire  alors  en  ce 
genre,  et  Ton  ne  peut  pas  lire  ces  Instructions  sans  se  sentir 
pris  d'admiration  pour  de  tels  hommes,  consentant,  par  pur 
amour  d£  leur  pays,  à  descendre  des  hauteurs  de  la  science 
pour  s'occuper  de  ces  infimes  détails.  Aujourd'hui,  fort  heu- 
reusement, ce  zèle  ne  nous  est  plus  nécessaire.  Les  bergers 
formés  par  ces  hommes  éminents  ont  à  leur  tour  fait  des  élèves. 
Les  bonnes  traditions  se  sont  transmises  de  génération  en 
génération.  Les  jeunes  se  forment  par  l'apprentissage  auprès 
des  vieux,  qui  sont  leurs  meilleurs  maîtres.  Ce  n'est  pas  dans 
les  livres  qu'ils  peuvent  trouver  utilement  le  manuel  de  leur 
métier.  Il  ne  conviendrait  donc  point  d'entreprendre  de  le 
placer  ici.  Gela,  du  reste,  il  faut  bien  le  dire,  n'a  pas  toujours 


TROUPEAU  399 

été  compris  par  les  auteurs.  Il  y  eu  a  qui  ont  cru  devoir 
copier  sur  ce  point  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut.  Ils 
se  sont  trompés.  Naguère  il  eût  fallu  insister  seulement  sur  la 
nécessité,  pour  le  berger,  de  savoir  lire  et  écrire,  pour  les 
raisons  que  nous  dirons  tout  à  Theure.  A  présent  c'est  heu- 
reusement devenu  superflu,  puisque  dans  notre  pays  nul 
n*échappe  plus  aux  bienfaits  de  Vinstruction  primaire. 

On  entre  aussi  d'habitude,  à  l'exemple  de  ces  mêmes  auteurs, 
dans  les  plus  minutieux  détails  sur  ce  qui  concerne  Téduca- 
tion  ou  le  dressage  des  chiens  qui  sont,  pour  le  berger,  des 
auxiliaires  indispensables    et    dont  les    qualités   ont   une 
influence  non  douteuse  sur  la  conduite  du  troupeau.  Certes, 
rien  n'est  plus  intéressant  que  l'étude  de  ces  chiens  de  berger. 
On  y  puise  des  notions  que  les  psychologues  contempteurs  de 
l'intelligence  des  bêtes  auraient  bien  besoin  de  connaître 
pour  rabattre  quelque  peu  de  leur  orgueil  humain.  Nous  en 
avons  personnellement  observé  dont  les   facultés  intellec- 
tuelles étaient  pour  sûr  bien  supérieures  à  celles  de  bon 
nombre  d'hommes  de  notre  connaissance,  non  pas  australiens 
ou  boshimen,  mais  de  race  dite  blanche,  comme  vous  et  moi. 
On  s'étendrait  donc  volontiers  sur  un  tel  sujet,  qui  prête  à 
d'amples  développements  d'un  vif  intérêt.  Toutefois  ce  ne 
pourrait  être  qu'une  digression  déplacée.  Nous  ne  devons  pas 
cublier  qu'il  s'agit  ici  seulement  de  la  bonne  administration 
du  troupeau,  et  non  point  du  tout  de  psychologie  canine  ou 
de  psychologie  en  général.  Par  conséquent  il  faut  nous  en 
tenir  à  signaler  l'utilité  des  chiens  sachant  bien  leur  métier 
de  gardien  ou  de  policier  de  troupeau,  en  ajoutant  que  c'est 
l'affaire  du  berger  de  les  choisir.  Pour  eux  aussi  le  dressage 
des  jeunes  se  fait  par  les  vieux,  qui  sont  leurs  meilleurs  ins- 
titutem-s.  Il  est  curieux  de  voir  comme  ceux-ci,  ayant  à  sur- 
veiller un  troupeau  avec  l'aide  de  jeunes  sujets  encore  inexpé- 
rimentés, distribuent  les  postes  et  redressent  les  incartades. 
L'aptitude  au  métier  est  du  reste  héréditaire  dans  certaines 
variétés.  Sous  ce  rapport  les  chiens  de  la  Brie  ont  une  réputa- 
tion justement  méritée.  Quand  on  a  besoin  d'un  bon  chien  on 
peut  s'adresser  aux  bergers  qui  en  élèvent,  avec  peu  de 
chances  d'être  trompé,  et  il  ne  faut  pas  craindre  d'y  mettre  le 
prix. 

Pour  assurer  avec  la  plus  grande  facilité  possible  la  direc- 
tion des  opérations  relatives  à  la  sélection  des  reproducteurs 
des  deux  sexes,  en  vue  du  but  que  doit  atteindre  l'exploitation, 
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il  est  nécessaire  gu*uQ  registre  du  troupeau  soit  tenu.  Sur  ce 
registre,  chacun  des  individus  qui  le  composent  est  immatrU 
culé,  avec  la  mention  de  chacune  des  particularités  ou  quali- 
tés concernant  sa  conformation,  son  aptitude  à  utiliser  les 
aliments,  indiquée  par  les  accroissements  mensuels  de  poids 
diurant  sa  période  de  croissance,  les  caractères  de  sa  toison 
comme  finesse,  longueur  et  douceur  du  brin,  enfin  l'indica- 
tion du  père  et  de  la  mère  dont  il  est  issu.  Le  registre  est, 
bien  entendu,  divisé  en  colonnes  où  ces  particularités  sont 
inscrites.  Une  dernière,  pins  large  que  les  autres,  reçoit  les 
observations  générales  et  finalement  la  date  de  la  sortie  du 
troupeau,  lorsque  pour  l'individu  le  moment  en  est  veou. 
C'est  pour  être  en  mesure  de  tenir  lui-môme  ce  registre,  el 
tout  au  moins  de  le  consulter  au  besoin,  autant  que  pour  pou- 
voir correspondre  avec  son  patron,  que  la  connaissance  de  la 
lecture  et  de  l'écriture  est  nécessaire  au  berger.  Avec  les  indi- 
cations qu'il  contient  sous  les  yeux,  le  propriétaire  du  trou- 
peau peut  à  distance  et  par  correspondance  donner  ses  ordres. 
Sa  présence  à  la  ferme  n'est  pas  indispensable.  Il  peut,  par 
exemple,  indiquer  les  brebis  qu'il  convient  de  faire  lutter 
par  tel  ou  tel  bélier,  non  seulement  d'après  leurs  caractères 
individuels,  mais  encore  en  raison  de  leurs  antécédents  de 
famille.  CSes  renseignements  écrits  sont  d'ailleurs  toujours 
bons  à  consulter  dans  tous  les  cas. 

Mais  pour  que  le  registre  du  troupeau  puisse  être  établi,  il 
est  indispensable  que  chaque  sujet  y  soit  inscrit  ou  immatri- 
culé avec  garantie  de  son  identité.  Le  berger,  assurément,  les 
connaît  tous  individuellement.  On  est  étonné  de  le  voir  le? 
distinguer  sans  erreur,  à  quelque  particularité  qui  nou< 
échappe  à  nous.  C'est  suffisant  pour  les  besoins  courants  de 
son  service.  Cela  toutefois  ne  fait  pas  atteindre  le  but,  qui  esi 
de  les  rendre  reconnaissables  pour  tout  le  monde.  A  cet  effet 
une  marque  distinctive  est  nécessaire  et  à  coup  sûr  la  meil- 
leure de  toutes,  universellement  adoptée  du  reste,  est  uq 
numéro  d'ordre. 

Le  numérotage  est  ordinairement  appliqué  à  l'oreille  ou 
aux  oreilles.  Il  y  a  pour  cela  deux  bonnes  raisons.  La  pre- 
mière est  qu'à  cette  place  la  marque  ne  détériore  rien  qui 
soit  utile;  la  seconde,  qu'elle  y  est  le  plus  facilement  visible. 
Deux  façons  sont  usitées  pour  la  pratiquer.  Dans  l'une,  le 
numéro  est  en  chiffres  arabes  tatoués  à  la  face  interne  de  U 
conque  auriculaire,  à  l'aide  d'une  pince  spéciale  introduisant 
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de  Tencre  dans  l'épaisseur  de  la  peau.  Dans  l'autre,  ce 
numéro  est  représenté  par  des  signes  conventionnels,  consis- 
tant en  entailles  et  en  trous  pratiqués  à  Temporte-pièce  sur 
les  bords,  à  la  pointe  et  au  travers  des  conques  auriculaires. 
Une  clé,  analogue  à  celle  en  usage  pour  les  marques  du  jeu 
de  piquet,  donne  leur  valeur  à  ces  divers  signes.  Les  uns 
représentent  les  unités,  les  autres  les  dizaines,  les  autres  les 
centaines,  les  autres  les  mille.  Il  y  en  a  qui  valent  à  eux 
seuls  cinquante  ou  cinq  cents.  Chacun  peut  adopter  en  ce 
genre  les  combinaisons  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Pour 
lire  le  numéro  d'ordre  ainsi  appliqué  il  suf&t  d'en  avoir  la 
clé. 

Il  n'est  point  douteux  que  ce  dernier  mode  de  numérotage 
soit  de  beaucoup  préférable  au  tatouage,  bien  qu'au  premier 
abord  celui-ci  ait  paru  réaliser  un  progrès.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  que  l'appareil  instrumental  est  évidemment 
plus  simple  et  moins  coûteux,  et  que  son  application  exige 
moins  de  temps  et  de  soins.  Pratiquer  à  Temporte-piëce  des 
entailles  sur  les  bords  des  oreilles  et  des  trous  dans  leur 
épaisseur  est  chose  aussi  facile  que  rapidement  faite.  La  cica- 
trisation s'en  opère  sans  qu'on  ait  à  s'en  occuper.  L'avantage 
important  est  autre.  Pour  lire  à  la  face  interne  de  l'oreille  le 
numéro  tatoué,  il  est  indispensable  de  saisir  ranimai,  de 
Tarrôter,  de  lui  prendre  l'oreille  et  de  la  retourner  en  la 
maintenant  à  la  portée  de  sa  vue  distincte.  Dans  l'autre  cas, 
au  contraire,  la  lecture  se  fait  à  distance,  sans  déranger 
aucunement  l'animal,  et  même  quand  il  est  en  marche.  Gela, 
quand  il  s'agit  d'un  bélier,  d'un  mouton  ou  d'un  antenais, 
peut  n'avoir  pas  grande  importance.  Avec  une  brebis  en  ges- 
tation plus  ou  moins  avancée,  c'est  différent.  Les  manœuvres 
nécessaires  pour  lire  son  numéro  sont  en  certains  cas  suffi- 
santes pour  la  faire  avorter.  En  somme,  on  peut  dire  que  les 
avantages  du  tatouage  sur  le  numérotage  à  l'emporte-pièce 
sont  nuls  et  qu'il  n'est  point,  comme  ce  dernier,  dépourvu 
d'inconvénients.  Gela  ne  suffit-il  pas  pour  justifier  la  préfé- 
rence indiquée? 

Afin  de  faciliter  la  distinction  des  diverses  catégories  de 
sujets  dont  se  compose  le  troupeau,  l'on  applique  sur  la  toi- 
son, à  l'encre  grasse  ou  avec  une  peinture,  des  marques  par- 
ticulières. C'est  une  pratique  que  nous  ne  pouvons  approuver. 
Elle  a  le  défaut  de  salir  la  toison  et  par  conséquent  de  dimi- 
nuer sa  valeur.  Si  la  couleur  employée  est  délayée  à  l'eau,  la 
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moindre  pluie  elftice  la  marque,  et  il  faut  recommencer.  Pour 
persister  aussi  longtemps  que  la  toison  n'est  pas  tondue,  elle 
doit  être  à  l'huile,  et  alors  la  partie  marquée  peut  être  consi* 
dérée  comme  perdue.  Nous  approuvons  d'autant  moins  cette 
pratique  que  le  but  visé  avec  elle  peut  être  facilement  atteint 
par  un  moyen  beaucoup  plus  simple.  Il  suffit  poiv  cela 
d'adopter,  dans  le  numérotage  individuel  dont  il  vient  d'être 
parlé,  pour  chaque  division  du  troupeau  une  série  diflércote 
de  numéros.  De  la  sorte  on  a,  par  exemple,  une  première  êérit 
pour  les  agneaux,  qui  ne  sont  d'ailleurs  marqués  qu'après 
leur  sevrage.  Auparavant  ils  portent  suspendu  au  oou  par  une 
ficelle  le  numéro  de  leur  mère  imprimé  sur  une  petite  plaque 
de  bois  ou  de  métal.  Cette  première  série  peut  aller  de  1  à  500. 
Une  deuxième  série,  allant  de  500  à  1.000,  est  pour  les  ante- 
nais  et  les  antenaises.  La  troisième,  h  partir  de  1.000,  est  pour 
les  béliers,  les  brebis  mères  et  les  moutons.  Rien  n'est  plus 
facile,  avec  cela,  que  les  mutations  de  série,  dans  le  système 
de  ni^mérotage  à  Femporte-pièce.  Lorsque  l'agneau  devient 
antenais,  il  suffit  d'ajouter  à  sa  marque  le  signe  valant  500. 
Le  numéro  1  des  agneaux  devient  ainsi  le  501  des  antenais,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  999.  Dès  qu'ils  ne  sont  plus  antenais. 
ceux-ci  reçoivent  le  signe  dont  la  valeur  est  1.000.  Pour  ces 
derniers,  on  peut  alors  remonter  sans  peine  à  leurs  anciens 
numéros  d'antenais  et  d'agneau.  Le  1,540,  par  exemple,  était 
l'antenais  540  et  l'agneau  40. 

Logement  du  troupeau.  —  Le  sujet  que  nous  abordons 
maintenant  n*est  pas  seulement  de  Tordre  technique.  Il  est, 
en  outre,  hygiénique,  et  à  ce  titre  surtout  il  mérite  d'attirer 
toute  Tattention  des  vétérinaires.  Toutefois  les  disposItioDS 
de  la  bergerie  (ainsi  se  nomme,  comme  on  le  sait,  l'habita* 
tion  des  moutons)  Influent  considérablement  sur  tout  l'en- 
semble de  leur  exploitation.  Autant  pour  augmenter  leun 
produits  en  rendant  faciles  les  soins  qu'ils  exigent  que  pour 
assurer  la  conservation  de  leur  santé,  il  importe  done  d'eo 
examiner  de  près  tous  les  détails. 

Les  architectes  qui,  dans  leurs  ouvrages  spéciaux,  nous  ont 
fourni  des  plans  et  des  modèles  de  constructions  pour  le  loge- 
ment des  troupeaux  ne  se  sont  point,  à  notre  oonnaissance, 
inspiré  aux  meilleures  sources.  Nous  n'en  savons,  à  vrai 
dire,  aucun  qui  puisse  être  suivi  sans  inconvénient.  Il  n'y  a 
même  pas  d'exception  à  faire  pour  ceux  qui,  s'oocupant  spé- 
cialement de  génie  rural,  auraient  été  mieux  placés  poursV 


quérir  4e8  eidgenoes  de  la  zootechnie.  On  a  pri$  notaoïmeqt 
pour  modèles  certains  établissements^  de  l'État  gui,  en  outre 
de  ce  qu'ils  ont,  comme  de  coutume,  été  construits  à  trop 
grande  £rais,  laissent  beaucoup  à  désirer  par  Içurs  disposi-* 
lions. 

En  effet,  U  première  de  toutes  les  conditions  pour  une 
construction  rurale,  surtout  quand  elle  doit  être  affectée  au 
logement  des  animaux,  c'est  qu'elle  soit  réduite  à.  la  plus 
grande  simplicité  possible,  Pourvu  que  sa  solidité  goit  asau* 
rée,  tout  luxe  coûteux  en  doit  être  banni.  Il  n'y  a  pas  en  éco-* 
Domie  rurale  d'opération  plus  blâmable  que  pelle  qui  consiste 
à  immobiliser  sans  nécessité  absolue  du  capital  sous  forme 
de  bâtiments.  Nous  avons  connu  des  établis  où  s'élevaient 
avec  grands  suocès,  pour  les  concours,  des  courtes  cornes  et 
qui  étaient  construites  en  simples  voliges,  tandis  que  d'autres, 
également  visitées  par  nous,  représentaient  par  stalle  un  loyer 
annuel  de  cent  trente  francs-  L'un  des  meilleurs  troupeaux  de 
soutbdowns  de  notre  pays,  dont  les  produits  ont  fait  durant  de 
longues  années  Vadmiration  de  tous  les  connaisseurs,  était 
logé  sous  de  simples  hangars  en  briques,  La  construction  de 
la  bergerie  ne  devra  donc  entraîner  que  le  minimum  de 
dépense  possible  et  çonséquemment  être  réduite  au  strict 
nécessaire,  Elle  tire  son  utilité  de  ses  dispositions  intérieures, 
non  de  son  aspect  architectural.  Quiconque  met  sa  vanité 
dans  cet  aspect  ne  peut  point  passer  pour  un  homme  sensé. 
Que  Varchitecte  artiste  y  tienne,  cela  se  conçoit  ;  à  son  point 
de  vue  il  a  deux  bonnes  raisons,  mais  Vart  a  de  meilleures 
occasions  pour  se  satisfaire. 

Dans  l'établissement  d'une  bergerie  il  faut  avant  tout  son-^ 
ger  que  les  moutons  sont  par  nature  des  animaux  des  hau** 
teurs,  ayant  par  conséquent  des  besoins  respiratoires  trèi 
étendus,  il  ne  faudrait  paj$  les  avoir  observés  pour  ignorer 
qu'ils  souffrent  facilement  du  moindre  défaut  d'aération 
entraînant  une  élévation  de  la  température!  Dès  que  le  j/hé^ 
nomëne  se  manifeste  dans  lemr  habitations  leur  respiration 
devient  haletante.  La  bergerie  ne  saurait  dono  être  trop  aisé** 
ment  yentilée,  pour  éviter  l'inconvénient  signalé.  C'est  pour-> 
quoi  les  hangars,  avec  mur  antérieur  h  hauteur  d'appui 
seulement  représentent  une  des  bonnes  dispositions,  pourvu 
^ju'ils  soieui.  orientés  de  façon  à  ce  que  les  animaux  soient 
iîhrités  contre  les  vents  habituellement  régnants  et  contre  la 
pluie  ou  la  neige  qu^  ces  veut4  chassent  devant  eux.  Geei 
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revient  à  dire  qu'il  ne  faut  pas  les  orienter  à  l'ouest  ou  au 
nord-ouest,  pas  plus  qu'au  nord-est.  Ceux  dont  nous  ayons 
parlé  plus  haut  étaient  en  fer  à  cheval  sur  les  trois  côtés 
d'une  cour  dont  la  quatrième  était  le  côté  sud-ouest.  L'orien- 
tation nord-ouest  de  l'un  des  hangars  était  ainsi  abritée  par 
celui  du  côté  opposé,  orienté  lui-môme  au  sud-est. 

Une  disposition  meilleure  encore,  mais  il  est  vrai  plus  coû- 
teuse, est  celle  qui  a  été  adoptée  et  réalisée  à  l'école  de  Gri- 
gnon,  et  qui  combine  le  hangar  avec  la  bergerie  fermée.  Sur 
l'un  des  côtés  de  celle-ci,  orienté  au  nord-est,  s'appuie  le  han- 
gar en  commimication  avec  elle  par  une  porte.  A  volonté  les 
moutons  peuvent  ainsi  se  tenir  sous  le  hangar  ou  dans  la 
bergerie,  selon  qu'ils  s'y  trouvent  mieux.  Comme  ils  ne  pré- 
fèrent, d'après  l'observation,  absolument  ni  l'un  ni  l'autre,  il 
est  clair  que  les  deux  sont  également  utiles. 

Pour  assurer  à  la  bergerie  une  ventilation  suffisante,  il  est 
nécessaire  de  percer  dans  ses  murs,  en  outre  des  portes,  des 
fenêtres  qui  seront  placées  aussi  près  que  possible  du  plafond, 
et  plus  larges  que  longues,  pourvues  de  fermetures  vitrées  el 
à  bascule.  Situées  en  regard  les  unes  des  autres,  quand  il  est 
possible  d'en  avoir  sur  deux  côtés,  ce  qui  est  toujours  préfé- 
rable, elles  déterminent,  étant  ouvertes,  des  courants  hauts 
qui  sans  gêner  les  animaux  évacuent  par  leur  appel  l'air  vicié 
des  régions  basses,  en  même  temps  qu'ils  entretiennent  en  été 
la  température  fraîche  qui  convient  aux  moutons.  Le  nombre 
de  ces  fenêtres  ne  peut  pas  être  trop  grand,  attendu  qu'il  est 
toujours  facile  d'en  tenir  une  partie  fermées  en  cas  de  venti- 
lation excessive. 

On  sait  que  les  moutons,  pour  entrer  à  la  bergerie  ou  pour 
en  sortir,  se  présentent  toujours  sottement  en  grand  nombre 
à  la  fois.  Ils  voudraient  tous  passer  la  porte  en  même  temps, 
sauf  à  s'étouffer  en  se  pressant  les  uns  contre  les  autres.  C'e^ît 
surtout  dangereux  pour  les  brebis  en  gestation.  On  évite  les 
dangers  de  cet  instinct  stupide  en  disposant  les  portes  d'une 
certaine  façon  qui  rend  impossible  toute  compression.  Parfois 
les  montants  en  ont  été  pourvus  de  rouleaux  mobiles  en  bois. 
Cela  diminue  l'inconvénient  mais  ne  le  supprime  pas.  Il  Test 
au  contraire  tout  à  fait  lorsqu'au  moyen  d'un  revêtement  arqué 
de  la  partie  inférieure  de  chaque  montant  le  passage  est  rétréci 
par  rapport  à  l'écartement  qui  subsiste  au  niveau  de  la  hau- 
teur de  la  partie  moyenne  du  corps  des  animaux.  La  presse  se 
produisant,  comme  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  résistance  sur 
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les  côtés,  la  compression  est  évitée.  La  disposition  est  donc 
excellente.  Nous  avons  bien  souvent  constaté  son  efficacité, 
qui  ne  peut  d'ailleurs  pas  faire  doute,  et  elle  a  sur  l'autre 
l'avantage  de  n'exiger  aucuns  frais  d'entretien,  n'étant  en  outre 
pas  plus  coûteuse  à  établir  si  môme  elle  l'est  autant. 

L'espace  superficiel  nécessaire  pour  l'aire  de  la  bergerie 
dépend,  bien  entendu,  de  l'effectif  du  troupeau  gui  doit  y  être 
logé,  mais  aussi  de  la  taille  et  du  volume  des  sujets  gui  le 
composent.  Il  faut  évidemment  plus  de  place  pour  des  méri- 
nos de  la  Brie  ou  du  Soissonnais  gue  pour  des  berrichons  ou 
des  solognots.  D'abord  le  but  est  gue  tous  les  individus  puis- 
sent s'y  coucher  sans  être  gênés,  puis  gue  tous  à  la  fois  aussi 
ils  puissent  trouver  place  aux  mangeoires.  En  prenant  pour 
base  l'espace  gue  couvre  un  individu  couché,  d'une  part,  et  de 
l'autre  l'épaisseur  de  son  corps,  les  calculs  sont  faciles  à  faire. 
Soient  des  moutons  de  0°70  de  taille  sur  1"  de  longueur, 
cela  fait  100X70  =  700  centimètres  carrés  par  tète  pour  le 
couchage;  et  par  conséguent  l'espace  libre  devra  présenter 
autant  de  fois  ce  nombre  de  centimètres  carrés  gu'il  y  aura 
de  moutons  à  loger  dans  la  bergerie .  En  outre  il  faudra  la 
place  pour  les  mangeoires  et  les  auges  à  eau.  Le  courant  de 
mangeoire  ne  peut  pas  être  moindre  gue  0^40  par  tête,  cela 
représentant  l'épaisseur  moyenne  d'un  mouton  de  la  taille 
admise,  et  la  largeur  de  la  mangeoire  est,  elle  ausssi,  en  la  sup- 
posant simple,  de  0*40.  Autant  de  fois  0"*40  gue  de  têtes  sera 
donc  la  longueur  nécessaire  des  mangeoires.  Si  maintenant 
nous  faisons  le  calcul  pour  100  moutons  nous  aurons  pour 
celles-ci  100  X  0"'40  =  40"*.  Le  couchage  exigerait  un  carré 
de  10°*  de  côté  sur  7™,  auguel  il  faut  ajouter  0"50  pour 
chacun  afin  de  placer  les  mangeoires.  Les  guatre  côtés,  avec 
ces  dimensions,  ne  donneraient  gu'un  développement  total  de 
10,50  +  10,50+  7,50  +  7,50  =  36",  dont  il  faudrait  encore 
distraire  au  moins  2^  pour  les  portes  devant  lesguelles  on 
ne  peut  pas  placer  des  mangeoires.  La  présence  de  celles-ci 
étant  nécessité  impérieuse,  c'est  donc  elles  gui  doivent  com- 
mander les  dimensions  des  côtés  de  la  bergerie.  Pour  loger 
100  moutons  elle  ne  peut  ainsi  pas  avoir  moins  de  12™  de 
côté  sur  10".  Cela  donnera  12X10  =  120  me.  superficiels,  où 
ils  pourront  se  coucher  à  l'aise,  malgré  la  place  prise  par  les 
auges  à  eau,  et  les  40'»  de  développement  de  mangeoire  gui 
sont  indispensables  ;  soit  10"  par  côté. 

La  hauteur,  étant  données  les  facilités  de  ventilation  assu- 
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rées  par  les  fenêtres,  n'a  qu'une  faible  îûipôrtÈtticè  hygiënî<iûe. 
Elle  est  réglée  surtout  par  la  considération  d'économie  dans  la 
construction.  Â    ce  titre  elle  peut  san6  inconvénient  être 
réduite  à  3«50  ou  4"  au  plus,  les  portes  étant  à  claire-TOie 
dans  la  moitié  supérieure  de  leur  propre  hauteur,  au  lieu  d'être 
pleines.  Il  va  sans  dire  que  ces  portes  doivent  s'ouvrir  en 
dehors  $  une  raison  que  nous  allons  indiquer  en  impose  la 
nécessité.  Auparavant  remarquons  que  la  précaution  de  la 
plupart  des  hygiénistes,  d'assurer  à  Chaque  individu  un  cer- 
tain cube  d*air ,  et  d'après  laquelle  se  calcule  la  capacité  cu« 
bique  des  habitations,  n'est  plus  aujourd'hui  de  mise,  depuis 
que  les  recherches  de  Pettenkofer  nous  ont  appris  que  l'acide 
carbonique  s'évacue  par  leurs  parois  à  mesure  de  son  élimina- 
tion par  les  poumons.  Avec  les  dimensions  indiquées,  beaucoup 
plus  d'un  mètre  carré  de  paroi  est  assuré  par  tête.  Or  il  est 
établi  que  dans  les  conditions  les  moins  favorables,  avec  les 
matériaux  de  construction  les  moins  perméables,  cela  suffit 
même  pour  assurer  la  ventilation  naturelle  des  habitations  du 
gros  bétail.  A  plus  forte  raison  pour  les  moulons.  La  ventila- 
tion artificielle  par  les  portes  et  les  fenêtres  n'est  donc  utile 
que  pour  l'évacuation  des  gaz  provenant  dé  la  fermentation 
des  déjections  et  pour  l'entretien  d'une  température  convenable 
à  l'intérieur  de  la  bergerie. 

Il  est  d'usage  de  laisser  séjourner  le  fUmier  sur  l'aire  durant 
un  temps  prolongé,  en  le  recouvrant  de  litière  fraîche  chaque 
fois  qu'il  en  est  besôiUi  Par  l'addition  successive  de  nouvelles 
couches,  le  sol  se  surhausse  ainsi,  vis-à-vis  des  portes  comme 
ailleurs,  et  cela  fait  comprendre  comment  elles  ne  pourraient 
plus  bientôt  s'ouvrir  en  dédans.  On  est  facilement  tenté  de 
considérer  une  telle  pratique  comme  dommageable  pour  l'hy- 
giène. Mais  en  outre  de  ce  que  les  nécessités  agricoles  en  font 
une  obligation,  il  est  bien  loin  d'être  démontré  qu'elle  puisse 
avoir  le  moindre  inconvénient  pour  la  santé  dèà  moutons, 
pourvu  que  leur  litière  soit  bien  entretenue.  Et  encore  celle- 
ci  influe^t-elle  bien  plus  sûrement  sur  la  toison,  quant  à  sa 
propreté,  que  sur  l'hygiène  des  animaux.  Le  curage  fréquent 
de  la  bergerie  entraînerait  des  inconvénients  bien  autrement 
certains.  En   tout  cas  les  hygiénistes,   eussent-ils    raison, 
devraient  ici  s'incliner  devant  les  exigences  de  l'exploitation 
rurale,  ce  que  beaucoup  d'entre  eux^  soit  dit  en  passant,  ne 
comprennent  pas  suffisamment, 
dette  pratique  rend  en  outre  utile  une  disposition  des  man- 
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g6oirO0  ({ul  a  été  adoptée  daûs  toutes  les  bergeries  bien  tenues 
et  qal  est  celle  de  leur  mobilité  dans  tous  les  sens.  D*abord 
dans  le  sens  vertical,  pour  qu'elles  puissent  toujours  être  à  la 
hauteur  convenable,  à  mesure  que  le  sol  de  la  bergerie  se  sur- 
hausse. Le  mieux  pour  cela  est  de  les  maintenir  suspendues 
au  plafond  à  Taide  de  chaînes  dont  les  mailles  s'engagent  sur 
des  crochets  fixés  au  bord  supérieur  de  leur  montant  latéral» 
A  mesure  des  besoins  de  surélévation  on  les  soulève ,  on  dé*» 
croche  la  chaîne  et  on  raccroche  de  nouveaui  en  laissant  tom-> 
ber  le  nombre  de  mailles  voulu.  Ensuite,  les  déplacements  ho- 
montauz  répondent  à  un  avantage  que  nous  verrons  dans  un 
instant,  après  avoir  indiqué  quelle  est,  à  notre  avis,  la  meil- 
leure forme  à  donner  aux  mangeoires. 

Cette  meilleure  forme  est  incontestablement  celle  qui  a  été 
adoptée  pour  la  bergerie  actuelle  de  Técole  de  Grignon.  Nous 
n'en  avons  vu  nulle  part  ailleurs  qui  lui  soient  préférables. 
Les  mangeoires  de  la  bergerie  nationale  de  Rambouillet,  par 
exemple^  qui  sont  des  auges  fixes  en  ciment,  surmontées  de  rà* 
teliers  à  corniche,  peuvent  être  signalées  comme  un  modèle 
des  iolies  auxquelles  s'abandonnent  les  architectes  de  Tadmi* 
nistratlon  des  b&timents  civils  quand  ils  ont  carte  blanche.  Il 
serait  Coupable  d'engager  qui  que  ce  fût  à  les  imiter.  Celles  de 
Grrignon  sont  en  bois  de  sapin,  sauf  les  petits  barreaux  des  râte- 
liers qui  Sont  en  ier  rond.  Elles  sont  simples  ou  doubles  et  toutes 
fflobilesf  bien  entendu.  Il  sera  difficile^  sans  figure,  d'en  faire 
bien  saisir  la  construction.  Nous  allons  cependant  essayer. 

Deux  montants  latéraux  de  O'^SO  ou  I"00  de  largeur,  selon 
que  la  mangeoire  doit  être  simple  ou  double,  et  de  O'^OO  de 
liaut>  en  planches,  et  une  paroi  postérieure  ou  médiane  égale- 
ment en  planches  et  de  même  hauteur.  En  bas,  un  fond  simple 
ou  double  fermé  en  avant  par  une  planche  de  Oq^^I  de  largeur. 
En  haut,  une  autre  planche  de  O^'dO  de  largeur  placée  oblique- 
ment et  fixée  par  chacune  de  ses  extrémités  sur  le  montant 
correspondant,  à  partir  de  son  angle  antérieur,  et  laissant 
entre  son  bord  opposé  et  la  paroi  postérieure  un  espace  libre  de 
0'*20  de  largeur.  Sur  ce  bord  est  fixé,  par  son  extrémité  supé- 
rieure^  le  râtelier  en  fer  qui  par  Tinférieure  se  fixe  verticale- 
ment sur  une  autre  planche  posée  en  situation  oblique  en  sens 
inverse  de  l'autre,  effleurant  par  son  bord  postérieur  la  paroi 
postérieure  et  posée  par  l'inférieur ,  taillé  en  biseau,  sur  le  fond 
de  la  mangeoire  à  Clô,  de  sa  paroi  antérieure.  Du  râtelier  à 
la  paroi  postérieure  la  distance  est  de  0^2Z.  Elle  est  de  0"^  du 
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haut  de  cette  paroi  au  point  le  plus  élevé  du  plan  incliné  du 
fond.  L'obliquité  de  la  planche  supérieure  est  telle  qu'entre  son 
bord  postérieur  et  le  supérieur  des  montants  et  de  la  paroi  la 
distance  est  de  0"20. 

Ces  dispositions,  très  commodes  pour  la  distribution  des  ali- 
ments  dans  les  râteliers  et  dans  les  mangeoires,  ont  en  outre 
deux  avantages  précieux.  D'abord,  les  fourrages  qui  échappent 
de  la  bouche  des  animaux  lorsqu'ils  les  tirent  du  râtelier  ne 
tombent  point  sur  la  litière,  mais  bien  dans  la  mangeoire  qui 
en  avant  le  déborde  assez  pour  cela  ;  ensuite  ils  ne  peuvent  pas 
non  plus  tomber  par  le  haut  sur  la  toison  et  s'introduire  dans 
son  intérieur.  Elle  reste  ainsi  plus  propre,  préservée  par  la 
planche  oblique  supérieure.  Aucun  de  ces  avantages  n'est  as- 
suré par  les  autres  formes  de  râtelier.  Aucune  de  celles  qui 
sont  également  mobiles  ne  présente  en  outre  autant  de  sta^ 
bilité. 

Il  y  a  nécessité  que  la  bergerie  soit  divisée  en  autant  de 
compartiments,  plus  un,  que  le  troupeau  compte  de  divisions. 
Cette  nécessité  est  commandée  par  les  exigences  de  Falimen* 
tation,  qui  ne  peut  être  convenablement  la  même  pour  toutes 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Les  mangeoires  doubles 
qu'on  vient  de  décrire  se  prêtent  merveilleusement  à  l'établis- 
sement de  ces  compartiments  dont  ils  permettent,  en  raison 
de  leur  mobilité,  de  faire  à  volonté  varier  retendue.  Les  parois 
étant  pourvues  de  leurs  mangeoires  simples,  les  doubles  se 
placent  en  travers  et  forment  ainsi  des  séparations  infranchis- 
sables d'un  mètre  de  haut.  Pour  le  compartiment  des  agneaux 
allaités,  voisin  de  celui  de  leurs  mères,  on  construit  mainte- 
nant des  cloisons  à  jour  en  fer  feuillard,  pourvues  de  petites 
portes  à  montants  roulants  par  lesquels  seuls  ils  peuvent  pas^ 
ser  quand  on  les  leur  ouvre  au  moment  des  tétées.  Le  compar- 
timent supplémentaire  sert  pour  la  distribution  des  aliments 
dans  les  râteliers  ou  les  auges.  On  ne  peut  pas  y  procéder  eo 
présence  des  animaux.  Lorsque  ce  compartiment  manque,  il 
faut  les  mettre  dehors  et  en  cas  de  mauvais  temps  ce  n'est  pas 
sans  inconvénients.  Quand  il  existe,  au  contraire,  après  y 
avoir  fait  la  distribution  on  y  fait  passer  ceux  du  voisin,  qui 
devient  ainsi  vacant  à  son  tour,  et  de  même  successivement 
pour  les  autres.  Le  compartiment  vide  se  trouve  de  la  sorte 
alternativement  toujours  à  Tune  ou  à  l'autre  des  extrémités  de 
la  bergerie.  On  conçoit  que  dans  le  cas  de  hangas  annexé  il 
n'est  pas  nécessaire,  puisque  les  animaux  peuvent  y  être  chas^ 
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ses.  La  porte  de  communication  fermée,  la  bergerie  devient 
vacante  et  la  distribution  peut  s'y  faire  sans  encombre.  II  va 
sans  dire  que  le  hangar  est  pourvu  lui-même  de  mangeoires 
comme  la  bergerie  fermée. 

Pour  compléter  le  mobilier  de  cette  dernière,  il  reste  à 
ajouter  d'abord  les  auges  à  eau,  gui  se  placent  en  l'un  des 
coins  du  compartiment  et  où  les  animaux  vont  s'abreuver 
quand  ils  ont  soif.  Les  meilleures  sont  des  vases  circulaires  et 
peu  profonds  en  fonte,  dont  le  diamètre  est  d'un  mètre  en- 
viron. Outre  l'avantage  de  leur  durée  à  peu  près  indéfinie  ils 
ont  celui  d'une  stabilité  complète.  Conçoit-on  qu'un  auteur 
respectable  ait  pu  avoir  l'idée  d'attribuer  à  la  présence  de  ces 
abreuvoirs  Tinconvénient  de  provoquer  la  manifestation  de 
la  cachexie  aqueuse  ?  C'est  un  curieux  effet  de  la  méthode 
à  priori.  Puis,  aussi,  accroché  sur  Tun  des  murs  de  la  ber- 
gerie, à  hauteur  convenable,  une  sorte  de  petite  hotte  ou  cor- 
beille en  fer  pour  y  déposer  les  pierres  de  sel  que  les  moutons 
viennent  lécher  quand  ils  en  éprouvent  le  besoin.  Cette  pra- 
tique est  bien  supérieure  à  celle  qui  consiste  à  leur  distribuer 
avec  les  aliments  une  ration  uniforme  de  sel.  L'observation 
montre  que  quand  ils  en  ont  à  leur  disposition  ils  s'abstien- 
nent souvent  d'en  prendre.  Gela  dépend  beaucoup  de  la  qua- 
lité de  leurs  aliments.  Il  ne  leur  est  donc  pas  toujours  utile, 
et  en  tout  cas  il  vaut  mieux,  à  cet  égard,  s'en  rapporter  à  leur 
instinct. 

Enfin  la  bergerie  doit  être  pourvue  d'une  couchette  placée 
dans  une  cage  au-dessous  du  plafond,  où  le  berger  ou  l'un  de 
ses  aides  passe  la  nuit,  pour  être  plus  près  du  troupeau  en  cas 
de  besoin.  La  surveillance  nocturne  est  toujours  bonne  pour 
parer  à  toutes  les  éventualités. 

Les  bergers  soigneux,  quand  ils  sont  célibataires,  ne  de- 
mandent du  reste  pas  mieux  que  de  l'habiter  constamment. 
Ils  ne  se  trouvent  nulle  part  mieux  qu'au  milieu  de  leurs 
animaux. 

Alimentation  du  troupeau.  —  En  principe  le  troupeau 
doit  trouver  sinon  en  totalité,  du  moins  pour  la  plus  forte  part, 
sa  nourriture  dehors,  au  pâturage,  aussi  longtemps  que  l'état  de 
la  végétation  le  permet,  ce  qui  varie  comme  les  localités.  Les 
aliments  qu'on  lui  distribue,  durant  ce  temps,  à  la  bergerie, 
ne  peuvent  être  qu'un  supplément.  Dans  toute  exploitation 
agricole  où  font  défaut  les  pâtures  saines,  en  terrains  qui  s'é- 
gouttent  bien,  principalement  calcaires,  les  moutons  ne  sont 
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pad  à  leur  plâce.  Oh  n*eti  peut  pas  tlrét*  d6  rétis  profits^  oti 
tout  au  plus  les  troupeaux  y  sont  iHisérables.  Sur  led  fonds 
humides  ils  deviennent  infatlliblemertt  cachectiques,  non 
pas,  on  le  sait  bien,  par  l'action  directe  de  rhumlditéf  mais  à 
cauâe  des  larves  de  distotoeâ  qu'ils  y  ingèrent*  Sur  les  fonds 
riches,  propres  à  la  culture  intensive,  il  y  a  mieux  à  faire, 
pour  utiliser  leà  matières  alimentaires  qui  s*y  produi8ent,qtic 
de  les  employer  à  l'entretien  d'un  troupeau  à  la  bergerie.  En 
économie  rurale  oh  reconnaît  Ce  qu'on  appelle  des  pays  à 
moutons.  Chez  nous,  par  exemple,  les  plaines  de  la  Beauce  et 
de  la  Champagne,  celles  du  Berri,  les  collines  de  la  Bour- 
gogne et  celles  du  Soissonnais,  sont  au  nombre  de  ces  pays. 
Les  troupeaux  y  sont  nombreux  et  prospères,  précisément 
parce  que  les  p&tures  étendues  entrent  dans  le  système  normal 
de  culture.  Les  agriculteurs  qui,  en  Ces  régions,  ont  voulu, 
sous  prétexte  de  progrès,enfreindre  cette  loi  de  réconomieru* 
raie  ont  fait  fausse  route.  Ils  ont  diminué  leurs  revenus,  en 
augmentant  les  frais  de  culture  sans  que  les  produits  fassent 
accrus  en  proportion. 

Les  troupeaux  en  '  général  ne  peuvent  être  véritablement 
pro&tables  qu'à  la  condition  de  mettre  en  valeur  la  végéta^ 
tion  spontanée  dont  ils  peuvent  seuls  être  de  bons  consom-- 
mateurs,  et  aussi  celle  -de  sols  cultivés  dont  les  produits  ne 
seraient  pas  aussi  bien  propres  à  ralimentatlon  d'autres  ani^^ 
maux  plus  exigeants.  On  en  rencontre,  à  vrai  dire,  çà  et  là, 
quelques-uns  entretenus  dans  des  systèmes  de  culture  dits 
plus  avancés,  mais  ce  sont  des  petits  troupeaux,  composés  le 
plus  souvent  de  sujets  appartenant  à  des  variétés  perfection- 
nées, exploités  à  grands  frais  en  vue  des  succès  de  concourt 
et  dont  les  résultats  n'ont  rien  de  commun  avec  l'économie 
rurale. 

Le  pâturage  est  donc,  pendant  toute  la  bonne  saison  an^ri- 
cole,  la  principale  sinon  Tunique  source  de  l'alimentation 
du  troupeau  bien  conduit.  Son  effectif  doit  être  réglé  d'après 
l'étendue  et  la  puissance  productive  des  pâtures  dont  on  dis- 
pose, de  façon  à  ce  que,  deux  fois  par  jour,  tous  les  individus 
qui  le  composent  puissent  en  paissant  se  remplir  complète* 
ment  la  panse.  Le  sens  pratique  fait  apprécier  cela  mieux  que 
ne  le  pourraient  des  calculs  comme  ceux  auxquels  se  sont 
livrés  les  auteurs,  et  notamment  Weckherlin,  au  sujet  des  pâ- 
tures de  Hohenheim. 

Nous  nous  garderons  conséquemment  dd  suivre  ces  âuteurt 
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dans  une  voie  qui  ne  saurait  aboutir  à  rien  d'utile»  CêS  ChôBes 
variant  non  seulement  comme  les  lieux,  mais  encore  oottiinè 
les  années.  Du  reste  le  rendement  des  pâtures  ddpend  beau- 
coup de  la  façon  dont  la  consommation  en  est  conduite»  Sur 
les  mêmes  lieux,  tel  berger  entretiendra  son  troupeau  en 
pariait  état,  tandis  que  tel  autre  le  fera  péricliter  faute  d'une 
alimentation  suffisante,  les  animaux  mal  dirigés  g&chani  une 
partie  de  Therbe  mise  à  leur  disposition.  Et  c'est  Tun  des 
points  principaux  que  Ton  doit  avoir  en  vue  dans  le  choix  de 
l'homme  auquel  le  troupeau  est  confié,  l'un  des  objets  essen-- 
tiels  de  sa  capacité»  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  s'assurer  que 
les  bétes  au  pâturage  seront  bien  gardées,  qu'elles  ne  cause^ 
ront  aucun  dommage  aux  propriétés  voisines.  L'appréoiatton 
du  moment  le  plus  opportun  pour  les  conduire  sur  telle  pâ- 
ture plutôt  que  sur  telle  autre,  afin  que  la  consommation  en 
soit  plus  productive,  est  un  art  que  le  berger  sagace  et  bon 
observateur  possède  â  un  très  haut  degré  et  qui  ne  s'acqùiôrt 
que  par  expérience.  Nous  ne  pouvons  donc  point  prétendre  à 
renseigner.  11  est  en  notre  pouvoir  seulement  d*en  signaler 
Timportance  et  de  faire  sentir  la  nécessité  de  Tacquérir. 

Les  meilleures  pâtures,  les  plus  riches  et  les  moins  éloignées 
de  la  bergerie,  seront  toujours  réservées  pour  les  brebis  mères 
en  gestation  ou  nourrices^  et  pour  les  agneaiix  gris.  Il  importe 
d'époi^ner  aux  premières  les  fatigues  de  la  marche,  mais 
aussi  de  leur  assurer  comme  aux  jeunes  une  alimentation 
dont  la  relation  nutritive  soit  la  plus  étroite  possible.  Dans 
l'exploitation  des  animaux  comestibles,  la  précocité  ne  doit 
jamais  être  perdue  de  vue.  Il  n'y  a  point  de  précocité,  on  le 
sait»  sans  la  continuité  d'une  alimentation  copieuse  et  riche 
dans  le  jeune  âge,  à  conmiencer  par  l'allaitement.  Les  brebis 
ne  sont  bonnes  nourrices  qu'à  la  condition  d'être  elles-mêmes 
nourries  au  maximum,  leurs  pertes  étant  réduites  au  strict 
nécessaire.  De  même  les  agneaux  sevrés  ne  se  développent 
bien  qu'avec  une  alimentation  abondante  et  digestible  au 
plus  haut  degré.  Les  pâtures  éloignées  ou  de  moindre  qualité 
sont  pour  les  antenais  et  les  moutons.  Il  va  sans  dire  qu'eux 
aussi  se  trouveraient  mieux  de  la  consommation  des  meil* 
leures.  Mais  il  faut  bien  utiliser  toutes  celles  qu'on  a,  et  ce 
sont  eux  qui  s'en  accommodent  le  moins  difficilement,  en 
raison  de  leur  âge  et  de  leur  aptitude* 

Le  troupeau  ne  doit  être  conduit  au  pâturage  que  durant  lés 
hétires  du  matin  et  du  soiri  alors  que  le  soleil  n'est  pas  en- 
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core  assez  haut  ou  est  déjà  trop  bas  pour  incommoder  les  ani- 
maux. 

Quand  il  darde  perpendiculairement  on  voit  les  mou- 
tons, avant  qu'ils  soient  repus,  cesser  de  paître  pour  s'assem- 
bler en  rond,  la  tête  au  centre  et  basse,  afin  de  la  mettre  à 
Tombre.  Il  faut  alors  s'empresser  de  les  faire  rentrer,  car  ils 
souffrent  et  seraient  facilement  pris  d'insolation.  Mais  alors 
ils  rentrent  sans  avoir  la  panse  pleine,  ce  qui  est  un  grave 
inconvénient.  Autrement  ils  ne  se  rassemblent  ainsi  que 
quand  leur  appétit  a  été  complètement  satisfait,  et  non  plus 
en  se  cachant  mutuellement  la  tête.  La  rentrée,  en  ce  cas,  est 
indiquée  et  elle  s'effectue  sans  aucun  dommage. 

Il  est  toujours  bon  qu'avant  de  quitter  le  matin  la  bergerie 
pour  aller  au  pâturage  les  moutons  y  aient  pris  une  petite 
quantité  d'aliments,  ne  fût-ce  qu'un  peu  de  paille  d'avoine  ou 
autre  analogue.  C'est  à  coup  sûr  le  meilleur  moyen  préventif 
•îontre  les  accidents  de  météorisme  qui  les  atteignent  parfois^ 
surtout  lorsqu'ils  paissent  des  herbes  riches  en  sucre,  hu- 
mides et  déjà  un  peu  chauffées  par  le  soleil.  N'ayant  plus  ainsi 
autant  faim,  ils  les  mangent  avec  moins  d'avidité  et  les  ru- 
minent ensuite  plus  aisément. 

On  ne  peut  pas  sans  inconvénient  faire  passer  brusque- 
ment le  troupeau  du  régime  du  pâturage  à  celui  de  la  nourri- 
ture d'hiver  à  la  bergerie.  Il  faut  qu'entre  les  deux  la  transi- 
tion soit  ménagée,  sans  quoi  la  nutrition  des  animaux  est 
troublée,  ce  qui  entraîne  infailliblement  une  perte  de  poids 
qui  ne  peut  ensuite  être  récupérée  que  par  une  consommation 
des  aliments  en  pure  perte.  Or  c'est  ce  qu'il  convient  d'éviter 
pour  augmenter  les  profits.  A  mesure  que  la  saison  s'avance 
et  que  les  pâtures  s'épuisent,  les  moutons  doivent  trouver 
dans  leurs  râteliers,  en  rentrant  non  repus,  une  distribution 
des  aliments  secs  proportionnelle  au  déficit  du  pâturage.  Sa 
quotité  va  nécessairement  croissant,  puisque  celle  de  l'herbe 
consommée  va  elle-même  diminuant.  L'estomac  s^habitue  de 
la  sorte  d'une  façon  progressive  au  changement  et  lorsq[ue  le 
troupeau,  ne  pouvant  plus  sortir,  doit  être  nourri  complète- 
ment au  sec,  il  y  est  tout  préparé. 

Sur  Talimentation  à  la  bergerie,  pour  le  régime  d'hiver, 
nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  détails.  Le  sujet  a  eie 
traité  ailleurs  aussi  complètement  que  possible,  aussi  bien 
quant  aux  principes  généraux  que  quant  à  leurs  applications 
particulières.  (Foy.  Ration.)  Nous  pouvons  donc  passer  outre 
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avec  la  certitude  de  n'avoir  rien  négligé  de  ce  qu'il  est  né- 
cessaire de  connaître  à  Tégard  de  notre  objet  actuel. 

De  même  en  est-il  pour  les  autres  parties  de  la  zootechnie 
spéciale  des  troupeaux,  qui  concernent  la  reproduction  des 
individus,  leur  sélection  et  la  récolte  de  leurs  produits.  (  Voy. 
Laine,  Lactation,  Lutte,  Mouton,  Toison,  ToNts  et 
Traite.) 

A.  Sanson. 

TUBERCULOSE.  —  La  tuberculose  est  une  maladie  para- 
sitaire, inoculable  et  contagieuse.  C'est  à  Villemin  que  re- 
vient Thonneur  d'en  avoir  démontré  la  virulence  (1865);  c'est 
Robert  Koch  qui  en  a  isolé  le  microbe  (1882),  auquel  le  consens 
m  omnium  a  donné  le  nom  de  «  bacille  de  Koch  ». 

Il  û*est  pas  de  maladie  qui  frappe  un  aussi  grand  nombre 
d'espèces  animales  ;  pas  un  de  nos  animaux  domestiques  n'y 
est  complètement  réfractaire  :  il  n'existe  entre  eux  que  des 
différences  de  réceptivité  ;  ceux  qui,  dans  les  conditions  na- 
turelles, échappent  à  la  contagion,  ne  résistent  pas  aux  ino- 
culations expérimentales  ;  nos  basses-cours  elles-mêmes  sont 
fréquemment  dépeuplées  par  la  tuberculose  ;  l'homme  enfin 
lui  paye  un  si  lourd  tribut  que,  dans  certaines  grandes  villes, 
on  évalue  à  20  0/0  le  nombre  des  tuberculeux.  C'est  bien,  à  pro- 
prement parler,  la  panzootie  universelle  (Lydtin). 

Il  semble  bien  que  la  tuberculose  était  connue  de  toute  an- 
tiquité, la  tuberculose  du  bœuf  tout  au  moins  :  Moïse  défend 
l'usâge  de  la  viande  des  bœufs  «  phtisiques  »  (3*  livre,  chap.  xxii, 
verset  8),  et  l'on  ne  peut  douter  que  la  «  phtisie  »  dont  par  le 
Columelle  soit  bien  notre  tuberculose,  puisqu'il  l'indique 
comme  étant  le  stade  ultime  de  c  Vuîcération  des  poumons  »  : 
<  Est  etiam  illa  gravis  pernicies,  cum  pulmones  exulcerantur, 
inde  tussis  et  macies  et  ad  ultimum  phthisis  invadit.  »Liv.VI, 
chap,  xrv,  De  re  riMtica. 

Si  dans  toutes  les  lésions  tuberculeuses  on  trouve  l'agent 
causal,  le  bacille  de  Roch^  il  s'en  faut  que  les  lésions  tubercu- 
leuses soient  toujours  semblables  àelles-mémes;  rien  au  con- 
traire n'est  plus  variable  que  l'aspect  de  ces  lésions  :  tantôt 
elles  affectent  la  forme  de  petits  grains  arrondis,  du  volume 
d'un  grain  de  mil,  infiltrant  tous  les  parenchymes  ;  tantôt  ce 
sont  de  grosses  masses  fluctuantes,  remplies  d'un  pus  jaune, 
épais,  grumeleux,  plein  de  grains  calcaires,  analogue  à  du 
mortier  ;  tantôt  la  plèvre  ou  le  péritoine  sont  couverts  de 
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néqplaaiçp  arrpndiea,  dmres,  luiawtes,  de  couleiir  grU  rou- 
geàtre,  plus  Çfu  moipa  longuement  pédioulées,  ordinaire- 
ment agglomérée»  en  nombre  variable,  pour  former  de  w- 
ritablea  polypes  d'uq  volume  parfois  considérable;  tantôt 
enfin,  il  «'agit  d'une  matière  opaque,  grisAtre  ou  jaunâtre, 
de  Qonsiatance  oa^éeuse,  qui  infiltre  la  trame  des  tiasus. 
Longtemps  on  a  cru  qu'il  s'agissait  d'affections  de  nature  trèa 
différent^»,  C'çst  notre  Laônnec  qui,  le  premier,  a  bien  décrit 
ces  lésions  variées,  dont  il  avait  reconnu  et  proclamé  Tétroite 
parenté,  l/unité  ele  la  t^berc^lo9e  est  admise  aujourd'hui  par- 
tout sans  eonteate  ;  maia  longtemps  elle  a  été  baUue  en  brèche 
par  Yircho w  et  son  école  \  et,  malgré  lea  remarquables  travaux 
de  Tbaon  et  Qrancber  qui  protestaient,  au  nom  de  Vbiatologie, 
en  faveur  de  la  doctrine  de  Laénnec,  elle  fut  abandonnée, 
jusqu'à  cea  derniers  temps,  par  l'immense  m^ûorité  des 
anatomo«pathologistea  et  par  le  plus  grand  nombre  des  ioé-> 
decina  ;  c'est  en  vain  que  Villemin  multipliait  las  preuves 
de  l'identité  de  toutes  ces  lésions,  l'inoculation  au  lapin  ou  au 
cobaye  donnant  toujours  dea  résultats  identiques,  gud  que 
fût  le  produit  inoculé,  crachat,  tubercule  ou  pneumonie  ca« 
séeuae  ;  l'opposition  ne  cessa  que  le  jour  où  Koch  eût  montré 
que  toutes  cea  lésions^  quelle  que  fût  leur  apparence  macros- 
copique ou  leur  structure  histologique.  renfermaient  un  aeul 
microbe,  toujours  identique  à  lui-môm^» 

EspicKs  ANiMiii^sa  ATTBiNTsa.  --*  Si  la  tuberculose  est 
inoculable  à  toutes  les  espèces  domestiques,  il  a*en  faut  que 
la  tuberculose  spontanée  frappe  également  chacune  d'elles. 

Les  animaux  i^espèo^  bovine  tiennent  le  premier  rang  parmi 
lea  victimea  de  la  maladie  ;  la  proportion  des  ai^jeta  atteints 
est  très  variable  suivant  le  mode  d'entretien  et  d'utilisation  des 
animaux  ;  il  y  a  des  régions  oix  Ton  estime  h  10, 15  et  20  0/0 
le  nombre  des  tuberculeux  ;  il  en  est  d'autres  où  la  maladie 
est  presque  inconnue  ;  mais  en  somme  la  tuberculose  des  bo- 
vidés est  Tune  dea  contagions  auxquelles  ragriculture  paye 
le  plus  lourd  tribut.  C'est  ce  qui  explique  comment  la  loi  sa* 
nitaire  la  vise  seule,  à  l'exclusion  des  autres  tuberculoses 
qui  ne  constituent  pas  en  réalité  un  gros  danger  pour  U 
fortune  ou  pour  l'hygiène  publiques. 

Le  cheval  peut  être  infecté,  dans  les  conditions  naturelles 
de^  aon  entretien  ;  il  semble  que  chez  lui  la  maladie  marche 
plus  ville  et  ae  géip^éraUM  plus  fréquemment  qu«  çh^  le  Jbcauf  ; 


mais  la  tuberculose  ^quine,  encore  que  Iqs  cas  ot)seryés 
soient  aujourd'hui  ^se9  pQiobreux,  est  toujours  un  fa^it  excep- 
tionnel. 

Chez  les  jj^tiu  ruminunts  la  maladie  est  beaucoup  plus  rare 
encore  ;  le  mouton  et  la  chèvre  offrent  même  une  résistance 
notable  aux  inoculations  expérimentales, 

Le  porc  est  moins  fréquemment  tuberculeu:^  que  le  bœuf  ; 
mais  il  prend  la  maladie  beaucoup  plus  fréquemment  et  beau- 
coup plus  aisément  que  le  cheval*  la  chèvre  et  le  mouton. 

Les  çarnam^s  domestiquas  n'ont  pas  une  réceptivité*  très 
accusée  pour  la  tuberculose  ;  on  a  cependant  recueilli  une 
trentaine  d'observations  de  chiens  devenus  tuberculeux,  na- 
turellement» surtout  au  contact  de  personnes  phtisiques.  Les 
jeunes  chats  prennent  aisément  la  tuberculose  lorsqu'on 
leur  fait  ingérer  des  matières  tuberculeuses  et  surtout  du 
lait. 

Ghe«  les  omaux  de  bas^e-cour  :  poules,  faisans,  canards,  din- 
dons, pigeons,  la  maladie  est  très  fréquente  ;  elle  affecte  sou- 
vent chez  eux  le  caractère  épizootique. 

Le  topin  et  surtout  le  cobaye  sont  d'excellents  réactifs  pour  la 
tuberculose  ;  che^  eux  la  maladie  suit  une  marche  beaucoup 
plus  rapide  que  che»les  animaux  des  grandes  espèces,  ce  qui 
permet  de  multiplier  les  expériences  ;  ainsi  s'expliquent  les 
immenses  progrès  qu'ei  faits  l'étude  de  la  maladie  dans  ces 
dernières  ?uanées. 

Nous  allons  d'abord  étudier  la  tuberculose  bovine  ;  nous  in- 
diquerons ensuite  les  caractères  particuliers  à  1^  tuberculose 
des  autres  espèces, 

Tub^rculOM  âea  h^iM  hovine».  —  Dans  le  langage  cou- 
rant, l4  tuberculose  des  bovidés  est  encore  a,ppôl6e  phtme 
pulmonaire  ou  phtisie  ealenire  ;  le  marasme ,  la  consomp-» 
tion  des  malades»  leur  dépérissement  progressif  sont  en 
effot  la  dernière  conséquence  des  lésions  du  poumon,  qui 
sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes,  et  ces  lésions  sont 
ordinairement  infiltrées  de  sels  calcaires  ;  on  la  désignait 
jadis  sous  le  nom  de  pommalière^  en  raison  du  volume  consi- 
dérable et  de  la  forme  qu'affectent  parfois  les  lésions  tuber- 
culeuses des  gangUons  ou  des  séreuses.  Le  mot  tubercule  n'a 
d'ailleurs  pas  d'autre  origine  :  les  anciens  auteurs,  Hurtrel 
d'Àrboval  notamment,  décrivent  à  chaque  pas,  sous  le  nom 
<ie  «  tubercules  »  t  les  ganglions  hypertrophiés ,  indurés  et 
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infiltrés  de  nodules  spécifiques,  ou  les  tumeurs  mamelonnées 
qui  se  développent  à  la  surface  des  séreuses. 

Quand  la  maladie  semble  se  localiser  sur  la  plèvre  ou  sur  le 
péritoine,  ce  qui  est  assez  fréquent,  les  Allemands  et  les 
Anglais  V^.pfélleni€  maladie  perlée  ï>  (perlsucht,  pearldisease), 
parce  qu'en  effet  les  tubercules  des  séreuses  ressemblent  beau- 
coup à  des  perles,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  anciens. 

LÉSIONS  DE  LA  TUBERCULOSE.  — Rien  de  plus  variable  que 
les  localisations  de  la  tuberculose  bovine  ;  elle  peut  frapper  tous 
les  organes,  le  poumon  en  première  ligne  ;  les  séreuses  et  les 
ganglions  lymphatiques  en  deuxième  ligne;  puis  le  foie, 
l'intestin  et  l'utérus  ;  enfin,  la  rate,  la  moelle  des  os,  les  arti- 
culations, les  mamelles,  les  téguments,  etc.  On  conçoit  que  les 
symptômes  de  l'affection  varient  considérablement  avec  For- 
gane  ou  les  organes  envahis. 

Si  Ton  se  place  au  point  de  vue  clinique,  il  faut  étudier  à 
part  la  tuberculose  pulmonaire  et  la  tuberculose  abdominale  ; 
au  point  de  vue  anatomique,  au  contraire,  on  peut  distinguer 
trois  formes  principales  :  1"*  laituberculose  des  viscères  oniespa" 
renchymes  ;  ^  la  tuberculose  des  séreuses  ;  3®  la  tuberculose  des 
ganglions.  Sans  doute,  dans  la  majorité  des  cas^  ces  trois 
formes  coexistent  sur  le  même  sujet,  mais  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  animaux  succomber,  soit  à  une  tuberculose  ganglion- 
naire intense,  soit  à  d'énormes  végétations  tuberculeuses  de  la 
plèvre  ou  du  péritoine,  sans  que  le  processus  ait  envahi  les 
viscères  voisins  ;  on  croii*ait  qu'il  existe  trois  variétés  par- 
ticulières du  bacille  de  Koch,  affectionnant  chacune  un  tissu, 
un  milieu  de  culture  différent. 

Les  statistiques  des  grands  abattoirs  ont  permis  d'établi^ 
que  sur  100  cas  de  tuberculose,  40  environ  portent  à  la  fois  sur 
le  poumon  et  sur  la  plèvre,  20  à  25  sur  le  poumon  seul,  15  à 
20  sur  les  séreuses  seules  (plèvre  et  péritoine),  le  reste  com- 
portant, soit  deslésions  généralisées,  soit  des  lésions  ganglion- 
naires, soit  enfin  des  lésions  des  organes  génitaux,des  mamelles, 
du  tissu  osseux,  de  la  langue,  etc.  Les  ganglions  qui  col- 
lectent la  lymphe  des  organes  malades  sont  toujours  atteints, 
plus  tôt  ou  plus  tard. 

1*  Tuberculose  pulmonaire.  —  En  règle  générale,  le  poumon 
tuberculeux  est  volumineux  et  lourd  ;  il  ne  s'affaisse  qu'in- 
complètement ;  son  poids  peut  atteindre  20,  25,  30  kilos  et 
plus;  sa  siurface  est  bosselée  et,  au  niveau  des  saiUies,  la 
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plèvre  est  épaissie,  parfois  hérissée  de  végétations  âbrineusesi 
libres  ou  adhérentes  au  feuillet  pariétal  de  la  séreuse  ;  ces 
bosselures,  irrégulières,  arrondies,  de  dimensions  très  va- 
riables, sont  desagglomérationsde  lésions  tuberculeuses.  Elles 
sont  parfois  dures,  résistantes,  criant  sous  l'instrument  tran- 
chant ;  sur  la  coupe,  leur  tissu  se  montre  d'une  couleur  jaune 
intense,  rugueux  au  toucher,  ramolli  çà  et  là,  avec  des  grains 
durs  dans  la  substance  caséeuse  qui  s'écrase  entre  les  doigts  ; 
—  parfois,  au  contraire,  elles  sont  plus  ou  moins  obscurément 
fluctuantes  ;  leur  incision  donne  issue  à  une  matière  épaisse, 
jaune,  grumeleuse,  semblable  à  du  mortier  ;  ce  sont  des  amas 
de  tubercules  qui  ont  subi,  à  des  degrés  divers,  les  dégénéres- 
cences caséeuse  et  calcaire. 

Le  plus  souvent,  ces  productions  sont  entourées  d*un  tissu 
pulmonaire  sain  qui  a  conservé  sa  coloration  rosée,  sa  sou- 
plesse, son  élasticité  et  sa  ténacité  normales  ;  parfois,  elles 
ont  provoqué  autour  d'elles  une  véritable  hépatisation  ;  parfois 
enfin,  elles  sontcomme  séquestrées  au  centre  d'une  zone  plus 
ou  moins  considérable  de  tissu  sclérosé,  fibreux,  blanc,  très 
résistant  ;  dans  ce  dernier  cas  la  lésion  tuberculeuse  propre- 
ment dite,  dure  ou  ramollie,  est  toujours  peu  étendue. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  lésions  spécifiq[ues  du 
poumon  ;  entre  les  grosses  tumeurs,  sous  la  plèvre  ou  dans 
l'épaisseur  du  parenchyme,  hépatisé  ou  perméable,  on  trouve 
ordinairement   des    tubercules  miliaires  qui    constituent  la 
lésion  la  plus  caractéristique  de  la  maladie.  Même  à  l'œil  nu, 
l'aspect  du  tubercule  permet  de  juger  approximativement  de 
son  âge  :  tout  récent,  c'est  une  petite  nodosité  arrondie,  à 
demi  transparente,  grisâtre,  homogène  dans  toute  son  étendue , 
du  volume  d'un  grain  de  mil,  avec  une  légère  auréole  inflam- 
matoire à  la  périphérie  ;  c'est  I9,  granulation  grise  de  Laénnec; 
on  ne  la  voit  guère  que  chez  les  animaux  sacrifiés  au  cours  de 
la  généralisation  du  mal.  Un  peu  plus  tard,  on  voit  au  centre 
de  la  petite  masse  grise  et  translucide,  encore  auréolée  de 
rouge,  un  point  opaque,  de  couleur  blanc-jaun&tre  ;  peu  à 
peu,  ce  point  augmente  d'étendue,  à  mesure  que  le  tubercule 
augmente  de  volume,  ou  que  ses  parties  périphériques,  se 
densifiant  graduellement,  constituent  une  sorte  de  membrane 
fibreuse,  plus  ou  moins  épaisse  et  résistante  :  c'est  le  tubercule 
cru  de  Laënnec;  chez  les  bovidés,  la  matière  centrale  opaque, 
jaunâtre,  caséetue^  s'infiltre  toujours  très  rapidement  de  sels 
calcaires. 

27 


418  TUBBHQULOiE 

Rarament  les  tubercules  demeurent  isolés  ;  le  plus  souvent, 
au  yoisinage  immédiat  du  nodule  primitif,  il  s'en  développe 
bientôt  d*autres,  qui  peuvent  être  englobés  avec  le  premier 
dans  une  coque  fibreuse  uniquei  empruntée  au  tissu  coq- 
jonctif  du  parenchyme. 

On  trouve  ainsi  des  agglomérats  de  tubercules  de  toutes 
dimensions  et,  lorsque  la  maladie  est  très  ancienne,  beaucoup 
sont  ramollis  et  transformés  en  de  véritables  abcès  tuberculeux 
à  paroi  fibreuse,  épaisse,  à  pu3  grumeleux  jaunâtre  ou  ver- 
dâtre,  parfois  très  visqueux*  Tant  que  ces  abcès  sont  clos, 
leur  contenu  échappe  à  la  fermentation  et  reste  inodore,  mais 
ils  peuvent  ulcérer  la  paroi  d'une  grosse  bronche,  s'y  vider  en 
partie,  et  constituer  ainsi  une  caverne^  dont  le  contenu  exhale 
une  odeur  fétide* 

lia  paroi  des  abcès  ou  des  cavernes  tuberculeuses  est  tou- 
jours anfractueusQ  et  bourgeonnante  ;  la  cavité  est  souvent 
traversée  par  de  véritables  cordages,  plus  ou  moins  épais  et 
résistants,  toujours  revêtus  de  bourgeons  charnus,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  rameaux  artériels  ou  nerveux  ou 
encore  les  grosses  bronches  du  territoire  pulmonaire  envahi 
par  la  lésion  tuberculeuse. 

Il  n'est  pas  absolument  rare  de  trouver  le  poumon  farci  de 
nodules  arrondis,  du  volume  d'une  noisette  à  celui  d'une  noix* 
de  couleur  blanc  sale,  de  consistance  ferme  et  homogène  dans 
toute  leur  épaisseur,  sans  ramollissement  central  ;  ce  sont  les 
tubercuies  fibreum  des  vieux  auteurs;  on  les  observe  asseï 
fréquemment  chez  le  cheval. 

On  peut  aussi  rencontrer  des  foyers  de  pneumonie  caséeuse, 
de  dimensions  variables,  de  teinte  gris  ardoisé  ou  jaunAtrei 
qui  se  développent  de  préférence  dans  le  lobe  antérieur  du 
poumon  et  qui  subissent  très  rapidement  la  fonte  purulente 
ou  caséeuse;  parfois  le  lobe  est  comme  solidifié  en  bloc:  il 
présente  sur  la  coupe  l'aspect  et  la  consistance  du  fromage  de 
Roquefort:  la  masse  compacte,  grise,  est  parsemée  de  cavités 
irrégulières,  anfractueuses,  plus  ou  moins  remplies  de  muco- 
pus  ordinairement  fétide  ;  ces  cavités  résultent  de  la  dilata- 
tion des  petites  bronches  ou  des  bronchioles  terminales. 

Parfois  au  contraire,  ce  lobe  antérieur  du  poumon  apparaît 
en  tout  ou  partie  affaissé,  de  couleur  rouge  violacé  ;  ce  û*e^i 
pas  de  rhépatisation,  pas  même  de  la  splénisation,  c'est  sim- 
plement de  Vengouement;  le  tissu,  gorgé  de  sang,  est  devenu 
inaccessible  à  l'air  inspiré,  par  suite  de  l'obstruction  de  son 
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rameau  broocbigue  principal,  Oo  peut  aussi,  gv^ct  à  la  trans- 
pareocQ  4ô  la  aéreuse,  constater  que  tel  ou  tel  lobule  de  la 
région  engouée  est  envahi  par  de  petites  nodosités  arrondies, 
de  couleur  blanc  jaunâtre,  de  consistance  molle,  disposé^  en 
forme  de  grappe  le  long  dé  la  bronchiole  qui  dessert  le 
lobule  ;  ces  nodules  fluctuants  sont  en  réalité  de  petites  dila- 
tations bronchiques  pleines  d'un  muco-pus  jaunâtre,  extré* 
mement  visqueux. 

L6^  bronches^  en  effet,  sont  très  souvent  le  siège  d'une 
inflammation  chronique  intense  qui  se  traduit  par  le  muco- 
pus  épais,  jaunâtre,  parfois  fétide  qu'elles  renferment  et  par 
répaississement  et  les  pUs  de  leur  muqueuse  ;  il  n'est  pas  rare 
de  voir  cette  muqueuse  infiltrée  de  granulations  grises,  jau- 
nâtres ou  caséeuses,  ou  couvertes  d'ulcérations  profondes, 
à  bords  irréguliers  et  indurés,  à  fond  rougeâtre,  piqueté  ç^  et 
là  de  jaune  au  niveau  de  petits  îlots  de  matière  caséeuse.  Les 
très  petites  bronches  sontfréquemment  englobées  par  des  amas 
de  tubercules  miliaires  développés  à  leur  voisinage  immédiat  ; 
les  progrès  de  la  lésion  les  compriment,  les  rétrécissent  et 
finissent  par  les  obstruer,  d*où  Vengouement  du  territoire 
pulmonaire  qu'elles  desservaient  et,  lorsque  la  muqueuse 
était  irritée,  les  dilatations  ampullaires  et  les  collections  de 
muco^pus  ci'dessus  décrites  • 

La  trachée  et  le  laryna)  peuvent  également  présenter  des 
tubercules  miliaires,  développés  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
muqueux  ou  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  ;  ces  tubercules, 
isolés  ou  confluents,  ou  disposés  en  série  linéaire,  parcourent 
très  vite  toutes  les  phases  de  leur  évolution,  et  le  ramollisse- 
ment de  leur  partie  centrale  aboutit  rapidement  à  la  formation 
de  plaies  ulcéreuses  plus  ou  moins  étendues,  à  bords  déchi- 
quetés et  indurés,  dont  les  bourgeons  laissent  à  nu  des  Ilots 
de  matière  tuberculeuse  d'un  jaune  vif. 

Les  çangHom  qui  collectent  la  lymphe  du  territoire  pulmo- 
naire envahi  par  les  tubercules  participent  d'ordinaire  à  la 
lésion  :  ils  sont  hypertrophiés,  indurés,  noueux  ;  sur  la  coupe, 
leur  tissu  gris  rosé,  succulent,  apparaît  comme  farci  d*un 
nombre  variable  de  tubercules  miliaires  saillants,  jaunes, 
durs,  calcifiés  ;  c'est  là  la  lésion  du  début.  Un  peu  plus  tard, 
I^s  tubercules  multipliés  se  confondent  en  une  seule  masse 
i>L'che,  fibreuse,  infiltrée  de  sels  calcaires,  qui  occupe  le  1/3, 
la  1/2  ou  les  3/4  du  ganglion  et  dont  le  contour  festonné,  de 
couleur  jaune,  tranche  smr  le  iwà  gris  du  tissu  propre  de 


420  TUBERCULOSE 

l'organe.  Plus  tard  encore,  toute  cette  masse  subit  le  ramollis- 
sement caséeux,  et  le  ganglion  dégénéré  ne  constitue  plus 
qu'une  poche  fibreuse,  pleine  d'une  matière  semi-liquide, 
puriforme,  grumeleuse,  jaune,  semblable  à  du  mortier. 

2"  Tuberculose  des  sereines.  — Dans  cette  forme  de  la  lésion, 
la  plèvre,  le  péritoine,  les  synoviales,  les  méninges  même, 
peuvent  être  envahis,  les  parenchymes  demeurant  intacts  ;  au 
début,  ce  sont  de  très  petites  granulations  arrondies,  transpa- 
rentes, de  couleur  gris  rosé,  qui  se  développent  dans  l'épais- 
seur de  la  séreuse  et  lui  donnent  un  aspect  granuleux  ;  chaque 
grain  est  le  centre  d'une  vascularisation  anormale  et  d'une 
néo-formation  conjonctive  qui  l'enchâsse  en  quelque  sorte; la 
multiplication  des  granulations   et  l'hyperplasie  conjonctive 
marchant  de  pair,  il  en  résulte  bientôt  des  lésions  importantes, 
en  saillie  sur  la  séreuse  à  laquelle  elles  ne  sont  plus  reliées  que 
par  un  pédicule  parfois  très  long,  toujours  fort  résistant.  Ce 
sont  de  petites  tumeurs  arrondies  ou  aplaties  mécaniquement, 
fermes,  denses,  blanchâtres,  luisantes  à  la  surface,  avec  un  re- 
flet nacré,  parfois  disséminées  à  la  surface  de  la  séreuse,  plus 
souvent  agglomérées  en  forme  de  grappes,  de  choux-fleurs  oude 
polypes  qui  peuvent  acquérir  un  volume  considérable.  Assex 
molles  au  début,  ces  «  tumeurs  perlées  »  s'infiltrent  rapide- 
ment de  calcaire  ;  leur  contenu  est  toujours  ferme,  dur,  sec, 
rugueux  sur  la  coupe,  enveloppé  d'une  paroi  fibreuse,  épaissie 
et  résistante. 

Ces  lésions  massives  s'observent  surtout  sur  la  plèvre  ou 
sur  le  péritoine  ;  celles  qu'on  trouve  parfois  dans  les  syno- 
viales articulaires  ou  tendineuses  sont  toujours  beaucoup 
moins  accusées.  Sur  les  méninges  cérébrales  ou  rachidiennes, 
c'est  surtout  la  granulation  grise  ou  le  tubercule  miliaire  que 
l'on  a  l'occasion  d'observer. 

La  lésion  tuberculeuse  du  péricarde  la  plus  fréquente  est 
encore  l'éruption  de  granulations  grises  ou  de  tubercules 
miliaires,  mais  il  n'est  pas  très  rare  de  trouver  les  deux 
feuillets  de  la  séreuse  transformés  en  une  énorme  couche  de 
matière  tuberculeuse,  épaisse  de  3,  4,  5  centimètres  et  plus, 
d'une  couleur  blanc  jaunâtre,  d'une  consistance  ferme, 
n'ayant  que  peu  de  tendances  à  la  caséification.  Cette  sorte 
de  cuirasse  fibreuse  atrophie  le  muscle  cardiaque  et  gène 
beaucoup  son  fonctionnement. 

3*  TuberciUose  ganglionnaire.  —  U  n'est  pas  rare  de  trouver 
à  l'autopsie  d'animaiix  morts  ou  abattus  pour  la  boucherie 
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les  lésions  tuberculeuses  localisées  exclusivement  sur  les 
ganglions  lymphatiques.  Tantôt  ce  sont  les  ganglions  pha- 
ryngiens, les  cervicaux  supérieurs  et  inférieurs  et  les  sus- 
steroaux  qui  sont  seuls  hypertrophiés,  indurés  et  infiltrés  de 
tubercules  ;  tantôt  ce  sont  exclusivement  les  ganglions  bron- 
chiques et  ceux  desmédiastins;  tantôt,  enfin,  ce  sont  les  gan- 
glions de  la  cavité  abdominale,  mésentériques,  sous-lombaires, 
du  hile  du  foie,  etc. 

Quel  que  soit  le  groupe  envahi,  ce  qui  caractérise  cette 
forme  de  la  maladie,  c'est  Tabsence  complète  ou  l'insignifiance 
des  lésions  tuberculeuses  de  l'organe  auquel  sont  annexés  les 
ganglions  malades.  Il  est  des  cas,  en  effet,  où,  malgré  Texamen 
le  plus  minutieux,  on  ne  réussit  pas  à  retrouver  la  porte 
d'entrée  du  coutage;  une  fois  emportés  par  la  circulation 
lymphatique  jusqu'au  ganglion  le  plus  voisin,  les  bacilles 
tuberculeux  s'y  sont  installés  à  demeure,  y  ont  pullulé,  l'ont 
peu  à  peu  envahi  et  détruit,  puis  se  sont  frayés  un  passage 
jusqu'au  ganglion  prochain  où  ils  se  sont  comportés  de  même. 
Ainsi  Ton  peut  s'expliquer  comment  tout  un  groupe  de  gan- 
glions peut  être  envahi  et  détruit  par  le  contage,  sans  que  le 
parenchyme  ait  conservé  la  trace  de  son  passage. 

D'abord  hypertrophiés,  indurés,  noueux,  infiltrés  de  tuber- 
cules miliaires  jaunes  et  calcifiés,  les  ganglions  ne  tardent 
pas  à  subir  toutes  les  transformations  décrites  plus  haut  :  sur 
la  coupe  une  matière  jaune,  sèche,  dure,  fibreuse,  rugueuse,  a 
remplacé  leur  tissu  gris  jaunâtre  et  succulent  ;  «  les  médias- 
*  tins  étaient  transformés  en  une  masse  de  tubercules^  dis- 
«  posés  comme  les  cotylédons  d'une  vache  qui  vient  de  vêler,  » 
écrivait  Hurtrel  d'Arboval  ;  —  il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des 
ganglions  qui  ont  acquis  20, 25  et  30  centimètres  de  longueur, 
englobant  et  comprimant  l'œsophage,  les  nerfs  et  les  gros  vais- 
seaux.  Longtemps  ces  lésions  ont  été  considérées  et  décrites 
comme  appartenant  à  la  leucémie  ganglionnaire;  dès  18S5, 
j'ai  pu  m'assurer,  sur  des  pièces  recueillies  par  M.  Cagny, 
qu'il  s'agissait  réellement  de  tuberculose  :  l'examen  bactério- 
logique et  l'inoculatation  ne  laissaient  aucun  doute  à  cet 
égard;  depuis,  j'ai  eu  très  souvent  l'occasion  de  répéter  ces 
premières  constatations  et  de  les  vérifier. 

A^  Parmi  les  organes  abdominaux^  le  péritoine  et  les  gan- 
Iglions  sont  le  plus  fréquemment  atteints;  viennent  ensuite 
l'intestin,  le  foie,  l'utérus  et  ses  annexes,  puis,  en  dernier 
lieu,  la  rate. 


422  TUBSRCULOSB 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  tubercules  mîlialres  déve- 
loppés, soit  dans  Tépaisseur  de  la  muqueuse,  soit  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-muqueux  de  Vtntestin,  Ces  tubercules  peuvent 
être  isolés  ou  agglomérés;  en  tout  cas,  ils  se  ramollissent 
promptement  et  versent  leur  contenu  dans  la  cavité  intesti- 
nale, créant  ainsi  une  petite  plaie  muqueuse  qui  n'a  aucune 
tendance  à  la  réparation  ;  ces  ulcérations,  d  abord  très  petites, 
isolées,  lenticulaires,  augmentent  peu  à  peu  d'étendue;  elles 
sont  comme  taillées  à  pic;  leurs  bords,  plus  ou  moins  sinueux, 
sont  toujours  épais  et  durs.  Ces  lésions  sont  surtout  nom- 
breuses dans  les  dernières  portions  de  Tintestiu  grêle  et  dans 
le  caecum;  elles  siègent  fréquemment  dans  les  follicules  clos 
et  dans  les  plaques  de  Peyer  ;  mais  on  peut  en  voir  en  dehors 
des  éléments  lymphoïdes  de  la  muqueuse.  Au  niveau  des  ulcé- 
rations, la  séreuse  est  presque  toujours  épaissie  et  infiltrée; 
elle  adhère  souvent  aux  organes  voisins;  la  perforation  est 
tout  à  fait  exceptionnelle. 

ïl  n'est  pas  rare  de  trouver  des  ganglions  mésentériques 
tuberculeux,  sans  qu'il  soit  possible  de  retrouver  sur  la 
muqueuse  intestinale  la  porte  d'entrée  du  bacille. 

Le  foie  est  souvent  envahi  ;  le  tubercule  miliaire  y  est  rare; 
d'ordinaire  la  lésion  affecte  la  forme  d'amas  plus  ou  moins 
volumineux,  disséminés  irrégulièrement  dans  l'épaisseur  du 
parenchyme  ;  Ils  sont  parfois  si  nombreux  que  le  foie  en  est 
déformé,  bosselé,  et  qu'il  acquiert  un  poids  considérable, 
20,  30  kilos  et  plus;  les  tubercules  du  foie  semblent  se 
ramollir  plus  vite  et  plus  complètement  que  ceux  des  autres 
viscères. 

L'utérus  est  assez  fréquemment  le  siège  de  lésions  tubercu- 
leuses Intenses  ;  elles  siègent  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse 
ou  dans  le  tissu  sous-muqueux;  une  seule  corne  peut  être 
envahie;  elle  acquiert  parfois  un  volume  si  considérable 
qu'on  pourrait  croire  à  la  présence  d'un  fœtus  ;  à  la  dissection, 
la  muqueuse  se  montre  littéralement  farcie  de  tubercules 
miliaires  ;  ces  tubercules  sont  ordinairement  casêeux  et 
ramollis  ;  dans  ce  cas,  la  cavité  de  l'organe  est  pleine  de  muco- 
pus  jaunâtre  et  grumeleux  et  la  surface  de  la  muqueuse 
criblée  d'ulcérations,  mais  parfois  ils  résistent  à  la  caséifica- 
tion  et  la  muqueuse,  très  épaissie,  très  dure,  de  couleur 
blanche,  semble  envahie  par  un  squlrre  ;  Texamen  histolo- 
gique  la  montre  infiltrée  de  follicules  tuberculeux,  très  riches 
en  cellules  géantes,  relativement  pauvres  en  bacilles. 
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Les  lésions  tuberculeuses  du  vagin  sont  très  rares;  par 
contre,  celles  des  trompes  de  Pallope  sont  relativement  fré- 
quentes. 

La  tuberculose  du  rein  n'est  pas  très  rare,  cependant  une 
dissection  minutieuse  montre  que  le  plus  souvent  les  masses 
tuberculeuses  dont  il  est  porteur  se  sont  développées,  soit 
dans  la  couche  profonde  de  la  capsule,  soit  dans  le  tissu 
conjonctif  sous-capsulaire  ;  le  parenchyme  est  refoulé  et  par 
la  néoplasie;  il  n'a  pas  pris  part  à  sa  formation. 

Il  existe  quelques  observations  de  tuberculose  de  la  muqueuse 
témaîe  ayant  provoqué  de  Thématurio  incurable  et  prompte- 
meot  mortelle. 

La  rate  est  rarement  le  siège  de  lésions  tuberculeuses; 
quand  on  en  trouve,  elles  sont  très  peu  nombreuses,  relative- 
ment volumineuses,  bosselées,  calcifiées  et  pourvues  d'une 
enveloppe  fibreuse  résistante. 

Les  oB  sont  assez  rarement  envahis  ;  la  moôlle  osseuse  est 
cependant  un  excellent  milieu  de  culture  pour  le  bacille  tu- 
berculeux ;  dans  le  cas  de  généralisation  elle  est  comme  la 
rate  farcie  de  fines  granulations  grises  plus  nombreuses 
peut-être  que  dans  tout  autre  tissu  ;  on  trouve  parfois  des  lé- 
sions anciennes  des  côtes,  du  corps  des  vertèbres,  du  sternum, 
des  extrémités  articulaires  des  os  longs,  etc.  ;  elles  se  présen- 
tent ou  bien  sous  forme  de  nodosités  arrondies,  du  volume 
d'un  pois  à  celui  d'une  noisette  ou  d'une  noix,  de  couleur 
blanc  jaunâtre,  assez  consistantes,  ou  bien  sous  forme  d'infil- 
tration caséeuse  grisâtre  ou  jaunâtre  ;  c'est  dans  le  tissu 
spongieux  qu'elles  se  développent  ;  à  leur  niveau  le  tissu  com- 
pact semble  irrité  ;  il  a  augmenté  d'épaisseur  et  de  consis- 
tance ;  souvent  même,  il  est  recouvert  d'une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  et  régulière  de  tissu  osseux  jeune,  sous-pé- 
riosté. 

Parfois  enfin,  les  productions  tuberculeuses  se  ramollissent, 
entraînant  la  production  de  fistules  qui  font  communiquer  le 
foyer  caséeux  soit  avec  l'extérieur,  soit  avec  la  cavité  articu- 
laire voisine. 

Dans  la  mamelle^  la  lésion  initiale  affecte  ordinairement  la 
forme  de  fines  granulations  miliaires,  grisâtres  ou  jaunâtres  et 
casêe;uLses,  disséminées  en  nombre  variable  dans  le  paren- 
chyme glandulaire  toujours  plus  ou  moins  sclérosé  à  leur 
voisinage  \  plus  tard  ces  granulations  augmentent  de  nombre 
et  de  volume,  elles  se  ramollissent  ou  se  calcifient;  le  tissu 


4S4  TUBERCULOSB 

glandulaire  est  comme  étouffé  par  la  transformation  fibreuse 
et  Thypertrophie  du  tissu  conjonctif  interstitiel  ;  les  gros  ca- 
naux excréteurs  sont  ça  et  là  dilatés  par  des  amas  de  ma- 
tière jaunâtre,  caséeuse,  très  riche  en  bacilles  ;  leurs  parois 
sont  épaissies,  fibreuses,  bourgeonneuses,  infiltrées  parfois 
de  fines  granulations  jaunâtres. 

Les  testicules  sont  très  rarement  le  siège  de  lésions  tubercu- 
leuses ;  on  peut  en  trouver  cependant  sous  forme  de  nodules 
fibreux,  du  volume  d*une  noisette  ou  d'une  amande,  développés 
au  milieu  de  la  substance  propre  de  l'organe  ;  ou  bien  sous 
forme  de  tubercules  miliaires,  jaunes,  calcifiés  ou  ramollis, 
dans  répaisseur  de  l'épididyme;  on  a  décrit  une  vaginalite 
tuberculeuse  et  aussi  de  la  tuberculose  du  cordon  et  de  la 
prostate. 

Le  tissu  mtiscuîatre  semble  impropre  au  développement  des 
tubercules  ;  rien  n'est  plus  rare  que  d'observer,  même  dans  le 
cas  de  généralisation,  des  lésions  tuberculeuses  intra-muâcu- 
laires;  on  en  trouve  parfois  cependant;  elles  affectent  alors  la 
forme  de  petites  tumeurs  du  volume  d'un  pois,  d'une  noisette 
ou  d'une  bille  d'enfant,  d'une  couleur  blanc  sale,  d'une 
consistance  ferme  ;  il  est  très  rare  qu  elles  se  ramollissent  ;  le 
tissu  musculaire  est  sclérosé  à  leur  voisinage  immédiat. 

J*ai  plusieurs  fois  observé  de  la  tuberculose  de  la  langue. 
surtout  chez  de  jeunes  animaux.  L'aspect  de  l'organe  tul)e^ 
çuleux  est  très  analogue  à  celui  qu'offre  la  langue  de  boit 
(actinomycose  linguale).  La  langue  est  dure,  inflexible, 
noueuse  ;  sur  la  coupe,  on  voit  que  son  parenchyme  est  rem- 
placé, çà  et  là,  —  notamment  dans  les  parties  voisines  de  la 
muqueuse,  à  la  base  de  l'organe,  —  par  un  tissu  blanchâtre, 
ferme,  d'apparence  néoplasique,  où  l'examen  nûcroscopique 
révèle  de  nombreux  follicules  tuberculeux  très  riches  eu 
cellules  géantes  et  en  bacilles  spécifiques. 

J'ai  pu  recueillir  plusieurs  observations  de  tuberculose  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  dans  un  cas,  que  je  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  Rossignol,  la  queue  était  comme  transformée 
en  un  bâton  noueux  par  un  grand  nombre  de  petites  tu- 
meurs du  volume  d'une  noisette  à  celui  d'une  noix,  dévelop- 
pées dans  l'hypoderme;  la  peau  était  intacte  ;  ces  tumeurs 
avaient  la  consistance  du  caoutchouc  ;  leur  tissu,  de  couleur 
blanc  sale,  était  homogène  dans  toute  son  étendue.  Ces  tu- 
meurs me  paraissent  être  analogues  aux  gommée  scrofuleuitt 
de  l'homme. 
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Il  est  clair  qu'en  cas  ie  gén&alisaiion,  de  iuherculosemiliaire 
aiguë,  tous  les  parenchymes  de  Tabdomen,  la  rate  et  les  reins 
aussi  bien  que  le  foie,  sont  littéralement  farcis  d*une  infinité 
de  granulations  grises,  transparentes,  atteignant  à  peine  le 
volume  d'un  grain  de  mil;  ces  lésions  si  nombreuses,  arrivées 
toutes  au  même  degré  de  leur  évolution,  prouvent  que  la 
généralisation  s'est  faite,  au  même  moment,  par  la  voie  san- 
guine. 


Étude  hi3tolo0ique  des  lésions.  —  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  les  lésions  de  la  tuberculose  se  présentent  sous  trois 
aspects  très  différents  :  l""  sous  forme  de  granulations  très 
petites,  d'un  dixième  de  millimètre  à  1  millimètre  de  diamètre, 
grisâtres,  translucides^  avec  parfois  un  point  central  opaque, 
blanc  jaunâtre  ;  2^  sous  forme  d'amas  arrondis,  mamelonnés, 
jaunâtres,  durs,  calcifiés,  du  volume  d*un  pois  à  celui  d'une 
noix  ou  d'une  pomme;  3**  sous  forme  de  matière  opaque, 
grisâtre  ou  jaunâtre,  infiltrée  dans  les  parenchymes. 

L'étude  histologique  montre  que  sous  ces  trois  aspects  si 
différents,  la  tuberculose  est  une;  les  tumeurs  et  les  inflltra- 
tiong  ne  sont,  en  dernière  analyse,  que  des  amas  de  granula- 
tions tuberculeuses,  calcifiées  et  enkystées  dans  le  premier  cas, 
simplement  caséifiées  et  non  enkystées  dans  le  second. 

La  granulation  grise,  étudiée  sur  des  coupes  minces,  après 
coloration  au  picro-carmin,  se  montre  formée  de  trois  couches 
distinctes  :  1**  une  partie  centrale,  amorphe,  de  teinte  jaune 
orangé,  finement  granuleuse,  ou  présentant  un  reflet  brillant, 
avec  des  fentes  ou  des  cassures  irrégulières:  là,  les  élé- 
ments anatomiques  ont  subi  la  dégénérescence  vitreuse  ou  ca- 
séeuse  ;  on  y  trouve  aussi,  le  plus  souvent  mais  pas  nécessai- 
rement, une  cellule  géante  à  noyaux  multiples;  2*  une  couche 
de  cellules  épithélioïdes,  disposées  concentriquement  autour 
delà  partie  caséeuse,  dont  les  noyaux  ont  fixé  fortement  le 
carmin;  3*^  une  sorte  de  couronne  d'éléments  embryonnaires, 
à  gros  noyaux,  fortement  colorés  en  rose,  parsemés  d'élé- 
ments fusiformes,  disposés  concentriquement,  en  couches 
plus  ou  moins  nombreuses  et  serrées. 

La  partie  centrale,  caséeuse,  est  d'autant  plus  étendue  que 
la  granulation  est  plus  ancienne  ;  tout  au  début,  elle  peut  faire 
complètement  défaut  et  le  ttéberciUe  élémentaire^  le  foUicide 
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tuberculeux^  peut  consister  simplement  en  un  petit  amas  de 
leucocytes,  disposés  en  rangs  serrés  autour  d'un  centre.  Plus 
tard,  au  contraire,  avec  les  progrès  de  la  caséîflcation,  des 
grains  durs,  opaques,  premiers  signes  de  l'infiltration  calcaire, 
se  montrent  çà  et  là  dans  la  matière  caséeuse. 

En  somme,  les  caractères  anatomlques  de  la  granulation 
tuberculeuse  peuvent  être  ainsi  résumés  :  1*  forme  nodulaire 
de  la  masse;  2*  tendance  à  la  caséîflcation  de  la  partie  cen- 
trale ;  30  fréquence  des  cellules  géantes  au  centre  du  nodule  ; 
4®  disposition  concentrique  des  éléments  cellulaires  de  la 
périphérie  ;  5®  absence  complète  de  vaisseaux. 

Le  tubercule  miliaire  est  Tassociation  d^un  certain  nombre 
de  granulations  élémentaires,  englobées  dans  une  enveloppe 
commune,  cellulo-flbreuse,  dont  la  résistance  augmente  gra- 
duellement. 

Les  masses  tubet-culeuses,  petites  ou  grandes,  résultent  de 
l'agglomération  d'un  nombre  variable  de  tubercules  miliaires, 
caséeux  et  calcaires  ou  ramollis,  entourés  d'une  sorte  de  coque 
fibreuse,  plus  ou  moins  épaisse  et  résistante. 

L'infiltration  caséeuse  des  parenchymes  résulte  du  dévelop- 
pement d'un  nombre  considérable  de  follicules  tuberculeux 
dontlesélémentspériphériques,  n'ayant  aucune  tendance  à  la 
transformation  fibreuse,  restent  à  l'état  cellulaire,  avec  leur 
disposition  concentrique,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  envahis, 
comme  la  partie  centrale  du  follicule,  par  la  dégénérescence 
caséeuse.  Cette  forme  de  lésion  subit  rarement  la  calcifi- 
cation. 

L'amaâ  de  cellules  qui  caractérise  la  phase  initiale  du  folli- 
cule tuberculeux  du  début  résulterait,  d'après  Baumgarten, 
de  la  prolifération  des  cellules  fixes  du  tissu  cellulaire  ;  avec 
MetschnikofT,  au  contraire,  il  faut  y  voir  une  Immigration  de 
leucocytes;  le  tubercule  est  la  manifestation  de  la  lutte 
engagée  par  l'organisme  contre  le  parasite  envahisseur  ;  ce 
n'est  qu*une  modalité  de  la  phagocytose. 

On  a  cru  longtemps  que  la  disposition  anatomique  que  nous 
venons  de  décrire  était  spécifique  et  que,  partout  où  l'on  con- 
statait le  follicule  tuberculeux,  on  pouvait  conclure  à  Texis- 
tence  de  la  tuberculose.  Il  n'en  est  i4en  ;  on  connaît  aujour- 
d'hui plusieurs  affections  parasitaires  qui  provoquent  la 
formation  de  granulations  tuberculeuses,  histologiquement 
identiques  à  celles  delà  tuberculose  vulgaite;  le  follictlle  tu* 
berculeux,  bien  défini  histologiquement,  n'a  donc  pas  de  si- 
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gnlflcatîon  précise  ^u  point  de  vue  de  la  détennitiÀtloti  de  la 
maladie  ;  il  suffira  de  rappeler  que  Tœuf  du  strongle  et  le  de- 
modex  de  Laulanié,  les  zooglées,  le  bacille  de  Gourmoût,  le 
streptothrix  du  farcin  du  bœuf,  celui  de  ractinomycès,  le  ba- 
cille morveux  Jui-même  quand  il  n'est  pas  très  virulent,  etc,, 
provoquent  des  lésions  tuberculeuses  identiques  à  celles 
du  bacille  de  Kock.  Bien  plus,  Hippolyte  Martin  a  montrô 
que  si  l'on  injecte  dans  le  péritoine  d'animaux  d'expérience, 
des  spores  de  lycopodes,  de  l'huile  d'olive,  du  mercure,  etc., 
stérilisés  préalablement,  il  se  fbrme  un  follicule  tuberculeui 
absolument  typique  autour  de  chaque  particule  de  la  subs- 
tance inerte  que  Ton  a  injectée. 

Ce  qui  fait  la  spécificité  du  tubercule,  ce  n*est  pas  seule- 
ment son  inoculabilité  en  série,  comme  le  croyait  H.  Martin, 
c'est  la  présence  constante  de  l'agent  essentiel  de  la  maladie» 
C'est  ce  qui  explique  comment  la  spécificité  de  la  tuberou* 
bse,  affirmée  par  Villemin  dès  1865,  au  nom  des  expérieuoes 
les  plus  rigoureuses  et  les  plus  démonstratives,  ne  fut  accep-» 
téapar  la  majorité  des  médecins  que  le  jour  où  Robert  Kooh 
en  eut  découvert  le  microbe,  indiqué  les  moyens  de  le  mettre 
en  évidence  dans  tous  les  produits  tuberculeux,  et  montré 
qu'il  était  possible  de  le  cultiver  en  dehors  de  l'organisme 
dans  des  milieux  nutritifs  artificiels  et  de  reproduire  la  ma- 
ladie par  l'inoculation  des  cultures  pures  (1883).  L*annoncQ 
dô  ces  faits  souleva  une  émotion  générale  ;  partout  on  s*em- 
pressa  de  oootrôler  les  assertions  de  R.  Koch  ;  partout  on  en 
vérifia  l'exactitude,  et  l'on  peut  dire  que  jamais  découverte 
ne  fit  aussi  rapidement  la  conquête  du  monde  savant  \  du 
même  coup,  la  pratique  médicale  s'enrichissait  d'un  moyen 
de  contrôle  infaillible  du  diagnostic  clinique  de  la  tuberou- 
lose  pulmonaire,  au  moins  dans  tous  les  cas  où  la  maladio 
s'accompagne  d'expectoration. 

Le  bacille  de  la  tuberculotey  auquel  il  n'est  que  juste  de  con« 
server  le  nom  de  bacille  de  Koch,  existe  dans  toutes  les  lé- 
sions, dans  tous  les  produits  tuberculeux.  Pour  le  mettre  en 
évidence,  il  faut  recourir  à  un  procédé  spécial  de  coloration 
qui  n'appartient  qu'à  lui  ;  en  sorte  quei  même  au  milieu  des 
innombrables  microbes  que  renferme  la  salive  ou  rexpeoto- 
ration  d'un  animal  suspect,  il  est  relativement  facile  de  re« 
connaître^  à  leur  couleur  spéciale,  le»  bacilles  de  la  tuber** 
culose. 

Le  bacille  de  Roch  est  extrêmement  petit  ;  sa  longueur  varie  de 
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3  à5  i&  (la  moitié  ou  les  deux  tiers  du  diamètre  d*un  globule  rouge), 
il  est  surtout  très  grêle,  0(A2àO(ii3;il  est  droit,  ou  légèrement 
sinueux  ;  dans  les  lésions  récentes,  il  paraît  homogène  dans  toute 
sa  longueur  ;  dans  les  lésions  anciennes,  dans  le  pus  ou  dans  les 
crachats,  il  parait  formé  de  grains  ovoïdes,  disposés  bout  à  bout 
en  série  linéaire. 

Koch  était  parvenu  à  le  mettre  en  évidence  dans  l'épaisseur  des 
lésions  au  moyen  du  procédé  ci-après  :  des  coupes  très  minces  de 
tubercules  récents,  conservées  dans  Talcool  absolu,  étaient  immer- 
gées pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  solution  forte  de  bleu 
de  méthylène,  additionnée  de  un  dix-millième  de  potasse  caus- 
tique ;  puis,  après  lavage  prolongé,  la  coupe  était  plongée,  pen- 
dant une  demi-heure,  dans  une  solution  aqueuse  de  vésuvine; 
après  nouveau  lavage,  la  coupe  était  montée  dans  la  glycérine  ou 
dans  le  baume,  et  examinée  avec  un  objectif  à  immersion  homo- 
gène et  Téclairage  Abbé.  Tandis  que  tous  les  éléments  anatomiques 
étaient  imprégnés  de  la  teinte  jaune-brun  de  la  vésuvine,  les  ba- 
cilles seuls  avaient  conservé  la  coloration  bleue. 

Ce  procédé  de  coloration  n'a  plus  d'intérêt  qu'au  point  de  vue 
historique,  car,  presque  aussitôt  après  la  publication  du  travail  de 
Koch,  EhrUch,  son  élève,  indiqua  un  procédé  beaucoup  plus  simple 
que  le  maître  adopta  d'ailleurs  aussitôt.  Voici  en  quoi  consiste  le 
procédé  de  coloration  de  Koch-Ëhrlich.  On  prend  un  peu  du  pro- 
duit suspect  (jetage,  crachat,  pus,  contenu  caséeux  d'un  tuber- 
cule), on  le  dépose  entre  deux  lamelles  de  verre  qu'on  presse 
et  fait  glisser  Tune  contre  Tautre,  de  façon  à  étaler  le  produit  en 
couche  aussi  mince  que  possible.  On  sépare  ensuite  les  deux  la- 
melles ;  on  les  fait  sécher  en  les  agitant  au  contact  de  l'air  ;  on 
les  passe  deux  ou  trois  fois  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool, 
pour  axer  l'albumine  et  la  faire  adhérer  à  la  lamelle.  Ainsi  pré- 
parées, les  lamelles  sont  déposées,  la  face  enduite  en  dessous,  à 
la  sur/ace  de  la  solution  Koch-Ëhrlich  dont  la  composition  est  U 
suivante  : 

Eau  d'aniline 10  centimètres  cubes 

Alcool  absolu. •!  —  — 

Solution  alcoolique  concentrée  de  fuschine 

{rulrine)  ou  de  violet  {violet  de  gentiane 

ou  violet  de  Paris) i        —  — 

Cette  solution  se  prépare  extemporanément,  et  les  proportions 
ne  demandent  pas  à  être  calculées  d'une  façon  maûiématiqne. 
L'eau  d'aniline  s'obtient  en  mettant  de  l'eau  (trois  parties  a3 
contact  de  l'huile  lourde  d'aniline  (une  partie).  On  agite  de  temps 
en  temps  et  on  laisse  ensuite  reposer.  L'eau  qui  surnage  devient 
louche  ;  elle  s'est  chargée  de  certains  produits  alcalins  en  propor- 
tions infinitésimales,  si  minimes  qu'il  faudrait  ajouter  à  l'eu 
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moins  d'un  dix-millième  de  potasse  pour  lui  donner  la  même 
réaction  alcaline.  Après  un  temps  de  contact  suffisamment  long, 
on  décante  Teau  ou  bien  encore,  au  moment  de  s'en  servir,  on 
Taspire  avec  une  pipette. 

La  solution  d'Ebrlich  étant  ainsi  préparée,  on  en  verse  une  cer- 
taine quantité  dans  un  verre  de  montre  et  on  dépose  à  la  surface 
du  liquide  les  lamelles  préparées,  la  face  enduite  en  dessous.  A  la 
température  ordinaire,  il  faut  les  laisser  dans  le  bain  au  moins  pen- 
dant cinq  à  six  beures,  et  mieux  vaut  attendre  douze  ou  vingt-quatre 
heures,  car  le  bacille  de  Kocb,  môme  avec  les  propriétés  mor- 
dantes de  Teau  d*aniline,  ne  se  colore  que  très  difficilement.  Mais 
en  plaçant  la  solution  au-dessus  d'une  source  de  cbaleur,  sur  une 
plaque  métallique  cbauffée,  par  exemple,  jusqu'à  dégagement  de 
vapeurs,  un  séjour  de  cinq  minutes  de  la  lamelle  dans  le  bain 
d'Ehrlich  suffit  ;  on  l'enlève  ensuite  ;  on  la  lave  soigneusement  dans 
Teau  filtrée,  puis  on  la  plonge  dans  une  solution  faite  de  deux 
parties  d'eau  pour  une  partie  d'acide  azotique,  ou  mieux,  d'une 
partie  d'acide  azotique  pour  9  parties  d'alcool  à9(>>;  on  l'y  laisse  pen- 
dant quelques  secondes,  plus  ou  moins  longtemps  suivant  l'épais- 
seur de  la  coucbe  étalée  :  la  solution  acide  décolore  presque  im- 
médiatement la  lamelle;  au  bout  d'une  minute  donc,  au  grand 
maximum,  on  retire  la  préparation  et  on  la  lave  vigoureusement 
dans  l'eau  filtrée  de  façon  à  enlever  toute  trace  d'acide.  On  monte 
sur  une  lame,  soit  avec  de  la  glycérine,  soit  mieux  encore,  après 
dessiccation  complète,  avec  du  baume  du  Canada  et  on  examine. 
Si  la  préparation  contient  beaucoup  de  bacilles,  on  peut  utiliser 
un  grossissement  de  cinq  à  six  cents  diamètres,  sinon,  il  faut  em- 
ployer un  grossissement  de  buit  cents  à  buit  cent  cinquante  dia- 
mètres; il  est  toujours  avantageux  et  parfois  nécessaire  d'employer 
un  objectif  à  immersion  bomogène  (à  l'huile  de  cèdre)  et  l'éclai- 
rage Abbé  ;  on  voit  alors,  dans  l'étendue  de  la  préparation,  des 
bâtonnets  droits  ou  ondulés,  homogènes  ou  granuleux,  agglomérés 
en  amas,  ou  isolés.  Chose  curieuse,  seuls  les  bacilles  de  la  tubercu- 
lose ont  gardé  la  matière  colorante  ;  tous  les  autres  microbes  (le 
bacille  de  la  lèpre  excepté),  les  globules  de  pus,  les  différents  élé- 
ments anatomiques  sont  complètement  décolorés.  On  peut  cepen- 
dant les  mettre  en  évidence  de  la  façon  suivante  :  suivant  que  la  so- 
lution d'Ebrlicb  est  faite  avec  de  la  fuschine  ou  du  violet,  il  suffit, 
après  décoloration  par  l'acide  azotique  et  lavage  à  l'eau,  de  plonger 
pendant  deux  ou  trois  minutes  la  lamelle  dans  une  solution  de 
bleu  de  méthylène  ou  d'éosine  ;  on  peut  aussi  utiliser  indifférem- 
ment dans  les  deux  cas,  comme  couleur  de  contraste,  la  vésuvine  ou 
le  brun  de  Bismarck.  Tous  les  éléments  anatomiques,  tous  les  mi- 
crobes, à  l'exception  des  bacilles  de  Kocb  colorés  en  rouge  ou  en 
violet,  prennent  une  coloration  bleue,  rose  ou  jaune-brun. 
Depuis,  on  a  fait  connaître  un  grand  nombre  de  procédés  de 
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ddloration  du  baôille  de  Kochi  Le  plus  pratique  et  le  phis  simple 
est  celui  de  Zlelil«-K1ihnei  dans  lequel  ou  se  êert«  eomme  liquide 
dôlomnt^  de  la  soluUon  suivante  i 

Eau phénxquôe  à  5  0/0 ,...       90  gr. 

Alcool  à  90«,. M,.. ••....• ,.•       iO  gr, 

Fuschiuerubine.  «.,.., « 1  gr. 

(îl  faut  toujours  flltrei^  avant  de  s'en  servir.) 

Les  lamelles  sont  plongées  d*abord  dans  raleeol,  puis  dans  is 
bain  colorant  qui  peut  s'employer  froid;  elles  doivent  y  séjourner 
dix  minutes.  On  lave  ;  on  décolore  avec  Tacide  aisetique  au  1/3  eo 
mieuï  avec  l'acide  sulfurlque  à  20  0/0.  On  lave  de  nouveau»  on 
donne  la  coloration  de  contraste  avec  le  bleu  de  méthylène  oa 
le  brun  de  Bismarck  et  on  monte  la  préparation. 

Le  liquide  de  Ziehl  a,  sur  celui  d'EhrUch*  l'avamacre  de  poutoir 
se  conserver  ;  (la  solution  d*Ehrlicli,  en  effet,  doit  ôtre  employée 
fîratche  ;  après  cinq  ou  six  Jours,  elle  a  perdu  une  grande  partie 
de  ses  propriétés  colorantes). 

La  technique  de  coloration  que  nous  venons  d'indiquer  pourles 
produits  tuberculeux,  liquides  ou  pâteux,  s'applique  également 
pour  les  coupes  de  tissus  tuberculeux  ;  il  suffit  de  pratiquer  des 
coupes  minces  qu'on  traite  comme  précédemment,  mais  on  ne 
peut  employer  la  chaleur  qui  recroqueville  les  tissus  ;  il  fkut  donc 
laisser  agir  le  liquide  colorant  de  Koch-EhrUch.  à  froid,  pendant 
douze  heures  au  moins,  vingt-quatre  heures  de  préférence  ;  si  Toq 
veut  aller  plus  vite,  on  plonge  les  coupes  à  examiner  dans  lafuachine 
phéniquée  (procédé  Ktihne-Zlehl)  ;  la  coloration  est  suffisante  après 
trente  à  quarante  minutes.  Au  sortir  du  bain  colorant,  lee  coupes 
sont  lavées  à  l'eau  ;  on  décolore  (acide  azotique  ou  sulfurique)  ; 
on  lave  de  nouveau,  on  colore  le  fond  en  bleu,  en  brun  clair  on 
en  rose  et  l'on  monte,  soit  dans  la  glycérine  neutre,  soit  dans  le 
baume  au  xylol. 

Les  bacilles  de  Koch  ne  se  trouvent  pas  toujours  égalemeat 
nombreux  dans  toutes  les  lésions  tuberculeuses  ;  c'est  là  une 
des  obscurités  de  Thistoire  de  cette  maladie.  Oo  ne  trouve  pas, 
par  exemple,un  nombre  de  bacilles  proportionnel  àllmportance 
des  lésions  :  tel  tubercule  énorme  n'en  décèle,  même  à  l'exa- 
men le  plus  attentif,  que  quelques  unités  seulement,  tandis 
que  tel  autre,  beaucoup  plus  petit,  en  contient  des  quantités 
considérables.  En  thèse  générale,  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de 
cellules  géantes,  on  ne  voit  que  très  peu  de  bacilles  ;  parfois* 
il  est  vrai,  l'examen  attentif  d'une  préparation  ne  permet  pas 
de  voir  de  microbee,  bien  que,  cependant,  il  y  en  ait  qui  aont 
dissimulés  par  un  plan  plus  euperûoiel  du  tissu  de  la  coupe;  il 
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a'est  pas  rare  également  de  voir  des  grains  colorés  (ea  rouge 
ou  en  violet  suivant  le  procédé  de  CQlor«'itiou  employé)  et  qui 
représentent  vraisemblablement  des  bacilles  coupés  perpen* 
diculairement  ou  obliquement  à  Taxe. 

Culture  du  bacille.  —  Tout  au  début,  on  s'était  demandé  si 
ce  bâtonnet  joue  bien  un  rôle  dans  révolution  de  la  ma^- 
ladie  :  était-ce  \m  être  vivant,  capable  de  se  reproduire,  de 
se  multiplier?  Kock  n'aurait-il  pas  pris  pour  l'agent  de  la  tu- 
berculose des  corps  inertes,  des  cristaux  par  exemple,  jouis- 
sant des  propriétés  chimiques  indiquées  plus  haut  ?  A  cela 
Koch  a  répondu  victorieusement.  Après  mille  difficultés, 
il  est  parvenu,  en  effet,  à  cultiver  le  microbe»  et  il  a  repiH>- 
duit  la  tuberculose  avec  tous  ses  caractères,  en  inoculant  les 
produits  de  culture. 

Cette  culture  du  microbe  de  la  tuberculose  est  chose  extrême- 
ment difficile,  et  Roch  avait  vainement  essayé  tous  les  milieux 
généralement  utilisés  à  Tépoque  où  il  taisait  ses  travaux  sur  la 
tuberculose  ;  avec  la  patience  qui  caractérise  les  Allemands,  il  ne 
fit  cependant  aucune  publication  avant  d'avoir  trouvé  un  milieu 
de  culture  à  peu  près  convenable. 

Après  des  essais  multipUés,  il  parvint  à  obtenir,  en  portant  le  sé- 
rum (exsudé  du  caillot  de  la  saignée]  à  la  température  de  65  à  68«, 
un  milieu  transparent,  gélatineux,  à  la  surface  duquel  le  con- 
tenu des  tubercules  jeunes  se  cultive,  mais  avec  une  extrême 
lenteur.  Pendant  les  quatorze  ou  quinze  premiers  jours,  la  se- 
mence semble  rester  Inerte  ;  mais  au  bout  de  ce  temps,  elle  cul- 
tive lentement  sur  quelques  tubes  sous  formes  de  petites  écailles 
sècbes,  pulvérulentes»  blaucbAtres,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  amas  de  bacilles.  La  difficulté  de  cette  culture  est  telle  qu'au 
début,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  l'essayer  ont  échoué» 
bien  qu'Us  aient  suivi  de  la  façon  la  plus  minutieuse  la  technique 
indiquée  par  Koch  ;  ils  n'aboutissaient  qu'à  des  semblants  de 
culture  excessivement  maigres,  qu'il  était  impossible  de  transplan- 
ter à  nouveau.  Il  faut  en  efTet  avoir  le  soin  d'ensemencer  à  la  fois 
un  grand  nombre  de  tubes  :  vingt,  trente,  cinquante  même, 
qu'on  laisse  dans  l'étuve  pendant  quinze  jours  ;  il  faut  aussi  en- 
semencer sur  chaque  tube  une  quantité  notable  de  substance, 
broyée  avec  soin;  la  culture  se  fait  généralement  alors  dans 
deux  ou  trois  tubes  qui  peuvent  servir  à  ensemencer  une  nou« 
velle  série  ;  dans  cette  nouvsUe  série,  un  plus  grand  nombre  do 
tubes  réussissent  et,  ainsi  de  suite,  en  multipliant  les  séries,  la 
culture  devient  plus  facile  et  plus  abondante. 

Avec  M.  RouXf  j'ai  montré  qu'en  ajoutant  au  sérum  un  peu  de 
peptone,  de  sucre  et  de  sel,  avant  la  gélatinlsation,  le  milieu  de- 


4aZ  TUBERCULOSE 

vient  plus  favorable.  C'est  ainsi  que  rensemencement  de  tuber- 
cules du  foie  d*un  faisan  nous  donna  des  cultures  beaucoup  plu 
riches  et  plus  abondantes  que  celles  de  Koch. 

Mais  c*est  surtout  en  ajoutant  au  sérum,  avant  de  le  gélati- 
niser,  cinq  à  huit  pour  cent  de  glycérine,  qu'on  obtient  un  mi- 
lieu de  culture  incomparable;  le  bacille  s'y  développe  abondam- 
ment et  très  rapidement.  Bien  plus,  l'addition  de  glycérine  à  la 
gélose  et  même  au  bouillon  en  fait  des  milieux  très  favorables 
à  la  prolifération,  à  la  multiplication  du  bacille  de  Koch  :  on 
voit  alors  se  développer  en  saillie  sur  la  surface  du  milieu  so- 
lide, des  petits  grains,  lichénoïdes,  blanc-jaunâtres,  secs,  denses, 
difficiles  à  écraser,  chaque  grain  renfermant  des  milliards  de  ba- 
cilles. Dans  le  cas  de  milieu  liquide,  la  culture  se  fait,  soit  au  fond  da 
vase,  sous  forme  de  petits  grains  blanc  jaunâtre,  mamelonnés,  durs 
à  écraser,  soit  àla  surface,  sous  forme  de  voiles  épais  et  de  couleur 
blanc  sale  ;  elle  exhale  une  odeur  de  fleur  extrêmement  agréable, 
rappelant,  suivant  le  cas,  l'odeur  de  la  fleur  du  syringa  ou  de  la 
fleur  d'oranger. 

Nous  avons  même  pu  obtenir  de  très  belles  cultures  du  badUe 
de  Koch  sur  pomme  de  terre  et  sur  betterave  imprégnées  de  gly- 
cérine. 

La  possibilité  de  la  culture  du  bacille  de  Koch  en  milieu  liquide 
constituait  un  progrès  réel  permettant  de  mieux  étudier  la  biologie 
du  microbe.  Elle  a  permis  d'isoler  les  toxines  sécrétées  par  le  ba- 
cille de  Koch,  et  l'on  sait  quelles  merveilleuses  propriétés  théra- 
peutiques leur  attribuait  le  savant  allemand. 

Symptômes.  —  La  tuberculose  bovine  est  une  maladie  à 
évolution  très  lente  ;  elle  est  souvent  compatible  avec  toutes 
les  apparences  de  la  santé  ;  elle  peut  exister  depuis  des  mois 
et  des  années,  sans  que  rien  puisse  la  faire  soupçonner;  le 
diagnostic  clinique  en  est  extrêmement  difficile,  même  à  une 
période  avancée  de  son  évolution. 

Les  symptômes  varient  beaucoup,suivant  la  forme  qu'affecte 
la  maladie  et  suivant  ses  localisations. 

A.  Tuberculose  pulmonaire,  —  C'est  la  forme  de  beau* 
coup  la  plus  fréquente  ;  c'est  aussi  la  plus  dangereuse,  la 
matière  virulente  que  les  tubercules  ramollis  déversent  dans 
les  bronches  étant  projetée  par  la  bouche  pendant  les  quintes 
de  toux  ;  c'est  cette  matière  de  l'expectoration  qui,  desséchée 
et  réduite  en  poussière,  contagionne  les  voisins  du  malade  en 
pénétrant  dans  l'appareil  respiratoire  avec  l'air  inspiré,  ou 
dans  le  tube  digestif  avec  les  aliments  souillés,  liquides  ou 
solides. 


TUBBRCULOSB  433 

On  a  l'habitude  de  décrire  3  stades,  3  degrés  dans  Févoln- 
tioû  de  la  tuberculose  pulmonaire  ;  Tétude  et  la  description 
en  sont  rendues  plus  faciles. 

1»  Degré.  —  Tout  au  début,  les  symptômes  peuvent  faire 
absolument  défaut  ;  un  propriétaire,  un  vacher  soigneux  et 
attentif  vous  dira  que  telle  béte  de  Tétable  tousse,  de  loin  en 
loiO)  le  matin,  quand  l'ouverture  des  portes  laisse  entrer  l'air 
froid  du  dehors,  quand  on  l'oblige  à  se  lever  ou  à  marcher, 
quand  on  la  fait  boire  ou  qu'on  lui  donne  des  aliments  pous- 
siéreux ;  —  c'est  une  toux  petite,  sèche,  un  peu  sifflante,  à 
courtes  quintes. 

S'il  s'agit  d'un  bœuf  de  travail,  on  le  voit  s'essoufDLer  un 
peu  plus  vite  que  les  autres,  surtout  en  montant. 

S'il  s'agit  d'une  vache,  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  devenir 
taurelîère;  elle  demande  sans  cesse  le  taureau  qui  ne  parvient 
pas  à  la  féconder  ;  c'est  parfois  le  premier  signé  de  la  ma- 
ladie. 

Avec  cela,  rien  d'anormal  dans  l'état  général  du  sujet  ;  il 
est  gai  ;  il  mange  avec  appétit  ;  son  poil  est  luisant  ;  la  peau 
n'est  ni  sèche,  ni  adhérente  ;  il  n'y  a  pas  de  sensibilité  exagé- 
rée de  la  région  des  reins  ;  la  sécrétion  lactée  n'est  pas  dimi- 
nuée  ;  Tanimal  reste  en  bon  état  d'embonpoint  ;  il  peut  môme 
engraisser  aussi  vite  que  ses  voisins. 

S'il  était  possible  de  suivre  exactement  l'animal,  de  prendre 
sa  température  chaque  jour,  matin  et  soir,  on  pourrait  noter,de 
temps  à  autre,  des  hyperthermies  subites  et  passagères,  sans 
cause  appréciable,  pouvant  atteindre  !<>,  V^5  et  plus. 

Tandis  que  les  médecins  de  l'homme  reconnaissent  assez 
facilement  la  tuberculose  commençante,  il  n'en  est  plus  de 
même  ici  :  l'indocilité  des  sujets  ;  les  grandes  dimensions  de 
l'organe  exploré  ;  l'épaisseiir  du  tégument  et  des  parois  tho- 
raciques  ;  la  présence  des  poils  ;  l'application  sur  le  thorax  et 
la  faible  mobilité  des  membres  antérieurs  qui  masquent  une 
partie  notable  du  poumon  ;  le  voisinage  du  rumen  dont  les 
bruits  se  propagent  aisément  jusqu'à  l'oreille,  toutes  ces  con- 
ditions défavorables  font  que,  à  cette  période,  les  signes  sté- 
thoscopiques,  déjà  très  vagues  chez  l'homme,  échappent  à 
l'exploration  la  plu?  attentive. 

2*  Degré.  —  La  tuberculose  est  confirmée  :  le  poil  a  perdu 
de  son  luisant  ;  il  est  terne  et  piqué  ;  la  peau  est  adhérente  et 
sèche  ;  si  on  la  prend  entre  les  doigts,  on  a  quelque  peine  à 
la  détacher  des  tissus  sous*jacents,  surtout  au  niveau  des  der- 
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nières  côtes,  et  le  pli  formé  ne  s'efTace  qu'à  la  longne  ;  la  ré- 
gion des  reins  présente  une  sensibilité  anormale  à  la  pression; 
l'animal  pincé  s'affaisse  brusquement.  Tous  ces  signes  sont 
Men  vagues,  cependant  les  éleveurs  et  les  bouchers  savent  en 
tirer  un  bon  parti  ;  ils  acquièrent  une  réelle  valeur  lorequlb 
s'observent  dans  nne  étable  qu'on  sait  infectée. 

Les  pressions  exercées  sur  les  côtes  ou  sur  les  reins  provo- 
quent des  plaintes  et  de  la  toux,  toux  toujours  sèche,  rauqne, 
sifflante,  quinteuse,  mais  plus  fréquente  et  manifestement  doa- 
loureuse.  Parfois  cependant  elle  est  grasse,  profonde  et  suifie 
de  rappel  ;  on  devine  que  des  mucosités  circulent  dan  s  l'arbte 
bronchique  ;  il  peut  arriver  qu'elles  soient  projetées  à  traveis 
la  bouche  entr'ouverte,  au  cours  d'une  quinte  violente  «l 
prolongée  ;  on  peut  voir  alors  qu'il  s'agit  de  mucosités  puru- 
lentes ,épaisses,  visqueuses,  de  couleur  jaunâtre  ;  on  peut  sa^ 
tout  les  examiner  au  microscope  ou  les  inoculer  et  faire  ainsi 
le  diagnostic  avec  certitude.  Malheureusement  ces  cas  sont 
exceptionnels  ;  '  la  toux  mobilise    bien  les  mucosités  bron- 
chiques, mais,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  elles  ne  dé* 
passent  pas  le  pharynx  et  l'animal  les  déglutit  aussitôt  ;  il  est 
facile  de  s'assurer,  en  se  plaçant  à  gauche  du  sujet,  qu'après 
chaque  quinte  de  toux,  un  mouvement  de  déglutition  s'opère, 
et  les  yeux  suivent  aisément  le  bol  dans  son  trajet  œso- 
phagien, tout  le  long  de  la  gouttière  jugulaire.  Ainsi  peuvent 
s'expliquer,  sans  qu'il  y  ait  généralisation  au  sens  propre  du 
mot,  c'est-à-diré  intervention  de  la  circulation  sanguine,  h 
tuberculose  de  Tintestin,  des  ganglions  mésentériques  etdn 
foie.  La  respiration  est  modifiée  dans  son  rythme  et  sa  fré- 
quence; elle  est  accélérée,  courte,  entrecoupée,  surtout  an 
travail  ;  souvent,  à  la  fin  de  l'expiration,  un  sillon  se  creuse  te 
long  de  l'hypochondre,  depuis  le  flanc  jusqu'au  sternum  ;  U 
semble  que  les  muscles  expirateurs  doivent  se  contracter  avec 
effort. 

A  ce  moment  l'auscultation  et  la  percussion  peuvent  donner 
des  renseignements  utiles.  S'il  existe  de  grosses  végétations 
pleurales,  ou  si  des  masses  tuberculeuses  d'un  certain  volume 
se  sont  développées  dans  les  couches  superficielles  du  pou- 
mon, la  percussion  accuse  leur  présence  par  le  son  mat  qu'elle 
donne  à  leur  niveau  ;  à  rauscultation,  le  murmure  vésiculaire 
y  fait  défaut  ;  on  peut  y  percevoir  tantôt  quelques  râles  cré- 
pitants, tantôt  un  bruit  de  frottement  très  différent  de  celui 
de  la  pleurésie  aigué  au  début.  Si  b  tumeur  pulmonaire  ra* 
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moUie  s*est  vidée  partiellement  dam  une  grosse  bronche,  on 
T  perçoit  da  souffle  eacemeux  on  amphoriquCf  ou  du  gargouiU 
iemeni  ;  la  xnatité  est  remplacée  par  une  r^eonnance  tympa^ 
nique  \  —  mais  c'est  ie  cas  le  plus  rare.  D'ordinaire  les  lésions 
sont  trop  diseéminées  dans  la  masse  du  parenchyme  et  trop 
peu  volumineuses  pour  que  la  percussion  les  décèle.  Le  mur- 
mure vésiculairo  est  partout  conserré,  plus  rude  cependant, 
a?ec,  de  place  en  place,  quelques  râles  bronchiques,  un  peu 
de  crépitation  ou  de  sibilance; 

A  ces  signes  tirés  de  la  lésion  pulmonaire  s'ajoutent  bien- 
tôt des  troubles  digestifs,  la  plupart  d'origine  ganglionnaire. 
L'appéiit  diminue,  devient  capricieux,  la  rumination  est  far- 
dive,  longue,  irrégulîère  et  ne  s'effectue  plus  qu'au  repos  ; 
après  les  repas  on  observe  fréquemment  du  météorisme,  peu 
ioquiétant  d'ailleurs  et  peu  durable.  Tous  ces  troubles  sont 
dus  à  la  compression  de  Tcssophage  par  les  ganglions  tuber- 
culeux des  médiastins. 

A  cette  période»  la  sécrétion  lactée  diminue  et  le  lait  perd 
de  ses  qualités;  il  devient  un  peu  plus  séreux,  avec  une  légère 
teinte  bleuâtre  ;  néanmoins  il  n'a  pas  mauvais  aspect,  il  est 
encore  marchand^  et,  si  la  mamelle  n'est  pas  le  siège  de  lé- 
sions spécifiques,  il  peut  être  ingéré  sans  danger. 

3»  Degré.  —  A  cette  période  l'évolution  du  mal  se  précipite  : 
les  malades  deviennent  véritablement  phtûiquee  ;  l'amaigris- 
sement  s'accuse  de  jour  en  jour  ',  la  peau  est  collée  aux  os,  le 
poil  terne  et  hérissé;  tout  le  faciès  exprime  la  tristesse  et 
l'abattement  ;  les  yeux  larmoyants  et  chassieux  s'enfoncent 
dans  les  orbites  ;  un  jetage  jaunâtre,  grumeleux,  fétide  s'écoule 
par  les  naseaux  et  souille  le  muffle  que  le  malade  n'a  même 
plus  la  force  de  nettoyer  d*un  coup  de  langue.  L'animal  se 
tient  obstinément  debout,  les  coudes  écartés,  comme  pour  fa- 
ciliter la  dilatation  du  thorax  ;  la  respiration  est  précipitée, 
courte  et  saccadée.  La  toux  est  fréquente, faible,  douloureuse; 
le  pincement  du  dos  provoque  des  quintes  interminables  et,  en 
même  temps,  TafiEaissement  du  sujet. 

Les  sigiies  stétboseopiques  ne  peuvent,  à  ce  moment,  laisser 
de  doutes  sur  la  nature  et  l'intensité  des  lésions  :  la  percus- 
sion révèle  de  la  matité  en  des  points  multiples  et  plus  ou 
moins  étendus  et  deia  résonnance  tympanique  au  niveau  des 
cavernes  rapprochées  de  la  surface  ;  à  l'auscultation,  les  râles 
caverneux,  les  souffles  amphoriques,  le  gargouillement  sont 
aisément  perçus. 
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La  mort  survient  par  asphyxie  ou  par  épuisement. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  symptômes  gu*on  puisse  observa 
à  la  dernière  période  de  la  maladie  ;  ordinairement  les  lésions 
se  sont  généralisées  à  la  plupart  des  organes  ;  on  peut  alors 
noter  de  la  météorisation  persistante;  du  ptyalisme  avec 
dysphagie  (T,  des  ganglions  pharyngiens)  ;  des  coliques  avec 
alternatives  de  constipation  et  de  diarrhée  (T.  de  rintestin  et 
des  ganglions  mésentériques)  ;  un  écoulement  vulvaire  puru- 
lent (T.  utérine)  ;  de  Phématurie  (T.  de  la  vessie)  ;  de  ^hypc^ 
trophie  avec  induration  noueuse  de  tous  les  ganglions  lym- 
phatiques explorables  (T.  des  ganglions  sous-maxillaires,  de 
la  base  de  l'oreille,  cervicaux  supérieurs  et  inférieurs,  sus- 
sternaux,  de  l'épaule,  du  coude,  du  pli  du  flanc,  de  l'aine,  des 
mamelles,  du  creux  poplité,  etc. . .)  ;  des  boiteries  ou  des  ar- 
thrites (T.  des  os  ou  des  articulations)  ;  des  accidents  vertigi- 
neux, épileptiformes  ou  paralytiques  (T.  des  centres  nerveux 
ou  des  méninges),  etc.. 

Les  lésions  du  péricarde  restent  longtemps  silencieuses  ;  à 
la  longue,  elles  provoquent  des  accidents  absolument  compa- 
rables à  ceux  de  la  péricardite  traumatique. 

B.  Tuberculose  abdominale.  —  Les  lésions  tuberculeuses 
peuvent  être  localisées  exclusivement  sur  les  organes  de  la 
cavité  abdominale  (intestin,  ganglions,  foie,  péritoine,  uté- 
rus), la  cavité  thoracique  étant  complètement  indemne;  alois 
le  diagnostic  clinique  est  presque  impossible  ;  on  peut  à  peine 
présumer  Texistence  de  la  maladie,  en  tenant  compte  des  mo- 
difications qui  surviennent  dans  l'état  général  et  la  manière 
d'être  des  animaux. 

On  peut  soupçonner  la  péritonite  tuberculeuse  aux  trou- 
bles de  l'appareil  génital  qui  participe  ordinairement  à  Vior 
fection  :  les  chaleurs  se  prolongent  et  se  renouvellent;  les 
vaches  sont  excitées,  poussent  des  beuglements  continuels; 
au  pâturage,  elles  poursuivent  leurs  compagnes  et  leur  mon- 
tent dessus  ;  elles  demandent  sans  cesse  le  taureau  et  sont 
saillies  sans  résultat  ;  celles  qui  sont  pleines  peuvent  avorter; 
c'est  souvent  le  premier  signe  de  Tinfection  d'une  étable. 

La  tuberculose  intestinale  et  mésentérique  provoque  d£ 
fréquentes  coliques,  de  la  diarrhée  profuse,  alternant  avec 
une  constipation  opiniâtre  ;  la  tuberculose  du  foie  et  de  ses 
ganglions  s'accompagne  toujours  d'un  peu  de  météorisme, 
apparaissant  après  le  repas,  mais  n'empêchant  pas  la  rumi* 
nation  (Guittard). 
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La  tuberculose  utérine  est  ordinairement  dénoncée  par  un 
écoulement  purulent  qui  souille  les  lèvres  et  la  commissure 
de  la  vulve,  et  qui  permet  de  porter  le  diagnostic  avec  certi- 
tude, soit  par  l'examen  microscopique,  soit  surtout  par  lïno- 
culation. 

C.  Tuberculose  mammaire. —  Les  mamelles  sont  rarement  le 
siège  de  lésions  tuberculeuses  ;  sur  100  vaches  malades,  il  n'y 
en  a  guère  plus  de  5  ou  6,  au  grand  maximum,  qui  aient  de 
la  tuberculose  de  la  mamelle  (Bang).  La  lésion  se  traduit  par 
une  tuméfaction  diffuse,  un  peu  dure,  sans  chaleur  ni  sensi- 
bilité de  toute  la  glande  ;  le  plus  souvent  un  seul  quartier  est 
envahi,  de  préférence  un  quartier  postérieur  ;  le  lait  reste 
longtemps  normal  ;  graduellement  il  devient  plus  séreux,  jau- 
nâtre, puis  il  charrie  de  petits  coagulums  qui  contiennent  des 
bacilles  ;  enfin,  mais  très  tard,  la  sécrétion  devient  purulente  et 
finit  par  se  tarir.  A  mesure  que  le  lait  subit  ces  modifications, 
la  lésion  de  la  mamelle  s'accentue  ;  peu  à  peu  son  tissu  de- 
vient moins  souple,  plus  résistant,  d'une  dureté  presque  li- 
gneuse. En  même  temps  les  ganglions  mammaires  sont 
hypertrophiés,  mamelonnés  et  indurés. 

Marche.  —  Durée.  —  Terminaisons.  —  La  tuberculose 
est  le  type  des  maladies  chroniques  ;  son  évolution  est  extrê- 
mement lente  et  peut  durer  des  années  ;  il  est  des  animaux 
qui  n'ont  présenté  aucun  trouble  de  la  santé  générale,  aucun 
ralentissement  dans  l'engraissement,  aucune  diminution  de 
la  sécrétion  lactée,  qu'on  livre  à  la  boucherie  en  parfait  état 
de  graisse  et  que  cependant  l'autopsie  montre  tuberculeux  à 
un  degré  très  avancé.  Parfois,  après  être  restée  latente 
pendant  longtemps,  la  maladie  manifeste  tout  à  coup  des 
paroxysmes,  des  exacerbations  plus  ou  moins  durables,  qui 
se  succèdent  à  intervalles  graduellement  plus  rapprochés 
et  gui  finissent  par  épuiser  Tanimal  :  le  surmenage,  la  lac- 
tation prolongée,  l'alimentation  de  mauvaise  qualité,  une 
maladie  grave  intercurrente  sont  les  causes  ordinaires  de  ces 
poussées  successives  de  l'affection. 

Enfin,  quand  la  tuberculose  se  généralise,  l'évolution  est 
extrêmement  rapide,  galopante  si  Ton  peut  dire,  comme  dans 
la  phtisie  aiguë  de  l'homme  ;  la  fièvre  s'allume  pour  ne  plus 
s'éteindre,  les  animaux  fondent  à  vue  d'œil  et  ils  succombent 
en  quelques  semaines,  dans  un  état  complet  de  marasme  et 
d'épuisement. 
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La  mort  est  la  terminaison  presque  fatale  de  la  tubercnlose 
bobine  ;  dans  la  grande  majorité  des  cas  cependant,  les  ma- 
lades sont  préparés  pour  la  boucherie,—*  d'où  ils  sont  souvem 
exclus,  —  bien  a^ant  que  la  maladie  scdt  parvenue  à  sa  der- 
nière période  et  que  la  mort  soit  imminente. 

Diagnostic.  —  L'exposé  qui  précède  suffit  à  montrer  com- 
bien les  symptômes  de  la  tuberculose  bovine  manquent  de 
précision,  combien  ils  sont  peu  caractéristiques  ;  même  dans 
les  cas  où  la  maladie  est  très  avancée,  il  est  très  difficile  de 
la  reconnaître  et  les  chances  d'erreur  sont  très  nombreuses; 
a  fortiori  en  est-il  de  même  au  début  de  la  maladie,  chez  les 
animaux  qui  ont  conservé  toutes  les  apparences  de  la  santé. 
—  Depuis  plusieurs  années  pourtant  le  diagnostic  est  devenu 
beaucoup  plus  facile,  depuis  qu'aux  indications  fournies  par 
l'examen  clinique,  on  sait  joindre  celles  tirées  de  Texamen  his- 
tologique  ou  de  Tinoculation  des  produits  pathologiques.  Enfin 
tout  récemment,  on  a  introduit  dans  la  science,  avec  remploi 
de  la  tuhercuîine^  un  moyen  très  précieux  de  reconnaître  la 
maladie,  alors  même  qu'elle  ne  se  traduit  que  par  des  lésions 
très  limitées,  sans  aucune  manifestation  extérieure,  sans  qu'il 
existe  ni  pus,  ni  jetage,  ni  aucun  autre  produit  qu'on  puisse 
inoculer  ou  soiunettre  à  l'examen  microscopique. 

a).  —  Diagnostic  clinique.  —  La  tuberculose  pulmonaire 
est  la  forme  de  beaucoup  la  plus  fréquente,  soit  qu'elle  existe 
seule,  soit  qu'elle  s'accompagne  d'autres  lésions.  A  la  période 
de  début,  le  diagnostic  est  presque  impossible  ;  à  peine  pourra- 
t^on  soupçonner  rezistencedumal,  à  lato>iiz,àres0oiiflement, 
à  Tétat  général  un  peu  moins  satisfaisant,  aux  variatloas 
étendues  de  la  température;  ces  signes  vagues  n'acquièrent 
de  valeur  réelle  que  dans  les  étables  où  l'on  sait  que  des 
animaux  tuberculeux  ont  séjourné  ;  dans  tous  les  cas,  la  pru- 
dence voudrait  qu'on  isolâ4;  les  sujets  sur  lesquels  on  les 
observe. 

Plus  tard,  Texploration  attentive  de  la  poitrine  permet  par- 
fois de  joindre,  aux  signes  tirés  de  l'état  général  du  sujet,  des 
renseignements  capables  de  confirmer  et  de  préciser  le  diag- 
nostic, mais  il  faut  bien  savoir  que  c'est  l'exception  :  la  loux, 
le  mauvais  poil,  l'adhérence  de  la  peau,  la  sensibilité  des  reins, 
Iteiaigrissement  servent  beaucoup  pins  que  rauscultatieD 
et  la  percussion  à  établir  le  diagnostic  clinique  de  la  tuber* 
culose.  Même  dans  les  cas  où  le  diagnostic  paradi  évident, 
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rerreur  est  à  craindre  et,  si  Ton  vent  la  certitiide»  il  faut  re- 
courir aux  autres  moyens  de  diagnostic. 

Lorsque  la  maladie  esl  localisée  dans  laca^ité  abdominale, 
le  diagnosiîG  est  encore  bien  plus  difficile;  on  ne  peut  guère 
ayoir  que  des  probabilités  tirées  de  Tétat  général  du  sujet,  des 
troubles  de  l'appareil  génital  ou  de  l'appareil  digestif;  encore 
le  météorisme  et  les  irrégularités  de  la  rumination  provien- 
nent-ils plus  souvent  des  lésions  ganglionnaires  du  médias* 
tin  que  de  celles  du  foie  ou  des  ganglions  voisins.  M.  Guit-» 
tard  qui  a  vu  beaucoup  de  bovidés  tuberculeux  déclare  que 
tout  animal  qui  se  météorise  fréquemment,  sans  que  ce  mé« 
téoriame  soit  manifestement  sous  la  dépendance  d'une  lésion 
ou  d'un  trouble  vulgaire  du  tube  digestif,  doit  être  considéré 
comme  fortement  suspect  de  tuberculose;  si  le  météorisme 
s'accompagne  d'un  retard  de  la  rumination,  il  est  très  pro- 
bable qu'il  est  du  à  des  lésions  ganglionnaires  du  médiastin  ; 
on  peut,  au  contraire,  porter  le  diagnostic:  «Tuberculose  ab- 
dominale »  si  le  météorisme»  toujours  peu  accusé,  n'empêche 
pas  la  rumination. 

Il  est  parfois  possible  de  percevoir  l'hypertrophie  des  gan« 
glions  sous-lombaires  ou  Les  végétations  péritonéales  en  pra- 
tiquant l'exploration  rectale  ou  en  glissant  la  main  sous  les 
dernières  fausses  côtes. 

Le  diagnostic  de  la  tuberculose  de  l'utérus  ou  des  gan- 
glions extérieurs  doit  toujours  être  confirmé  par  l'examen 
histologique  ou  l'inoculation  du  pus  vaginal  ou  de  la  pulpe 
du  ganglion  suspect. 

La  tuberculose  pulmonaire  peut  être  confondue  avec  un 
certain  nombre  d'affections  intéressant  les  organes  de  la  cavité 
thoradque. 

La  péripneumonie^  sous  sa  forme  chronique  om  subaigu6, 
se  manifeste  par  un  ensemble  de  symptdmes  qui  pourraient 
faire  croire  à  des  lésions  tuberculeuses  du  poumon  ;  il  serait 
plus  vrai  de  dire  que  souvent,  à  l'autopsie  de  bovidés  abattus 
comme  atteints  de  péripneumonie,  on  n'a  trouvé  que  de  la 
tuberculose  du  poumon;  il  est  cependant  possible,  dans  la 
pluralité  des  cas,  d'éviter  la  confusion  :  la  tuberculose  a  une 
évolution  plus  lente;  elle  ne  provoque  pas  ordinairement  de 
fièvre  ou  la  fièvre  est  passage,  non  continue,  comme  dans  la 
péripneumonie.  La  toux  dans  cette  dernière  affection  est 
avortée,  sourde,  non  quinteuse,  très  manifestement  doulou* 
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reuse;  dans  la  tuberculose  au  contraire,  elle  est  sèche^  petite, 
quinteuse  et,  lorsque  par  hasard  elle  devient  grasse,  elle 
s'accompagne  d'une  expectoration  muco-purulente  épaisse  et 
yisqueuse,  ce  qui  n*eziste  jamais  dans  la  péripneumonie  ;  la 
percussion  des  parois  thoraciques  est  incomparablement 
plus  douloureuse  dans  le  cas  de  péripneumonie  que  dans  le 
cas  de  tuberculose.  Les  commémoratifs  doivent  aussi  ap- 
porter leur  contingent  de  lumières  ;  enfin  on  doit,  en  cas  de 
doute,  rechercher  le  bacille  de  Koch  dans  les  produits  qu'on 
peut  se  procurer  ou  recourir  à  l'injection  de  tuberculine; 
—  mais,  si  ces  procédés  permettent  d'affirmer  Tezistence  de 
la  tuberculose,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  deui  affections  ne 
s'excluent  pas  l'une  l'autre  et  que  la  bête  tuberculeuse  peut 
être  aussi  péripneumonique. 

La  bronchite  verminettse  est  fréquente  en  certains  pays;  elle 
frappe  surtout  les  agneaux  et  les  veaux,  mais  il  y  a  des  an- 
nées  où  les  ovidés  et  les  bovidés  adultes  ne  sont  pas  épargnés; 
elle  est  due  au  développement  du  strongylua  nucrunu  dans 
les  tuyaux  bronchiques.  Lorsqu'il  est  très  abondant,  le  para- 
site provoquedestroublesrespiratoires,  inquiétants  à  première 

vue,  une  toux  forte,  sonore,  quinteuse,  suffocante  avec,  par- 
fois, menaces  d'asphyxie;  cette  toux  s'accompagne  d'expecto- 
ration  et  parfois  de  jetage  ;  le  plus  souvent  les  matières  expec- 
torées s'arrêtent  au  pharynx  etsont  dégluties  ;  le  jetage,  quand 
il  en  existe,  est  peu  épais,  muc()-purulent;un  faible  grossis- 
sement montre  dans  ce  jetage,  et  surtout  dans  les  mucosités 
projetées  au  dehors  pendant  les  quintes  de  toux,  des  strongles 
à  des  degrés  divers  de  leur  évolution  ou  des  œufs  ;  d'ailleurs, 
il  n'y  a  jamais  de  réaction  fébrile  appréciable,  l'appétit  est 
conservé,  le  poil  est  luisant  et  les  animaux  peuvent  être  en  bon 
état  d'embonpoint  ;  il  est  vrai  qu'ils  peuvent  être  aussi  plus  ou 
moins  profondément  cachectiques. 

Les  échtnocoqites  du  poumon  (kystes  hydatiques)  pourraient 
aussi  faire  croire  à  des  lésions  tuberculeuses;  un  examen 
attentif  permet  de  les  en  différencier  ;  les  animaux  qui  ont  le 
poumon  farci  d'échinocoques  ont  toutes  les  apparences  de  la 
santé  :  l'œil  est  vif,  le  poil  brillant,  la  température  normale  ; 
ils  s'essoufflent  vite  quand  on  les  oblige  à  un  exercice  quel* 
conque,  et  ils  peuvent  être  pris  de  quintes  de  toux  violentes 
pouvant  aller  jusqu'à  la  suffocation.  A  l'auscultation,  on  pe^ 
çoit  souvent  des  râles  bronchiques  et,  parfois,  quand  une 
poche  s'est  vidée  dans  une  bronche,  un  bruit  de  gargouille- 
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ment  intense;  c'est  alors  que  l'animal  peut,  dans  une  quinte 
de  toux,  expectorer  des  débris  de  membrane  hydatique  dont 
le  plus  simple  examen  permet  de  reconnaître  la  nature;  la 
percussion  révèle  çà  et  là  des  points  peu  étendus  où  la  réso- 
nance est  abolie  ou  diminuée,  mais  la  matité  n'est  perceptible 
que  là  où  des  kystes  volumineux  ont  envahi  les  couches  su- 
perficielles du  poumon.  Si  Von  ébranle  du  poing  la  paroi  tho- 
racique,  la  main  posée  à  plat  perçoit  une  vibration  toute  par- 
ticulière connue  sous  le  nom  de  frémissement  hydatique. 

On  sait  que  les  kystes  hydatiques  anciens  sont  réduits 
au  volume  d'une  noix  ou  d'une  noisette  et  formés  d'une 
coque  fibreuse  renfermant  une  sorte  de  mortier  plus  ou 
moins  épais,  de  couleur  jaune  intense.  C'est  ce  que  Ton  a 
appelé  la  dégénérescence  athéromateuse  de  l'hydatide.  Â  un 
examen  peu  attentif,  on  pourrait  confondre  ces  vieux  kystes 
avec  de  petites  masses  tuberculeuses  ramollies  ;  il  suffit  de 
délayer  le  contenu  dans  un  peu  d'eau  pour  mettre  en  évi- 
dence des  débris  de  membranes  ne  laissant  aucun  doute  sur 
la  nature  de  la  lésion. 

L'ac/tno»wyco*ô  peut  encore  simuler  la  tuberculose  lorsqu'elle 
infiltre  le  poumon  sous  forme  de  petites  tumeurs  an*ondies, 
du  volume  d'un  grain  de  chènevis  à  celui  d'une  noisette  ou 
d'une  noix,  ou  lorsqu'elle  a  envahi  la  langue  ou  les  ganglions 
sous-glossiens,  cervicaux,  ou  pharyngiens;  dans  le  premier 
cas,  le  diagnostic  différentiel  ne  peut  être  établi  que  par 
l'emploi  de  la  tuberculine,  sauf  dans  le  cas  très  rare  où  il 
existe  de  l'expectoration  ;  dans  les  autres  cas,  la  confusion  ne 
peut  pas  durer;  l'examen,  à  l'œil  nu,  permet  de  reconnaître 
l'existence  de  petits  grains  jaunes  et  durs,  caractéristiques 
de  l'actinomycose,  dans  le  pus  ou  le  tissu  des  ganglions  indu- 
rés, ou  dans  les  granulations  dont  la  muqueuse  linguale  est 
farcie;  s'il  en  était  besoin,  le  plus  simple  examen  microsco- 
pique, après  coloration  à  la  glycérine  picrocarminée,  mettrait 
en  évidence  les  touffes  radiées  du  parasite  et  permettrait  d'affir- 
mer l'existence  de  l'actinomycose. 

Vadénie  et  la  leucémie  pourraient  encore  être  confondues 
avec  la  tuberculose  ganglionnaire;  même  cliniquement,  on 
pourrait  les  en  distinguer  par  l'hypertrophie  symétrique,  ré- 
gulière et  'progressive  de  tous  les  ganglions  explorables,  par 
l'absence  de  nodosités,  d'induration,  d'infiltration  calcaire 
ou  de  ramollissement  central.  Rien  de  plus  simple,  pour  sortir 
d'embarras,  que  d'extirper  un  ganglion,  pour  l'examiner  à 
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rœil  nu  et  au  microscope  et  pour  Tinoculer.  La  numération 
des  globules  sanguins  permet  parfois  de  conclure  à  TeiiB- 
tence  de  la  letâcémie  et  d'éliminer  ainsi  toute  idée  de  tu- 
berculose. 

b).  Diagnostic  hacUriologique.  —  Toutes  les  fois  que  la 
chose  est  possible,  le  diagnostic  doit  être  contrôlé  par 
l'examen  bactériologique  des  produits  suspects  :  suppuratioQt 
jetage, expectoration,  pulpeganglionnaire,  lait,  etc. 

Si  Ton  trouve  le  bacille  de  Koch  avec  ses  caractères  histo- 
chimiques  si  nets  et  si  particuliers,  on  peut  affirmer  Teiis- 
tence  de  la  tuberculose;  on  fait  ainsi,  en  quelques  minutes, 
une  demi-heure  an  plus,  un  diagnostic  absolument  certain; 
si  la  recherche  du  bacille  reste  yaine,  on  n'est  pas  autorisé 
pour  cela  à  nier  Texislence  de  la  maladie;  on  iCa  ie  droit  de 
conclure  que  dans  le  cas  où  le  résultat  est  posilif\  s'il  est  n^ap 
tif,  il  faut  procéder  à  l'inoculation  du  produit  suspect. 

Commentse  procurer  le  produit  virulent  qu'on  doit  ezamiaec 
ou  inoculer?  Lorsqu'il  s'agit  d'une  lésion  tuberculenseexteme 
ulcérée,  ou  d'un  ganglion  suspect  ou  d'une  lésion  utérine  avec 
écoulement  vaginal  purulent,  ou  d'une  tuberculose  pulmo- 
naire accompagnée  de  jetage  ou  d'expulsion  de  muco-pus  au 
moment  de  violentes  quintes  de  toux,  — rien  de  plus  simple: 
on  ponctionne  ou  on  extirpe  le  ganglion,  on  n'a  qu'à  recueillir 
le  pus  pour  en  faire  l'examen  ou  l'inoculation. 

Pour  ce  qui  concerne  la  mamelle,  on  recueille  le  lait  sus- 
pect dans  un  grand  verre  à  réactifs  de  forme  conique  ;  on  le 
couvre  et  on  laisse  se  reposer  au  frais  pendant  vingt-quatre 
heures  ;  après  quoi  les  bacilles  qu'il  renferme  sont  déposés 
au  fond  du  verre.  A  Taide  d'une  pipette,  on  aspire  les  4  ou  5 
centimètres  cubesquioccupent  le  fond,  on  procède  à  l'examen 
et,  s'il  est  besoin,  à  l'inoculation. 

Mais  ces  cas  faciles  sont  les  plus  rares  ;  môme  lorsque  la 
tuberculose  siège  au  poumon  et  que  les  lésions  sont  graves, 
il  est  très  difficile  de  se  procurer  les  mucœitéa  chargées  de 
bacilles  que  renferment  les  bronches  ;  il  faut  que  les  quintes 
de  toux  soient  bien  violentes  pour  que  ces  mucosités  aoieoi 
projetées  au  dehors  ;  0  fois  sur  10,  elles  s*arr6teai  dans  k 
pharynx  et  soui  aussitôt  dégluties. 

En  immobilisant  la  langue  par  une  vigoureuse  traction  aa 
dehors,  la  déglutition  n*est  plus  possible  ;  si  donc  ou  réussit 
à  provoquer  la  toux  par  la  pression  de  la  trachée  ou  da 
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larynx,  le  niuco-]Mis  brcuicinque  aéra  exputaô  sa  dehors,  ao 
pocira  eD  recufiillir  soi&sammeat  pour  Texaioea  ou  pour 
VinocQlalion. 

Mais  il  ect  loojaizrR  très  difficile  de  proToqner  la  foox  ehea 
les  bovidés.  Gommeiit  faire,  alors  ?  Un  UcAIandals,  Poeb, 
cooseille  de  faire,  à  la  partie  iofèrieure  de  la.  trachée,  «me 
légère  incision  permettant  rintroduction  â*un  fragment  d'é- 
ponge  solidement  fixé  à  rextrémité  d'un  long  fil  d*archal  ;  on 
dirige  Téponge  rers  la  bifurcation  de  la  trachée  ;  elle  s'y 
imprègne  de  nnicoeités  bronchignes  qu'on  recueille  ensuite 
par  expression  pour  les  examiner  ou  les  inoculer  ;  un  point 
de  suture  à  la  plaie  du  tégument  suffit  potir  assurer  la  cica* 
Irisation  ;  en  moins  de  huit  jours,  toute  trace  de  l'opéiu* 
tien  a  disparu.  C'est  un  procédé  plus  simple  qu'il  ne  semble 
ù  priori f  pratique  et  sans  danger  ;  il  donne  d'excellents  résul- 
tats, liais  les  propriétaires  ne  laissent  pas  volontiers  prati- 
quer  une  opération  dont  ils  s'exagèrent  la  gravité  et  dont  ils 
comprennent  mal  rimportance. 

On  pourrait  encore»  à  l'aide  d'une  éponge  solidement  fixée 
à  l'extrémité  d'une  baguette  flexible  ou  entre  les  mors  d'une 
longue  pince  à  pression  continue,  aller  frotter  les  parois  du 
pharynx  de  Tanimàl  suspect  ;  —  c'est  une  manœuvre  fami- 
lière au  praticien,  habitué  à  allerchercher  les  corps  étrangers 
arrêtés  à  l'entrée  de  Tœsophage  ;  rien  n'est  donc  plus  facile  ;  — 
l'éponge  ramène  les  mucosités  retenues  dans  les  cryptes  folli- 
culaires de  la  muqueuse  ;  on  l'exprime  ensuite  dans  un  verre 
à  réactif  en  y  ajoutant  au  besoin  un  peu  d*eaa  bouillie  ;  on 
obtient  ainsi  une  petite  quantité  de  matièrs  propre  i  Fexa* 
Bien  ou  à  Tinoeulaiion»  Sur  mon  conseilt  Greffier  a  soumis 
à  œUe  épreave  12  vaches  tuberculeuses  ;  pour  S,  il  fut  possible 
d'affirmer  l'existence  de  la  maladie  ;  pour  les  4  autres,  Texa* 
men  et  ïinocolation  ne  donnèrent  que  des  résultats  négatifs* 

Bufin^  on  peut  encore  recourir  à  l'injection  sous-cutanée  de 
véaratrine  (15  à  20  centigrammes)  ou  plutôt  d'un  sel  de  pilo- 
carpine  (25  à  30  centigrammes).  On  exagère  ainsi  considéra- 
blement  les  sécrétions  de  Iji  muqueuse  respiratoire  ;  on  pro- 
voque un  jetage  abondant  ;  la  toux  devient  plus  fréquente  et 
les  produits  du  jelage  oa  de  ^expectoration  peuvent  servir  à 
Texamen  histologique  et  surtout  à  rinoculalion. 

e)*  Dimgnottic  eapérimental. — airexamen  bactériologique  ne 
donne  pas  de  résultats  positifs,— et  c^est  malheureusement  le 
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cas  le  plus  fréquent,  chez  les  bovidés,  -*  alors  il  faut  procé- 
der à  rinoculation  et,  pour  cette  inoculation,  il  faut  s'adres- 
ser au  cobaye.  Le  cobaye,  en  effet,  est  à  la  tuberculose  ce  que 
râne  est  à  la  morve  ;  c'est  le  réactif  par  excellence  ;  lorsqu'un 
cobaye  a  résisté  à  une  inoculation  bien  faite,  on  peut  dire  que 
le  produit  inoculé  ne  possédait  pas  la  virulence  tuberculeuse. 

8i  l'on  doit  inoculer  un  produit  pur  ou  à  peu  près,  —  lait, 
pus,  suc  ganglionnaire,  —  il  vaut  mieux  Tinjecter  directe- 
ment dans  le  péritoine  ;  c'est  le  mode  d'inoculation  qui  tue 
l'animal  inoculé  le  plus  sûrement  et  le  plus  vite  ;  on  pourrait 
déjà  le  sacrifier  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours;  on  trou?e- 
rait  à  l'autopsie  des  lésions  tuberculeuses  manifestes  de  la 
rate,  des  ganglions  et  de  l'épiploon,  lésions  où  le  bacille  de 
Koch  pullule. 

Le  lait  renferme  ordinairement  peu  de  bacilles  ;  il  faut  donc 
l'injecter  en  quantité  notable,  1  ou  2  cent,  cubes  au  moins, 
et  de  préférence  4  à  5  cent,  cubes. 

Mais  lorsqu'on  n'a  à  sa  disposition  qu'un  produit  impur, 
jetage  ou  muco-pus  des  bronches  ou  du  vagin,  il  vaut  mieux 
faire  l'inoculation  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  à  coté 
du  bacille  de  Koch,  ces  produits  contiennent  beaucoup 
d'autres  organismes  dont  la  puUulation  dans  le  péritoine 
pourrait  provoquer  une  péritonite  suppurée  rapidement  mor- 
telle;— souslapeau,  leuraction  se  borne  d'ordinaire  à  concou- 
rir à  la  formation  d'un  abcès  qui  s'ouvre  très  vite  à  l'exté- 
rieur, laissant  une  plaie  ulcéreuse  absolument  réfractaire  à 
la  cicatrisation  ;  Tanimal  n'en  reste  pas  moins  bien  portant 
et  l'évolution  du  bacille  de  Koch  n'en  paraît  pas  modifiée;  du 
point  inoculé,  ce  bacille  suit,  chez  le  cobaye,  une  marche 
régulière,  immuable,  vers  le  centre;  il  gagne  d'abord  les  gan- 
glions les  plus  voisins,  s'y  arrête,  les  irrite,  en  provoque 
l'hypertrophie,  l'induration,  la  suppuration;  puis, le  premier 
obstacle  franchi,  il  va  plus  loin,  déterminant  les  mêmes  phé- 
nomènes, détruisant  peu  à  peu  les  ganglions  qui  ont  passa- 
gèrement arrêté  sa  marche  envahissante. 

En  tenant  compte  de  cette  évolution  si  régulière,  on  doit 
injecter  le  produit  suspect  sous  la  peau  de  la  face  interne  de 
la  cuisse  ;  les  ganglions  les  plus  voisins  sont  ceux  de  Faine 
et  ceux  du  pli  du  flanc  ;  ces  derniers  sont  tout  à  fait  superfi- 
ciels et  très  facilement  explorables  ;  on  peut  donc  suivre  aisé- 
ment les  modifications  qu'ils  subissent  ;  on  peut  les  pono 
tionner,  extraire  la  matière  caséeuse  qu'ils  renferment;  on 
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peut  même  les  extirper,  soumettre  leur  contenu  à  la  réaction 
de  Koch-Ehrlich  et  mettre  en  évidence  les  bacilles  spéci- 
fiques quis*y  sontdéveloppés,  parfois  en  quantitéconsidérable. 

Par  ce  procédé  on  peut  obtenir  la  certitude  qui  manquait 
en  huit,  dix  et  douze  jours,  plus  rapidement  même  que  si 
Ton  avait  inoculé  dans  le  péritoine. 

Que  si  Texamen  bactériologique  du  ganglion  extirpé  ne 
donne  rien,  ou  si  le  vétérinaire  n*est  pas  outillé  pour  le  prati- 
quer, il  lui  faut  attendre  alors  le  résultat  de  l'inoculation. 
Cela  ne  veut  pas  dire  la  mort  du  sujet  ;  non  ;  il  peut  le  sacri- 
fier  du  vingt-cinquième  au  trentième  jour  :  il  trouvera  les  gan- 
glions, répiploon  et  la  rate  hypertrophiés  et  farcis  de  nodules 
tuberculeux  ;  le  foie  et  surtout  le  poumon  sont  moins  grave- 
ment envahis.  En  tout  cas,  le  diagnostic  est  assuré. 

Que  si  l'inoculation  a  été  pratiquée  à  Toreille,  ce  sont 
d'abord  les  ganglions  cervicaux  qui  sont  envahis,  puis  les  gan- 
glions pharyngiens,  puis  les  ganglions  bronchiques,  enfin  le 
poumon  ;  le  parenchyme  est  infiltré  d'une  myriade  de  nodules 
grisâtres  avec  un  point  central  blanchâtre,  absolument  analo- 
gues à  ceux  dont  la  rate  devient  le  siège  à  la  suite  de  Tinocu^ 
lation  à  la  cuisse. 

Il  va  sans  dire  qu'il  faut  toujours  inoculer  plusieurs  co- 
bayes à  la  fois,  de  peur  d'un  accident  toujours  possible  lors-  ' 
qu'on  opère  avec  un  produit  impur. 

On  ne  doit  utiliser  le  lapin  pour  ces  expériences,  qu'à 
défaut  de  cobayes;  —  contrairement  à  ce  que  l'on  a  cru 
longtemps,  le  lapin  est  un  réactif  peu  sûr,  infidèle  et  capri- 
cieux si  Ton  peut  dire,  de  la  tuberculose  ;  chez  lui,  l'évo- 
lution de  la  maladie  n'a  rien  de  fixe,  rien  de  régulier  ;  elle 
semble  subordonnée  à  la  susceptibilité  individuelle.  Tel  sujet 
prendra  une  tuberculose  généralisée,  rapide,  à  la  suite  d'une 
inoculation  à  la  lancette  ;  chez  tel  autre,  l'injection  sous- 
cutanée  d'un  produit  très  virulent,  en  quantité  notable, 
semblera  ne  donner  qu'une  tuberculose  locale,  à  marche  in- 
sidieuse et  très  lente.  D'autre  part,  chez  le  lapin,  le  virus  ne 
suit  pas  un  trajet  régulier  comme  chez  le  cobaye.  C'est  donc 
seulement  au  cobaye  que  devra  s'adresser  le  vétérinaire  dé- 
sireux de  savoir,  rapidement  et  d'une  façon  sûre,  si  tel  ou  tel 
produit  suspect  est  de  nature  tuberculeuse. 

d)  Diagnostic  par  la  tuberculine,  —  Tous  les  moyens  dont  il 
vient  d'être  question  ne  s'appliquent,  cela  va  sans  dire,  qu'aux 
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lésions  externee  ou  pulmonaires  de  la  maladie;  encore  fani-il 
que  les  altérations  du  poumon  soient  déjà  ramollies  et  en 
communication  avec  les  bronches  pour  qu*on  ait  quelque 
chance  d'obtenir  un  produit  virulent  à  inoculer.  Dans  tons  les 
autres  cas,  lorsque  la  tuberculose  est  confinée  aux  organes 
abdominaux,  aux  séreuses  ou  aux  ganglions  des  cavités,  tous 
ces  moyens  sont  inapplicables  et,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
le  vétérinaire  restait  impuissant;  il  pouvait  avoir  des  pré- 
somptions, il  n'avait  aucun  moyen  d'acquérir  la  certitude. 
Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  ;  nous  avons  dans  la 
fuhereulme  un  moyen  sûr  de  faire  le  diagnostic  de  la  tuber- 
culose, même  lorsque  les  lésions  sont  tout  à  fait  récentes  et 
très  limitées. 

Qu'est-ce  donc  que  la  tuberculineî 

On  se  souvient  sans  doute  de  l'émotion  que  souleva  dans 
le  monde  entier,  vers  la  fin  de  1890,  la  nouvelle  que  le  docteur 
Koch  venait  de  découvrir  une  substance,  une  «  lymphe  » 
capable  de  prévenir  les  effets  de  l'inoculation  d'un  produit 
tuberculeux,  de  guérir  une  tuberculose  déjà  constituée  quand 
elle  n'est  pas  trop  avancée,  et  de  dénoncer  la  présence  de 
lésions  tuberculeuses  inaccessibles  aux  autres  moyens  de 
diagnostic.  Dans  le  grand  public,  dans  le  monde  médical 
'  môme,  on  ne  vit  guère  que  cette  chose  merveilleuse  :  «  Grâce 
à  la  lymphe  de  Koch,  on  allait  guérir  les  tuberculeux  !  >  Des 
milliers  de  malades  venant  de  tous  les  pays  affluèrent  à 
Berlin,  réclamant  les  injections  de  la  merveilleuse  liqueur! 
Hélas  I  il  fallut  bientôt  en  rabattre  et  l'expérience,  faite  un 
peu  partout  à  la  surface  du  globe,  donna  les  mêmes  résultats 
désespérants  :  Vh&mme  tuberculeux  n'est  pas  guéri  par  la 
lymphe  de  Koch;  le  plus  souvent  ses  lésions  en  sont  aggravées; 
toujours  la  résistance  de  V organisme  en  est  diminuée,  A  Vhcure 
actuelle, tousles  médecins  sont  convaincus  du  danger  des  injec- 
tions de  la  lymphe  de  Koch;  en  sorte  que,  en  conscience,  ils 
tfont  même  pas  le  droit  d^y  recourir  pour  assurer  leur  dia- 
gnostic, puisque  l'injection  peut  avoir  des  conséquences  tou- 
jours filcheuses  et  parfois  mortelles.  D'autre  part,  les  expé- 
riences faites  dans  tous  les  laboratoires  ont  montré  que  la 
«  lymphe  de  Koch  »  n'est  pas  plus  apte  à  prévenir  qu'à  guérir 
la  tuberculose,  chez  les  divers  animaux  mis  en  expérience. 

Au  point  de  vue  médical,  il  ne  resterait  donc  rien  de  la 
découverte  de  Koch  qui  avait  soulevé  de  si  grandes  espé* 
rances;  au  point  de  vue  scientifique,  c'est  autte  chose;  en 
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montrant  que  les  produits  de  sécrétion  d*un  microbe  —  (la 
tviberculint  ou  lymphe  de  Koch^  en  effet,  n'est  pas  autre  chose 
que  Textrait  glycérine  de  la  culture  du  bacille  tuberculeux)  (l)— • 

(1)  Longtemps  Koch  garda  secret  le  mode  de  préparation  de  «a 
■  è^fnpke  »  ;  dès  que  Ton  pat  s'en  procurer,  il  fut  lacile  d'y  peroevoir  très 
nettement  l'odeur  de  fleurs  particulière  aux  cultures  du  bacille  tuber* 
culeux  en  milieux  glycérines;  Budjwid,  à  Varsovie,  Roux  et  Mettichnikoff^ 
à  l'Institut  Pastenr,  Happe  à  Prague,  arrivèrent,  chacun  de  son  côté,  à 
cette  conclusion  qu*il  s'agissait  certainement  d*nn  extrait  de  ces  cultures 
et,  très  TÎte,  Roux  prépara,  avec  les  divers  spécimens  de  bacilles  que  Ton 
possède  (homme,  cheval,  porc,  faisan,  poule,  pigeon),  des  iubercuUnes 
d'nsie  activité  au  moins  égale  4  celle  de  Roch.  La  préparation  en  est  fort 
simple  :  une  culture  en  bouillon  glycérine,  laissée  six  semaines  à  l'élu ve  & 
370^0  est  stérilisée  à  l'autoclave  à  110<>;  on  la  concentre  ensuite  dans 
le  vide,  en  présence  de  Tacide  sulfùiique«  ou  plus  simplement  au  bain-ma- 
rie,  jusqu'à  ce  que  le  volume  de  la  culture  soit  réduit  an  dixième  de 
son  volume  primitif;  on  filtre  et  l'on  conserve  en  vase  clos  à  l'abri  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière  ;  comme  l  e  bouillon  de  culture  renfermait 
5  0/0  de  glycérine,  le  produit  évaporé  en  contient  50  0/0  environ,  ee  qui 
explique  pourquoi  il  se  conserve  si  longtemps  avec  toute  son  activité. 

La  tuberculine  est  un  liquide  brunâtre,  sirupeux,  limpide,  qui  pos- 
Bède«  mais  trèsaffa&lie,  l'odeur  de  fleurs  particulière  aux  cultures  du 
bacille  de  Koch.  Administrée  par  les  voies  dtgestives,  elle  reste  sans 
effet;  injectée  dans  les  veines  on  sous  la  peau,  son  action  est  des  plus 
remarquables  : 

Chez  le  cobaye  sain,  on  peut  en  injecter  jusqu'à  2  centimètres  cubes  et 
plus  sans  inconvénient;  chez  le  cobaye  tuberculeux,  au  contraire,  1/2  ce. 
solfit  pour  amener  la  mort;  mais  si  Ton  n'injecte  que  de  petites  doses 
graduellement  croissantes,  on  peut  obtenir  la  cicatrisation  de  l'ulcère 
tul>erculeux  du  point  d'inoculation  et  un  retard  asses  notable  dans  l'évo- 
lution des  lésions  viscérales  ;  c'est  ce  qui  avait  fait  croire  à  la  possibilité 
de  la  goérison. 

En  somme,  le  cobaye,  ce  réactif  si  sensible  du  bacille  tuberculeux, 
supporte  bien  des  doees  considérables  des  produits  que  ce  bacille  secrète  ; 
au  contraire,  l'homme,  qui  constitue  en  réalité  un  assez  mauvais  terrain 
de  culture  pour  le  bacille,  présente  une  sensibilité  excessive  à  ses  pro- 
duits de  sécrétion  :  tandis  que  le  cobaye  sain  résiste  bien  à  la  dose  de 
2  oentimètres  cubes,  chez  l'homme  sain,  i/20  de  centimètre  cube  pro- 
voque déjà  des  troubles  sérieux;  ches  l'homme  toberouleux  il  suffit  de 
quelques  milligramaes,  souvent  d'un  milligraaime,  pour  donner  naissanee 
à  des  accidents  inquiétants,  parfois  moiteâs;  l'hyper  thermie  est  le  plos 
constant  des  phénomènes  provoqués. 

L'action  delà  tuberculine  sur  les  lésions  tnberoiiiesMes  est  des  plus  remar- 
quables; il  survient,  au  voisinage  immédiat  de  Ja  lésion,  une  inflamauilion 
intense,  avec  exsadatioa,  puis  infiltration  lencecyliqae  abondante;  le 
foyer  tuberculeux  peut  être  ainsi  isolé,  délimité,  et  comme  expulsé  dn 
tisea  où  il  s'était  développé;  pour  les  lésions  externes,  pour  celles  de  la 
peaa«  le  résultat  peat  être  avantageux;  il  peut  être  extrêmement  fâcheux 
pour  les  lésions  viscérales,  dont  l'éUmination  n'est  pas  possible  et  q«i 
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ont  une  action  spécifique^  une  action  élective  toute  particulière 
sur  les  lésions  provoquées  par  ce  microbe,  Koch  a  ouvert  «me 
voie  nouvelle  où  se  sont  déjà  engagés  bon  nombre  de  cbe^ 
cheurs  et  qui  sera  féconde  en  résultats  scientifiques  et  pra- 
tiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  médecins  de  l'homme  n'ont  jus« 
qu'à  présent  aucun  bénéfice  à  retirer  de  l'emploi  de  la  tube^ 
culine,  il  n'en  est  pas  de  même  des  vétérinaires  :  de  nom- 
breuses expériences,  faites  sur  tous  les  points  du  globe  et 
portant  sur  des  milliers  d'animaux  (1)  ont  montré  que  les 

deTienDent  le  centre  de  nouvelles  productions  tuberculeuses  et,  parf(»f 
le  point  de  départ  d'une  généralisation  promptement  mortelle. 

(1)  Voir  la  Revue  que  J'ai  faite  à  ce  sujet  dans  les  Annales  de  llnstitot 
Pasteur,  numéro  du  25  janvier  1892,  p.  53. 

Voici,  d'ailleurs,  les  conclusions  auxquelles  m*ont  conduit  mes  expé- 
riences personnelles  et  Tétude  attentive  de  tous  les  travaux  publiés  sur 
la  matière  : 

!•  La  tuberculine  possède,  à  Tégard  des  bovidés  tuberculeux,  une 
action  spécifique  incontestable  se  traduisant  surtout  par  une  notable  élé- 
vation de  la  température; 

2o  L'injection  d'une  forte  dose  ^30  à  40  centigrammes,  suivant  la  taills 
des  sujets),  provoque  ordinairement,  chez  les  tuberculeux,  une  élévation 
de  température  comprise  entre  1  degré  et  3  degrés  ; 

3®  La  même  dose,  injectée  à  des  bovidés  non  tuberculeux,  ne  provoque 
ordinairement  aucune  réaction  fébrile  appréciable; 

4«  La  réaction  fébrile  apparaît  le  plus  souvent  entre  la  douzième  et  U 
quinzième  heure  après  Tinjection,  quelquefois  dès  la  neuvième  heure,  trèi 
rarement  après  la  dix-huitième  ;  elle  dure  toujours  plusieurs  heures  ; 

50  La  durée  et  l'intensité  de  la  réaction  ne  sont  nullement  en  rapport 
avec  le  nombre  et  la  gravité  des  lésions  ;  il  semble  môme  que  la  réaction 
soit  le  plus  nette  dans  le  cas  où,  la  lésion  étant  très  limitée,  Tanimal  a  con- 
servé les  apparences  de  la  santé  ,* 

6^  Chez  les  sujets  très  tuberculeux,  phtisiques  au  sens  propre  du  mol, 
chez  ceux  surtout  qui  sont  fiévreux,  la  réaction  peut  être  peu  accusée  00 
même  absolument  nulle  ; 

70  n  est  prudent  de  prendre  la  température  des  animaux,  matin  et  soir, 
pendant  plusieurs  Jours  avant  llnjection  ;  il  peut  s'en  trouver,  en  effet, 
qui,  sous  rinfluence  d*un  malaise  passager,  d'un  état  pathologique  p«a 
grave  (troubles  de  la  digestion  ou  de  la  gestation,  chaleurs,  etc....),  pré- 
sentent de  grandes  oscillations  de  la  température  ;  de  là  une  cause  d'erreur 
grave.  Pour  ces  animaux,  il  vaut  donc  mieux  ajourner  l'opération  ; 

S»  Chez  certains  animaux  tuberculeux,  non  fiévreux,  la  réaction  consé- 
cutive à  riojectioQ  de  la  tuberculine  ne  dépasse  guère  1  degré;  néaomoiiis 
comme  l'expérience  démontre  que,  chez  des  animaux  parfaitement  sainsi 
la  température  peut  subir  des  variations  atteignant  1  degré  et  plus,  ondefTt 
ne  considérer  comme  ayant  une  valeur  diagnostique  réelle  que  les  réac- 
tions supérieures  à  lot  ;  Télévatioa  de  température  inférieure  à  8  dixièoiei 
de  degré  n'a  aucune  signification  ;  toute  bête   dont  la  température  subit 
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injections  de  tuberculine  ont  une  haute  valeur  pour  le  éUa" 
gnostie  de  la  tuberculose  des  bovidés,  toujours  si  difficile  à 
établir  :  la  réaction  fébrile  intense  qu^elles  provoquent,  ches 
les  seuU  sujets  tuberculeux  (elle  reste  sans  eifet  chez  les  sujets 
sains),  permet  d'af&rmer  l'existence  de  lésions,  si  limitées 
que  les  moyens  ordinaires  (examen  clinique  ou  bactério- 
logique, inoculations)  eussent  été  impuissants  à  en  déceler  ou 
même  à  en  faire  soupçonner  la  présence. 

On  a  cependant  contesté  la  valeur  des  indications  données 
par  la  tuberculine  ;  on  a  dit  que  parfois  elle  ne  provoquait 
aucune  réaction  sur  des  animaux  manifestement  tuberculeux 
et  que,  parfois  aussi,  elle  provoquait  la  réaction  prétendue 
spécifique  chez  des  animaux  que  l'autopsie  montrait  indemnes 
de  tuberculose. 

Le  premier  grief  repose  sur  un  fait  exact  et  cependant  il 
est  injustifié  :  <  CJiex  les  si^'ets  très  tuberculeux^  phtisiques  au 
sens  propre  du  mot^  ou  déjà  fiévreux,  la  réaction  thermique  peut 
être  peu  accusée  ou  mime  absolument  nulle  »  (1)  ;  c'est  ce  qui 
explique  les  résultats  contradictoires  obtenus  au  début  des 
expériences  que  les  vétérinaires  ont  instituées  pour  étudier  le 
parti  qu'ils  pourraient  tirer  de  la  /ympAecf^iTooA:^  pour  aller 
plus  vite  et  pour  dépenser  le  moins  possible,  on  n'expérimen- 
tait que  sur  des  animaux  sûrement  tuberculeux  ;  or,  pour 
être  sûr  qu'un  animal  est  tuberculeux,  il  faut  que  la  tuber- 
culose soit  déjà  bien  avancée  ;  beaucoup  de  ceux  mis  en  expé« 


noe  éléyatioD  comprise  entre  0^8  et  1«4  sera  considérée  comme  suspecte  et 
devra  être  soumise,  après  un  délai  d*un  mois  enTiron,  à  une  nouveUt 
injection  d*une  dose  plus  considérabie  de  tuberculine. 

A  ces  conclusions  on  peut  ajouter  les  suivantes  : 

a)  Les  lAjections  successives,  répétées  chaque  Jour  ou  &  quelques  Jours 
d'interraUe,  donnent  des  réactions  graduellement  moins  intenses.  Il  se 
produit  une  véritable  accoutumance  i  Taction  de  la  tuberculine;  mes 
expériences  semblent  établir  que  cette  accoutumance  est  très  passagère  ; 
elles  plusieurs  vaches  tuberculeuses  soumises  aux  injections,  tous  les 
quinse  Jours,  tous  les  douse  Jours  ou  tous  les  huit  Jours,  J'ai  enregistré 
huit  ou  dix  fois  de  suite  des  hyperthermies  sensiblement  égales. 

h)  Le  veau  tuberculeux  réagit  aussi  bien  que  l'adulte;  la  dose  doit 
varier  de  10  à  20  centigrammes,  suivant  l'âge. 

e)  Lee  injections  de  tubereuUne  n*ont  aucune  iniuence  lâcheuse  sur  la 
quantité  ou  sur  la  qualité  du  lait  ou  sur  l'issue  de  la  gestation.  Cela 
résulte  d'un  nombre  considérable  d'expériences  faites  sur  des  vaches  en 
pleine  lactation  et  à  toutes  les  périodes  de  la  gestation* 

(i)  C*est  la  sixième  conclusion  de  ma  Sivui  des  Amielss  4e  VInstUui 
Pasteur, 
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rience  étaient  phiitiqu$g  ou  fiàvrmutt;  ilt  n^ ont  pat  rèas/ià  Ui 
tubercuHne  ;  maù  cela  rCapas  (^importance  etu  poini  de  vue  pra^ 
tique  :  chez  ceux-là,  pas  n'est  besoin  de  la  toberculiae  pour 
faire  le  diagnostic,  les  signes  dioiques  y  suffisent  ample> 
ment. 

L'autre  grief  serait  beaucoup  plus  grare,  s'il  était  sérieuse- 
ment motivé.  Voyons  ce  qu'il  en  est  exactement.  Sur  ce  point 
le  gros  argument  est  emprunté  au  compte  rendu  officid  des 
expérience  faites  à  TQ^ce  impériale  hygiène  de  Berlin,  sous 
la  direction  de  Schûtz  (I).  Ces  expériences  ont  porté  sur  un 
chiffre  total  de  66  bovidés  ;  51  sujets  ont  réagi  à  la  tubeitn- 
Une  :  43  seulement  étaient  tuberculeux  ;  les  8  autres  n'avaient 
aucune  lésion»  des  15  qui  n'ont  pas  réagi,  4  étaient  tuberca* 
leux. 

A  première  vue,  ces  chiffres  sont  bien  peu  encourageants 
et  justifient  les  réserves  que  l'on  a  faites  sur  la  valeur  de  la 
tuberculine  ;  si  l'on  examine  de  près  les  détails  de  Texpé- 
rience,  on  voit  que  Schûtz  considère  comme  ayant  réagi 
tous  les  sujets  dont  la  température  s'est  élevée  d*un  demi* 
degré  !  Or,  on  sait  que,  même  chez  des  animaux  parfaitement 
sains,  il  peut  survenir,  du  malin  au  soir,  des  oscillations  de 
la  température  atteignant  parfois  près  d'un  degré  ;  c'est  pooN 
quoi  je  ne  déclare  tuberculeux  que  les  animaux  dont  la  tem- 
pérature a  subi,  souâ  Tinfluence  de  la  tuberculine,  une  tié- 
vation  supérieure  à  IM;  que  si  l'on  applique  ma  formule  aux 
expériences  de  Schûtz,  on  voit  alors  qu'entre  ses  mains  deux 
sujets  seulement  ont  réagi  qu'il  n'a  pas  trouvés  tuberculeux  à 
l'autopsie;  —  il  est  vrai  que  la  catégorie  des  animaux  tuber* 
culeux  qui  n'ont  .pas  réagi  à  l'injection  en  serait  notaMemeiit 
augmentée,  mais  l'augmentation  poitant  sur  des  animaia 
très  tuberculeux,  phtisiques  pour  la  plupart,  les  considéra- 
tions exposées  plus  haut  leur  sont  applicables  et  le  fait  perd 
toute  importance. 

Mais,  peul-on  dire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  diezin 
petit  nombre  de  sujets  non  tuberculeux,  la  tuberculine  a 
provoqué  la  réaction  considérée  comme  caractéristique  de  la 
tuberculose. 

Peut-être;  mais  ie  nombre  de  ces  cas  malhaureum  est  très 
peu  considérable,  très  inférieur,  à  coup  sdr,  à  celui  qui  semhb 

(g  Àrb.  a»  d.  KaaerU  QesmdkeiUemU^  Baad  VUI»  si  4«fiakf  4ê  Itmt 

Pasteur,  25  Jauger  1892. 
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résulter  des  faits  publiés;  je  veux  dire  qu'il  me  paraît  extrê- 
mement probable  que  si  Ton  n'a  pas  trouvé,  à  l'autopsie,  les 
lésions  que  la  tuberculine  avait  dénoncées,  c'est,  au  moins 
pour  un  grand  nombre  de  cas,  qu'on  ne  les  a  pas  suffisamment 
cherchées;  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  durée  et  Vintensité 
de  la  réaction  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  nombre  et  Vinten^ 
iUé  des  lésions;  il  semble  même  que  la  réaction  soit  le  plus  netts 
dans  le  cas  où,  la  lésion  étant  très  limitée^  V animal  a  conservé  les^ 
apparences  de  lasantéÇl),  Cette  proposition  aété,  depuis,  confir- 
mée de  toutes  parts  et  Ton  pourrait  citer  des  faits  nombreux 
—  je  vais  en  citer  d'absolument  probants,  —  où  il  a  suffi  d'un 
seul  ganglion  tuberculeux,  de  quelques  petits  foyers  pulmo- 
naires, pour  provoquer  une  hyperthermie  de  plus  de  2  5. 

Jôhne  et  Siedamgrotzki,  de  Dresde,  quiontfait  de  nombreu- 
ses expériences  à  ce  sujet  (2),  disent  fort  justement  que  l'exa- 
men attentif  d'un  animal  préparé  pour  laboucherie  ne  peut  pas 
donner  la  certitude  qu'il  n'existe  pas  quelque  foyer  tubercu* 
leux  situé  profondément,  dans  un  ganglion  ou  dans  la  moelle 
des  os. 

Les  deux  faits  rapportés  ci-après  prouveront  le  bien  fondé 
de  ces  propositions;  ils  montreront  comment  l'opération  doit 
être  conduite  dans  une  exploitation  infectée  et  quels  avantages 
le  vétérinaire  peut  recueillir  des  injections  de  tuberculine  ; 
ils  montreront  encore  comment  la  tuberculose  s'entretient,  se 
propage  et  se  perpétue  dans  les  étables  où  elle  a  p6néti*é  et 
quel  danger  elle  constitue  pour  Fagriculture  ;  ils  montreront 
enfin  la  possibilité  d'une  prophylaxie  efficace  de  la  tubercu* 
lose  des  bêtes  bovines  et  les  moyens  pratiques  de  la  réaliser  (3). 

!•  —  Le  premier  bit  concerne  une  grande  et  belle  exploitatioa 
de  la  région  de  Paiis;  il  m'est  imposslMe  de  la  désJigner  d'nne^ 
façon  plus  explicite;  le  propriétaire,  qui  pratique  une  très  large 
hospitalité,  craint  d'elBrayer  ceux  de  ses  amis  qui  ont  pu  boire  du 
lait  ou  manger  de  la  crème  provenant  des  vaches  dont  il  va  être 
question.  Je  conçois  ces  scrupules  et  je  m*7  conforme,  bien  gue 


(1)  Cinquième  conclusion  de  ma  Revit*  des  Ann,  de  Vlnst.  Pasteur, 

(2)  Bericht  Uber  das  vétér.  iu  Konig.  Sadisen  ftlr  1890,  p.  161. 

(3)  UL  BottXt  de  rinalitiiiPMlMir»  préfMrc  U  tnhifffniinii  «|iift  f 

exclusivement  depuis  plus  d'un  an;  il  en  envoie  aux  vétérinaires  qui  en  font 
la  demande,  avec  une  instruction  indiquant  le  mode  d'emploi  et  les  précau- 
tions à  prendre;  cette  instruction  nest  d'ailleurs  que  Tapplication  des  con- 
clusions reproduites  ci- dessus.  (Voy.  page  448.) 
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LHnjectton  de  tuberculine  est  faite  le  7  mai,  4  9  A.  90  dv  eoir, 
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VACHES  DC  JKR8CY 


No  1.  Vache  laitière ..•• 

N^2.  —  

N«3.  —  

NM.  -  

N«>6.  —  

«•6.  —  

N*  7.  Taureau,  18  mois. . 
N*  8.  Géniste,  15  mois. . 
No9.  —  10  mois.. 
JN»  10.  Veau,  4  mois.... 

£•  Atâblb 
VACHES    BRETSNNES 


TEMPÉRATURE    DES    ANIMAUX 


le 

7  Mai 

aoir 

Le  8  Mai 

9h.i/i 

6  h.  1/2 

8  h.  1/1 

IGh.l/f 

Ih.l/i 

3  h.l/ 

38.H 

40  1 

41.3 

40.9 

41.1 

41.1 

38.7 

39.3 

39.9 

40.6 

41.3 

41.3 

38.9 

39.9 

40 

40.4 

41.4 

40.8 

39.1 

40.1 

40.8 

41.2 

40.9 

40.4 

38.3 

38.7 

39.4' 

39.7 

40.8 

40.2 

38.5 

38.8 

39.3 

399 

41 

40.6 

39.1 

40.9 

41.2 

41  5 

41.7 

41.3 

38.7 

40 

41.1 

40.6 

41 

40.9 

393 

41.5 

41.4 

41.1 

41.8 

41.5 

39.2 

39.2 

38.9 

38.7 

88.8 

38.7 

38.3 

38.5 

38.6 

38.4 

38.6 

38.9 

38.4 

38.6 

38.4 

38.5 

38.3 

38.4 

38.3 

38.7 

38.6 

38.5 

38.8 

38.7 

38.4 

38.6 

38.7 

38.6 

38.4 

38.5 

38.3 

38.5 

39 

38.7 

38.6 

38.4 

38.4 

38.5 

38.8 

38.6 

38.7 

38.6 

38.8 

38.9 

39 

38.9 

38.9 

38.9 

38.2 

88.2 

38.4 

38.6 

88.7 

38.7 

38.4 

38.2 

38.3 

38.5 

38.2 

38 

N*  11.  Vache 

NM2.      —        

NO  13.      —        

N»  14.      —        

N«  15,      -        

Nol6.      —         

NM7.      -        

N»  18.  Taureau 

|n«  19.  Petit   Uureau  (9 
mois • 


Chaque  animal  adulte  a  reçu  30  centigrammes  de  tuberculine. 
Le  n»  8  a  reçu  seulement  20  centigrammes. 
Les  noê  9  et  19  seulement  15  centigrammes. 
Le  n*  10  seulement  10  centigrammes. 
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robservaiion  y  perde  une  partie  de  son  intérêt;  Je  m'en  console  en 
pensant  que  huit  ou  dix  vétérinaires  ont  assisté  à  l'autopsie  de  ces 
vaches  et  vérifié  l'exactitude  absolue  du  diagnostic  que  la  tuber- 
culine  avait  permis  de  formuler. 

Il  y  a  quelques  mois,  le  propriétaire  dont  il  s'agit  m'avait  envoyé 
une  vache  jerseyaise  du  plus  beau  type  ;  cette  bote  était  manifeste" 
ment  tuberculeuse  ;  une  seule  injection  de  tuberculine  provoqua 
chez  elle  une  telle  exacerbation  de  toutes  les  lésions,  qu'elle  suc- 
comba douze  Jours  après,  à  une  poussée  de  granulations  miliaires 
en  nombre  infini.  Chose  à  noter,  la  réaction  thermique  provoquée 
par  l'injection  avait  été  à  peu  près  nulle.  J'avisai  le  propriétaire,en 
rengageant  à  soumettre  à  Tinjection  révélatrice  tous  les  animaux 
gui  avaient  pu  subir  le  contact,  direct  ou  indirect,  de  la  tuber* 
culeuse.  Ma  proposition  ayant  été  agréée.  Je  procédai  à  l'opéra- 
tion le  7  mai  1892. 

L'étable  d'où  sortait  la  malade  contenait  encore  dix  animaux  de 
la  même  sorte;  de  ce  nombre,  deux  seulement  présentaient 
quelques  signes  (toux,  embonpoint  moins  satisfaisant)  permettant 
de  suspecter  leur  état  de  santé;  tous  les  autres  étaient  en  parfait 
état.  Une  deuxième  étable  contiguê  à  la  précédente  et  communi- 
quant avec  elle  par  une  porte,  renfermait  sept  vaches,  un  taureau 
et  un  taurillon  bretons.  Bien  que  ces  animaux  n'eussent  entre  eux 
aucun  rapport  et  que  le  service  des  deux  étables  fût  entièrement 
distinct,  je  Jugeai  utile  de  les  soumettre  à  la  même  épreuve.  Jer- 
seyalses  et  bretonnes  reçurent  donc,  le  même  Jour,  la  même  dose 
de  tuberculine.  Le  tableau  n?  1  ci-après  donne  le  détail  de  l'expé- 
rience. 

Ainsi  donc,  tandis  qu'aucune  des  vaches  bretonnes  ne  réagit 
sous  l'action  de  la  tuberculine,  neuf  des  dix  Jerseyaises  manifes- 
tèrent une  réaction  supérieure  à  2  degrés,  permettant  d'affirmer 
qu'elles  étaient  tuberculeuses. 

Bien  que  la  plupart  de  ces  animaux  fussent  en  parfait  état  et  que 
les  vaches  donnassent  beaucoup  de  lait,  le  propriétaire  n'hésita 
pas  un  instant  à  les  faire  abattre,  y  compris  le  n«  iO  qui  n*avait 
pas  réagi  et  qui  €  devait  servir  à  la  contre-épreuve  ». 

L'abatage  eut  lieu  le  mercredi  18  mai,  à  l'abattoir  de  la  Villette 
et  Tautopsie  minutieuse  de  tous  les  sujets  fut  faite  en  présence  des 
Vétérinaires  inspecteurs  du  service  et  de  plusieurs  conû'ères  et 
propriétaires  de  province. 
Le  tableau  n*  2  ci-après,  indique  les  résultats  de  l'autopsie. 
Gomme  on  le  voit,  Tautopsie  a  confirmé  de  la  façon  la  plus  com- 
plète les  indications  données  par  la  tuberculine  ;  tous  les  assistants 
en  étaient  émerveilléi  {sic). 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable  dans  cette  expé- 
rience, c'est  que,  pour  cinq  des  sujets  examinés,  les  lésions  tuber- 
culeuses fussent  passées  inaperçues  à  un  examen  moins  minu- 
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Ferme  de  X... 

Autopsie  des  10  vaches  de  Jersey^  soumises  à  F  épreuve  de  la  tu- 
berailine  le  7  mai  1S9i^ abattues  â  la  Villetie  le  18  mars  1 892. 


otelGNATION 
ANIMAUX 


REACTION 

THBKMIQUB 

consécutive    à 

L*nrjBCTioai 


LÉSIONS  TBOUYÉESAyAUTOPSK 


N*  1 

Vache  laitière 

(En  très  bon  état). 


a'5 


GangliofM  bronchique*  et  médiaotioau 
hypertrophiés  et  isfiitrés  de  tubercules; 
les  deux  poumons  renferment  5  ou  6 
foyers  tuberculcsz  de  ia  grom9emrd*uat 

aveline. 


N*  2 


Vache  laitière 

(En  très  bon  état). 


J06 


Ganirlions  bronchiques  infiltrés  de  tutwr- 
culcj  ;  le  poujaon  droit  renferme  S  à  m 
nodules  tuberculeux  du  volume  d'os 
pois  ;  le  gauche  est  indemne. 


N'3 


Vache  laitière 

En    asses    bon  état). 


«•S 


Le  poumon  droit  renfemfc5  fo^'ers  tuber- 
culeux ramollis  du  volume  d'une  aotx 
à  celui  d*un  oeuf  de  poule  ;  tous  les  gan- 
glions du  médiaatin  sont  iadurés  et  tn- 

bcrculcux. 


N"  4 


Vacbe  laitière 

(Etat  médiocre;  pour* 
tant  la  vi  nde  a  étri 
jugée  boune  pour  la* 
consommation^ 


a*  I 


Poyera   tuberculeux  multiple*  des  deux 

poumons  {  gaogiioas  bronchiques  énor- 
mes, dégénérés, ramollis.  Aucune  lésion 
des  organes  abdominaux. 


N**  6 

Vache  laitière 

Très  bon  état). 


a"  5 


Sept  i'oyers  tuberculeux  du  volume  d'uac 
noisette  à  celui  d^un  œof  de  pigeon  dis- 
séminés  dans  les  deux  poumons  i  gan- 
glions du  médiastîn  infiltrés  de  tuber- 
cules. 


N'  7 

iTaxLreau,  18  moi! 

<Trè«  bon  état). 


N*  6 

Vache  laitière 

(Ttès  bon  état). 


*•$ 


Tous  les  ganglions  du  médiastîn  posté- 
rieur sont  farcis  de  tubercules.  Ln  seul 
fo>er  tuberculeux  de  la  groasenr  d'ans 
amande  dans  le  lobe  postérieur  du 
poumon  gauche. 


^•6 


Tous  les  ganglions  bronchiques  et  du  mé- 
diastîn sont  sains  ;  un  seul  petit  foyer 
tuberculeux  de  la  grossseur  d*un  pois 
à  la  base  du  poumon  droit.  Lr*nii  drs 
ganglions  pharyngiens  du  côte  gauche 
a  le  Tolame  d'une  pomme;  il  est  infil- 
tré d'une  infinité  de  tubercules  en  voie 
de  ramollissement. 


N**  8 

Génlsseï  16  inoisj 

(Très  bon  état). 


a0  4 


Tous  les  ganglions  du  médiastin  posté- 
rieur nont  faypertrovhién  et  infiltTés  de 
tubercules.  Un  seul  foyer  tuberculeux 
de  la  grosseur  d'one  m»ix  daae  le  lobe 

postérieur  du  poumon  ganche. 


N»  9 

Génisse,  lO  inois| 

(Etat  médiocre). 


«•5 


Gros  foyer  raaoUi  dans  le  poaBoo  gan- 
che. Ganglions  bronchiques  énormes 
infiltrés  de  tuberciilen  ramollis. 


N*   K) 

Veatt«  4  mois 

(Très  bon  état). 


LVxamcn  le  plus  minutieux  n*a  pas  per- 
Nulle         }      ^'?  ^  çoastrter  h  phia  petite  lésioa 
tuberculeuse  des  viscères  ou   des 
glions  de  tont  rorgmalaiDe, 


Sor  aucun  des  animaax'abattus,  il  n'existait  des  lésions  tnberculeu 
meHes,  ou  des  organes  de  la  cavité  abdominale. 


des  ma 


tleiiz,  tel  que  celui  qn'on  pTatiqae  d'ordinatra  ft  l'abattoir  ;  il  fiDut 
chercher  Tun  après  Tautre  les  ganglions  bronchiques  et  ceux  du 
médiastin,  les  isoler  de  la  masse  énorme  de  graisse  qui  les  enve- 
loppait et  les  inciser,  pour  bien  mettre  en  évidenee  les  nodules 
tuberculeux,  Jaunes,  durs,  saillants,  dont  fls  étalent  plus  ou  moins 
gravement  infiltrés  ;  la  porte  d'entrée  du  oontage  était  représentée 
par  un,  deux,  cinq  ou  six  foyers  tuberculeux  du  volume  d'un  p<^s 
à  celui  d'une  aveline,  disséminés  dans  la  masse  du  poumon. 
Pour  le  n«  7  même,  le  poumon,  les  ganglions  du  médiastin  posté- 
rieur, les  ganglions  bronchiques  ou  mésentériques,  tous  les  vis- 
cères de  la  cavité  abdominale  étaient  sains  ;  un  seul  des  ganglions 
pharyngiens  était  envahi,  gros  comme  le  poing,  infiltré  de  tuber- 
cules ramollis;  cette  lésion  unique  avait  suffi  à  provoquer  une 
élévation  de  2^  I  Enfin  le  veau  n*  10  qui  avait  supporté,  sans  aucune 
réaction,  rinjeetion  de  tuberculine,  était  absolument  indemne; 
l'examen  minutieux  et  prolongé  des  viscères  et  de  tous  les  gan* 
glions,  surtout  des  ganglions  mésentériques,  ne  montra  pas  la 
plus  petite  lésion  tuberculeuse. 

A  prtort,  cette  immunité  parait  surprenante,  l'animal  n'ayant  pas 
eessé  de  boire  du  lait  provenant  des  vaches  malades  de  rétabla; 
elle  s'explique  bien,  lorsqu'on  considère  l'âge  récent  de  toutes  les 
lésions  observées  et  l'intégrité  absolue  des  mamelles  de  toutes  les 
vaches  abattues. 

Ces  résultats  parurent  si  concluants  que  le  propriétaire  me  de- 
manda de  soumettre  à  l'injection  de  tuberculine,  vingt  superbes 
vaches  normandes,  entretenues  dans  une  étable  éloignée  des  deux 
antres.  Aucune  de  ces  vaches  ne  réagit  à  l'injection. 

J'ajouterai  que  l'ii^ection  n*a  provoqué,  tant  sur  les  normandes 
et  sur  les  bretonnes  non  tuberculeuses,  que  sur  les  jerseyaises 
tnbereuleuses,  aucun  trouble  de  la  gestation,  aucune  modification 
dans  la  quantité  ou  dans  la  qualité  du  lait  produit. 

Enfin  le  propriétaire  a  signifié  à  ses  fournisseurs  que,  doréna-» 
vaut,  il  n'introduirait  dans  ses  étables  que  des  vaches  ayant  subi, 
sans  réaction,  l'épreuve  de  la  tuberculine. 

IL  —  Le  second  fait  est  peut-être  encore  plus  intéressant;  Je  le 
dois  à  Tobligcance  d'un  confrère  de  province,  M.  Besnard,  de  Lou- 
dun,  qui  a  mis  à  le  recueillir  infiniment  de  zèle,  d'intelligence  et 
de  soin. 

n  s'agit  des  étables  de  la  colonie  agricole  et  pénitentiaire  de 
Saint  Hilaire  (Vienne). 

c  En  mars  1879,  dit  M.  Besnard,  J'avais  pu  constater  l'existence 
de  la  tuberculose  dans  la  vacherie  de  Saint-Hilalre;  c'était  deux 
ans  avant  la  loi  sur  la  police  sanitaire  des  animaux,  dix  ans  avant 
l'Inscription  de  la  tuberculose  parmi  les  maladies  réputées  conta- 
gieuses ;  on  ne  parlait  alors  que  de  Pormnelière  ou  de  Phtisie; 
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J'étais  du  petit  nombre  de  ceux  qui  admettaient  la  oontagiosité  de 
l'affection. 

«  A  défaut  de  prescriptions  sanitaires  légales,  je  m*effor^  de 
eouTaincre  le  directeur  de  la  colonie  de  la  nécessité  d'adopter  le 
plan  de  campagne  oi-aprôs  :  !<>  abattre  successivement  toutes  les 
yaches  malades,  et  faire  consommer  celles  dont  la  viande  aurait  les 
qualités  reguises  pour  servir  à  l'alimentation  ;  2»  bannir  de  la  repro- 
duction tous  les  individus  suspects,  mftles  ou  femelles;  3*  engrais- 
ser et  consommer  comme  veaux  de  lait  les  produits  des  '^mcbes 
reconnues  phtisiques  ou  simplement  suspectes;  4»  désinfecter 
rétable  à  fond... 

c  Ces  mesures  parurent  sans  doute  trop  radicales.  Toujours 
est-il  qu'elles  ne  reçurent  pas  même  un  commencement  d'exécu- 
tion; la  maladie  continua  ses  progrès^  des  vaches  laitières  gagna 
les  bœufs  de  travail,  et  se  généralisa  au  point  qu'en  juin  1891,  le 
nouveau  directeur,  effrayé  du  mauvais  état  de  son  bétail,  me 
pria  d'intervenir  et  de  le  renseigner  exactement  sur  la  Bituation. 

«  Les  étables  contenaient  alors  56  bovins;  un  premier  examen 
minutieux  me  permit  d'affirmer  que  25  étaient  tuberculeux;  on  les 
isola  aussitôt  et  on  les  abattit  successivement,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  de  la  colonie  ;  pour  chacun  d'eux,  l'autopsie  confirma 
pleinement  le  diagnostic.  Au  cours  de  l'opération  qui  se  prolongea 
jusqu'au  commencement  de  cette  année,  15  autres  animaux  furent 
également  reconnus  malades  et  subirent  le  sort  des  précédents. 

«  Restaient  16  animaux  que  j'avais  examinés  à  plusieurs  reprises, 
avec  le  plus  grand  soin,  sans  avoir  perçu  le  moindre  signe  permet- 
tant de  les  soupçonner  tuberculeux.  Très  convaincu  de  l'extrême 
difficulté  du  diagnostic  de  la  tuberculose  bovine  au  début,  de  llnn 
puissance  des  moyens  cliniques  de  la  reconnaître  et  du  danger 
que  présentaient  ces  animaux,  sains  en  apparence,  mais  en  réalité 
contaminés  pour  la  plupart,  j'étais  résolu  à  demander  qu'on  les 
maintint  rigoureusement  isolés,  quand  j'eus  connaissance  des 
communications  faites  par  M.  Nocard  à  l'Académie  de  médecine  et 
à  la  Société  centrale  vétérinaire  sur  l'application  des  ii^ections  de 
tuberculine  au  diagnostic  de  la  tuberculose  des  bovidés.  Je  m'em- 
pressai de  demander  à  l'Institut  Pasteur  la  tuberculine  nécessaire, 
et  c'est  comme  un  bien  faible  hommage  de  reconnaissance  pour 
l'extrême  obligeance  et  les  précieux  conseils  de  MM.  Nocard  et 
Roux,  que  je  livre  à  la  connaissance  des  intéressés  les  observa- 
tions si  probantes  que  j'ai  pu  recueiUir  sur  la  précision  merveil- 
leuse des  indications  données  par  la  tuberculine. 

«  Gomme  le  montrent  les  tableaux  n^  3  et  4  ci-après,  10  ani- 
maux sur  les  16  qui  ne  présentaient  aucun  des  signes  cliniques  de 
la  maladie,  ont  été  dénoncés  tuberculeux  par  l'ipjection  de  tuber- 
culine, et  l'autopsie  a  confirmé  entièrement  ces  indications;  des 
0  animaux  qui  ont  supporté  l'épreuve  sans  réagir,  un  seul  a  été 
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Colonie  agricole  de  Saint-Hilaire, 


Résultats  de  Vautopsie  de  i  i  animaux. 


DESIGNATION 

DES  ANIMAUX 


nzë 


3 


8 


6 


9 


14 


12 


NOMS 


Solefl. 


DATES 

dea 
AUTOPSOS 


8  féTricr. 


BftAcno* 
provoquée 

par 
L'DUCCnOII 


LÉSIOKS 

Trouvées   &  Tautoptie. 


i»7 


( 
) 


Qnatre  tubereulet  ffroa  coaame  des 
noix  dans  le  DarencDTTnepalraonaire 
g^anche.  Lol)ule  antérieur  gaadie 
tonnant  «ne  seule  masse  tubemi- 
lf:«se  hypertrophiée  et  hyperhéntfée. 


TtOII99tt6  •.  ». 


15  férrier.        3*  a 


Bettis 


32  férrier. 


r« 


Petites  avelines  tubercaleaaea  cl; 
niées  dans  la  masse  parenchymatevic 
dea  dcnx  poamons.  Points  tuberca- 
leuz  au  milieu  des  ganglions  broa- 

chiqucs. 

D''ux  tubercules  gros  comme  des  noix, 
six  tubercules  pbiforracs  au  pou- 
mon droit.  Phirieurs  points  tuber- 
cule ox  dans  les  ganglions  bronchi- 
ques,   


Castor 


29  février. 


Trois  tubercules  gros  comme  des  noi- 
settes dans  le  parenchvme  du  poo- 
mon  droit. 


Fomlste. 


7  mars.. 


Nombreux  tubercales  dans  les  deux 
ponmonSi  rolnninenx,  jusqu'à  for- 
mer nne  masse  de  la  grosseur  d*nne 
a®  3  ^  pomme,  nombreux  tubercules  an 
tbie  et  à  fat  rate.  Ganglion  pré-aca- 
pnlatre  droit  gros  comme  une  tête 
d*enfant,  entièrement  tubercnleBx. 


Benard 


7  mars 


a- 3 


Tubercules  gros  comme  de  petites 
noix  :  2  dansle  poumon  droit,  2 dans 
le  poumon   gauche...  s    tubercules 

frros  comme  de  petites  avelines  dans 
es  ganglions  bronchiques. 


caDaret. 


ai  mars. 


a«s 


Deux  tubercules  gros  comme  des 
Boiscttes  dans  le  parenchyme  dn 
poumon  gauche. 


Major       {race 
Parthenaise. 


28  mars, 


a"  5 


I 


Actéon 


4  avril . 


i'7 


Tubercules  pisiformes  agglomérés  an 
lobule  antérieur  et  au  bord  infé- 
rieur du  poumon  gauche. 

Petits  tubercules  agglomérés,  en   re- 
lief, au   lobule  autériear  dn    pon 
mon  gauche,  formant   enscml^le  le 
volume  d*une  grosse  noix. 


CktnOlS(bo«Tsrd} 


15  avril, 


Petits   tubercules    çros  comme    des 

petits  pois  dissémmés  sur  le    bord 

a**  4     \      snféricar  du  poumon  gauche.  Foyer 

taberculeaK  gros  comme  un  ccuf^de 

pigeon  dans  Te  médiaatinantértear. 


"I 


Tttll]dl(bo«v>r4> 


16  mai..!      o"  3      ] 


Absolument  anenfie  léaion  tubercu- 
leuse. 
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abattu  jusqu'à  présent  et  Tautopsie  la  plus  minutieuse  n*a  pas 
montré  la  pins  petite  lésion  tuberculeuse;  le  résultat  de  oette 
contre-épreuve  a  paru  si  concluant  au  directeur  de  la  colonie, 
qu'il  ne  parait  plus  très  pressé  de  sacrifier  les  5  bœufs  survivants 
qui  n*0Qt  pas  réagi  à  riAjeetion  et  qui  fournissent  chaque  Jour  une 
^ande  somme  de  travaiL 

«  Mais  en  définitive,  ces  bœufs  ont»  comme  tout  le  bétail  de  la 
colonie,  la  boucherie  pour  destination  ultime;  comme  les  autres» 
ils  finiront  à  l'abattoir;  le  directeur  m'a  fait  la  promesse  formelle 
de  m*avertjr  en  temps  utile;  j'en  ferai  donc Tautopsle  et  vous  pou- 
vez être  assuré  que  je  vous  en  ferai  connaître  aussitôt  les  résultats.  » 

!1  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tableaux  dressés  par 
M.  Besnard,  pour  voir  avec  quel  soin  il  a  mené  à  bien  cette  grande 
et  longue  expérience. 

Gomme  dans  le  fait  précédent,  les  lésions  étaient,  chez  la  plupart 
des  sujets,  si  peu  étendues  que  le  praticien  le  plus  expérimenté 
eût  été  impuissant  à  en  soupçonner  la  présence.  Les  notes  d'au- 
topsie  relatives  aux  animaux  inscrits  sous  les  n*^  2, 5,  6, 7  et  8  sont 
particulièrement  intéressantes  à  ce  point  de  vue  et  montrent  bien 
toute  la  puissance  révélatrice  de  la  tubercullne. 

Êtiologib  et  PATHoaÉNiE.  —  Comme  toutes  les  maladies 
contagieuses,  la  tuberculose  ne  reconnaît  qu^nne  cause  :  la 
pénétration  dans  l'organisme  et  la  puUulation  de  l'agent  spé* 
cifiqne,  le  bacille  de  Koch.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  les 
médecins  sont  d*accord  sur  ce  point.  Cependant,  bien  avant 
que  Ton  eût  songé  à  expérimenter  snrce  snjet,  de  nombreux  faits 
d'observation  avaient  été  recueillis  qui  avaient  fait  soupçonner 
par  beaucoup,  affirmer  par  quelques-uns,  la  contagiosité  de 
l'affection. 

C'était  une  notion  très  répandue  dans  le  vulgaire  que  la 
phtisie  était  contagieuse  et,  dans  certains  pays,  on  isolait  les 
tuberculeux,  comme  au  moyen  âge  les  lépreux;  après  leur 
mort,  on  brûlait  leur  lingo  et  parfois  la  maison  qu'ils  avaient 
habitée;  on  la  désinfectait  soigneusement  tout  au  moins. 

En  1750,  à  Nancy,  les  magistrats  firent  brûler  sur  la  grande 
place  le  mobilier  d'une  femme  morte  phtisique  pour  avoir 
couché  dans  le  lit  d'une  autre  «poitrinaire  » . 

A  Naples,  un  édît  royal  du  20  septembre  1782  prescrivait  la 
séquestration  des  phtisiqnes,  la  désinfection  des  locaux,  effets, 
meubles,  livres,  etc.,  avec  du  vinaigre,  de Teau-de-vie,  du  jus 
de  citron,  de  l'eau  de  mer,  des  fumigationa,  etc.,  le  tout  sooâ 
peine  de  3  ans  de  galère  pour  les  vilains,  de  3  aas  de  château 
fort  et  300  ducats  d'amende  pour  les  nobles.  Le  médecin  qui 
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ne  faisait  pas  connaître  un  malade  phtisique  s'exposait  i 
une  amende  de  300  ducats  pour  la  première  fois ,  et  pour  la 
deuxième  à  un  bannissement  de  10  ans  ;  celui  qui  facilitait 
Tévasion  d'un  phtisique  était  condamné  à  6  mois  de  prison. 

La  terreur  de  la  phtisie  a  longtemps  persisté  dans  les  classes 
populaires,  en  Espagne  comme  en  Italie.  En  1839,  Georges 
Sand  voyageant  en  Espagne  avec  Chopin,  déjà  atteint  de  la 
maladie  qui  devait  l'emporter  dix  ans  plus  tard,  venait  de 
s'installer  à  Mayorque.  «Au  bout  d'un  mois,  écrivait-elle,  le 
pauvre  Chopin,  qui  depuis  Paris  allait  toujours  toussant, 
tomba  plus  malade  ;  nous  fîmes  appeler  un  médecin^  deux 
médecins,  trois  médecins,  tous  plus  ânes  les  uns  que  les 
autres,  qui  allèrent  répandre  dans  l'île  la  nouvelle  que  le 
malade  était  poitrinaire  au  dernier  degré.  Sur  ce,  grande 
épouvante  !  La  phtisie  est  rare  dans  ces  climats  et  passe  pour 
contagieuse .  Nous  fûmes  regardés  comme  des  pestiférés  et, 
de  plus,  comme  des  païens,  car  nous  n'allions  pas  à  la  messe. 
Le  propriétaire  de  la  petite  maison  que  nous  avions  louée  nous 
mit  brutalement  à  la  porte  et  voulut  nous  intenter  un  procès, 
pour  nous  forcer  à  recrépir  sa  maison  infectée  par  la  conta- 
gion. La  jurisprudence  indigène  nous  eût  plumés  comme  des 
poulets  !  >  A  Barcelone,  nouvelles  tribulations  :  au  moment 
où  les  deux  voyageurs  quittaient  Tauberge,  l'hôte  exigea  qu'on 
lui  payât  le  lit  où  Chopin  avait  couché,  sous  prétexte  qu'il 
était  infecté  et  que  les  règlements  de  police  exigeaient  qu'il 
fût  brûlé  (1). 

Une  lettre  datée  de  Rome,  le  8  novembre  1803,  par  laquelle 
Chateaubriand  annonçait  à  Fontanes  la  mort   de  Mme  de 

Beaumont,  contient  ce  passage  significatif:  c Au  reste,  je 

suis  dans  un  grand  embarras  ;  j'espérais  retirer  2.000  écus  de 
mes  voitures  ;  mais  comme,  par  une  loi  du  temps  des  Groths, 
YétUie  est  déclarée  à  Rome  maladie  contagieuse  et  que 
Mme  de  Beaumont  est  montée  deux  ou  trois  fois  dans  mes 
équipages,  personne  ne  veut  les  acheter  (2).  i> 

Dans  un  curieux  travail  (3)  Bang  a  montré  conuneat  la 
tuberculose  bovine,  absolument  inconnue  en  Danemark  an 
siècle  dernier,  y  a  été  importée  vers  1840  avec  des  vaches 
laitières  provenant  de  Suisse  ou  du  duché  de  Slesvig,  pays  où 

(1)  Corrêtpondancê,  1883,  t.  11,  pagei  129  et  183. 

(2)  Sainte-Beuve  :  Chateaubriand  et  ean  groupe  tout  FEmpire. 

(S)  Commimiqoé  en  gulMtance  au  &•  Gongrèt  international  Tétéfinaife 
tenu  à  Parii  en  1889. 
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la  maladie  régnait  de  temps  immémorial  ;  elle  s^  est  si  bien 
multipliée  depuis,  qu*en  1800  le  nombre  des  bondés  trouvés 
tuberculeux  à  l'abattoir  de  Copenhague  dépassait  15  pour 
100  du  chiffre  total  des  animaux  abattus! 

L'influence  despotique  et  néfaste  de  Broussais  imposa  et 
fit  longtemps  admettre  la  spontanéité  de  la  tuberculose  ;  pour 
expliquer  son  développement,  on  invoquait  toutes  les  causes 
banales,  si  fréquemment  incriminées  dans  les  vieux  livres  de 
pathologie  :  l'humidité,  les  refroidissements,  les  habitations 
malsaines,  mal  aérées,  Tencombrement,  le  travail  épuisant, 
la  lactation  prolongée,  l'alimentation  insuffisante,  la  misère 
physiologique ^  pour  employer  Texpression  de  Bouchardat. 

Toutes  ces  causes  peuvent  favoriser  le  développement  de  la 
tuberculose  ;  elles  sont  impuissantes  à  la  créer. 

C'est  en  1866  que  le  D'  Villemin,  professeur  au  Val-de- 
Grâce,  fit  connaître  à  TAcadémie  de  médecine  le  résultat  de 
ses  recherches  ;  dans  un  nombre  considérable  d'expériences  il 
avait  réussi  à  rendre  tuberculeux  des  lapins,de8  cochons  d'Inde, 
des  chiens  même,  en  leur  inoculant  sous  la  peau,  dans  le  péri- 
toine ou  dans  la  trachée,  de  la  matière  tuberculeuse  et  des 
crachats  de  phtisiques. 

Les  travaux  de  Villemin,  si  démonstratifs,  si  importants,  et 
l'on  peut  dire  si  glorieux  pour  la  science  française,  furent 
vivement  controversés  ;  on  objectait  que  les  animaux  mis  en 
expérience  appartenaient  à  des  espèces  chez  lesquelles  la 
tuberculose  spontanée  est  très  fréquente  ;  de  plus,  Tinjection 
de  pus  ordinaire  (?)  ou  de  corps  étrangers  inertes,  provoquant 
parfois  le  développement  de  nodules  inflammatoires  ou  de 
petits  abcès  multiples  assez  analogues  aux  tubercules,  on 
refusait  de  croire  à  la  transmission  de  la  phtisie  ;  on  voyait 
dans  les  tubercules  une  série  de  petits  foyers  dus  à  l'action  de 
la  matière  phlogogène  inoculée.  Vainement  Villemin  ripos- 
tait en  montrant  que  ces  nodules  dont  on  niait  la  spécificité 
étaient  indéfiniment  réinoculables  en  série  ;  vainement  Ghau- 
veau  rendait  tuberculeux  les  veaux  auxquels  il  faisait  ingérer 
de  la  matière  tuberculeuse,  la  grande  majorité  des  médecins 
refusait  d'admettre  la  contagiosité  de  raJffection. 

L'opposition  ne  cessa  que  le  jour  où  Koch  eut  montré  que 
rinoculatiou  du  bacille,  isolé  à  l'état  de  pureté  par  les  cultures 
successives,  donne  une  tuberculose  identique  à  celle  que  pro- 
Toque  l'inoculation  des  crachats  ou  de  tout  autre  produit  tu» 
berculeux. 
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L'anatomie  pathologique  et  rezpérimentatioa  démontreat 
que  l'appareil  respiratoire  et  Tappareil  digestif  sont  les  portes 
d'entrée  principales  du  bacille  de  Koch.  Le  jelage  ou  les 
mucosités  expectorées  lors  des  quintes  de  toux  sont  les  agents 
ordinaires  de  la  contagion  ;  ils  pénètrent  dans  Torganiscne  des 
animaux  sains,  voisins  du  malade,  ou  bien  avec  les  aliments 
qu'ils  ont  souillés,  ou  bien  sous  forme  de  poussières,  après 
dessiccation,  avec  l'air  inspiré.  L'expérimentation  démontre  la 
grande  efficacité  de  ces  deux  modes  d'infection,  du  dernier 
surtout.  Là  où  les  bacilles  s'arrêtent,  ils  provoquent  aussitôt 
la  formation  de  granulations,  de  tubercules  miliaires,  qui 
augmentent  de  volume,  puis  de  nombre,  s'agglomèrent  en 
amas  irréguliers,  mamelonnés,  plus  ou  moins  volumineux  ; 
toujours  les  ganglions  lymphatiques  qui  collectent  la  lymphe 
de  la  région  malade  participent  à  la  lésion,  ils  s'infiltrent  de 
granulations,  de  tubercules  miliaires,  de  matière  caséeuse  ; 
toujours,  c'est  le  ganglion  le  plus  voisin  qui  est  le  premier 
atteint,  et  il  semble  que  le  mal  subisse  à  son  niveau  un  temps 
d'arrêt  notable  dans  sa  marche  envahissante;  le  ganglion 
lymphatique  joue  le  rôle  d'une  barrière  que  le  bacille  ne 
réussit  à  franchir  que  lorsque  le  ganglion  est  presqu*entière- 
ment  détruit  ;  il  en  vahit  alors  un  deuxième  ganglion,puis  un  troi- 
sième, puis  ainsi  successivement  tous  les  anneaux  de  la  chaîne 
guirelie  aucentre  l'organe  primitivement  inoculé.  (Colin.) 

Il  arrive  parfois  que  l'organe  qui  a  livré  passage  au  bacille 
(poumon,  pharynx,  intestin),  ne  présente  aucune  lésion  appa- 
rente et  que  la  maladie  envahisse  d'emblée  les  ganglions 
(bronchiques,  pharyngiens,  mésentériques). 

Primitivement,  la  tuberculose  est  donc  une  maladie  locale, 
développée  dans  l'organe  où  le  bacille  a  pénétré  tout  d'abord; 
elle  reste  locale  —  bien  que  le  nombre  et  l'importance  des 
foyers  augmentent  graduellement,  —  aussi  longtemps  que  par 
les  progrès  de  l'infection,  les  bacilles  n'ont  pas  gagné  les 
voies  de  la  circulation  sanguine.  Alors,  mais  seulement  alors, 
on  peut  dire  que  la  maladie  est  généralisée  au  sens  propre  du  mot. 

La  multiplicité  des  organes  envahis,  alors  même  que  ces 
organes  appartiennent  à  des  appareils  ou  à  des  cavités  splan* 
chniques  difTérentes  n'implique  pas  nécessairement  la  géné- 
ralisation de  l'infection. 

Elle  peut  se  propager  en  effet,  et  c'est  la  règle,  par  d'autres 
yoles,  en  suivant  les  lymphatiques  par  exemple»  d'après  le 
mode  indiqué  plus  haut,  les  ganglions  les  plus  voisins  étant 
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les  premiers  envahiB  ;  des  ganglions,  la   tuberculose  peut 
gagner  les  séreuses  contiguês  ;  du  péritoine,  elle  peut  se  pro» 
pager  à  la  plèvre  sans  rintermédiaire  des  Taisseaui  sanguins^ 
à  la  faveur  des  puits  lymphatiques  gui  traversent  le  dia- 
phragme. D'autre  part,  la  tuberculose  utérine  peut  gagner  le 
péritoine  par  la  trompe  de  Fallope  et  réciproquement  ;  l'intestin 
et  les  ganglions  mésentériques,  puis  le  foie,  sont  souvent  infec- 
tés par  les  mucosités  bronchiques  que  la  toux  projette  dans  le 
pharynx  et  que  l'animal  déglutit  ;  les  ulcérations  de  lamuqueuse 
des  bronches,  delà  trachée  et  du  larynx  sont  souvent  dues  aux 
foyers  ramollis  du  poumon  qui  s'ouvrent  dans  les  bronches. 
Dans  tous  ces  cas,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  généralisar 
tion  ;  il  y  a  des  localisations  successives,  multiples,  parfois 
nombreuses  et  importantes,  mais  la  tuberculose  n'est  généra- 
lisée   qu^autant  que  les  bacilles  sont  disséminés  dans  tout 
l'organisme  par  les  voies  de  la  circulation  sanguine  ;  le  cas 
se  présente  lorsque  tous  les  ganglions  de  la  chaîne  étant 
successivement  détruits  par  le  processus   tuberculeux,    la 
lymphe  charrie  les  bacilles  dans  le  canal  thoracique,  d'où  ils 
sont  déversés  dans  la  veine  cave  antérieure  ;  ou  bien  encore, 
lorsqu'un  foyer  tuberculeux  perforant  la  paroi  d'une  veine  d'un 
certain  calibre  y  déverse  la  matière  virulente  qu'il  renferme. 
La  tuberaulose  prend  alors  les  caractères  d'une  maladie 
générale,  le  sang  et  tous  les  tissus  vasculaires  sont  virulents 
et  les  tissus  qui  sont  favorables  à  la  pullulation  du  bacille,  en 
première  ligne,  le  foie,  la  rate,  la  moelle  osseuse  (1),  devien- 
nent le  siège  d'un  nombre  considérable  de  granulations  spé- 
cifiques, toutes  du  même  volume  et  du  même  âge,  qui  consti- 
^uent  ce  que  Ton  connaît  en  médecine  humaine  sous  le  nom 
de  gramUie  ou  de  fuberci^osê  miUair^  aig%ti. 

Le  poumon  et  Tîntestin,  voilà  les  deux  grandes  voies  de 
pénétration  du  bacille  ;  elles  ne  sont  pas  les  seules  ;  on  a 
âgnalé  des  cas  de  contagion  par  le  taureau  au  moment  de  la 
saillie  et  les  observations  connues  de  tuberculose  localisée  à 
Totéras  sont  pour  confirmer  la  possibilité  du  fait. 

Je  ne  connais  pas  d'observation  authentique  d'inoculation 
diiecte  par  le  tégnment,  d'animal  à  animal,  mais  la  grande 
résistance  du  bacille  aux  causes  de  destruction,  rend  possible 
une  transmission  très  médiate,  et  Ton  peut  très  bien  admettre 

(f  )  Lonqull  s'agit  de  bovidés,  la  présence  de  tubereulei  miliaires  dans 
ie  tissa  de  la  nde  est  le  meilleur  signe  de  la  géiéraliiatioa  de  la  tabereulose. 
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qu*uQ  animal  porteur  d*une  profonde  blessure  s'inocule  à  ce 
niveau  par  le  contact  du  sol  ou  de  la  litière  imprégnée  de 
matières  virulentes. 

C'est  d'ailleurs  par  ce  mécanisme  unique  que  peuvent 
s'expliquer  les  cas  connus  de  tuberculose  primitive  de  U 
mamelle. 

Lydtin  a  publié  l'observation  d'une  vache  inoculée  acciden- 
tellement à  la  queue  par  du  virus  puisé  dans  un  poumon  à  la 
fois  péripneumonique  et  tuberculeux. 

La  nécessité  de  la  pénétration  du  bacille  étant  admise, 
voyons  quelles  sont  les  conditions  qui  favorisent  sa  pénétra- 
tion et  son  développement  dans  l'organisme,  sa  propagation 
et  sa  perpétuation  dans  l'étable  infectée. 

Toutes  les  causes  inhérentes  à  l'individu  :  la  constitution, 
le  tempérament,  l'âge,  le  travail,  Falimentation,  la  lactation 
prolongée  agissent  comme  causes  prédisposantes  ;  elles  favori- 
sent la  pullulation  du  bacille,  la  prompte  généralisation  des 
lésions,  en  affaiblissant  la  résistance  de  Torganisme. 

Le  mode  d'entretien  des  animaux  joue  le  plus  grand  rôle 
dans  la  propagation  de  la  maladie  ;  la  stabulation  permanente 
longtemps  prolongée  dans  des  étables  mal  tenues,  mal  aérées, 
à  température  élevée,  favorise  le^  progrès  du  mal  à  la  fois  sans 
doute  par  l'insuffisance  de  fonctionnement  de  l'appareil  res- 
piratoire et  surtout  par  la  promiscuité  très  étroite  dans 
laquelle  vivent  les  animaux. 

On  admettait  jadis  comme  un  axiome  que  les  vaches  lai- 
tières des  grandes  villes  étaient  comme  fatalement  vouées  à  la 
phtisie,  et,  de  fait,  la  plupart  des  vaches  de  Paris  qu'on  livrait 
à  l'abattoir  y  étaient  reconnues  tuberculeuses.  Aujooid'bttii 
rien  n'est  plus  difficile  que  de  trouver  une  vache  tuberculeuse 
dans  les  étables  des  nourrisseurs  de  Paris.  —  A  quoi  faut-il 
attribuer  un  changement  aussi  radical  7  La  police  sanitaire 
n'y  est  pour  rien,  à  coup  sûr,  car  la  tuberculose  n'est  inscrite 
dans  la  loi  sur  les  épizooties  que  depuis  1888  ;  si  le  mal  a  dis- 
paru ou  à  peu  près,  cela  tient  uniquement  à  ce  que  les  condi- 
tions économiques  de  la  production  du  lait,  dans  les  grandes 
villes,  sont  absolument  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  autre- 
fois. 

Aujourd'hui  les  nourrisseurs  de  Paris  ne  font  plus  saillir 
leurs  vache:»,  ils  les  achètent  fraîche  vêléès^  aussitôt  après  la 
fnùe-ftoi,  en  pleine  lactation  ;  ils  les  entretiennent  toujouA 
en  bon  état  de  graisse;  aussi  les  livrent-ils  au  boucher  dis 


TUBERCULOSE  465 

qu'elles  ne  donnent  plus  assez  de  lait  ;  il  en  résulte  que  les 
vaches  ne  séjournent  guère  plus  d*un  an  dans  leurs  étables  ; 
pendant  ce  court  délai,  les  bâtes  qui  avaient  le  genne  de  la  tu- 
berculose au  moment  de  Tachât  n'ont  guère  le  temps  de  conta- 
miner les  autres,  ou,  si  elles  réussissent  à  infecter  leurs  voi* 
sines  immédiates,  les  lésions  ainsi  créées  restent  très  limitées 
et  n*ont  pas  le  temps  de  subir  le  ramollissement  qui  les  ren- 
drait dangereuses  à  leur  tour. 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  au  contraire,  le  nourrisseur 
gardait  ses  vaches  aussi  longtemps  qu'il  en  pouvait  espérer, 
avec  une  gestation  nouvelle,  une  prolongation  de  la  sécrétion 
lactée;  aussi  chaque  vache  restait  dans  l'étable  pendant 
quatre,  cinq  et  six  ans  ;  si  l'une  d'elles  était  tuberculeuse,  elle 
avait  tout  le  temps  nécessaire  pour  contaminer  ses  voisines, 
pour  infecter  Tétable  entière. 

Ces  conditions,  si  favorables  à  la  propagation  delà  maladie, 
sont  encore  celles  de  la  plupart  des  étables  dans  les  cam^ 
pagnes  ;  aussi,  lorsqu'on  a  eu  le  malheur  d'y  introduire  une 
vache  tuberculeuse,  lorsque  la  malade  y  a  séjourné  quelque 
temps,  on  peut  dire  que  l'étable  est  désormais  infectée,  que  le 
contage  y  est  installé  à  demeure  et  que  toutes  les  autres 
vaches,  à  de  très  rares  exceptions  près,seront  prises  l'une  après 
Tautre. 

Au  chapitre  «  Diagnostic  »  j'ai  rapporté  par  le  détail  l'ob- 
servatiou  de  deux  étables  qui  prouve  le  bien  fondé  de  cette 
proposition.  En  voici  une  autre  tout  aussi  démonstrative  que 
j'ai  recueillie  tout  récemment. 

M.  le  vicomte  de  X.. .  a  réussi  à  créer,  dans  son  domaine  de 
Champagne,  une  fabrique  de  fromages,  façon  Brie  ;  il  a  réuni 
dans  ses  étables  un  assez  grand  nombre  de  belles  vaches,  bre- 
tonnes, schwitz  et  flamandes  ;  il  fait  de  beaux  élèves  ;  il  y  a 
quelques  mois,  une  de  ses  vaches,  vendue  grasse  à  un  boucher 
de  Reims,  était  saisie  à  l'abattoir  pour  tuberculose  généralisée; 
à  la  visite  du  vétérinaire,  2  génisses  schwitz  de  20  mois  envi- 
ron étaient  reconnues  tuberculeuses  ;  on  me  demanda  de  sou- 
mettre les  autres  animaux  de  l'exploitation  aux  injections  de 
tuberculine;  sur  61  animaux,  41  éprouvèrent  la  réaction 
dénonciatrice  I — 41  tuberculeux  sur  61 1  dans  une  exploitation 
créée  depuis  quelques  années  à  peine  I  Encore  ces  chiffres  ne 
montrent-ils  pas  toute  la  gravité  du  mal  ;  si  l'on  examine  les 
détails  de  Texpérience,  on  voit  que  dans  une  première  étable 
comprenant  quinze  vaches  adultes,  la  plupart  de  race  flar- 
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mande,  13  aont  tuberouleuses  ;  dau8  uoe  2>  étable>  la  rangée 
de  droite,  occupée  par  10  vaches  bretoanes,  en  compte 
0  tuberculeuses  ;  daas  une  3*  étable,  la  rangée  de  droite  est 
occupée  par  8  vaches  schwitz  :  6  sont  tuberculeuses  ;  sur  les 
21  animaux  qui  occupent  les  rangées  de  gauche  de  ces  deux 
dernières  étables,  10  seulement  sont  tuberculeux  ;  c'est  que 
ces  rangées  sont  occupées  par  des  animaux  jeunes,  de  8  mois 
à  2  ans,  et,  parmi  eux,  le  nombre  des  malades  est  propor- 
tionnel il  la  durée  de  leur  séjour  dans  les  étables  infectées; 
ce  qui  le  prouve  bien»  c'est  que,  dans  Tétable  des  veaux,  où 
nous  avons  soumis  à  Tépreuve  Q  veaux  âgés  de  2  à  6  mois,  un 
seul  a  été  reconnu  tuberculeux  I 

Que  de  faits  semblables  on  pourrait  citer  I  Je  me  bornerai  à 
ce  dernier  ;  Une  étable  de  la  Beauce  avait  eu  plusieurs  vaches 
tuberculeuses;  le  fermier  tombe  en  déconfiture;  on  vend  aux 
enchères  tout  son  bétail,  après  examen  d'un  vétérinaire  qui 
le  déclare  sain  ;  4  vaches  de  cette  étable  échouent  dans  la 
clientèle  d*un  de  mes  anciens  élèves;  chacune  de  ces  vackefi 
est  devenue  tuberculeuse  et  a  infecté  Tétable,  jusque-là 
saine,  où  elle  avait  été  introduite. 

On  ne  sait  pas  assez  quelle  puissance  d'expansion  possède 
la  tuberculose  ;  il  est  des  paysi  parmi  les  plus  avancés  au 
point  de  vue  de  la  production,  de  Télevage  et  de  l'hygiène  du 
bétail,  où  le  nombre  des  bovidés  tuberculeux  dépasse  20  0/0 
de  la  population  totale  I 

En  Saxe,  par  exemple,  les  statistiques  officielles  des  abat* 
toirs  surveillés,  portent  à  17,5  0/0  le  chiffre  des  animaiu 
trouvés  tuberculeux  à  Tautopsie  et  ce  chiffre  s'élève  à  22,5  OjiP 
pour  les  abattoirs  de  Leipsick  et  de  Ghemnitx.  En  Danemark, 
on  a  trouvé  tuberculeux,  en  1890,  16,60  0/0  des  bovidés 
abattus.  Et  ces  chifTres  sont  certainement  inférieurs  à  la 
réalité»  car  en  Saxe  et  en  Danemark,  comme  en  France,  las 
intéressés  savent  fort  bien  faire  abattre  dans  les  tueries  par* 
ticulières,  soustraites  à  toute  surveillance,  les  bêtes  trop  ma- 
lades pour  avoir  quelque  chance  d'échapper  à  la  saifiie  de 
l'inspecteur  d'abattoir. 

En  France,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  Dieu  merci  I 
mais  nous  y  allons  à  pas  de  géant.  Il  est  impossible,  dans 
l'état  actuel,  d'évaluer,  même  approximativement,  la  propor- 
tion de  nos  bovidés  tuberculeux  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  la 
tuberculose  ne  fasse  de  grands  ravages,  çdi  et  là,  aur  noire  ter- 
ritoire. Bn  certaina  points  de  la  Beauce,  de  la  Champagne, 
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du  Moiran,  du  Béarn,  etc.,  on  évalue  à  10  0/D,  au  bas  mot,  le 
nombre  des  animau:^  atteints»  et  l'on  sait  que  la  tuberculose 
esi  la  plaie  de  notre  belle  race  nivernaise. 

A  l'abattoir  de  Toulouse  on  avait  compté,  en  1889,  1.254  tu- 
berculeux sur  13.507  animaux  de  l'espèce  bovine  abattus  ; 
l'inspecteur  ayant  appliqué  strictement  les  dispositions  du  dé- 
cret du  28  juillet  1888,  en  1800  le  nombre  des  tuberculeux 
tomba  à  340  pour  12.6D4  abattus,  quatre  foig^moins  que  Tan- 
née précédente  !  —  Le  surplus  avait  été  dirigé  sur  lee  tueries 
particulières  non  inspectées. 

Par  contre,  il  est  des  régions  où  la  tuberculose  est  presque 
inconnue  ;  sur  les  bœufs  de  Salers  sacrifiés  à  l'abattoir  de  la 
YiUette,  on  n'observe  pour  ainsi  dire  jamais  de  tuberculose. 

L'introduction  d'un  animal  tuberculeux,*voilà  la  condition 
nécessaire  pour  qu'une  exploitation  jusque-là  saine  soit  à  son 
tour  infectée.  Cette  condition  est-eUe  suf/tsante  ?  Non  ;  il  faut 
que  la  cohabitation  des  animaux  sains  avec  le  malade  soit  à  la 
fois  intime  et  prolongée  ;  le  premier  fait  que  j'ai  rapporté  en 
parlant  du  diagnostic  par  la  tuberculine,  est  bien  instructif  à 
cet  égard  :  l'étable  des  jerseyaises,  où  se  trouvaient  réalisées 
les  conditions  hygiéniques  les  plus  parfaites  au  double  point 
de   vue  de  Thabitation  et  de  l'alimentation,  était  presque 
entièrement  infectée  en  moins  de  deux  ans  I  Par  contre,  une 
étable  semblable,  contigué  à  la  première,  en  communica- 
tion avec  elle,  renfermant  9  animaux  de  la  race  bretonne, 
n'avait  pas  un  seul  malade  ;  il  est  vrai  que  le  service  de  ces 
deux  étables  était  entièrement  distinct  ei;  que  bretonnes  et  ' 
jerseyaises  ^ne  pâturaient  pas  en  commun  ;  —  ce  fait  est 
surtout  intéressant  en  ce  qn'il  montre  que  la   contagion 
par  l'atmosphère  est  à  peu  près  nulle  ;  ce  qui  est  surtout 
redoutable  en  matière  de  tuberculose,  c'est  l'intimité,  la  ré* 
pétition,  la  longue  durée  des  contacts  entre  les  sujets  sains 
et  les  sujets  malades. 

HÉRÉDITÉ.  —  Pour  le  public,  pour  les  médecins  môme,  la 
tuberculose  est  encore  considérée  comme  le  type  des  maladies 
héréditaires  ;  on  ne  compte  plus  les  observations  se  rappor- 
tant à  des  familles  dont  la  plupart  des  membres  meurent  suc« 
cessivement  tuberculeux.  Est-ce  à  dire  que  les  ascendants 
transmettent  fatalement  à  leurs  descendants  le  germe  de  la 
maladie  dont  ils  sont  atteints?  Ne  doit-on  pas  bien  plutét  in- 
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voguer  les  occasions  si  nombreuses  de  contamination  aiix- 
quelles  Tenfant  d'une  mère  tuberculeuse  se  trouve  exposé  dès 
le  jour  de  sa  naissance  ?  L'allaitement,  les  baisers,  la  cohabi- 
tation étroite  et  continue,  etc.,  ne  jouent-ils  pas  un  rôle 
capital  dans  la  perpétuation  du  mal  au  sein  de  la  famille? 

Les  conditions  de  la  vie  sociale  compliquent  trop  cette 
grave  question  pour  qu'on  puisse  la  résoudre  par  la  seule 
observation  cliniaue.  Les  vétérinaires  sont  beaucoup  plus  fa- 
vorisés sous  ce  rapport  que  les  médecins  de  l'homme  :  on 
sacrifie  dans  les  abattoirs  un  nombre  considérable  de  veaux,  à 
peine  âgés  de  quelques  semaines  ;  en  rapprochant  le  nombre 
des  veaux,  trouvés  tuberculeux  à  l'autopsie,  du  nombre  des 
vaches  tuberculeuses,  on  peut  se  faire  une  idée  assez  nette  de 
la  part  qui  revient  à  l'hérédité  dans  le  développement  de  la 
tuberculose  bovine: 

Les  statistiques  les  plus  modérées  des  abattoirs,  dans  les 
régions  où  la  tuberculose  est  le  plus  rare,  portent  à  2  ou  3  0/0 
le  nombre  des  vaches  tuberculeuses  ;  la  plus  grande  partie 
de  ces  statistiques  restent  muettes  en  ce  qui  concerne 
les  veaux  ;  tous  les  inspecteurs  sont  d'accord  pour  recon- 
naître que  rien  n'est  plus  rare  que  la  tuberculose  du  veau. 
Voici  quelques  chiffres  très  démonstratifs  à  cet  égard  : 

A  l'abattoir  de  Munich,  on   sacrifie   chaque    année  en 
moyenne  160.000  veaux;  sur  ce  nombre,  on  en  a  trouvé  de 
tuberculeux,  2  en  1878;  1  en  1879;  0  en  1880  ;  0  en  1881  ;  2  en 
1882;  —  à  Lyon,  M.  Leclerc  qui  s'est  occupé  tout  particuliè- 
rement de  cette  question  n'a  trouvé  que  5  veaux  tuberculeux 
sur  plus  de  400.000  qu'il  a  vu  sacrifier  à  l'abattoir  ;  Veyssière, 
à  Rouen,  en  a  trouvé  3  sur  60.000  ;  Jôhne,  à  Berlin,  en  avait 
trouvé  4  sur  plus  de  150.000  ;  en  1887,  Ostertag  en  a  trouvé 
6  sur  87,685,  soil  moins  de  0,007  0/0.  —  A  Augsboui»,  la 
proportion  des  tuberculeux  adultes  a  été,  en  1887,  de  3,62  0/0  ; 
en  1888  de  3,95  0/0  ;  —  pour  les  veaux,  elle  n'a  été  que  de 
0,013  0/0  en  1887  ;  en  1888,  on  n'a  pas  trouvé  un  seul  veau  tu- 
berculeux. —  La  Saxe  est  peut-être  le  pays  le  plus  gravement 
infecté  de  toute  l'Europe  ;  en  1890,  on  a  reconnu  tuberculeux, 
dans  tous  les  abattoirs  du  jroyaume,  16,5  0/0  des  bovidés 
abattus  ;  la  proportion  des  veaux  tuberculeux  n'a  été  que  de 
0,04  0/0  ;  33  sur  85.000  veaux  abattus.  En  1891,  la  moyenne 
générale  a  été  de  17.40  poui*  cent  ;  la  proportion  des  veaux 
tuberculeux  a  été  inférieure  à  0.06  0/0. 
Pour  bien  comprendre  la  valeur  de  ces  chiffres  il  ne  faut 
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pas  oublier  que  partout  le  nombre  des  vacA^«  tuberculeuses  est 
infiniment  plus  grand  que  celui  des  autres  bovidés  ;  à  Co- 
penhague, enl8S8,  la  statistique  donnait  une  moyenne  de  60/0 
pour  les  bovidés  de  tout  âge  ;  pour  les  vaches  la  proportion 
s'élevait  à  16  0/0;  le  nombre  des  veaux  tuberculeux  est  tou- 
jours très  minime  et,  là  où  l'on  en  consomme  beaucoup,  la 
moyenne  générale  est  toujours  très  abaissée  (Bang). 

Il  faut  encore  tenir  compte  de  ce  que  les  veaux  ne  sont 
pas  admis  à  la  boucherie  avant  le  vingtième  jour  après  la 
naissance  ;  la  plupart  ont  de  six  semaines  à  deux  mois  ; 
il  peut  donc  se  faire  que  certains  de  ceux  qui  sont  reconnus 
tuberculeux  aient  été  contaminée  par  le  [séjour  dans  un 
milieu  infecté  ou  môme  par  Tusage  alimentaire  d'un  lait 
virulent.  De  même  encore,  dans  la  plupart  des  cas  cités,  on 
s'est  borné  à  la  constatation  macroscopique  des  tuber- 
cules, sans  s'assurer  qu'il  s'agissait  bien  de  tuberculose 
bacillaire  ;  or,  il  est  très  possible  que,  pour  un  certain  nombre 
de  cas,  surtout  pour  ceux  où  il  s'agissait  de  tubercules  du 
poumon,  les  observateurs  se  soient  trouvés  en  présence  de  lé- 
sions parasitaires  ;  le  strongylus  micmrus,  si  fréquetnt  chez  le 
veau,  détermine  chez  lui  des  tubercules  qu'il  est  impossible 
de  différencier  à  l'œil  nu  de  ceux  de  la  tuberculose  vraie. 

Il  existe  cependant  des  observations  où  l'origine  congéni- 
tale de  la  tuberculose  ne  peut  pas  être  contestée.  Jôhne, 
Malvoz  etBrouwier,  Gzokor,  notamment,  ont  publié  à  cet 
égard  des  observations  qui  sont  aujourd'hui  classiques  ;  il 
s'agissait  ou  bien  de  fœtus  presqu'à  terme,  trouvés  dans  l'u- 
térus des  vaches  tuberculeuses  sacrifiées  pour  la  boucherie, 
ou  bien  de  veaux  morts  ou  sacrifiés  quelques  jours  après  la 
mise-bas  ;  dans  tous  ces  cas,  les  lésions  tuberculeuses,  loca- 
lisées au  foie  et  aux  ganglions  voisins,  —  ce  qui  montre  bien 
que  l'infection  avait  suivi  la  voie  des  vaisseaux  ombilicaux,  — 
renfermaient  le  bacille  de  Koch. 

Il  est  clair  que,  dans  le  cas  de  généralisation  de  la  tuber- 
culose chez  une  vache  pleine,  l'utérus  gravide,  le  placenta  et, 
consécutivement,  le  fœtus,  peuvent  être  envahis  au  même  titre 
que  tous  les  tissus  de  la  mère  :  —  l'avortement  en  est  d'ailleurs  la 
conséquence  la  plus  fréquente;  néanmoins,  les  chiffres  que  nous 
venons  de  citer  prouvent  que,  chez  les  bovidés  tout  au  moins, 
la  généralisation  vraie  de  la  tuberculose  est  des  plus  rares. 

Robert  Koch,  dont  on  ne  peut  nier  l'autorité  en  cette  ma- 
tière, déclare  formellement  qu'il  n'a  jamais  vu  ses  femelles 
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de  cobaye  tuberculeuBes  transmettre  la  maladie  à  leurs  petits  ; 
pour  lui,  «t  la  tuberculose  héréditaire  trouve  son  explication 
la  plus  naturelle,  si  Ton  admet  que  ce  n'est  pas  le  germe  in- 
fectieux qui  se  transmet,  mais  certaines  particularités  qui 
favorisent  le  développement  du  germe  mis  plus  tard  au  con- 
tact du  corps  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  prédisposition,  m 

MM.  Landouzy  et  Martin  ont  cherché  à  démontrer  expéri- 
mentalement que  la  mère  tuberculeuse  ne  transmettrait  pas 
seulement  à  ses  produits  la  prédisposition^  mais  aussi  le  germe 
lui-même,  lequel  pourrait  ne  se  développer  que  longfemps 
après  la  naissance  :  ils  auraient  réussi  à  rendre  tuberculeux 
des  cobayes  auxquels  ils  avaient  inoculé,  dans  la  cavité  pé- 
ritonéale,  des  fragments  d'organes  (poumons,  foie),  sains  en 
apparence,  mais  prélevés  sur  deux  fœtus  himiains  ou  sur  un 
fœtus  de  cobaye,  nés  de  mères  tuberculeuses. 

Ces  expériences  répétées  par  un  grand  nombre  d'auteurs 
(Leyden,  Qrancher,  Nocard,  Straus,  Sanchez-Toledo,  Yignal, 
etc...)  ne  leur  ont  donné  que  des  résultats  négatifs»  Galtier  a 
cependant  réussi,  dans  la  très  petite  minorité  des  cas,  à  trans- 
mettre la  tuberculose  par  l'inoculation  d'organes  de  fœtas 
nés  de  mères  tuberculeuses. 

En  résumé,  s'il  est  vrai  que  le  bacille  de  Koch  puisse  par- 
fois passer  de  la  mère  au  fœtus,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce 
passage  est  chose  absolument  exceptionnelle  ;  ce  que  la  mère 
malade  transmet  à  ses  produits,  ce  n'est  pas  la  maladie  elle- 
même,  c'est  IsL  prédisposition ^  l'aptitude  à  la  contracter;  en 
d'autres  termes,  on  naît  tuberdUisablSy  on  ne  naît  pas  tuber- 
culeux.  Le  fait  ne  laisse  pas  d'être  consolant,  puisqu'il  permet 
d'espérer  que  le  terrain,  si  bien  préparé  qu'on  le  suppose, 
restera  stérile  tant  qu'on  réussira  à  éviter  qu'il  reçoive  du 
dehors  le  germe  de  la  maladie. 

Résistance  du  bacille  aux  causes  de  destruction. 
Action  des  antiseptiques.  —  Les  produits  tuberculeux  con- 
servent très  longtemps  leur  virulence,  surtout  lorsqu'ils  ont 
été  desséchés.  L'eau  bouillante  stérilise  instantanément  les 
crachats  ou  le  pus  tuberculeux  ;  lorsque  ces  matières  ont  été 
desséchées,  elles  résistent  à  l'immersion  dans  l'eau  bouillante; 
il  faut  prolonger  l'ébullition,  quinze,  vingt,  trente  minutes 
pour  les  stériliser  avec  certitude. 

C'est  ce  qui  rend  si  dangereuse  la  projection  des  crachats  ou 
du  muco-pus  des  bronches,  pendant  les  quintes  de  toux  des 
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animaux  atteints  de  tuberculose  pulmonaire.  Ces  matières 
rapidement  desséchées  en  couches  minces,  conservent  leur  vi- 
rulence pendant  de  longs  mois,  parfois  des  années  ;  elles  ré- 
sistent aussi  pendant  plusieurs  mois  à  la  putréfaction,  à 
l'immersion  dans  Teau  de  source  ou  de  rivière,  à  la  congé- 
lation ;  pour  toutes  ces  conditions,  la  résistance  du  bacille 
est  considérablement  accrue  lorsqu'il  a  été  préalablement 
desséché. 

Les  expériences  très  bien  conduites  de  Bang  ont  établi  que 
les  bacilles  du  lait  tuberculeux  sont  détruits  sûrement  quand 
ils  sont  chauffés  à  85«  pendant  cinq  minutes  ;  entre  75^  etSO', 
ils  sont  tués  parfois,  mais  non  toujours  ;  à  70»,  ils  résistent  et 
peuvent  encore  rendre  tuberculeux  les  cobayes  et  les  lapins 
inoculés  dans  le  péritoine,  mais  leur  vitalité  est  atteinte,  au 
point  qu'ils  ne  sont  plus  capables  de  résister  à  l'action  des 
sucs  digestifs  des  mêmes  animaux»  A  OO*",  la  virulence  ne 
semble  pas  modifiée. 

Galtier  a  obtenu  des  résultats  à  peu  près  identiques. 

La  lumière  solaire  aurait  une  action  destructive  éner^ 
gique,  en  raison  directe  de  l'intensité  de  la  radication,  en  rai- 
son inverse  de  répaisseur  de  la  matière  insolée  (Koch).  La  salai- 
son, le  fumage  sont  sans  effet  sur  le  virus  (Forster). 

L'acide  sulfureux  est  un  bon  agent  désinfectant;  après 
vingt-quatre  heures  d'exposition  aux  vapeurs  sulfureuses  pro- 
duites par  la  combustion  de  40  à  60  grammes  de  soufre  par 
mètre  cube,  le  bacille  de  Koch  est  détruit  même  sous  la  forme 
qui  parait  la  plus  résistante,  le  crachat  (Vallin,Thoinot). 

L'acide  phénique  en  solution  à  6  0/0,  la  créoline  et  le  lysol 
à  4  0/0,  le  sublimé  en  solution  acide  à  1  0/00  sont  de  bons 
désinfectants  ;  mais  si  les  matières  tuberculeuses  ont  été  des- 
séchées, il  est  prudent  de  prolonger  la  durée  du  contact  avec 
le  liquide  désinfectant  ; — l'action  antiseptique  de  ces  liquides 
est  considérablement  accrue,  lorsqu'on  les  chauffe  au  moment 
de  l'emploi. 

Transmission  expérimbntalb  de  la  TUBBKOtTLOSBi  ;  di- 
vers MODES  d'inoculation.  —  Nous  avous  vu  plus  haut  que 
le  cobaye  est  le  sujet  de  choix  pour  l'inoculation  expérimen- 
tale de  la  tuberculose;  chez  lui,  l'inoculation  d'une  parcelle 
d'un  produit  tuberculeux  provoque  à  coup  sûr  l'évolution 
d'une  tuberculose  fatalement  mortelle,  en  un  délai  variable 
de  trois  semaines  &  deux  ou  trois  mois. 
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C'est  à  la  siiite  de  Vinjectton  intror-péritùnéàk  que  Tinfeo 
tion  marche  le  plus  vite  :  on  voit  Tanimal  maigrir  à  vue 
d'œil  ;  il  est  parfois  possible  de  percevoir,  à  travers  les  parois 
de  Tabdomen»  la  rate  gonflée,  dure,  noueuse,  ou  Tépiploon 
transformé  en  une  sorte  de  boudin  induré  et  mamelonné  ;  la 
mort  est  toujours  très  rapide  ;  on.  peut  sacrifier  l'animal  du 
quinzième  au  vingtième  jour  :  on  trouvera  sûrement  des  lé- 
sions tuberculeuses  des  ganglions,  de  la  rate  ou  de  Tépiploon. 
Les  lésions  de  la  rate  sont  absolument  caractéristiques  ;  elles 
ont  ,été  bien  décrites  par  Villemin  dès  ses  premières  publica- 
tions ;  elles  se  retrouvent  toujours  identiques,  quelle  que  soit 
Torigine  du  produit  inoculé,  qu'on  Tait  emprunté  à  Thomme 
ou  à  un  animal  quelconque,  les  oiseaux  exceptés  :  la  rate  est 
toujours  énormémient  grandie,  dans  tous  les  sens;  au  début 
on  la  trouve  toujours  infiltrée  d'un  nombre  considérable  de 
fines  granulations  tuberculeuses  ;  plus  tard  elle  offire  une  sur» 
face  comme  marbrée  ;  sur  le  fond  rouge  sombre  du  paren- 
chyme, des  veines  jaunâtres,  où  la  substance  a  subi  la  dé- 
générescence vitreuse,  puis  la  caséification,  dessinent  de 
véritables  arabesques  étranges  et  asymétriques  ;  si  la  mort  a 
été  tardive,  le  foie  présente  aussi  de  semblables  altérations, 
toujours  moins  accusées  que  celles  de  la  rate  ;  sa  surface  est 
noueuse,  parsemée  de  veines  jaunâtres,  irrégulières,  où  le 
tissu  est  plus  ou  moins  profondément  cirrhose. 

Yàtnjection  dans  le  tissu  cellulaire  sous-ctUané  donne,  chez  le 
cobaye,  des  résultats  presque  aussi  certains,  mais  moins  rapides 
que  ceux  de  Tinjection  dans  le  péritoine  ;  il  est  surtout  indi- 
qué d'y  recourir,  lorsque  le  produit  à  inoculer  est  impur, 
souillé  de  germes  dont  le  développement  dans  le  péritoine 
pourrait  déterminer  une  inflammation  suppurée  ou  une  sep- 
ticémie rapidement  mortelle. 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  du  diagnostic,  les  effets  de  cette 
inoculation  ;  les  lésions  de  la  rate  et  du  foie  sont  identiques 
à  celles  que  nous  venons  de  décrire. 

L'inoculation  sous-cutanée  reste  ordinairement  sans  effet 
chez  les  carnassiers  adultes,  chez  le  porc,  chez  les  solipèdes  ; 
il  survient  une  nodosité  plus  ou  moins  volmnineuse  et  indurée 
qui  se  ramollit  parfois  et  s'ulcère  ;  mais  la  lésion  reste  locale 
et  finit  par  disparsdtre  ;  chez  le  lapin,  l'inoculation  sous-cu- 
tanée ne  réussit  pas  dans  tous  les  cas  ;  d'ailleurs,  Hischbeiger, 
Gebhardt,  Vyssokowicz  ont  montré  que  telle  dilution  de  crar 
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chat  tuberculeux,  eocore  fatalement  mortelle  pour  le  cobaye, 
reste  toujours  saus  effets  sur  le  lapiu. 

L'injection  intra-veineme  est  le  mode  d'inoculatiou  qui 
réalise  le  plus  sûrement  l'infectioti  générale  de  l'organisme  ; 
elle  permet  de  surmonter  la  résistance  parfois  considérable 
de  telle  ou  telle  espèce  animale.  Elle  provoque  dans  tous  les 
organesvasculaires,  poumons,  foie,  rate,  moelle  osseuse,  etc..., 
une  éruption  de  ânes  granulations  tuberculeuses,  parfois  si 
conQueutes  que  la  mort  survient  avant  que  les  tubercules 
aienteu  le  temps  de  se  constituer  aaatomiquement  ;  la  rate,  le 
foie,  la  moelle  des  os  sont  littéralement  farcis  de  follicules 
tuberculeux  embryonnaires,  extrêmement  riches  eu  bacilles 
de  Koch  ;  à  l'œil  nu,  ces  organes  semblent  simplement  hyper- 
trophiés, gorgés  de  sang,  très  friables  ;  l'examen  le  plus  at- 
tentif n'y  montre  pas  trace  de  tubercules.  Après  quelques 
passages,  les  animaux  succombent  en  quinze  à  vingt  jours, 
en  perdant  1/3,  2/5  ou  la  1/2  de  leur  poids,  à  uue  véritable 
tepticémie  tuberculeuse. 


Le  tracé  ci-dessus  donne  une  bonne  idée  de  la  marche  de 
la  température  et  de  l'amaigrinsemeat  chez  un  lapin  inoculé 
daos  la  veine  de  l'oreille. 
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Le  10*  jour  après  rinoculation,  la  température  s'est  éleyée 

subitement  au-dessus  de  41"  ;  elle  s'y  est  maintenue  pendant 
7  à  8  jours,  puis  elle  s'est  rapidement  abaissée  bien  au-des- 
sous de  la  normale .  —  Le  poids  a  commencé  à  diminuer  au 
moment  où  la  fièvre  s*est  alliunée  ;  la  diminution  quotidienne 
est  devenue  considérable  dès  que  la  température  a  commencé 
à  baisser. 

Un  autre  procédé  d'inoculation  très  intéressant,  introduit 
dans  la  science  par  Gonheim,  consiste  à  injecter  le  prodoit 
tuberculeux  dans  la  chambre  antérieurs  de  Vœil  ;  ce  procédé 
réussit  également  bien  chez  le  cobaye  et  chez  le  lapin  ;  une 
légère  kératite  qui  disparaît  promptement  succède  à  l'inocu- 
lation ;  puis,  du  quinzième  au  vingtième  jour,  on  voit  l'iris  se 
couvrir  de  fines  granulations  tuberculeuses  ;  puis,  en  même 
temps  que  l'œil  se  gonfle  et  se  trouble  d'une  façon  définitive 
(il  subit  fréquemment  la  fonte  purulente,  et  s'atrophie  tou- 
jours), les  ganglions  parotidiens  s'hypertrophient,  s'indurcnt, 
puis  les  ganglions  pharyngiens,  cervicaux  inférieurs,  bron- 
chiques, etc.,  enfin  l'animal  succombe  avec  des  lésions  tuber* 
culeuses  graves  du  poumon. 

Vinoculation  êous-épidermique  pratiquée  par  piqûres  ou  par 
scarifications  reste  toujours  sans  effet;  M.  Chauveau  n'a 
jamais  pu  infecter  le  veau  par  ce  procédé  ;  les  petites  nodosités 
qui  se  forment  parfois  au  niveau  des  piqûres  disparaissent 
promptement  sans  laisser  de  traces.  M.  Colin  a  publié  l'obser- 
vation d'un  lapin  qui,  inoculé  à  la  lancette,  a  succombé  à  une 
tuberculose  généralisée,  extrêmement  confluence;  mais  la 
peau  du  lapin  est  si  fine  que  la  lancette  l'avait  sans  doute 
traversée,  déposant  ainsi  le  virus  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
jacent. 

Vinhalûticm  de  matières  tuberculeuses  desséchées  et  réduites 
en  poussières  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  provoquer  une  tuber- 
culose pulmonaire  identique  à  la  maladie  naturelle;  elle 
réussit  chez  la  plupart  des  animaux.  Yillemin,  Tappeiner. 
Koch,  Thaon,  y  ont  eu  souvent  recours,  mais  c'est  un  pro- 
cédé dangereux  pour  l'expérimentateur  ;  c'est  ainsi  que  Thaon 
a  contracté  une  broncho-pneumonie  tuberculeuse  très  rapide- 
ment mortelle. 

Jj  ingestion  de  matières  tuberculeuse,  peut  aussi{transmettre 
la  tuberculose.  Les  expériences  de  ViÛemin,  de  Gerlach,  de 
Oiinther  et  Harms,  celles  surtout  de  Chauveau  (1868)  ont  mis 
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la  fait  hors  de  contestation  ;  en  ajoutant  aux  boissons  des 
jeunes  bovidés  du  pus  tuberculeux  ou  de  la  matière  caséeuse 
soigneusement  diluée,  on  leur  donne  à  coup  sûr  de  la  tuber- 
culose des  organes  de  la  cavité  abdominale.  Ces  faits  ont  été 
partout  confirmés  depuis,  notamment  par  Saint-Cyr  pour  les 
bovidés,  par  Toussaint  et  Peuch  pour  le  porc,  par  Leisering 
pour  le  mouton,  par  Bollinger  pour  la  chèvre,  par  Viseur 
pour  le  chat,  par  Jôhne  pour  la  plupart  des  espèces. 

Chose  importante  à  noter,  Texpérience  réussit  d'autant 
mieux  qu'elle  porte  sur  des  animaux  plus  jeiênes^  et  que  la 
matière  virulente  a  été  ingérée  en  quantité  plus  considérable. 

Tous  les  produits  tuberculeux,  le  pus,  les  crachats,  la 
matière  caséeuse  ou  les  tubercules  miliaires  fibreux  ou  cal- 
cifiés peuvent  également  donner  la  tuberculose  par  ingestion; 
il  en  est  de  môme  du  lait  fourni  par  une  mamelle  tubercu- 
leuse ;  les  expériences  de  Gerlach,  Klebs,  Bollinger ,  Peuch, 
Bang,  etc.,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Mais  si  la  tuberculose  peut  être  transmise  par  les  voies 
digestives,  il  ne  s'ensuit  pas  que  VingesHon  soit  un  moyen 
aussi  sûr,  aussi  constamment  fidèle  que  Vinhaiaiion  et  sur- 
tout que  VinjecHon  dans  le  tissu  cellulaire,  dans  le  péritoine 
ou  dans  les  veines  I  II  s'en  faut  et  de  beaucoup  1  L'ingestion 
ne  réussit  à  donner  la  tuberculose  qu'autant  que  la  matière 
ingérée  est  très  riche  en  bacilles. 

Un  porcelet  a  pu  boire  impunément  4  litres  1/2  d*un  lait 
tuberculeux  dont  10  gouttes  injectées  dans  le  péritoine  d'un 
lapin  le  tuaient  en  quelques  semaines  (Peuch).  Tel  lait  très 
tuberculeux,  chauffé  cinq  minutes  à  70*,  qui  tue  encore  fata- 
lement lapins  ou  cobayes  auxquels  on  l'injecte  sous  la  peau  ou 
dans  le  péritoine,  peut  être  consommé  sans  aucun  danger,  en 
quantités  considérables,  par  des  animaux  de  même  espèce 
(Bang). 

Les  recherches  de  Bollinger  et  de  Gebhardt  démontrent  que 
la  dilution  des  matières  tuberculeuses  diminue  beaucoup  leur 
nocivité  ;  par  exemple,  le  lait  d'une  vache  tuberculeuse  est 
donné  comme  nourriture  principale  ou  exclusive  à  certains 
animaux,  cobayes,  lapins,  chats  ;  tous  ceux  qui  le  prennent 
pur  deviennent  tuberculeux  ;  ceux,  au  contraire,  auxquels  on 
l'administre  diluée  dans  50  ou  100  fois  son  volume  de  lait 
normal,  peuvent  impunément  consonmier  le  mélange. 

Ghex  le  cobaye,  des  crachats  tuberculeux  dilués  au  cent- 
millième  peuvent  encore  donner  la  tuberculose,  quand  on 
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injecte  dans  le  péritoine  ou  sous  la  peau  1  centimètre  cube 
de  la  dilution  ;  le  cobaye  ne  meurt  pas  toujours  quand  on  lui 
fait  ingérer  2  centimètres  cubes  de  crachais  dilués  dans 
10  fois  leur  volume  d'eau. 

Ces  données  expérimentales  ont  une  grande  importance 
pour  la  pratique  de  l'inspection  de  la  viande  ou  du  lait  tuber- 
culeux. 

Identité  de  la.  tuberculose  de  l'hommb  et  de  csllx 
DES  ANIMAUX.  —  Tout  le  moudo  admet  aujourd'hui  l'identité 
de  la  tuberculose  de  l'homme  et  de  celle  des  mammifères  ; 
il  n'y  a  de  doute  que  pour  la  tuberculose  des  oiseaux  ;  nous 
y  reviendrons  plus  tard. 

Avant  la  découverte  du  bacille  de  Koch,  certains  auteurs, 
^u  nom  de  Tanatomie  pathologique,  contestaient  la  nature 
tuberculeuse  de  la  pammelière.  Cependant  Texpérimention 
permettait  déjà,  alors,  d*afflrmer  que  la  phtisie  de  rbomme 
et  la  pommelière  sont  de  même  nature.  M.  Ghauveau  avait 
montré  que  les  deux  maladies,  sous  toutes  leurs  formes, 
sont  également  inoculables  aux  jeunes  bovidés  et  que  les  lé- 
sions consécutives,  soit  à  l'ingestion,  soit  à  Tinjection  intra- 
veineuse, sont  toujours  identiques,  quelle  que  soit  l'origine 
du  produit  inoculé.  Les  mêmes  constatations  ont  été  faites 
par  tous  ceux  qui  ont  inoculé  comparativement  la  tubercu- 
lose de  l'homme  et  les  tuberculoses  animales  à  des  animaux 
autres  que  les  bovidés  ;  chez  le  cobaye  notamment,  les  lésions 
consécutives  à  l'inoculation  sont  toujours  semblables,  quelle 
que  soit  la  provenance  de  la  matière  tuberculeuse  inoculée  ; 
elles  reproduisent  exactement  celles  que  Yillemin  a  si  bien 
décrites  dans  son  livre  mémorable,  comme  caractéristiques 
de  rinocalation  de  la  tuberculose  humaine  ;  —  d'autre  part, 
j'ai  montré  que  les  cultures  du  bacille  tuberculeux  sont  ab- 
solument identiques,  que  la  semence  ait  été  empruntée  à 
l'homme,  au  cheval  ou  au  porc. 

Enûn,  s'il  n'existe  pas  de  faits  où  la  tuberculose  des  ani- 
maux ait  été  inoculée  volontairement  à  l'homme,  il  existe  des 
observations  authentiques  d'inoculation  accidentelle. 

Tschcrning,  de  Copenhague,  a  soigné  un  vétérinaire  qui 
s'était  blessé  au  doigt  en  faisant  l'autopsie  d'une  vache  tuber- 
culeuse. Trois  semaines  après  l'accident,  la  petite  plaie  étam 
déjà  guérie,  les  parties  voisines  se  sont  gonflées  et,  un  peu 
plus  tard,  la  tuméfaction  s'excoria  et  suppura;  l'état  local 
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s'aggravant  malgré  un  traitement  approprié»  Tscherning  dut 
intervenir  chirurgicalement  ;  il  extirpa  toute  la  partie  gonflée 
dans  laquelle  le  microscope  montra  des  tubercules  avec  ba- 
cilles; rinoculation  n'eut  pas  d'autres  suites. 

Moins  heureux  fut  un  vétérinaire  de  Weimar,  du  nom  de 
Moses.  En  pratiquant  l'autopsie  d'une  vache  tuberculeuse,  en 
1885,  ce  confrère,  âgé  de  34  ans,  d'une  bonne  constitution, 
sans  prédisposition  héréditaire,  se  blessa  profondément  au 
pouce  de  la  main  gauche  ;  la  plaie  guérit  facilement  ;  mais  six 
mois  après,  le  D' Pfeiffer,  qui  rapporte  cette  observation  (1), 
constatait  une  tuberculose  cutanée  au  niveau  de  la  cicatrice  ; 
dès  Tautomne  de  1886,  le  malade  présentait  des  signes  non 
équivoques  de  tuberculose  pulmonaire  ;  ses  crachats  renfer- 
maient des  bacilles;  il  succombait  deux  ans  et  demi  après  la 
blessure.  A  l'autopsie  on  constatait  une  arthrite  tuberculeuse 
du  pouce  inoculé  et  des  cavernes  pulmonaires. 

D'autre  part,  voici  plusieurs  faits  de  contagion  à  l'homme 
par  Tusage  alimentaire  du  lait  cru  provenant  de  vaches  tu- 
berculeuses.  J'emprunte  le  premier  au  beau  rapport  de  Lyd- 
tin  :  «  Le  D'  Stang,  d'Amorbach,  fut  appelé  pour  donner  des 
soins  à  un  garçon  âgé  de  cinq  ans,  bien  constitué  en  appa- 
rence, né  de  parents  sains,  dont  les  familles,  du  côté  du  père 
et  de  la  mère»  étaient  exemptes  de  toute  maladie  héréditaire  ; 
l'enfant  succomba  quelques  semaines  plus  tard  aux  suites 
d'un.e  tuberculose  miliaire  des  poumons,  avec  hypertrophie 
énorme  des  ganglions  mésentériques.  En  pratiquant  l'autopsie, 
on  apprit  que,  peu  de  temps  auparavant,  les  parents  avaient 
fait  abattre  une  vache  que  le  vétérinaire  de  l'abattoir  avait 
reconnue  atteinte  de  phtisie  pommelière.  Cette  vache  était 
bonne  laitière  et,  pendant  longtemps,  le  garçon  avait  bu  de 
son  lait  aussitôt  après  la  traite  (2).  » 

Quatre  observations  analogues  ont  été  publiées  par  le 
D'  Demme,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des  enfants^  à  Berne 
[hôpital  Jenner).  Ces  4  enfants,  issus  de  parents  sains,  sans 
antécédents  tuberculeux,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté 
maternel,  sont  morts  de  tuberculose  intestinale  et  mésenté- 
rique,  pour  avoir  fait  usage,  pendant  un  temps  variable,  du 
lait  cru  foiu'ni  par  des  vaches  tuberculeuses.  Sur  près  de 
2.000  enfants  tuberculeux  soignés  par  Demme  en  vingt  ans. 


(1)  ZeitschrifL  f.  hyg.  Bd.  III. 

(2)  Compte  rendu   du  IV  Congrès  tntem.  vét.  de  Bruxelles^  1883,  p.  288: 
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ce  sont  les  seuls  pour  lesquels  il  ait  pu  élimina  avec  certitude 
toute  autre  cause  de  la  maladie  (1). 

Si  donc  la  tuberculose  de  l'homme  est  transmissible  aux 
animauj  domestiques,  aux  mammifères  tout  au  moins,  la  ré* 
ciproque  est  également  vraie  ;  la  tuberculose  des  animaux  est 
transmissible  à  l'homme.  D'autre  part,  le  bacille  tuberculeux 
ayant  des  caractères  toujours  identiques,  quelle  que  soit  soa 
origine,  on  ne  peut  plus  mettre  en  doute  Tidentitô  de  la  ma- 
ladie dans  les  diverses  espèces  animales. 

PnoDurrs  virulents.  Usage  de  la  viande  et  du  laft. 
—  Longtemps  on  a  cru  que  la  tuberculose  était  une  maladie 
virulente  dans  Tancienne  acception  du  terme,  une  maladie 
générale,  totius  suhstantiœ,  au  point  que  toutes  les  parties  de 
Torganisme  malade,  tissus  et  humeurs,  possèdent  en  soi  le  genne 
même  de  TaiTection. 

Cette  conception  de  la  virulence  tuberculeuse  reçut  des 
expériences  de  Toussaint  (1880)  une  force  nouvelle  :  Toussaint, 
recueillant  sur  une  vache  phtisique,  les  produits  les  plus 
divers,  sang,  jetage,  bile,  urine,  larmes,  jus  de  viande»  vaccin, 
matières  excrémentitielles,  etc.,  rendait  tuberculeux  tous  les 
sujets  d'expérience  auxquels  il  les  inoculait! 

Il  est  certain  que  Toussaint  a  été  victime  d'une  erreur  expé- 
rimentale, d'une  de  ces  contaminations  accidentelles  si  fré- 
quentes en  matière  de  tuberculose  ;  car  toutes  les  expériences 
que  Ton  a  faites  depuis, — et  le  nombre  en  est  formidable  I  — 
prouvent  que,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  la  virulenee  ré- 
side  exclusivement  dans  les  Usions  tuberculeuses  ;  mais  il  est  clair 
que  si  la  matière  tuberculeuse  est  seule  virulente,  tous  les  pro- 
duits auxquels  cette  matière  est  mélangée,  en  quelque  propor- 
tion que  ce  soit,  deviennent  virulents  à  leur  tour.  LeramoUisse- 
ment  du  tubercule  pulmonaire,  l'ulcération  des  bronches  où  la 
matière  caséeuse  est  déversée,  expliquent  la  constante  viru* 
lence  des  matières  de  l'expectoration  ;  le  môme  fait  peut  se 
reproduire  partout  ;  et,  lorsque  le  tubercule  ramolli  a  ulcéré 
les  parois  d'une  cavité  voisine,  le  contenu  de  cette  cavité 
devient  virulent  par  cela  même  :  ainsi  l'urine,  les  excréments, 
le  mucus  utéro-vaginal,  le  lait,  etc.,  peuvent  contenir  des 
bacilles  de  Koch.  L'ulcération  tuberculeuse  peut  porter  sur  la 

(1)  DBBOfE,  Compte  rendu  du  fonctionnement  de  mn  servieê  p^mâmU 
régnée  iSSt.  Berne,  1883. 
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paroi  d^un  Yaissean  aussi  bien  que  sur  une  bronche,  sur  rin<> 
testin,  sur  la  vessie,  ou  sur  un  canal  excréteur  quelconque;  la 
matière  virulente  étant  versée  dans  la  circulation  générale,  1  a 
maladie  prend  alors  les  caractères  d'une  maladie  générale  au 
sens  propre  du  mot;  à  ce  moment  précis,  le  «an^  et  tous  les 
tissus  vasculaires  peuvent  ôtre  virulents  et,  s'ils  étaient  ino- 
culés, ils  pourraient  sans  doute  transmettre  la  maladie  ;  mais 
cette  virulenoegénérale  est  essentiellement  passagère  ;  les  seuls 
bacilles  qui  restent  vivants  et  qui  se  multipllen  t  son  t  ceux  que  les 
hasarda  de  la  circulation  ont  lancés  dans  les  parenchymes 
favorables  à  leur  pullulation  (poumons,  foie,  rate,  ganglions, 
moelle  osseuse,  mamelles,  etc.);  ceux  qui  s'arrêtent  dans  les 
muscles  sont  très  rapidement  détruits. 

J'ai  cité  au  premier  Congrès  de  la  tuberculose,  en  1888,  des 
expériences  prouvant  qu'en  quelques  heures  le  sang  se  débar^ 
rasse  absolument  de  tous  les  bacilles  tuberculeux  qu*on  y  a 
introduits,  en  quantité  aussi  considérable  qu'on  le  suppose,  par 
injection  intra-veineuse;  de  méme,j'ai  montré  qu'en  quelques 
jours  les  innombrables  bacilles  qui  se  sont  arrêtés  dans  les 
muscles  à  la  suite  de  l'expérience  précédente  sont,  sinon 
détruits  ou  digérés,  du  moins  mis  hors  d'état  de  nuire  ;  ils  ont 
perdu  tout  à  la  fois  leur  végétabilité  et  leur  virulence. 

Au  sujet  de  la  virulenee  du  sang,  Bang  a  cité  au  Congrès 
d'hygiène  de  Londres  de  1891,  des  expériences  du  plus  haut 
intérêt  ; 

«...  de  20  vaches,  extrêmement  tuberculeuses,  dît-il,  j*al  inoculé 
le  sang  déflbriné  à  38  lapins  et  à  2  cobayes;  rinocnlation  a  été 
faite  par  injection  dans  le  péritoine,  et  la  dose  a  varié  entre  10  et 
18  centimètres  cubes.  Voici  le  résultat  :  négatif  dans  18  cas,  positif 
dans  2  ;  et,  dans  ces  2  cas,  ce  fut  l'un  seulement  des  2  lapins  ino-* 
culéa  qui  offrait  des  lésions  tuberculeuses,  dans  Tun  du  reste  très 
insignifiantes.  Quant  à  la  vache  qui,  dans  Vautre  cas*  avait  donné 
le  sang  virulent,  elle  était  atteinte  d'une  tuberculose  milialre  aiguë 
consécutive  à  rii]\iection  de  tuberculine  ;  trois  semaines  auparavant 
j*avais  ipjectô  le  sang  de  cette  même  vache,  et  alors  il  s'était  montré 
inofTensif  ;  il  y  a  du  reste  raison  d'ajouter  que,  parmi  les  18  cas 
DÔgatifs,  il  se  trouve  plusieurs  cas  de  tuberculose  milialre  aiguë.  » 

Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  réussi  à  donner  la  tuberculose 
par  l'injection  intra-péritonéale  du  sang  recueilli  purement  sur 
des  bovidés  tuberculeux. 

Les  mtêscUê  da  l'animal  tuberculeux  aontrils  virulents  7  Si 
oui»  ka  expéiiencesde  Gbauveaa  ayant  mis  hors  de  coatea- 
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tation  le  danger  de  Tingestion  de  la  matière  tuberculeuse, 
et  l'habitude  se  généralisant  de  manger  la  viande  grillée, 
c'est-à-dire  insuffisamment  cuite  dans  ses  parties  centrales,  la 
viande  de  l'animal  tuberculeux  devra  être  proscrite  de  l'ali- 
mentation. 

Depuis  tantôt  dix  ans,  cette  Question  a  été  discutée  dans  tous 
les  congrès  d'hygiène  ou  de  médecine  vétérinaire  ;  elle  a  fait 
l'objet  d*un  nombre  considérable  de  travaux  ;  elle  a  une  telle 
importance  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et 
de  l'inspection  des  viandes  de  boucherie,  que  je  crois  devoir  la 
traiter  avec  quelques  détails. 

Notre  illustre  maître,  H.  Bouley,  avait  entièrement  adopté 
les  idées  de  Toussaint;  pour  lui,  la  tuberculose  étant  une 
maladie  virulente  générale,  tout  animal  tuberculeux  cons- 
tituait un  danger  public  et  devait  être  éloigné  de  la  consomma- 
tion ;  et,  dans  ses  chroniques  du  Recueil^  comme  dans  ses 
leçons  au  Mméum^  il  fit  une  campagne  ardente  en  faveur  de 
la  saisie  totale. 

Au  Congrès  international  vétérinaire  qui  se  tint  à  Bruxelles 
en  1883,  il  réussit  à  faire  prévaloir  cette  solution  radicale 
contre  celle,  beaucoup  plus  modérée,  que  défendait  le  rap- 
porteur, M.  Lydiin,  de  Karlsriihe  ;  il  est  vrai  de  dire  que,  le 
temps  ayant  manqué  pour  discuter  le  remarquable  rapport  de 
M.  Lydtin,  beaucoup  d'assistants  s'abstinrent  de  voter  et  que 
le  vote  ne  fut  acquis  qu'à  une  voix  de  majorité.  Aucun  pays 
d'ailleurs  ne  mit  en  pratique  la  décision  hâtive  du  Congrès  de 
Bruxelles  et  M.  Bouley  lui-même  avait  reconnu,  depuis,  ce 
qu'elle  avait  d'excessif.  C'est  qu'en  effet,  depuis  1883,  les 
expériences  s'étaient  multipliées  établissant  que  les  résultats 
obtenus  par  Toussaint  sont  loin  d'être  constants  ;  que,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  la  virulence  reste  confinée  aux 
lésions  tuberculeuses  ;  que  le  sang  et  le  suc  musculaire,  en 
particulier,  ne  la  possèdent  que  très  exceptionnellement. 

Ainsi  s'explique  la  résolution  votée  en  octobre  1885  par  le 
Congrès  national  des  vétérinaires  sanitaires  :  c  11  doit  être 
<c  interdit  de  livrer  à  la  consommation  les  viandes,  môme  de 
«  belle  apparence,  qui  proviennent  d'animaux  tuberculeui 
f(  toutes  les  fois  que  les  lésions  tuberculeuses  d'un  viscère  ou 
«  d'une  séreuse  ont  de  la  tendance  à  se  généraliser,  c'est-à- 
«  dire  ont  franchi  les  ganglions  afférents  à  ces  organes.  > 
Cette  résolution,  ces  dispositions  si  sages  supprimaient  jusque 
l'ombre  du  danger  ;  elles  devaient  rassurer  les  plus  timorés 
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elles  ont  pourtant  paru  insuGDbsantes  à  la  grande  majorité  des 
membres  du  Congrès  international  vétérinaire  de  1889  et  des 
Congrès  pour  l'étude  de  la  tuberculose  qui  se  sont  tenus  à  Paris 
en  1888  et  1891  ;  entraînées  par  la  savante  argumentation  de 
M.  Arloing,  ces  trois  importantes  assemblées  ont  affirmé  «  la 
néceuité  de  la  saine  totale^  quelle  qtte  soit  la  bonne  qiuiliié 
apparente  de  la  viande^  si  limilées  que  soient  les  lésions  tubereu^ 
leuses  ».  En  vain  j'ai  protesté  contre  la  gravité  de  ceite  mesure, 
excessive  et  injustifiée;  je  n'ai  jamais  pu  rallier  qu'un 
très  petit  nombre  de  voix.  Par  contre,  au  Congrès  interna- 
tional d'bygiène  qui  s'est  tenu  à  Londres  au  mois  d'août  1891, 
ce  sont  les  idées  de  la  modération  dans  la  saisie  qui  ont 
triomphé  à  une  grande  majorité. 

Voyons  rapidement  quelles  expériences  on  invoque  en 
faveur  de  la  saisie  totale» 

Ces  expériences  ont  consisté,  pour  la  plupart,  à  extraire  par 
pression  le  jus  d'une  certaine  quantité  de  viande  hachée,  pré- 
levée d'ordinaire  sur  un  animal  atteint  de  tuberculose  généra- 
lisée, puis  à  injecter  ce  jus  de  viande  dans  le  péritoine  d'un 
certain  nombre  de  cobayes,  à  doses  variables  depuis  1/2  cen- 
timètre cube  jusqu'à  5,  10  centimètres  cubes  et  plus. 

Bn  opérant  ainsi,  on  constate  d^une  part,  que  sur  10  bovidés 
tuberculeux  soumis  à  l'expérience  il  n'y  en  a  jamais  qu'un 
très  petit  nombre,  1  ou  2,  parfois  aucun,  dont  le  suc  muscu- 
laire soit  trouvé  virulent  ;  d'autre  part,  on  voit  que  sur  10  co- 
bayes inoculés  avec  le  jus  de  viande  du  sujet  dangereux,  il 
n'y  en  a  jamais  qu'un  petit  nombre,  1,  2  ou  3,  qui  devien- 
nent tuberculeux.  Pour  qui  sait  avec  quelle  facilité,  avec  quelle 
rapidité,  avec  quelle  sûreté  le  cobaye  prend  la  tuberculose 
inoculée  par  le  péritoine,  il  est  évident  que  les  7,  8  ou  9  co- 
bayes qui  ont  échappé  à  l'infection  avaient  reçu  du  jus  de 
viande  qui  ne  contenait  pas  de  bacilles  ou  qui  n'en  con- 
tenait qu'un  nombre  infime. 

On  peut  donc  en  conclure  que  la  viande  des  bovidés  atteints 
de  tuberculose,  même  généralisée,  ne  renferme  que  rarement 
des  bacilles  tuberculeux  et  que,  lorsqu'elle  en  contient,  elle 
n'en  contient  qu'en  très  petit  nombre. 

On  n'en  soutient  pas  moins  que  si  cette  viande  avait  été 
livrée  à  la  consommation,  elle  eût  pu  tuberculiser  les  per- 
sonnes qui  l'eussent  consommée,  comme  elle  a  tuberculisé 
certains  des  cobayes  qui  l'ont  reçue  dans  le  péritoine  ;  —  ce 
qui  revient  à  dire  que  Vingestion  est  un  moyen  d'inoculation 
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aussi  sûr»  aussi  conatammeai  Udèiô  que  l'ênjêetion  intra-ph^' 
UmMêi  ~  nous  avons  vu  plus  haut  quelle  différence  énorme 
existe  entre  les  eSéls  de  ces  deux  procédés  d'inoculation  1 

On  invoque  sans  cesse  les  expériences  de  Gtorlach  et  de 
Jdhne,  qui  ont  fréquemment  donné  la  tuberculose  par  les 
voies  digestives ,  mais  on  oublie  de  dire  que  ces  expériences 
ont  été  faites  à  une  époque  déjà  ancienne,  alors  que  Ton 
contestait  la  virulence  de  la  matière  tuberculeuse  elle-mAme; 
qu'elles  ont  porté  autant  sur  les  viscères  ou  les  ganglions 
malades  que  sur  la  chair  musculaire  ;  qu'à  coup  sûr  Jôhne, 
pas  plus  que  Qerlach,  n'a  songé  à  s'assurer  que  la  viande 
donnée  aux  sujets  d'expérience  ne  renfermait  pas  quelque 
ganglion  tuberculeux  ou  qu'elle  n'avait  pas  été  souillée 
par  de  la  matière  virulente  (j®^^»  P^s*  mucosités  bronchi- 
ques, etc.);  les  expériences  plus  récentes  de  Veyssière  et  de 
Peuch  ne  semblent  pas  avoir  été  faites  avec  plus  de  soud  d'é- 
viter les  contaminations  accidentelles  ;  seul,  Peuch  déclare  que 
la  viande  avait  été  dévouée  :  le  seul  fait  de  mentionner  cette 
précaution  indique  nettement  que  les  autres,  tout  aussi  néces- 
saires pour  que  l'expérience  fût  décisive,  ont  dû  être  négligées. 
Dès  lors,  les  expériences  dont  il  s'agit  rentrent  dans  le  cadre 
de  celles  où  la  tuberculose  a  été  provoquée  par  l'ingestion  de 
prùduiu  êubereiUeux  toujours  riches  en  bacilles,  expériences 
que  personne  ne  conteste,  et  Ton  ne  saurait  les  invoquer  en 
iaveur  de  la  mesure  excessive  dont  il  s'agit. 

▲  coté  de  ces  expériences,  dont  le  dispositif  laisse  à  dé« 
sirer,  en  voici  d'autres  qui  démontrent  jusqu'à  l'évidence 
que  tel  produit,  mortel  lorsqu'on  Tinjecte  dans  le  péritoine, 
peut  être  ingéré  impunément,  même  en  quantités  considé- 
rables* 

On  sait,  depuis  Viseur,  combien  les  jeunes  chats  sont  sen* 
aibles  à  l'ingestion  des  matières  tuberculeuses. 

J'ai  nourri  plusieurs  portées  de  jeunes  chats  avec  de  b 
viande  de  bovidés,  saisis  aux  abattoirs  de  la  Yillette  ou  de 
Grenelle  comme  atteints  de  tuberculose  généralisée  ;  jamais 
aucun  d'eux  n'est  devenu  tuberculeux  ;  au  contraire«  tous  les 
témoins^  —  à  qui  je  faisais  manger  un  peu  de  poumon,  de  foie 
ou  de  ganglion  tuberculeux,  —  succombaient  à  la  tuberculose 
abdominale,  en  un  temps  variable  de  six  semaines  à  cinq  moia 
De  toutes  ces  expériences  je  ne  citerai  que  la  suivante,  parce 
que,  parmi  les  vaches  dont  la  viande  a  été  consonmiée,  figure 
la  seule  dont  j'aie  vu  le  suc  musculaire,  inoculé  par  itùection 
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intrapéritonéale,  donner  la  tuberculose  à  Tuu  des  4  cobayes 
inoculés  : 

«  4  chats,  nés  le  4  mars  1888,  ont  mangé  en  4  fols,  les  10  et 
15  avril,  3  et  8  mai  1888,  chacun  2  kilogrammes  de  viande  crue, 
hachée,  prélevée  dans  les  muscles  cruraux  de  vaches  saisies  pour 
cause  de  tuberculose  généralisée;  aucun  de  ces  animaux  n'est 
devenu  tuberculeux.  » 

Ainsi,  ces  animaux  ont  pu  manger  impunément  chacun 
500  grammes  d'une  viande  qui  contenait  certainement  des 
bacilles,  puisque  le  jus  de  cette  viande  avait  tué  l'un  des 
4  cobayes  auxquels  on  l'avait  injecté  dans  le  péritoine. 

Peuch  lui-même  a  communiqué  au  V'  Congrès  de  la  tuber- 
culose une  expérience  qui  montre  bien  l'énorme  diflférence 
qui  existe  entre  les  effets  de  Vtngestion  et  ceux  de  Yinjeciion 
dans  le  péritoine  : 

«  Un  porcelet  de  2  mois  et  du  poids  de  14  kilogs  a  bu  en  cinq 
joursy  4  litres  1/2  de  lait  provenant  d'une  vache  tuberculeuse,  si 
gravement  malade  que  sa  mort  a  interrompu  l'expérience  ;  4  la- 
pins avaient  reçu  dans  le  péritoine,  Tun  10  cent,  cubes,  les  autres, 
20,  30  et  40  cent,  cubes  du  même  lait;  ces  4  lapins  devinrent 
tuberculeux.  —  Le  porcelet  sacrifié  cinquante-six  Jours  après 
Texpérience  était  absolument  sain  ;  ^  il  avait  pu  boire  impuné- 
ment 5  litres  de  lait  provenant  d^une  mamelle  tuberculeuse.  » 

Oaltier  a  présenté  au  2*  Congrès  de  la  tuberculose  le  résul- 
tat d'expériences  qui  ont  consisté  à  nourrir  presque  exclusive» 
ment  de  viande  crue  provenant  d'animaux  tuberculeux,  des 
chiens^  des  ehau^  des  poules  et  des  cobayes.  Aucun  de  ces 
animaux  n'a  contracté  la  maladie. 

Tout  récemment,  Galtier  a  répété  ces  expériences  en  a'adres- 
sant  cette  fois  à  des  animaux  qui  deviennent  aisément  et 
fréquemment  tuberculeux,  dans  les  conditions  naturelles  (1). 

<c  Un  veau  âgé  de  6  semaines  a  consommé  en  un  mois  4  kilogr. 
de  viande  crue  provenant  de  vaches  saisies  pour  cause  de  tuber- 
culose généraXsée;  an  autre  veau,  âgé  de  4  à  5  mois,  a  égale^ 
ment  ingéré  à  trois  reprises  de  fortes  quantités  de  viandes  tuber^ 
culettsee  crues  ;  à  Tautopsie,  ni  Yim  ni  l'autre  de  ces  veaux  n'ont 
présenté  la  moindre  trace  de  tuberculose.  —  Deux  jeunes  porcs 
âgés  de  5  à  6  mois  ont  pu,  de  même,  manger  impunément  des 
quantités  considérables  de  viandes  saisies  :  2  kllog.  les  26  et  27 

(1)  Journal  de  V École  de  Lyon,  août  1892* 
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février,  3  kil.  les  14  et  15  mars,  3  kil.  les  24  et  25  mars,  et  2  kilog. 
les  27  et  28  mars.  » 

Ainsi  ces  4  animaux,  dont  l'âge  et  l'espèce  ne  permettent 
pas  de  mettre  en  doute  la  très  grande  réceptivité,  ont  pu  in* 
gérer  à  trois  reprises  de  fortes  quantités  de  viandes  tuberculeu* 
ses  sans  qu'aucun  d'eux  ait  pris  la  maladie  ;  le  fait  est  d'autant 
plus  probant  que,  des  14  échantillons  de  viande  mis  en  expé- 
rience, 2  avaient  rendu  tuberculeux  les  lapins  auxquels  on 
en  avait  inoculé  le  suc. 

Tout  récemment  aussi  (l),Perroncito  a  publié  des  expérien- 
ces analogues,  bien  plus  probantes  encore  :  18  porcelets  ont 
été  nourris  pendant  3.  4  et  5  mois,  avec  des  viande»  prove- 
nant de  bovidés  tuberculeux  saisis  à  l'abattoir  de  Turin  ;  à 
l'autopsie,  aucun  de  ces  animaux  n'a  été  trouvé  tuberculeux. 

Enfin  Bang  a  montré  que  tel  lait  tuberculeux,  porté  pen- 
dant cinq  minutes  à  la  température  de  70  degrés  (et  quelque- 
fois déjà  au-dessous),  tue  encore  les  animaux  auxquels  on 
l'inocule  par  injection  dans  le  péritoine,  tandis  que  des 
animaux  de  même  espèce  peuvent  désormais  boire  ce  lait 
sans  jamais  devenir  tuberculeux. 

n  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  les  expériences  dont  il 
s'agit  ont  été  faites  avec  des  viandes  provenant  d'animaux 
atteints  de  tuberculose  généralisée,  viandes  dont  tout  le 
monde  réclame  la  saisie  et  la  destruction  ;  et  cependant,  chex 
ces  animaux,  où  les  lésions  ont  envahi  tous  les  organes,  pai^ 
tout  ramollies,  ulcérées,  déhiscentes^  l'expérience  prouve  que 
le  tissu  musculaire  ne  renferme  que  rarement  des  bacilles  ou 
que,  s'il  en  renferme,  c'est  en  si  petites  quantités  que  ces 
viandes  peuvent  ocre  ingérées  impunément,  môme  entière- 
ment crues,  par  les  animaux  les  plus  sensibles  à  la  tuberca* 
lose. 

A  fortiori^  en  sera-t-il  de  même  lorsqu'il  s'agira  de  tuber- 
culose non  généralisée,  et  c'est  dans  ce  cas  seulement  que  les 
partisans  de  la  modération  dans  la  saisie  demandent  que  la 
viande  soit  livrée  à  la  consommation. 

Au  surplus,  la  lumière  se  fait  peu  à  peu  sur  cette  question 
et,  à  l'heure  actuelle,  partout  en  Europe,  sauf  en  France,  on 
ne  saisit  la  viande  des  tuberculeux,  —  si  cette  viande  est  de 
bonne  qualité  apparente, — que  si  la  tuberculose  est  ^^n^ 
ralisée^  au  sens  propre  du  terme. 

(1)  CerUrMkUt  f.  Bakt.,  1892,  n»  14. 
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En  Allemagne,  notamment,  un  nouvel  ordre  en  date  du 
26  mars  18d2,  vient  d'adoucir  encore  le  traitement  peu  rigou* 
reux  que  Ton  appliquait  jusqu'ici  aux  viandes  tuberculeuses  ; 
cet  important  document  est  signé  du  ministre  de  l'intérieur, 
du  ministre  de  l'agriculture,  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  4e  l'hygiène,  du  ministre  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie  • 

Voici  les  nouvelles  prescriptions  qu'il  édicté  : 

«  La  viande  des  animaux  tuberculeux  sera  déclarée  insalubre^ 
lorsqu'il  existera  des  tubercules  dans  les  muscles,  ou  bien  que, 
sans  qu'il  existe  des  tubercules  dans  les  muscles,  la  viande  pro- 
viendra d'un  animal  maigre; 

«  Au  contraire,  la  viande  des  animaux  tuberculeux  sera  dé* 
clarée  non  malsaine  si,  ranimai  étant  en  bon  état  de  graisse,  les 
tubercules  existent  dans  un  seul  organe,  ou  si,  deux  ou  plusieurs 
organes  étant  envahis,  ceux-ci  sont  réunis  entre  eux  soit  directe- 
ment, soit  par  des  vaisseaux  sanguins  qui  n'appartiennent  pas  à 
la  grande  circulation . 

«  En  effet,  les  très  nombreuses  expériences  faites  à  Beriin  et 
dans  un  grand  nombre  d'universités  allemandes  prouvent  que, 
sauf  le  castrés  rare  où  des  tubercules  existent  dans  les  muscles, 
l'ingestion  de  viandes  provenant  d'animaux  tuberculeux  est  im- 
puissante à  transmettre  la  tuberculose.  » 

C'est  l'opinion  que  j'avais  toujours  et  partout  défendue, 
d'ailleurs  sans  aucun  succès,  au  moins  en  France. 

Le  Uttt  des  vaches  tuberculeuses  est  parfois  virulent;  comme 
il  conserve,  même  alors,  toutes  les  apparences  du  lait  de 
bonne  qualité ,  comme  on  a  presque  partout  la  mauvaise  ha- 
bitude de  consommer  le  lait  cru^ —  un  préjugé  absiu*be  et  très 
répandu  voulant  que  le  lait  bouilli  soit  indigeste,  —  on  com- 
prend les  graves  dangers  que  présente  l'usage  alimentaire  du 
lait  tuberculeux,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'enfants  ou  de  ma- 
lades qui  en  font  leur  noiurriture  exclusive  ou  principale. 

Cest  Gerlach  qui,  le  premier,  poussa  le  cri  d'alarme  ;  ayant 
nourri  de  jeunes  animaux,  veaux,  porcs,  lapins,  avec  du  lait 
provenant  de  vaches  tuberculeuses,  il  vit  certains  d'entre  eux 
maigrir  rapidement  et  mourir  au  bout  de  quelques  mois,  en 
présentant  à  l'autopsie  une  tuberculisation  intense  des  or- 
g^anes  de  la  cavité  abdominale.  Tous  ses  animaux  ne  mou- 
raient pas  :  tandis  que  dans  certaines  séries  auxquelles  on 
donnait  du  lait  d'une  môme  vache,  tous  les  animaux  deve- 
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naient  tuberculeux,  —dans  d'autres  séries^  alimentées  par  une 
autre  vache  manifestement  tuberculeuse,  aucun  des  sujets  ne 
devenait  malade.  Klebs,  Jôhne,  Bollinger,  Peuch,  obtinrent 
des  résultats  semblables  ;  au  contraire  Harms  et  Gunther  ne 
réussirent  pas  à  rendre  tuberculeux  leurs  sujets  d'expérience. 

Ces  résultats  contradictoires  s'expliquent  bien,  si  l'on  admet 
avec  Bollinger  que  le  lait  d'une  vache  phtisique  n'est  virulent 
qu'autant  que  la  mamelle  est  inSLltrée  de  tubercules  ;  le  fait 
rentre  alors  dans  la  loi  générale  formulée  au  début  de  ce 
chapitre  :  quand  des  lésions  tuberculeuses  envahissent  les 
parois  d'un  canal  excréteur,  elles  en  provoquent  tôt  ou  tard 
Tulcération,  et  dès  lors  le  liquide  de  sécrétion  acquiert  la 
virulence  tuberculeuse,  par  suite  de  son  mélange  avec  le 
contenu  ramolli  des  tubercules. 

Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  trouvé  le  lait  virulent  quand 
la  mamelle  était  exempte  de  lésions  tuberculeuses  ;  et  la  tu- 
berculose de  la  mamelle  est  relativement  rare,  car  sur  54 
vaches  atteintes  de  tuberculose  généralisée  que  j'ai  étudiées 
à  ce  point  de  vue  tout  spécial,  je  n*en  ai  trouvé  que  3  dont  la 
mamelle  était  tuberculeuse.  A  Copenhague  la  proportion 
est  encore  plus  faible;  Bang  l'évalue  à  moins  de  2  O/Dda 
nombre  des  vaches  tuberculeuses. 

Mais  certains  auteurs  ont  prétendu  que  le  lait  peut  être 
virulent,  même  alors  que  la  mamelle  est  exempte  de  lésions 
tuberculeuses. 

Hirschberger,  inoculant  dans  le  péritoine  de  lapins  ou  de 
cobayes  le  lait  de  29  vaches  tuberculeuses  dont  les  mamelles 
étaient  ou  paraissaient  saineSi  obtint  14  fois  rinfection  des 
animaux  inoculés. 

Bang,  opérant  de  même  avec  28  vaches  atteintes  de  tu» 
berculose  généralisée,  mais  dont  la  mamelle  était  clinique* 
ment  saine,  obtint  seulement  2  résultats  positifs;  par  contre, 
surS  femmes  tuberculeuses,  le  lait,  étudié  de  la  même  façon,  n*i 
jamais  été  trouvé  virulent;  «-  dans  une  2*  série,  Bang  a  étn- 
diéle  lait  de  21  vaches  également  tuberculeuses;  4  fois  le 
lait  s'est  montré  virulent  ;  —  enfin,dans  une  3*8érie,  sur  14  %^ 
jets  expérimentés,  3  avaient  du  lait  tuberculeux.  Bn  somme, 
sur  63  vaches,  0  donnaient  du  lait  renfermant  des  bacilles; 
mais,  comme  le  fait  justement  observer  Bang  (Congrès  intero. 
d'hyg.  de  Londres),  presque  toutes  les  vaches  étaient  affectées 
à  un  très  haut  degré;  quelques-unes  avaient  succombé  à  1« 
tuberculose  miliaire  aiguë;  pour  3  des  4  cas  positifs  de  la 
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2^  série,  Tautopsie  a  montré  qu'il  existait  en  réalité  des  lé- 
sions tuberculeuses  de  la  glande,  trop  peu  développées  pour 
être  constatées  du  vivant  du  sujet:  dans  un  cas^  la  mamelle 
paraissait  absolument  saine  et  cependant  les  ganglions 
lymphatiques  supra-mammaires  étaient  infiltrés  de  tuber» 
cules. 

Toutes  ces  considérations  tendent  à  établir  que .  dans  les 
CM  où  la  mamelle  suspecte  n'a  pas  paru  tuberculeuseï  c'est 
que  la  lésion  n'a  pas  été  suffisamment  bien  cherchée  ;  sans 
compter  les  cas  où  les  follicules  tuberculeux  sont  encore  à 
l'état  embryonnaire  et  ne  sont  pas  visibles  à  l'œil  nu»  on  con- 
çoit sans  peine  la  difficulté  de  la  recherche  de  tubercules  mi- 
liaires  au  milieu  des  acinis  glandulaires,  quand  ces  tuber- 
cules n'ont  pas  encore  subi  l'infiltration  calcaire. 

Il  faut  noter  encore  que,  dans  toutes  ces  expériences,  le 
procédé  d'inoculation  utilisé  a  été  l'injection  intra-péritonéale 
et  que  le  nombre  des  bacilles  contenus  dans  le  lait  devait  être 
bien  petit,  puisque  dans  3  des  cas  positifs  obtenus  par  Bang, 
1  seul  des  cobayes  inoculés  est  devenu  tuberculeux . 

Il  est  donc  bien  certain  que  si  le  lait  avait  été  ingéri,  au 
lieu  d'être  injecté  dans  le  péritoine,  il  f&t  demeuré  inofifensif. 
Les  expériences,  déjà  signalées,  de  Peuch  montrent  bien  l'im* 
portance  de  la  quaniité  de  bacilles  sur  les  résultats  de  l'in- 
gestion du  lait  tuberculeux  :  un  porcelet  a  pu  boire  impuné- 
ment en  cinq  jours  4  litres  1/2  de  lait  sécrété  par  une  mamelle 
tuberculeuse  :  le  même  lait  injecté  dans  le  péritoine  à  la  dose 
de  10  et  20  gouttes  tuait  les  lapins  en  quelques  semiûnes. 

De  même,  on  sait  que  tel  lait  virulent  tue  tous  les  animaux 
q[ui  s'en  nourrissent  exclusivement;  vient-on  à  le  diluer  dans 
40  ou  60  fois  son  volume  de  lait  sain,  les  mêmes  animaux 
peuvent  en  boire  à  satiété  ;  aucun  ne  deviendra  tuberculeux 
(Oebhardt). 

De  tous  ces  faits  nous  pouvons  conclure  : 

1  ®  Que  le  lait  d'une  vache  tuberculeuse  n'est  virulent  qu'au- 
tant que  la  mamelle  est  le  siège  de  lésions  tuberculeuses; 

2^  Que  l'ingestion  de  lait  virulent  n'est  réellement  dange- 
reuse que  si  ce  lait  renferme  un  grand  nombre  de  bacilles  et 
s'il  est  ingéré  en  grande  quantité  ; 

3**  Que,  pratiquement,  le  danger  de  l'ingestion  du  lait  cru 
n'existe  en  réalité  que  pour  les  personnes  qui  en  font  leur 
nourriture  exclusive  ou  principale,  c'est-à-dire  pour  les  en- 
fants en  bas  âge  et  pour  certains  malades. 
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4*  Que  pour  éviter  tout  danger,  il  suffit  de  faire  bouillir  le 
lait  avant  de  le  consommer. 

On  a  prétendu  que  Tébullition  du  lait  le  rendait  indigeste 
et  lui  faisait  perdre  beaucoup  de  ses  qualités  nutritives  ;  c*est 
une  erreur  absolue;  tous  les  médecins  qui  ont  étudié  la  ques- 
tion sont  aujourd'hui  d'accord  pour  reconnaître  que  les  enfants 
digèrent  le  lait  bouilli  aussi  bien,  sinon  mieux,  que  le  lait  cru 
et  que  la  substitution  de  Tun  à  l'autre  n'a  pas  seulement 
l'avantage  de  supprimer  tout  danger  au  point  de  vue  de  la 
tuberculose,  elle  diminue  surtout,  dans  une  proportion  con- 
sidérable, la  mortalité  et  la  morbidité  consécutives  aux  affec- 
tions intestinales,  si  fréquentes  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. 

Mais,  dira-t-on,  si  Tébullition  sufdt  à  nous  protéger  contre 
les  dangers  du  lait,  elle  est  inapplicable  aux  produits  dérivés 
du  lait.  Or,  les  expériences  de  Bang,  Galtier,  Heim,  Gasperini, 
ont  établi  que  le  beurre  et  le  fromage  peuvent  conserver  long- 
temps vivants  les  bacilles  de  Koch  que  renfermait  le  lait 
tuberculeux  dont  ils  proviennent. 

Les  expériences  de  Bang  ont  montré  que,  pendant  la  fa- 
brication, la  plupart  des  bacilles  sont  entrsdnés  avec  le  petit 
lait;  cependant  il  en  reste  toujours  un  certain  nombre 
dans  le  beurre  et  dans  le  fromage.  C'est  pourquoi  Bang  a  re- 
cherché à  quelle  température  minima  il  convenait  déporter 
le  lait,  avant  la  fabrication  du  beurre  ou  du  fromage,  pour 
tuer  les  bacilles  tuberculeux  :  la  température  de  86^,  pro- 
longée pendant  cinq  minutes,  tue  tous  les  bacilles  du  lait  ; 
souvent  ils  sont  tués  à  80**  ;  en  chauffant  le  lait  à  70*  pendant 
cinq  minutes,  les  bacilles  ne  sont  pas  tués  ;  ils  donnent  encore 
la  tuberculose  aux  animaux  auxquels  on  les  inocule  par  le 
péritoine;  mais  leur  vitalité  est  assez  profondément  at* 
teinte,  pour  qu'ils  soient  devenus  incapables  de  rendre 
tuberculeux  les  animaux  qui  ingèrent  de  grandes  quantités 
de  lait  ainsi  chauffé  ;  le  même  résultat  est  obtenu,  dans  la 
majorité  des  cas,  lorsque  le  lait  est  chauffé  autour  de  66*  pen-- 
dant  quinze  à  vingt  minutes. 

Cette  véritable  pastorisation  du  lait  et  de  la  crème  est 
aujourd'hui  généralement  employée  en  Danemark;  eUe  a 
surtout  l'avantage  de  retarder  de  plus  de  vingt-quatre  heures 
le  début  des  fermentations  vulgaires  et  de  faciliter  ainsi 
beaucoup  l'utilisation  industrielle  de  ces  produits  ;  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  cette  pratique  offre  le  gros  avantage 
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de  supprimer  à  peu  près  tout  le  danger  de  Tusage  alimentaire 
du  lait  et  de  ses  dérivés. 

Mais,  même  en  l'absence  de  tout  chauffage,  nous  croyons 
qu'on  peut  manger  sans  crainte  du  beurre  et  du  fromage, 
même  de  provenance  inconnue  :  on  sait,  en  effei,  que  Vtngea- 
iion  n'est  dangereuse,  qu'autant  que  la  matière  est  très  riche 
en  bacilles  et  qu'elle  est  ingérée  en  grande  quantité  ;  or,  nous 
venons  de  voir  que  le  petit  lait  retient  la  plupart  des  bacilles 
contenus  dans  le  lait  tuberculeux  et  l'on  sait  que  le  beurre 
et  le  fromage  n'entrent  que  pour  une  très  petite  part  dans 
ralimentation  de  l'homme.  Le  danger  qu'ils  peuvent  présenter 
théoriquement  est  donc  pratiquement  nul. 

Le  vaccth,  prélevé  sur  un  tuberculeux,  est-il  virulent? 
Toussaint  l'affirmait  au  nom  de  l'expérimentation,  mais  tous 
ceux  qui,  depuis,  ont  répété  ses  expériences,  ont  obtenu  des 
résultats  absolument  opposés  :  Lothar-Meyer,  Straus,  Josse- 
rand,  ont  étudié  le  vaccin  recueilli  sur  des  hommes  tuber- 
culeux; l'examen  histologique  n'a  pas  permis  d'y  voir  le 
mointlre  bacille  spécifique  ;  l'inoculation  au  cobaye  est  restée 
sans  effet; —  à  diverses  reprises,  j'ai  recueilli  de  grandes 
quantités  de  vaccin  sur  des  vaches  atteintes  de  tuberculose 
très  avancée;  aucun  des  nombreux  cobayes  auxquels  j'ai 
inoculé  ce  vaccin  n'est  devenu  tuberculeux  et  certains  en 
ont  reçu  jusqu'à  1  et  2  centimètres  cubes  dans  le  péritoine. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  qu'à  la  suite  des  expériences 
de  Toussaint,  il  n'était  rien  moins  question  que  d'abandonner 
la  vaccination  animale,  l'une  des  grandes  conquêtes  de 
rhygiène  prophylactique  moderne. 

Or,  nous  savons  d'ailleurs  combien  la  tuberculose  est  rare 
chez  le  veau  ;  nous  savons,  d'autre  part,  que  l'inoculation  à  la 
lancette  d'un  produit,  même  très  virulent,  ne  réussit  pas  à  don- 
ner la  tuberculose  ;  à  supposer  donc  que  le  vaccin  pût  être  par- 
fois virulent,  —  ce  qui  n'est  pas — le  danger  de  la  transmission 
de  la  tuberculose  par  l'inoculation  serait  donc  nul. 

Néanmoins,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  critique,  il  faut 
non  seulement  choisir  le  veau  comme  vaccinifère,  mais 
encore  n'utiliser  son  vaccin  qu'après  avoir  sacrifié  l'animal  et 
s'être  assuré  par  l'autopsie  qu'il  n'était  porteur  d'aucune 
lésion  tuberculeuse ou  autre. 

Le  public  est  ainsi  mis  à  l'abri  de  tout  danger,  même  ima- 
ginaire. C'est  de  cette  façon,  du  reste,  que  Ton  procède,  dans 
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la  plupart  des  établissements  où  le  vaccin  animal  est  cultivé» 
conservé  et  expédié. 

Police  sanitaire.  —  Le  décret  du  28  juillet  1888  a  ajouté 
la  tuberculose  des  bêtes  bovines  à  la  nomenclature  des  maU- 
dies  contagieuses  visées  par  la  loi  du  21  juillet  1881  ;  les  dii> 
positions  générales  de  cette  loi,  —  déclaration,  isolement, 
interdiction  de  vente,  etc. ,  —  sont  donc  applicables  aux  ani* 
maux  malades  ou  soupçonnés  d'être  malades,  et  les  contre- 
venants sont  passibles  des  pénalités  édictées  par  les  articles 
30  et  suivants  de  la  loi.  Mais,  en  outre,  un  arrêté  ministé* 
tériel  du  28  juillet  1888  indique,  dans  ses  articles  9  à  13,  les 
mesures  sanitaires  spécialement  applicables  en  cas  de  tube^ 
culose  : 

Art.  9. 
Lorsque  la  tuberculose  est  constatée  sur  des  animaux  de 
r  espèce  bovine,  le  préfet  prend  un  arrêté  pour  mettre  ces 
animaux  sous  la  surveillance  du  vétérinaire  sanitaire. 

Art.  10. 

Tout  animal  reconnu  tuberculeux  est  isolé  et  séquestré. 
L'animal  ne  peut  être  déplacé,  si  ce  n'est  pour  être  abattu. 

L*abatage  a  lieu  sous  la  surveillance  du  vétérinaire  sani- 
taire qui  fait  Tautopsie  de  l'animal  et  envoie  au  préfet  le 
procès-verbal  de  cette  autopsie  dans  les  cinq  jours  qui  suivent 
l'abatage. 

Art.  11. 

Les  viandes  provenant  d'animaux  tuberculeux  sont  exclues 
de  la  consommation  : 

V  Si  les  lésions  sont  généralisées,  c'est-à-dire  non  confi- 
nées exclusivement  dans  les  organes  viscéraux  et  leurs  gan- 
glions  lymphatiques  ; 

2^  Si  les  lésions,  bien  que  localisées,  ont  envahi  la  pins 
grande  partie  d'un  viscère  ou  se  traduisent  par  une  éruption 
sur  les  parois  de  la  poitrine  ou  de  la  cavité  abdominale. 

Ces  viandes  exclues  de  la  consommation,  ainsi  que  les  vis- 
cères tuberculeux,  ne  peuvent  servir  à  Talimentation  des  ani- 
maux et  doivent  être  détruites. 

Art.  12. 
L'utilisation  des  peaux  n'est  permise  qu'après  la  désinfec- 
tion. 
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x\RT.   13. 

La  vente  et  Tasage  du  lait  provenant  des  vaches  tubercu* 
leuses  sont  interdits. 

Toutefois  le  lait  pourra  être  utilisé  sur  place  pour  la  nour- 
riture des  animaux,  après  avoir  été  bouilli. 

On  remarquera  que  les  mesures  prescrites  ne  s'appliquent 
qu'aux  seuls  animaux  dont  la  tuberculose  est  constatée  ;  au- 
cune mesure  n'est  prévue  pour  les  animaux  voisins  du  malade, 
pour  ceux  qui,  par  le  fait  d'une  cohabitation  intime  et  pro-* 
longée,  pourraient  être  légitimement  soupçonnés  d'être 
contaminés.  Les  mesures  sanitaires  légales  sont  donc  mani- 
festement insuffisantes  au  point  de  vue  prophylactique  ;  la 
maladie  peut  continuer  librement  ses  ravages  dans  Tétable 
infectée;  bien  plus,  le  propriétaire  a  toute  liberté  pour  vendre 
les  animaux  contaminés,  dont  chacun  peut  ainsi  aller  infec- 
ter retable  dans  laquelle  on  l'introduit. 

C'est  aux  agriculteurs,  producteurs,  éleveurs,  nourrisseurs 
ou  engraisseurs,  qu'il  appartient  de  réaliser,  chacun  dans  son 
domaine,  la  prophylaxie  de  la  tuberculose.  Chacun  d'eux  y 
est  directement  intéressé;  l'emploi  raisonné  de  la  tubercullne, 
en  dénonçant  tous  les  animaux  malades,  dès  le  début  de  l'in- 
fection, permettra  de  les  isoler  et  de  maintenir  les  animaux 
sains  à  l'abri  de  tout  danger  de  contamination. 

LÉGISLA.TION  COMMERCIALE.  —  La  loi  du  2  août  1884»  qui  a 
remplacé  celle  du  20  mai  1838,  a  supprimé  tous  les  vices 
rédhibitoires  pour  l'espèce  bovine,  en  sorte  que  la  tubercu* 
lose  ne  peut  plus  donner  ouverture  à  l'action  en  rédhibition, 
lorsque  les  parties  n'ont  rien  stipulé.  Cette  suppression  était 
surtout  motivée  par  les  abus  auxquels  donnait  lieu  la  diffi- 
culté du  diagnostic;  les  procès  étaient  nombreux,  longs  et 
coûteux.  Llnscription  de  la  tuberculose  dans  la  nomencla- 
ture des  maladies  visées  par  la  loi  sanitaire  avait  paru  don- 
ner toute  garantie  à  l'acheteur  :  l'article  13  de  la  loi  du 
21  juillet  1881  interdit  en  effet  la  vente  des  animaux  <  atteints 
ou  soupçonnés  d'être  atteints  de  maladies  contagieuses  »  et 
d'autre  part,  l'article  1.598  du  Code  civil  place  hors  du  com- 
merce les  choses  dont  la  vente  est  prohibée  par  la  loi. 

Malheureusement  la  jurisprudence  des  tribunaux  de  tout 
ordre  s'était  montrée  jusqu'ici  peu  favorable  àl'application  de 
ces  articles  si  précis  ;  partout  les  juges  exigeaient,  pour  annu- 
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1er  la  vente,  la  preuve  que  le  vendeur  connaissait  ou  soupçon- 
nait rezisience  delà  maladie  contagiense  dont  l'animal  vendu 
était  atteint. 

Cette  preuve,  eslril  besoin  de  le  dire,  est  impossible  à  faire 
dans  l'immense  majorité  des  cas  ;  en  sorte  que  l'acheteur  de- 
meurait à  peu  près  toujours  désarmé  contre  son  vendeur. 

Un  jugement  de  la  Cour  de  cassation,  en  date  du  20  juil- 
let 18I&2,  vient  heureusement  de  mettre  fin  à  ce  déplorable 
état  de  choses  et  de  donner  aux  articles  de  loi  cités  plus  haut 
la  seule  interprétation  qui  soit  compatible  avec  le  bon  sens 
et  l'équité. 

Le  tribunal  de  Nevers  avait,  le  31  décembre  1890,  rendu 
le  jugement  suivant  : 

Maître  contre  Gaqukt. 

«  Attendu  que  la  demande  de  Maître,  aujourdliui  déterminée 
quant  au  principal  et  accessoires,  tend  à  ce  qu'il  plaise  au  tri- 
bunal déclarer  nulle  la  vente  de  deux  bœufs  à  lui  consentie  par 
Peyre,  métayer  de  Caquet,  moyennant  la  somme  de  1.015  fr.; 
qu'il  réclame  la  restitution  de  cette  somme  et  le  paiement  de 
287  fr  ,  montant  de  sommes  qu'il  aurait  dépensées  à  l'occasion  de 
ce  marché  et  de  sa  résolution  ; 

«  Qu'àTappui  de  sa  demande,  il  prétend  que  ^aux  termes  de  la 
loi  du  21  juillet  1881,  rapprochée  du  décret  du  28  juillet  1888,  Fun 
des  bœufs  reconnu  plus  tard  atteint  de  tuberculose  ne  pouvait 
être  vendu  et  qu'il  y  a  lieu  d'appliquer  les  art.  1598, 1599  et  1625 
du  Code  civil  ; 

c  Attendu  qu'à  tous  les  points  de  vue  la  prétention  de  Maître, 
si  intéressante  que  soit  en  l'espèce  sa  situation,  ne  saurait  être 
accueillie  par  le  tribunal,  sans  une  violation  formelle  de  la  loi  ; 
qu'il  ne  saurait,  en  effet,  fonder  son  action  en  nullité  de  vente 
sur  la  loi  du  21  juillet  1881  qui  est  une  loi  pénale  punissant  le 
vendeur  d'animaux  atteints  ou  soupçonnés  d'être  atteints  de  mala- 
dies contagieuses  et  qui  ne  peut  être  appliquée  que  s*U  est  établi 
que  le  vendeur  connaissait  ou  soupçonnait  son  état; 

<  Or,  attendu  qu'aucun  fait  n'est  allégué  pour  étabUr  le  délit 
qui  n'a,  du  reste,  point  été  préalablement  constaté; 

c  Attendu,  d'autre  part,  que  l'article  !*■'  de  la  loi  du  2  août  1884 
dispose  :  que  l'action  en  garantie  dans  les  ventes  ou  échanges 
d'animaux  domestiques  est  régie,  à  défaut  de  conventions  con- 
traires, par  les  dispositions  de  ladite  loi,  sans  préjudice  des  dom- 
mages-intérêts qui  peuvent  être  dus  s'il  y  a  dol; 

«  Attendu  que  ladite  loi  supprime,  pour  l'espèce  bovine,  toute 
cause  d'action  rédhibitoire  ; 

«  Que  l'action  de  Maître  ne  serait  donc  fondée  qu'autant  que 
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lors  de  la  vente,  il  aurait  été  stipulé  des  conventions  spéciales  ou 
que  tout  au  moins  on  pourrait  invoquer  une  convention  tacite  de 
garantie; 

«  Or,  attendu  qu*il  n'y  a  pas  de  conventions  spéciales  et  qu^il 
n'est  même  pas  articulé  que  lors  delà  vente  il  y  ait  eu  une  indica- 
tion quelconque  de  l'usage  auquel  les  animaux  vendus  étaient 
destinés  ; 

«  Attendu,  enfin,  qu'aucun  fait  dolosif  n*est  établi  et  n'est  môme 
articulé  contre  le  défendeur  ; 

«  Par  ces  motifs, 

«  Dit  et  prononce  que  Maître  est  irrecevable  et  mal  fondé  dans 
sa  demande,  l'en  déboute  et  le  condamme  aux  dépens.  » 

Maître  se  pourvut  en  cassation  contre  ce  jugement.  Son 
pourvoi  fut  admis  par  un  arrêt  de  la  Chambre  4es  requêtes  du 
3  juin  1891,  et,  le  20  juillet  1891,  la  Chambre  civile  de  la  Cour 
de  cassation  a  cassé  le  jugement  du  tribunal  civil  de  Nevers 
par  l'arrêt  suivant  : 

«  La  Cour  :  vu  l'article  13  de  la  loi  du  21  Juillet  1881,  qui,  en 
interdisant  d'une  façon  absolue  la  vente  ou  la  mise  en  vente  des 
animaux  atteints  ou  soupçonnés  d'être  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses, a  pour  effet  de  mettre  ces  animaux  hors  du  commerce  ; 
que  pour  obtenir  le  résultat  qu'il  poursuivait,  c'est-à-dire  la  pré- 
servation de  la  contagion,  le  législateur  a  certainement  voulu 
qu'il  n'y  eût  pas  à  rechercher  si  le  vendeur  était  ou  non  de  bonne 
foi,  mais  seulement  si  la  maladie  existait  ou  commençait  d'exister 
au  moment  de  la  vente  ; 

<c  Attendu  que  le  décret  du  28  juillet  1888,  dans  son  article  pre- 
mier, classe  la  tuberculose  parmi  les  maladies  contagieuses  pour 
l'espèce  bovine  ; 

«  Attendu,  en  fait,  qu'il  résulte  des  constatations  du  jugement 
attaqué  que  Maître,  acheteur  de  bœufs  à  lui  vendus  par  le  sieur 
Caquet,  soutenait  qu'au  moment  de  la  vente  un  de  ces  animaux 
était  atteint  de  tuberculose  dans  de  telles  conditions  que,  peu  de 
jours  après,  il  devait  être  abattu  sur  l'ordre  du  préfet  ;  que,  par 
suite,  la  vente  devait  être  résiliée  comme  faite  contrairement  aux 
dispositions  de  la  loi  du  21  juillet  1881  ; 

«  Attendu  que,  pour  écarter  cette  demande,  le  jugement  attaqué 
pose  d'abord  en  principe  que  la  loi  de  1881  ne  peut  être  appliquée 
que  s'il  est  établi  que  le  vendeur  connaissait  ou  soupçonnait  Texis- 
tence  de  la  maladie  contagieuse  et  constate  ensuite,  en  fait,  que 
Maître  n'a  pas  édifié  cette  preuve  contre  Caquet  ; 

c  Attendu,  en  présence  des  principes  plus  haut  énoncés,  que  le 
jugement  attaqué  a  faussement  appliqué  et  par  suite  violé  Tartide 
de  loi  susvisé,  casse.  » 
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Dorénavant  Tacheteur  d^une  vache  tuberculeufle  n*atm 
qu'à  prouver  :  l*'  Texistence  de  sa  maladie  ;  2«  sa  préexis- 
tence à  la  vente,  pour  faire  annuler  le  marché  et  rentrer  dans 
son  argent;  le  vendeur  ne  pourra  plus,  comme  par  le  passé, 
exciper  de  son  ignorance  ou  de  sa  bonne  foi.  C'est  un  progrès 
considérable.  Espérons  que  la  nouvelle  jurisprudence  coupera 
court  aux  trafics  éhontés  dont  les  vaches  tuberculeuses  étaient 
l'objet  dans  certaines  régions,  au  grand  détriment  de  la  police 
sanitaire,  de  la  fortune  et  de  l'hygiène  publiques. 

Quant  aux  animaux  d'espèce  bovine  vendus  pour  la  bou- 
cherie, la  jurisprudence  les  considère  comme  de  la  viande  sur 
pied  et  leur  applique  le  droit  commun,  c*est-à-dire  les  dispo- 
sitions des  articles  1641  et  suivants  du  Gode  civil. 

§  2.  —  Tuberculose  du  porc. 

La  tuberculose  du  porc  est  beaucoup  moins  fréquente  que 
celle  du  bœuf  ;  elle  n'est  cependant  pas  aussi  rare  que  celle 
du  veau  :  En  Saxe,  en  1891^  on  a  sacrifié  dans  les  abattoirs 
surveillés  54.444  bovidés  adultes;  9.476  étaient  tuberculeuxi 
soit  17,40  0/0  en  moyenne.  Sur  230.808  porcs  abattus,  2.477 
étaient  tuberculeux,  soit  1,07  0/0.  Au  contraire,  on  n'y  a  trouvé 
que  78  veaux  tuberculeux  sur  un  total  de  126.322,  soit  0,060/0 
(Jôhne). 

A  Amsterdam,  en  1890,  on  a  compté  755  bovidés  tubercu- 
leux sur  22.813  abattus,  soit  3,3  0/0;  sur  30.406  porcs, 
323  étaient  tuberculeux,  soit  un  peu  plus  de  1 0/0  (Thomassen). 

Par  contre,  à  Rouen,  M.  Veyssière  n'a  irouvé,  en  quatre  ans, 
que  15  porcs  tuberculeux  sur  38.164  abattus,  soit  moins  de 
0,04  0/0. 

Dans  le  duché  de  Bade,  le  pourcentage  est  encore  plus 
faible  ;  sm»  8.000  porcs  abattus  chaque  année  de  1874  à  1882, 
22  en  moyenne  ont  été  trouvés  tuberculeux,  soit  un  peu  moins 
de  0,02  0/0  (Lydtin). 

Lies  animaux  jeunes,  appartenant  aux  variétés  précoces 
paj'aissent  plus  aptes  que  les  autres  à  devenir  tuberculeux. 
Neuf  fois  sur  dix  au  moins,  c'est  par  ingestion  que  le  porc  sa 
contamine  :  les  porcheries  où  Ton  consonune  les  résidus  de  la 
fabrication  du  beurre  ou  du  fromage,  celles  qui  sont  annexées 
aux  abattoirs  ou  aux  ateliers  d'équarrissage  fournissent  le 
plus  grand  nombre  des  sujets  trouvés  tuberculeux  à  Tabattoir; 
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1»  mécanisme  de  rinfection  est  simple  :  nous  avons  vu  plus 
haut  combien  aisément  le  porc  jeune  devient  tuberculeux, 
quand  on  le  nourrit  de  matières  riches  en  bacilles  ;  les  résidus 
des  laiteries  ou  des  fromageries,  les  viscères  tuberculeux^ 
lorsqu'on  a  l'imprudence  de  les  donner  aux  porcs,  réalisent  ces 
conditions*  Une  truie  tuberculeuse  peut  aussi  infecter  tous  ses 
petits»  quand  ses  mamelles  sont  infiltrées  de  tubercules.  -- 
L'infection  par  les  voies  respiratoires  est  certainement  possible  ; 
mais  elle  est  rare,  les  malades  étant  sacrifiés  d'ordinaire  bien 
avant  que  le  ramollissement  des  lésions  pulmonaires  ait  pu 
provoquer  de  Texpectoration  virulente.  L'expérimentation 
montre  la  possibilité  de  la  contamination  par  les  crachats  de 
l'homme. 

LÉSIONS.  —  Chez  le  porc,  la  tuberculose  se  manifeste  par 
des  granulations  miliaires  qui  deviennent  promptement  jau* 
nâtres  et  oaséeuses,  comme  chez  le  bœuf,  mais  qui  s'infiltrent 
beaucoup  plus  rarement  de  sels  calcaires.  La  généralisation 
s'observe  fréquemment  :  tous  les  viscères  sont  alors  comme 
farcis  de  granulations  grises,  translucides  dans  toute  leur 
masse  ou  déjà  opaques  dans  leur  partie  centrale,  en  tout  ana- 
logues à  celles  que  nous  avons  décrites  plus  haut. 

La  maladie,  avons-nous  dit,  est,  le  plus  souvent,  consécu- 
tive à  l'ingestion  de  matières  virulentes;  c'est  donc  par  l'ap* 
pareil  digestif  qu'elle  débute  et  les  ganglions  lymphatiques 
annexés  (amygdales,  ganglions,  sous-maxillaires,  paroti- 
diens,  pharyngiens,  cervicaux  supérieurs,  mésentériques, 
Bous-lombaires,  etc.)  peuvent  déjà  être  profondément  altérés, 
alors  que  les  parenchymes  sont  encore  à  peu  près  complète- 
ment intacts.  On  trouve  fréquemment  des  lésions  de  ïînieêtin 
grôle  et  du  cœcum,  sous  forme  d'ulcérations  de  la  muqueuse, 
de  tubercules  miliaires,  ou  d'infiltrations  tuberculeuses  englo- 
bant à  la  fols  la  muqueuse,  la  musculeuse  et  le  tissu  sous- 
séreux.  Le  fine  est  envahi  dans  presque  tous  les  cas  ;  la  lésion 
s'y  présente  sous  forme  de  granulations  miliaires,  jaunes, 
caséifiées,  disséminées  en  grand  nombre  dans  l'épaisseur  du 
parenchyme,  ou  bien  sous  forme  de  nodosités  arrondies,  de 
couleur  blanc  jaunâtre,  du  volume  d'un  pois  à  celui  d'une 
noisette,  de  consistance  ferme  ;  sur  la  coupe,  ces  nodosités  se 
montrent  tantôt  fermes,homogènes,sarcomateu8es  ou  fibreuses 
en  apparence  ;  tantôt  ramollies  au  centre,  tantôt,  mais  rare- 
ment, infiltrées  de  sels  calcaires.  Le  péritoine  et  la  plèvre  sont 
assez  rarement  le  siège  d'une  éruption  de  fines  granulations 
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qui  restent  à  l'état  de  tubercules  miliaires  et  n'ont  aucune  ten- 
dance au  bourgeonnement  si  curieux  de  la  pommeliëre.  Des 
lésions  semblables  à  celles  du  foie  peuvent  exister  dans  le 
poumon,  mais  le  plus  souvent  on  y  trouve  une  infinité  de  fines 
granulations  grisâtres,  translucides,  dues  à  la  généralisation 
par  la  voie  sanguine  ;  dans  ce  cas,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  la 
moelle  osseuse,  les  mamelles  sont  infiltrés  de  productions  iden- 
tiques. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  les  lésions  localisées  dans  un  ou 
plusieurs  ganglions  lymphatiques;  les  amygdales,  les  gan- 
glions pharyngiens  ou  sous-maxillaires  sont  le  plus  souvent 
afiTectés;  ils  sont  volumineux,  indurés,  noueux  ;  ils  ont  subi 
une  véritable  transformation  fibreuse;  ils  sont  difficiles  à 
inciser;  leur  tissu  crie  sous  l'instrument  tranchant  et,  sur  la 
coupe,  il  a  tout  à  fait  Faspect  du  tissu  fibreux  ancien  ;  çà  et  là 
on  voit  de  petits  îlots  de  teinte  jaunltre,  de  consistance  plus 
molle,  comme  caséeuse  ;  pasfc^  même  on  y  trouve  de  véri- 
tables collections  purnleLnes  enkystées  ou  en  communication 
avec  l'extérieur  par  une  fistule  ;  si  l'on  soimiet  la  matière 
caséeuse  0^  purulente  à  l'examen  bactériologique;  on  n'y 
trouveras  d'ordinaire  de  bacilles  de  Koch  ;  le  bacille  y  existe 
ce^c^dant,  puisque  cette  matière,  inoculée  au  cobaye,  dans  le 
péritoine  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  lui  donne  une  tubercu- 
lose à  bacilles. 

Ces  lésions  ganglionnaires  chroniques,  à  marche  très 
lente,  compatibles  avec  un  état  général  satisfaisant,  ont  été 
longtemps  considérées  comme  constituant  h^  scrofUlose  da 
porc.  A  la  scrofulose  étaient  encore  rattachées  les  lésions 
tuberculeuses  des  os  (côtes,  vertèbres,  extrémités  articulaires, 
omoplate,  coxal,  etc.),  qui  ne  sont  pas  très  rares  chez  les  porcs, 
jeunes  ou  vieux  ;  les  anciens  auteurs  avaient  déjà  signalé 
que  souvent  la  scrofulose  ancienne  s'accompagnait  de  tuber- 
culose viscérale  ;  ils  ne  se  refusaient  pas  moins  à  admettre 
l'identité  et  même  la  parenté  des  deux  affections. 

Symptômes.  *  Le  plus  souvent,  la  tuberculose  du  porc 
évolue  sans  qu  riene  n'appelle  l'attention  de  la  personne  chargée 
de  donner  des  soins  au  malade  ;  on  ne  la  reconnaît  qu'à  l'abat- 
toir. Parfois  cependant  elle  entraîne  des  troubles  locaux  et 
généraux,  variables  suivant  l'organe  ou  l'appareil  envahi. 

La  localisation  sur  les  organes  abdominaux  entraine  l'arrêt 
de  l'engraissement,  puis  ramaigrlssement  progressif  du  suget; 
les  muqueuses  pàliHsent  ;  la  peau  devient  sale  ;  on  obsenre  de 


TUBERCULOSE  49T 

la  constipation,  de  la  météorisation,  des  coliques,  de  la  diarrhée 
passagère  ;  l'animal  est  triste  ;  il  reste  couché  sous  la  litière 
pendant  des  journées  entières  ;  le  tire-bouchon  de  la  queue  est 
détendu,  le  ventre  tombant,  l'œil  cave  ;  la  palpation  du  ventre 
est  douloureuse  ;  elle  peut  faire  percevoir  des  masses  plus  ou 
moins  volumineuses,  dures,  mamelonnées,  résultant  de  l'al- 
tération des  ganglions  mésentériques  ;  il  est  rare  qu'il  n'existe 
pas  quelque  tumeur  ganglionnaire  dans  l'auge,  au  niveau  du 
cou  ou  à  l'entrée  de  la  poitrine.  Sous  cette  forme,  la  maladie 
peut  durer  plusieurs  mois  ;  —  la  mort  survient  rapidement,  si 
la  lésion  se  généralise  par  la  voie  sanguine. 

La  tuberculose  pulmonaire  est  très  rarement  primitive  ;  elle 
complique,  plus  tôt  ou  plus  tard,  la  tuberculose  abdominale  ; 
elle  se  traduit  au  début  par  une  toux,  petite,  sèche,  avortée  et 
par  la  difficulté  de  la  respiration;  bientôt  la  toux  devient 
quinteuse,  douloureuse,  fréquemment  suivie  de  vomissements  ; 
la  respiration  se  précipite  et,  peu  à  peu,  devient  pénible  et 
dyspnéique;  l'amaigrissement  est  très  rapide  et  la  mort 
survient  en  quelques  semaines. 

Quand  les  méninges  et  les  centres  nerveux  encéphaliques 
ou  médullaires  sont  envahis,  on  observe  des  manifestations 
symptomatiques  en  rapport  avec  la  localisation  du  mal  ;  la 
coexistence,  en  un  point  quelconque,  d'une  tumeur  ganglion- 
naire spécifique,  permet  le  plus  souvent  de  rattacher  à  sa  vé- 
ritable cause  le  syndrome  que  Ton  a  pu  enregistrer. 

lAscrofulose  (tuberculose  ganglionnaire)  se  traduit  d'ordi- 
naire par  une  sorte  de  bouffissure  de  la  face,  avec  tuméfaction 
des  parotides  ;  un  examen  attentif  les  montre  soulevées  par  les 
ganglions sous-jacents,qui  sont  hypertrophiés, indurés,  encore 
assez  mobiles,  sans  chaleur  ni  sensibilité  ;  les  ganglions  rétro- 
pharyngiens,cervicaux  supérieurs  et  sous-glossiens  participent 
le  plus  souvent  à  la  lésion,  formant  une  sorte  de  chapelet  de 
tumeurs  inégales  et  bosselées,  qui  s'étend,  comme  un  collier, 
d'une  oreille  à  Tautre,  en  s'élargissant  sous  le  cou,  entre  les 
deux  montants  du  maxillaire  inférieur.  Des  tumeurs  analo- 
gues peuvent  se  développer  à  l'entrée  de  la  poitrine,  en  ar- 
rière de  l'épaule,  dans  Taine  ;  à  mesure  qu'elles  augmentent 
de  volume,  elles  deviennent  plus  dures  et  plus  adhérentes 
aux  tissus  voisins  ;  parfois  cependant  on  constate,  en  un  point 
de  leur  surface,  un  peu  de  fluctuation  ;  la  tumeur  se  ramollit, 
puis  s'abcède,  donnant  écoulement  à  ime  petite  quantité  de  pus 
épais  et  grumeleux  ;  mais  la  tumeur  ganglionnaire  ne  dispa- 
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rait  pas,  et  Touverture  de  Tabcès  persiste  longtemps  à  Tétat 
de  fistule. 

De  même  on  peut  voir  survenir  des  gonflements  oeseiUi  eu- 
traînant  une  véritable  arthrite  tuberculeuse,  quand  la  lésion 
siège  au  niveau  d'une  épiphyse.  Des  boiteries  persistantes, 
des  plaies  âstuleuses  suppurant  indéflnimenti  la  nécrose,  la 
carie,  etc.,  peuvent  compliquer  ces  lésions  osseuses  dont 
révolution  est  toujours  extrêmement  lente» 

DiAiïNoSTia.  -^  Il  est  bien  rare  que  le  vétérinaire  soit  coo« 
suite  au  sujet  d'un  porc  tuberculeux  vivant  ;  le  plus  souvent, 
c'est  après  la  mort  qu'il  est  appelé  à  donner  son  avis  sur  la 
nature  des  lésions  observées  ;  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas,  d'or- 
dinaire, de  difflcultés  réelles  ;  en  cas  de  doute  cependant,  il 
ne  faudrait  pas  trop  compter  sur  l'examen  microscopique  ; 
chez  le  porc,  en  effet,  plus  encore  que  ches  le  bœuf,  la  recher- 
che du  bacille  est  difficile  et  le  résultat  négatif  de  cette  re- 
cherche n'autorise  pas  à  conclure  à  la  non-existence  de  la  tu<* 
berculose;  à  l'examen  des  lamelles  préparées  extempora- 
nément  par  frottis,  il  faut  joindre  l'étude  méthodique  des 
coupes  et  surtout  VinoQulcttion. 

Sur  les  coupes,  même  en  Vabsenoe  de  baoilles,  on  peut  se 
convaincre  de  la  nature  de  la  lésion  par  la  constatation  des 
follicules  tuberculeux  typiques,  presque  toujours  très  riches 
en  cellules  géantes. 

Uinocuîation  au  cobaye^  pratiquée  dans  le  péritoine  et  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  face  interne  de  la  cuisse, 
permet  d  acquérir  asses  vite  la  certitude  qui  faisait  défaut. 
En  efiet,  bien  que  le  cobaye  résiste  longtemps  d'ordinaire, 
surtout  quand  le  produit  inoculé  provenait  d'une  lésion  chro* 
nique,  osseuse  ou  ganglionnaire,  les  ganglions  du  pli  du  flanc 
s'hypertrophient  rapidement,  s'indurent,  puis  deviaunent 
obscurément  fluctuants  ;  on  peut  les  ponctionneri  les  ex- 
tirper, examiner  leur  contenu  et  y  trouver  des  bacilles  ;  que 
si  le  résultat  est  encore  négatif,  on  peut  inoculer  ce  contenu 
à  un  second  cobaye  qui,  dans  huit  ou  dix  jours,  et  par  le 
même  procédé,  donnera  la  réponse  attendue. 

11  est  parfois  possible  de  prendre  pour  des  lésions  tubercu* 
leuses,  les  altérations  que  provoque  la  pneumo-^ntérite  infec* 
tieuse  du  porc  (hog-choléra)  quand  elle  affecte  la  forme  lente  ; 
Holoff  avait  dédit  cette  maladie  comme  une  entérite  $arof^ 
iêuee.  En  outre  des  caractères  macroscopiques  ai^ourd^hui 
bien  connus,  qui  permettent  de  faire  dans  l'immense  ma- 
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jorit6  des  cas,  le  diagnostic  de  la  pneuxno-entéritei  oa  trou- 
verait, 8*il  ea  était  besoin,  dans  l'examen  microscopique,  dans 
la  culture  et  dans  Tinocolation  du  contenu  caséeuz  des  gan- 
glions suspects,  des  moyens  certains  d'un  diagnostic  très  ra- 
pide. 

Si  Ton  était  consulté  au  sujet  d'un  porc  malade,  il  est  bien 
certain  que  les  seuls  signes  cliniques  permettraient  rarement 
de  faire  le  diagnostic.  L'injection  de  tuberculine  constitue* 
rait  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  rapide  de  sortir  d'em- 
barras ;  chez  le  porc  comme  chez  le  bœuf  tuberculeux,  la 
réaction  provoquée  par  la  tuberculine  est  spécifique  et  carac- 
téristique ;  la  dose  à  injecter  varie,  suivant  le  poids  du  sujet, 
entre  10  et  25  centigrammes. 

Marghs  db  la  m ALADfiB.  —  G*est  une  opinion  générale- 
ment admise  que  la  tuberculose  est  rare  chez  le  porc,  surtout 
parce  qu'elle  revêt,  dans  cette  espèce,  la  forme  aigué,  galo- 
pante si  l'on  peut  dire  ;  en  sorte  que  le  malade  succomba  rapi- 
dement, avant  d'avoir  pu  répandre  autour  de  lui  les  germes 
du  mal. 

8*11  est  vrai  que  les  choses  se  passent  ainsi  d'ordinaire,  il  y 
a  cependant  de  nombreuses  exceptions  ;  depuis  quelques  an- 
nées, j'ai  recueilli  plus  de  trente  faits  de  scrofulose  ou  de  tu- 
berculosechroniquechezleporc;toujour8  la  maladie  seprésen  te 
avec  le  même  aspect:  lésions  massives,  assez  clairsemées, 
riches  en  cellules  géantes,  très  pauvres  en  bacilles,  si  pauvres 
qu'il  faut  parfois  examiner  avec  soin  quatre  ou  cinq  coupes 
avant  d'en  rencontrer  ;  mais  l'inoculation  des  produits  sus- 
pects dans  le  péritoine  de  cobayes  démontre  bientôt  qu'il 
s'agit  réellement  de  tubei*culose  ;  —  ce  n'est  pas  que  le  cobaye 
succombe  rapidement  ;  au  contraire  ;  j'en  ai  vu  qui  résistaient 
trois,  quatre  mois  et  plus  ;  mais  ceux*là  môme  qui  ont  l'air  de 
se  bien  porter  ont  pourtant  de  graves  lésions  viscérales  ;  si  on 
les  sacrifie  cinq  ou  six  semaines  après  l'inoculation,  on  trouve 
la  rate,  le  foie,  et  parfois  le  poumon  farcis  de  gros  tubercules, 
peu  nombreux,  au  centre  desquels  il  est  facile  de  mettre  en 
évidence,  de  rares  bacilles  de  Koch. 

L'inoculation  en  série  produit  des  eflTets  analogues  à  ceux 
que  j*ai  signalés  pour  la  scrofulose  de  l'homme  :  à  mesure 
que  les  passages  se  multiplient,  la  mort  survient  plus  rapide- 
ment; les  lésions,  plus  fines,  plus  confluentea,  sont  aussi  plus 
riches  en  bacilles  et,  lorsqu'on  a  eu  recours  à  l'inoculation 
intra-veineuse,  les  lapins,  à  compter  du  cinquième  ou  du 


500  TUBERCULOSE 

sixième  passage,  meurent  en  vingt  à  vingt-cinq  jours  d'une 
véritable  septicémie  tuberculeuse  ;  la  rate,  la  moelle  osseuse, 
le  foie,  sans  présenter  de  tubercules  visibles  à  Tœil  nu,  sont 
farcis  d'une  myriade  de  follicules  tuberculeux  microsco- 
piques d'une  richesse  incroyable  en  bacilles  de  Koch. 

D'ailleurs,  quelle  que  soit  son  origine,  le  bacille  de  la  tu* 
berculose  du  porc  est  toujours  identique  à  lui-même,  iden- 
tique aussi  aux  bacilles  des  autres  mammifères.  Les  cultures 
et  les  inoculations  au  cobaye  le  démontrent  surabondamment. 

§  3.  —  Taberculose  du  cheval. 

La  tuberculose  du  cheval  est  une  affection  relativement 
très  rare  ;  néanmoins  on  a  publié,  depuis  quinze  ans,  un 
nombre  d'observations  suffisant  pour  qu'on  puisse  tenter  de 
déciîre  les  principales  formes  qu'elle  peut  affecter. 

Chez  le  cheval,  en  effet,  la  maladie  peut  se  localiser,  soit 
sur  les  organes  de  la  cavité  abdominale,  soit  sur  ceux  ;dela 
cavité  thoracique  ;  elle  débute  tantôt  par  les  uns,  tantôt  par 
les  autres,  et  se  généralise  ensuite  ;  mais,  le  plus  souvent, 
c'est  par  les  voies  digestives  que  pénètre  le  contage. 

Chose  curieuse,  tous  les  cas  observés  jusqu'ici  sont  restés 
isolés,  bien  que  le  plus  souvent,  le  sujet  malade  appartint  à 
une  écurie  nombreuse  ;  la  raison  parait  tenir  à  ce  que  d'or- 
dinaire les  lésions  se  développent  d'abord  sur  les  organes  de 
la  cavité  abdominale  :  le  poumon  n'est  envahi  que  secondai- 
rement et  tardivement  ;  d'autre  part,  on  n'a  pas  l'habitude  de 
conserver-longtemps  le  cheval  qui  ne  peut  plus  travailler  ;  on 
le  fait  sacrifier  ;  or,  le  cheval  tuberculeux  devient  prompte- 
ment  incapable  de  tout  travail  ;  il  en  résulte  que  les  lésions 
pulmonaires,  quand  elles  existent,  n'ont  pas  le  temps  de  subir 
le  ramollissement  d'où  procède  le  jetage  ou  rexpectoration 
virulente  qui  constitue  Pagent  le  plus  efficace  de  la  conta- 
gion. 

S'il  est  certain  que  la  voie  intestinale  est  la  principale 
porte  d'entrée  du  bacille,  on  ne  sait  rien  de  précis  sur  Ton- 
gine  du  contage*  Lehnert  a  publié  Tintéressante  observa- 
tion d'un  poulain  devenu  tuberculeux  à  la  suite  d'un  long 
séjour  dans  une  étable  renfermant  des  vaches  phtisiques  (1). 

LÉSIONS.  —  Les  lésions  que  l'on  trouve  à  l'autopsie  du  che- 

(1)  Sachsen  Jahresbericht,  1888. 
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val  tuberculeux  sont  ordinairement  très  différentes  de  celles 
que  nous  avons  étudiées  chez  le  bœuf  et  chez  le  porc. 

1®  Le  plus  souvent,  avons-nous  dit,  la  maladie  débute  sur 
les  organes  de  la  cavité  abdominale  ;  elle  frappe  surtout  les 
ganglions,  la  rate,  le  foie,  le  péritoine,  parfois  Tintestin  ; 
presque  toujours  aussi,  mais  secondairement,  le  poumon. 

A  l'ouverture  de  Tabdomen,  il  s*écoule  toujours,  en  quan- 
tité variable,  un  liquide  citrin  et  transparent,  ou  roussàtre  et 
grumeleux. 

Le  péritoine  est  parfois  hérissé  de  petites  tumeurs  arron- 
dies, lisses,  fermes,  gris  rosé  ou  blanchâtres,  du  volume  d*un 
grain  de  mil  à  celui  d'un  pois  ou  d'une  noisette. 

Les  ganglions  sous-lombaires  sont  ordinairement  trans- 
formés en  une  énorme  tumeur,  pouvant  aller  du  diaphragme 
au  bassin,  englobant  l'aorte,  la  veine  cave,  les  reins.  Irrégu- 
lière, bosselée,  la  tumeur  présente  une  coupe  lisse,  blanchâtre, 
veinée  de  gris,  succulente,  parfois  uniformément  ferme  et 
résistante,  le  plus  souvent  ramollie  et  caséeuse  par  places.  Les 
ganglions  du  bord  concave  de  l'intestin  sont  presque  toujours 
volumineux,  de  couleur  blanchâtre  ou  gris  rosé,  tantôt  fermes, 
homogènes,  succulents,  tantôt  complètement  caséeux. 

Ordinairement  la  rate  est  énorme,  grandie  dans  toutes  ses 
dimensions;  elle  est  farcie  de  tumeurs  blanchâtres,  arrondies, 
fermes,  succulentes,  rarement  caséeuses,d'un  volume  variable 
depuis  celui  d'une  noisette  à  celui  d'une  pomme  ;  son  tissu 
est  ferme  et,  lorsqu'on  le  déchire,  les  glomérules  de  Malpighi 
apparaissent  très  grossis  ;  ils  ont  le  volume  d'un  pois  et  leur 
teinte  rose  pâle  tranche  sur  le  fond  rouge  brun  de  l'organe. 

Le  foie  est  toujours  volumineux  ;  il  est  parfois  infiltré  de 
tumeurs  analogues  à  celles  de  la  rate.  Souvent  la  coupe 
paraît  striée  de  veines  délicates  d'un  blanc  grisâtre  accusant 
fortement  sa  lobulation  ;  il  existe  là  une  cirrhose-porte  des 
plus  intéressantes. 

L'intestin  est  assez  souvent  le  siège  de  lésions  importantes 
qui  sont  surtout  localisées  sur  les  plaques  de  Peyer  de  l'iléon. 
'Tantôt  ce  sont  de  véritables  tumeurs  épaisses,  mollasses, 
rouges  et  assez  lisses  à  la  surface  ;  tantôt  les  tumeurs  sont 
ulcérées,  le  fond  de  l'ulcération  renfermant  une  matière  pul- 
peuse, jaunâtre  ou  noirâtre,  très  fétide  ;  tantôt  enfin,  il  n'existe 
au  niveau  de  la  plaque  qu'une  ulcération  dont  la  profondeur 
est  accrue  par  l'épaississement  induré  de  la  muqueuse  à  son 
pourtour. 
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Le  poumon  est  presque  toujours  infiltré  de  lésions  mani- 
festement plus  récentes  que  celles  des  organes  abdominaux. 
Il  est  Tolumineux  et  lourd  ;  néanmoins  il  surnage  à  la  surface 
de  l'eau  ;  il  est  encore  souple,  élastique  et  tenace  ;  en  rinclsant, 
on  a  la  sensation  d'un  tissu  résistant,  un  peu  induré;  la 
coupe  offre  l'aspect  suivant  :  sur  un  fond  rouge  vif,  uniforme, 
apparaissent  une  multitude  de  points  blanc  sale,  irréguliers, 
rameux,  anastomosés,  donnant  à  l'organe  une  sorte  de  lobu- 
lation  irréguliëre  ;  ce  tissu  nouveau,  anormal,  est  homogène; 
il  a  le  même  aspect  dans  toute  son  épaisseur  ;  nulle  pan,  û 
n'affecte  la  forme  d'une  nodosité  arrondie  avec  une  paroi 
fibreuse  plus  ou  moins  épaisse  et  résistante  ;  nulle  part  il 
n'existe  de  cavernes  ou  simplement  de  foyers  de  ramollisse- 
ment ;  on  dirait  qu'il  s'agit  d'une  infiltration  diffuse,  irrégu- 
lièrement  répartie,  du  tissu  conjonctif  interlobulaire. 

Toutes  ces  lésions  sont  d'une  richesse  incroyable  en  bacilles 
spécifiques  qui  semblent  toujours  un  peu  plus  longs  que  dans 
les  autres  espèces.  Nous  avons  vu  que  Tinoculation  au  cobaye 
et  les  cultures  démontrent  qu'ils  sont  identiques  aux  bacilles 
qu'on  rencontre  chez  les  autres  mammifères. 

2"  Il  est  aussi  des  cas  où  la  tuberculose  a  débuté  d'emblée 
par  le  poumon  ;  alors  les  caractères  des  lésions  sont  très 
variables.  ---Tantôt  il  s'agit  de  nodosités  arrondies  du  volume 
d'un  grain  de  chènevis,  d'un  pois  ou  d'une  noisette  disséminées 
asses  régulièrement  dans  la  masse  du  parenchyme  ;  ces  petites 
tumeurs  sont  formées  d'une  paroi  fibreuse,  épaisse  et  résis* 
tante,  emprisonnant  une  matière  casôeuse,  molle»  très  riche 
en  bacilles.  «»Tant6t  on  croirait  avoir  affaire  à  une  néoplasie 
sarcomateuse  ou  carcinomateuse,  généralisée  au  poumon  : 
blanches»  fermes»  homogènes  dans  toute  leur  étendue»  sans 
foyers  de  ramollissement,  de  dimensions  variables  depuis 
celles  d'une  noisette  à  celles  d'une  noix  oii.  d'un  œuf  de  pigeon, 
ces  véritables  tumeurs  ne  provoquent  pas  d'irritation  du 
tissu  pulmonaire  qui  conserve  son  aspect  normal  à  leur  voi- 
sinage immédiat;  ces  lésions  résultent  de  Tagglomération 
d*un  grand  nombre  de  follicules  tuberculeux;  elles  n'ont 
aucune  tendance  à  la  caséification  ;  elles  sont  très  riches  en 
cellules  géantes  et  très  pauvres  en  bacilles.  —  Tantôt  enfin  il 
s'agit  d'une  véritable  pneumonie  caséeuse,  plus  ou  moins 
étendue»  avec  dilatations  bronchiques  et  cavernes  résultant  de 
la  fonte  progressive  du  tissu  caséeux. 

Dans  tous  ces  cas,  les  ganglions  bronchiques  sont  envahis 
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de  bonne  heure  ;  ils  sont  hypertrophiés»  farcis  de  tubercules 
miliaires  ou,  plus  souvent,  caséeux  et  ramollis. 

Parfois  aussi  la  plèvre  et  le  péricarde  sont  le  siège  de 
lésions  tuberculeuses  plus  ou  moins  graves;  il  s*agit,  ou  bien 
de  tubercules  miliaires  isolés  ou  réunis  en  grappes,  grisâtres 
ou  blanchâtres,  assez  fermes,  toujours  peu  volumineux,  ou 
bien  d'un  épaississement  considérable  du  derme  de  la  séreuse 
qui  semble  avoir  subi  une  véritable  infiltration  caséeuse. 

On  peut  encore  trouver  des  lésions  variables  des  amygdales, 
des  ganglions  sous^maxillaires,  pharyngiens,  cervicaux  Bup6* 
rieurs  ou  inférieurs,  etc.,  des  reins,  de  Tutérus,  des  ma- 
melles, du  myocarde,  etc.  ;  on  a  décrit  aussi  des  ulcérations 
des  bronches,  de  la  trachée,  du  larynx  et  mêmes  des  cavités 
nasales. 

Chose  importante  à  noter  :  il  est  absolument  rare  que  les 
lésions  tuberculeuses  du  cheval  se  calciflent. 

Stmptohbs.  ~  Ce  qui  domine  la  symptomatologie  dans  la 
plupart  des  cas  observés,  c'est  Tinaptitude  au  travail,  alors 
que  rien  encore,  dans  l'état  général  du  sujet,  ne  semble  indi- 
quer qu'il  est  malade.  L'animal  s'essouf^e  rapidement  ;  au 
moindre  effort  qu'on  exige  de  lui,  on  le  voit  s'arrêter  bientôt, 
battant  du  flanc,  la  tête  étendue,  les  naseaux  dilatés,  tremblant 
sur  les  membres,  refusant  d'avancer.  L'examen  minutieux 
des  grands  appareils  ne  montre  aucune  lésion  capable  d'ex- 
pliquer cette  impotence  fonctionnelle. 

Bientôt  survient  un  amaigrissement  rapide  en  dépit  de 
l'appétit  conservé  et  de  la  bonne  qualité  des  aliments  ;  en 
même  temps  apparaît  d'ordinaire  une  polyurie  abondante  qui 
persiste  pendant  plusieurs  semaines  et  qui  joue  sans  doute 
un  rôle  important  dans  le  dépérissement  si  rapide  du  sujet  :  en 
effet,  non  seulement  la  quantité  d'urine  excrétée  s'élève  au 
double,  au  triple*  au  quadruple  du  chifEre  normal,  mais  en« 
core  la  proportion  d'urée  y  est  bien  plus  considérable  et 
l'acide  urique,  qui  fait  défaut  dans  l'urine  normale  des  herbi- 
vores, s'y  montre  en  quantité  relativement  élevée,  tandis  que 
l'acide  hippurique,  si  abondant  d'ordinaire,  tombe  à  un 
chiffre  insignifiant  ou  disparait  ;  en  un  mot  le  cheval  tuber-» 
culeux  excrète,  à  ce  moment,  de  l'urine  d'autophage,  indiquant 
une  consomption  rapide  de  l'organisme. 

J'ai  toujours  observé  cette  polyurie  dans  les  11  cas  de 
tuberculose  abdominale  que  j'ai  observés  personnellement; 
j'y  attache  une  importanee  diagnostique  de  premier  ordre» 
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Tous  ces  signes  s'aggravent  rapidement  :  l'animal  tombe 
dans  le  marasme,  il  ne  peut  plus  marcher  (ju'en  titubant  ; 
Tappétit  devient  capricieux  ou  disparait  ;  on  constate  de  la 
fièvre  persistante,  souvent  plus  élevée  le  matin  que  le  soir,  ne 
dépassant  guère  1  degré  ou  1  degré  1/2.  A  ce  moment,  la 
quantité  d'urine  excrétée  peut  revenir  à  la  normale  et  Ton  y 
trouve  parfois  un  peu  d'albumine  ;  alors  aussi  l'auscultation 
révèle  de  la  rudesse  du  murmure  vésiculaire,  partout  con- 
servé d'ailleurs,  et  parfois,  çà  et  là,  un  peu  de  crépitation  à 
la  fin  de  l'expiration  ;  la  sonorité  à  la  percussion  est  partout 
normale  ou  très  légèrement  diminuée.  Le  cœur  peut  offrir 
aussi  de  légers  troubles  fonctionnels:  premier  bruit  plus 
sourd,  souvent  dédoublé  ;  deuxième  bruit  plus  net,  plus  écla* 
tant;  de  temps  à  autre,  un  peu  de  pouls  veineux,  indice  de  la 
gène  qu'éprouve  le  ventricule  droit  à  chasser  le  sang  qui  le 
distend.  Rien  de  bien  significatif,  en  somme. 

Vers  la  fin  de  la  maladie  les  membres  peuvent  s'engorger, 
et  il  peut  survenir  de  la  diarrhée  profuse. 

Tous  ces  signes  s'observent  surtout  dans  la  tuberculose 
abdominale,  la  plus  fréquente  et  la  mieux  étudiée  ;  l'explora- 
tion rectale  augmente  souvent  les  probabilités  du  .diagnostic 
en  permettant  de  constater  la  présence  d'une  tumeur  vola- 
mineuse  à  la  région  sous-lombaire. 

Dans  la  forme  pulmonaire,  on  constate  presque  toujours  do 
la  toux,  ordinairement  petite,  sèche,  quinteuse,  pénible  pour 
le  sujet  ;  cette  toux  s'accompagne  aussi,  d'ordinaire,  d'une 
petite  quantité  de  j  étage  mu  queux  ;  il  est  rare  que  le  jetage 
soit  abondant  et  purulent;  il  faut  pour  cela  que  les  lésions 
pulmonaires  aient  subi  le  ramollissement  caséeux  et  se  soient 
transformées  en  véritables  cavernes,  en  communication  avec 
les  bronches.  Sauf  ce  cas  très  rare,  l'exploration  de  la  poitrine 
ne  donne  guère  plus  de  renseignements  qu'à  la  dernière  pé- 
riode de  la  tuberculose  abdominale. 

Toutefois,  quand  la  plèvre  est  envahie,  il  peut  survenir  im 
épanchement  plus  ou  moins  abondant  qui  se  révèle  par  les 
signes  ordinaires  de  l'hydrothorax.  On  a  signalé  aussi  des 
hémorragies  nasales,  plus  ou  moins  fréquemment  répétées; 
des  engorgements  spécifiques  des  ganglions  extérieurs,  sous- 
glossiens,  parotidiens,  pré-scapulaires,  etc.. 

Diagnostic.  —  Le  diagnostic  de  la  tuberculose  du  cheval 
ne  parait  pas  très  difficile.  Cinq  fois  il  m'a  été  possible  de 
porter  exactement  le  diagnostic  :  Tuberculose  abdominale  ;  la 
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faiblesse,  l'essoufOement,  ramaigrissement  progressif,  la  pisse ^ 
la  constatation  d'une  tumeur  volumineuse  à  la  voûte  sous- 
lombaire,  sont  caractéristiques. 

Dans  la  forme  pulmonaire,  la  toux  ne  constitue  pas  un 
signe  aussi  important  que  la  tumeur  sous-lombaire;  mais  s'il 
existe  du  jetage,  l'examen  microscopique  et  Tinoculation  per- 
mettent de  faire  assez  promptement  un  diagnostic  certain. 

En  cas  d'épanchement  pleurétique,  il  faut  toujours  envi- 
sager la  possibilité  d'une  lésion  morveuse  ou  tuberculeuse  : 
l'inoculation  est  encore  le  moyen  le  plus  sûr  d'être  fixé;  il 
convient  de  la  faire  par  l'injection  dans  le  péritoine  d'une 
grande  quantité  de  liquide,  2  cent,  cubes  au  moins,  5  à  6  de 
préférence. 

Enfin  Finjection  de  tuberculine  est  encore  appelée  à  rendre 
de  grands  services  dans  les  cas  douteux  ;  il  faut  injecter  de  30 
à  40  centigrammes,  suivant  la  taille  des  sujets. 

§  4.  —  Tnbercnlose  des  petits  ruminants. 

Le  mouton  et  la  chèvre  sont  très  rarement  tuberculeux 
dans  les  conditions  naturelles  de  leur  entretien;  on  peut 
cependant  leur  donner  la  tuberculose  expérimentalement; 
s'ils  résistent  d'ordinaire  à  l'inoculation  sous-cutanée  et  même 
à  l'injection  intra-oculaire,  Tinjection  intra-veineuse  leur 
donne  une  tuberculose  miliaire  aiguë  assez  rapidement 
mortelle  ;  l'ingestion  répétée  de  matières  tuberculeuses,  ri- 
ches en  bacilles,  réussit   également  à  les  infecter. 

La  descripiion  qu'ont  donnée  de  la  phtisie  pulmonaire  du 
mouton,  Hurtrel  d'Arboval,  Dupuy,  Delafond,  etc.,  ne  permet 
pas  de  savoir  exactement  à  quelle  affection  ils  ont  eu  aiSaire  ; 
il  est  probable  qu'il  s'agissait  de  la  broncho-pneumonie  ver- 
mineuse,  si  fréquente  et  si  grave  dans  les  années  humides, 
et  qui  ressemble  tant  à  la  pneumonie  caséeuse  de  la  phtisie 
de  l'homme,  que  M.  G.  Colin  la  désignait  sous  le  nom  de 
phtisie  vermineuse  ;  à  côté  de  foyers  étendus  de  pneumonie 
diffuse,  on  peut  voir  des  foyers  nodulaires  <t  d'apparence 
tuberculeuse,  du  volume  d'un  grain  de  mil  à  celui  d'un  pois, 

d'un  gris  jaunâtre  et  demi-transparents ;  leur  consistance 

diminue  du  centre  à  la  périphérie ;  ils  peuvent  prendre  le 

caractère  caséeux  et  même  subir  l'infiltration  crétacée;  la 
plupart  occupent  la  périphérie  du  poumon,  et  particulière- 
ment les  bords  ;  beaucoup  sont  immédiatement  sous  la  plèvre 
viscérale  »  (Neumann). 
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Le  pluB  simple  examen  microscopique  du  liquide  obtenn 
par  le  raclage  de  la  coupe,  montrant  les  œufs  ou  les  embryons 
du  strongyliés  rufescens,  permet  de  rattacher  ces  lésions  à  leur 
véritable  cause. 

Il  ne  paraît  pas  douteux  néanmoins  que  la  cohabitation 
prolongée  avec  des  bovidés  tuberculeux  ne  réussisse  à  trans- 
mettre la  tuberculose  à  quelques  moutons. 

En  Saxe»  par  exemple,  où  la  tuberculose  bovine  est  si  fré- 
quente (17,4  0/0),  sur  85.701  moutons  sacrifiés  en  1881,  dans 
les  abattoirs  surveillés,  30  ont  été  trouvés  tuberculeui,  soit 
0,035  0/0;  on  peut  admettre  que  la  moitié  environ  de  ce 
chiffre  se  rapporte  à  des  cas  de  tuberculose  vraie. 

On  a  publié  quelques  observations  de  tuberculose  non  ezp^ 
rimentale  de  la  chèvre  ;  bien  que,  pour  la  plupart,  il  manque 
la  constatation  du  bacille  ou  le  résultat  de  l'inoculatioD, 
néanmoins,  pour  quelques-unes,  le  diagnostic  parait  avoir  été 
porté  justement. 

Garsten  Harms  a  trouvé  à  Tautopsie  d'une  chèvre  étique, 
des  nodules  et  des  cavernes  pulmonaires  qu'il  rattache  sans 
hésitation  à  la  tuberculose  ;  les  nodules  étaient  du  volume 
d'un  grain  de  mil  à  celui  d'un  pois  ;  sur  la  coupe,  quelques- 
uns  étaient  gris  et  luisants,  la  plupart  étaient  jaunes  et  mats. 
Quant  aux  cavernes,  leurs  dimensions  variaient  de  celles 
d'une  noisette  à  celles  d'un  œuf  de  pigeon  ;  leurs  parois  étaient 
lisses;  la  cavité  de  quelques*unes  était  traversée  par  des 
espèces  de  cordages. 

L^dtin  dit  avoir  observé  la  tuberculose  sur  8  chèvres 
logées  dans  une  étable  à  vaches  dont  plusieurs  étaient 
atteintes  de  pommelière  ;  les  chèvres  malades  maigrissaient 
peu  à  peu  et  toussaient  ;  les  muqueuses  devenaient  pâles  ;  la 
sécrétion  lactée  diminuait  à  ce  point  que  les  bétes,  ne  rappor- 
tant plus  aucim  profit,  étaient  sacrifiées.  CJhez  ces  8  ohèvreSt 
les  lésions  étaient  localisées  dans  le  parenohyme  pulmonaire 
et  sur  la  plèvre. 

Detroye  a  observé  à  la  clinique  de  l'École  de  Lyon  en  188S, 
une  chèvre  laitière  qui  maigrissait  rapidement,  toussait,  se 
ballonnait  fréquemment  et  dont  le  lait  s'était  tari.  A  Tau* 
topsie  on  trouva  de  la  pleurésie,  des  tubercules  nombreux  du 
poumon,  la  plupart  caséiôés,  et  une  caverne  du  volume  d*tto 
œuf  de  poule»  à  parois  anfractueuses,  bourgeonneoses,  ren* 
fermant  un  putrilage  grumeleux,  jaune  verdàtre,  inodore;  les 
ganglions  mésentériques  étaient  tous  hypertrophiés,  du  vo- 
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lume  d'une  bille  à  jouer  à  celui  d'un  œuf  de  poule  ;  sur  la 
coupe  ilsparaissaient formés  d*une  coque  fibreuse,  peu  épaisse, 
contenant  de  la  matière  tuberculeuse,  non  ramollie.  —  Le 
diagnostic  ne  paraissant  pas  douteux,  Texamen  histologique 
et  l'inoculation  ne  furent  pas  pratiqués  ;  (communication  iné» 
dite). 

liiomassen  a  rapporté  au  2*  congrès  de  la  tuberculose  Tau* 
topsie  d'une  chèvre  de  16  mois,  élcTée  depuis  sa  naissance 
avec  le  lait  d'une  vache  très  probablement  tuberculeuse  ;  la 
chèvre  avait  de  la  tuberculose  miliaire  des  poumons,  du  foie 
et  de  la  rate;  les  ganglions  thoraciques  et  mésentériques 
étaient  hypertrophiés  et  caséeux  ;  la  muqueuse  de  l'intestin 
grêle  était  couverte  d'ulcérations.  L'examen  du  jetage,  celui 
des  lésions  y  montrèrent  des  bacilles  de  Koch  en  abondance. 

L'observation  d'E.  Alston  est  relative  à  une  chèvre  de 
3  ans,  abattue  pour  cause  de  maigreur  excessive:  les  poumons 
étaient  parsemés  de  foyers  gris-jaunâtre  ;  les  ganglions  bron* 
chiques  étaient  énormes  ;  Texamen  fait  par  Mac-Padyean  a 
démontré  la  nature  bacillaire  des  lésions.  (Joum.  of.  Cotnp^ 
Paih.,  1892.) 

BoUinger  avait  déjà  tuberculisé  des  chèvres  et  Leisering 
des  moutonsi  en  leur  faisant  ingérer  de  grandes  quantités  de 
matière  tuberculeuse. 

Mais  on  voit  par  ce  qui  précède  que  si  le  mouton  et  la  chèvre 
peuvent  devenir  tuberculeux,  même  en  dehors  des  conditions 
expérimentales,  le  fait  n'en  est  pas  moins  tout  à  fait  excep- 
tionnel* 

§  5.  —  TnberoQloie  du  chien  et  du  chat. 

Les  carnivores,  le  chien  plus  encore  que  le  chat,  ont  été 
longtemps  considérés  comme  réfractaires  à  la  tuberculose  î 
ils  résistent  d'ordinaire  à  l'inoculation  sous-cutanéCi  mais 
ils  succombent  fatalement  à  Tinjection  intra* veineuse  d'une 
petite  quantité  de  culture  ou  de  produit  tuberculeux  pro*» 
venant  d'un  mammifère  ;  (le  chien  résiste  à  l'injection  de 
grandes  quantités  de  cultures  de  tuberculose  aviaire). 

Nous  avons  vu  également  que  le  chat  jeune  devient  fa- 
cilement tuberculeux  lorsqu'on  lui  fait  ingérer  du  lait  ou 
des  viscères  tuberculeux.  L'aptitude  à  contracter  la  tuber- 
culose est  d'autant  plus  accusée  que  l'animal  est  plus  jeune  : 
dans  une  de  mes  expériences,  quatre  chats  de  six  semaines 
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et  leur  mère  avaient  reçu  une  pâtée  à  laquelle  on  avait  mé- 
langé une  très  abondante  culture  du  bacille  de  la  tuber- 
culose ;  tous  les  animaux  avaient  participé  au  repas  ;  tan- 
dis que  les  quatre  petits  chats  mouraient,  comme  c*6st  la 
règle^  dans  un  délai  variant  de  six  semaines  à  quatre  mois, 
la  mère  restait  vigoureuse  et  bien  portante  ;  elle  avait  cepen- 
dant des  lésions  tuberculeuses  de  la  rate,  du  foie  et  du  poumon, 
comme  le  montra  l'autopsie  pratiquée  plusieurs  années  après. 

En  dehors  des  conditions  expérimentales,  le  chien  et  le  chat 
peuvent  aussi  devenir  tuberculeux.  Depuis  que  l'attention  a 
été  attirée  sur  ce  point,  les  faits  se  sont  multipliés  de  telle 
sorte  que  la  littérature  vétérinaire  en  renferme,  à  l'heure 
actuelle,  plus  de  cent  observations. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  il  s'agissait  d'animaux 
appartenant  à  des  personnes  tuberculeuses,  cohabitant  avec 
elles,  et  qui  semblent  bien  s'être  contaminés,  soit  par  l'in- 
gestion des  crachats,  des  matières  vomies  ou  des  restes  d'ali- 
ments, soit  surtout  par  inhalation  des  poussières  virulentes 
résultant  de  la  dessiccation  des  crachats  ;  dans  quelques  cas 
il  s'agissait  d*animaux  manifestement  infectés,  soit  à  la  maison 
par  du  lait  cru,  soit  à  l'abattoir  par  des  viscères  tuberculeux. 

Lésions.  —  Les  lésions  de  la  tuberculose  chez  les  carni- 
vores sont  éminemment  variables  ;  elles  peuvent  frapper  tous 
les  oignes  ;  elles  se  manifestent  rarement  sous  la  forme  de 
granulations  miliaires;  plusieurs  fois,  je  les  ai  vues  localisées 
exclusivement  aux  ganglions  lymphatiques  du  thorax  ou  de 
l'abdomen  ;  ces  ganglions  formaient  des  tumeurs  énormes, 
ordinairement  creusées  de  vacuoles  renfermant  un  liquide 
séreux,  louche  ou  grumeleux.  Le  plus  souvent,  elles  siègent 
sur  le  poumon  où  elles  se  montrent  sous  forme  de  foyers  plus 
ou  moins  étendus  de  broncho-pneumonie  caséeuse,  parsemés 
de  petites  cavernes,  provenant  delà  dilatation  des  bronchioles, 
ou  de  l'ulcération  progressive  du  tissu  caséiflé.  Souvent  aussi 
la  rate,  le  foie,  les  reins  sont  le  siège  de  tumeurs  blanchâtres, 
résistantes,  de  forme  et  de  dimensions  variables,  d'aspect  saitx>- 
mateux,  que  l'examen  bactériologique  montre  dues  au  bacille 
de  Koch.  J'ai  décrit  dans  ce  dictionnaire  comme  appartenant 
à  la  leucocythémte  {voyez  ce  mot)  des  lésions  du  péritoine,  de 
la  plèvre  et  du  péricarde  dont  l'examen  bactériologique  m'a 
depuis  démontré  la  nature  tuberculeuse  :  je  n'ai  rien  à  changer 
à  la  description  que  j'en  donnais  alors  : 

«  Dans  certaines  formes  d'ascite  chez  le  chien,  donnant  à 
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la  ponction  une  grande  abondance  de  liquide  séreux,  limpide, 
un  peu  jaunâtre,  transparent,  en  outre  d'une  hypertrophie 
considérable  des  ganglions  sous-lombaires,  on  trouve  sur  le 
mésentère  et  surtout  sur  Tépiploon  des  myriades  de  petites 
tumeurs,  arrondies  ou  aplaties,  d'une  couleur  blanche  ou 
opaline,  de  dimensions  variables  depuis  celles  d'un  grain  de 
mil  à  celles  d*un  pois,  gui  donnent  à  la  séreuse  l'aspect  d*un 
voile  garni  de  perles  ou  de  jais  blanc...  Les  mêmes  tumeurs 
se  retrouvent  avec  le  môme  aspect  et  les  mêmes  caractères,  sur 
la  plèvre  viscérale  ou  pariétale,  dans  certaines  formes  d'hydro- 
thorax;  elles  se  sont  développées  à  la  face  profonde  de  la 
séreuse  dont  Tépithélium  est  respecté  et  elles  refoulent  autour 
d'elles  le  tissu  pulmonaire  voisin,  qui  ne  semble  pas  parti- 
ciper au  processus  néoplasique.  Enûn  le  péricarde,  pariétal 
ou  viscéral,  peut  être,  lui  aussi,  envahi  par  lanéoplasie  ;  mais 
chez  lui,  elle  affecte  une  forme  différente  :  elle  infiltre  et 
épaissit  les  couches  profondes  de  la  séreuse  au  point  de  lui 
donner  3,  4,  5,  et  jusqu'à  8  millimètres  d'épaisseur.  Lie  con- 
traste est  frappant,  lorsqu'on  a  incisé  le  muscle  cardiaque, 
entre  la  minceur  de  l'endocarde  et  l'énorme  épaisseur  du 
péricarde  ;  ici  encore  l'épithélium  est  conservé  et  l'altération 
coïncide  avec  une  hydropisie  plus  ou  moins  considérable  du 
sac  péricardique.  Ces  lésions  de  la  plèvre  et  du  péricarde  sont 
ordinairement  concomitantes » 

A  cette  description  toujours  exacte,  j'ajouterai  que  la  plèvre 
est  souvent,  comme  le  péricarde,  le  siège  d'un  épaississement 
considérable,  lisse  à  la  surface,  avec  des  saillies  arrondies  ou 
mamelonnées  ;  sur  la  coupe,  le  tissu  nouveau  est  blanchâtre, 
homogène,  dense,  ferme,  non  friable,  mais  cassant. 

L'intestin  est  rarement  le  siège  de  lésions  spécifiques  ;  j'en 
ai  pourtant  recueilli  un  bel  exemple  sur  u^  jeune  chat  ;  la 
muqueuse  de  l'intestin  grêle  était  couverte  d'ulcérations  tiiber- 
culeuses;  l'une  d'elles  avait  perforé  l'intestin  et  provoqué 
une  péritonite  mortelle. 

Signes  et  diagnostic.  —  Les  symptômes  les  plus  constants 
sont  ceux  d'une  cachexie  rapidement  progressive  ;  en  dépit 
d'une  nourriture  abondante  et  de  bonne  qualité,  l'animal 
maigrit  sans  cesse  ;  il  est  triste,  facilement  essoufflé  ;  il  reste 
volontiers  couché. 

A  ces  symptômes  généraux  s'ajoutent  ceux  qui  dérivent  du 
siège  particulier  de  la  lésion  :  la  toux  quinteuse,  fréquem- 
ment suivie  de  vomituritions,  la  respiration  précipitée,  anhé- 
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lantSi  dyspnéique,  sont  les  signes  les  plas  souTent  obserréa  : 
chez  les  jeunes  chiens,  on  pourrait  croire  qu'on  a  affaire  à  la 
broncho^pneumonie  catarrhale  qui  complique  si  fréquemment 
la  <  maladie  ».  Le  plus  simple  examen  du  jetage  permet  de 
faire  le  diagnostic^  car  il  fourmille  de  badllles  de  Koch.  — 
L'ascite,  Thy drothorax ,  Fhydro-péricarde  doirent  toujours 
fadre  songer  à  la  tuberculose  ;  l'inoculation  d*une  quantité 
notable  du  liquide  obtenu  par  la  ponction  est  le  meilleur 
moyen  de  faire  le  diagnostic.  ^  La  tuberculose  ganglionnaire 
provoque  toujours  Tensemble  des  symptômes  qui  accom* 
pagnent  Tadénopathie  bronchique  ;  ici  la  nature  tuberculeuse 
de  la  lésion  ne  peut  qu'être  soupçonnée  ;  on  n'a  pas  de  pro- 
duits à  examiner  ou  à  inoculer  ;  ce  serait  le  cas  de  recourir  à 
la  tuberculine  ;  entre  les  mains  de  Bang  et  de  Frôhner,  elle  a 
permis  de  faire  le  diagnostic  dans  des  cas  douteux  ;  il  con- 
vient d*injecter  de  5  à  10  centigrammes  suivant  la  taille  des 
sujets.  (Les  chiens  sains  supportent,  sans  fièvre,  sans  acci- 
dent, 60,  60  et  jusqu'à  100  centigrammes  de  tuberculine.) 

§  6.  -"-  Tnberoulose  des  oiseaux. 

La  tuberculose  est  une  maladie  fréquente  ches  les  oiseaux 
de  basse*cour;  elle  sévit  sur  eux  sous  forme  épidémique;  elle 
frappe  les  poules,  les  faisans,  les  pigeons,  les  dindons,  les 
paons,  les  pintades,  etc.  ;  les  petits  oiseaux  même  peuvent  la 
contracter  expérimentalement* 

Lésions.  *->  Les  lésions  siègent  surtout  et  presque  exclus!* 
vement  sur  les  organes  de  l'appareil  digestif.  C'est  le  foie  qui 
est  le  plus  souvent  et  le  plus  gravement  malade;  il  est  tou* 
jours  très  volumineux  et  conune  farci  de  granulations  tuber- 
culeuses de  dimensions  variables  :  tantôt  c'est  ime  fin  piqueté 
blanch&tre»  si  abondant  qu'on  croirait  l'organe  saupoudré  de 
sable  fin;  tantôt  ce  sont  de  petites  nodosités,  dures,  blanchâ- 
tres ou  jaunâtres,  du  volume  d'un  grain  de  millet  ou  d'un 
pois  ;  tantôt  ce  sont  de  grosses  tumeurs  arrondies,  blanchâ- 
tres, fibreuses,  fermes  ou  ramollies  au  centre,  du  volume 
d'une  noisette,  d'une  bille  à  jouer  ou  d'une  noix  ;  (j'en  ai  sou- 
vent vu  de  semblables  ches  le  paon  et  le  dindon);  tantôt  ce 
sont  de  véritables  granulations  grises  et  translucides^  analo- 
gues à  celles  de  la  granulie;  cette  forme  m'a  paru  plus  fré- 
quente chez  le  faisan.  Entre  les  granulations,  le  tissu  ne  parait 
pas  modifié  ;  il  est  cependant  plus  friable  qu'à  rordiuaire,  et 
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les  mpturea  du  foie  tuberculeux,  entridaant  une  bémorrhagie 
mortelle^  ne  sont  pat  trèa  rares  chey  les  poules. 

La  rate  est  presque  aussi  souvent  malade  que  le  foie  ;  elle 
est  ordinairement  infiltrée  de  très  fines  granulations  blan- 
châtres; mais  ce  sont  parfois  de  véritables  tubercules  durs, 
calcaires,  agglomérés  en  masses  irréguUèreSi  parfois  très  vo- 
lumineuses. 

L'intestin  est  trôs  fréquemment  envahi;  tantôt  il  s'agit 
d'une  véritable  infiltration  tuberculeuse  englobant  la  séreuse, 
la  musculeuse  et  la  muqueuse,  plus  ou  moins  gravement 
udcérée;  tantôt  et  plus  souvent»  11  s'agit  de  granulations  agglo- 
mérées en  amas  considérables  qui  vont  jusqu'à  obstruer  le 
conduit  intestinal. 

Le  péritoine  est  asses  souvent  le  siège  d'une  éruption  de 
tubercules  miUaires,  à  surface  lisse*  blancs  et  fermes;  dans 
ce  cas  on  observe  ordinairement  de  l'ascite* 

Les  poumons  sont  rarement  malades  s  la  lésion  s'y  montre 
sous  forme  de  petites  masses  blanchâtres,  caséeuseSi  résultant 
de  l'agglomération  de  tubercules  miliaires. 

Quel  que  soit  le  siôge  ou  la  forme  de  la  lésion,  elle  se  montre 
toujours  extrêmement  riche  en  bacilles  ;  on  les  y  trouve  sous 
forme  de  touffes  ou  d'amas  feutrés,  parfois  si  épais  qu'ils 
masquent  la  disposition  des  éléments  anatomiques. 

Ces  bacilles  semblent  généralement  un  peu  plus  longs  que 
ceux  que  l'on  rencontre  chez  les  mammifères  tuberculeux  ;  ils 
ont  d'ailleurs  les  mêmes  caractères  spécifiques  ;  ils  réagissent 
comme  eux  aux  mêmes  matières  colorantes  ;  ils  se  dévelop* 
peut  bien  sur  les  mômes  milieux  de  culture  ;  en  thèse  géné^ 
raie»  le  bacille  de  la  tuberculose  aviaire  paraît  plus  vigoureiu  ; 
il  résiste  plus  longtemps  aux  causes  naturelles  de  destruc» 
tîon  ;  il  cultive  plus  vite  et  plus  abondamment,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  ;  la  culture  se  fait  encore  à  43^|  température 
à  laquelle  s'arrête  la  culture  du  bacille  de  la  tuberculose  hu- 
maine ;  les  cultures  sur  milieux  solides  sont  moins  consis^ 
tantes,  plus  molles,  plus  grasses;  elles  s'étalent  facilement, 
sans  pression  notable.  Ces  caractères  différentiels  sont  si 
constants  et  si  accusés  qu'ils  expliquent  comment  on  a  voulu, 
dans  ces  dernières  années,  faire  de  la  tuberculose  aviaire  une 
affection  absolument  distincte  de  la  tuberculose  humaine  et 
sans  aucun  rapport  avec  elle.  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il 
en  faut  penser. 

Stmptômss  st  DuaNOSTiG.  *«-  Les  symptômes  de  la  tuber- 
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cuJose  des  oiseaux  sont  extrômemeni  vagues  ;  le  plus  saillant 
c'est  l'amaigrissement  progressif  des  sujets;  on  s'en  rend 
compte  en  explorant  le  bréchet  :  les  pectoraux  sont  complètement 
émaciés,  cequilerend  tranchant.  Les  sujets  sont  moins  yi&, 
comme  nonchalants  ;  la  crête  est  flasque  et  pâle  ;  l'animal 
meurt  étique.  Dans  une  basse-cour  que  Ton  sait  infectée,  ces 
signes  suffisent  àsignaler  quelques  sujets  tuberculeux  ;  ils  se* 
raient  absolument  insuffisants  pour  faire  le  diagnostic  d'un  cas 
isolé. 

n  peut  arriver  que  l'animal  boite  ;  l'exploration  du  membre 
peut  montrer  alors  une  tuméfaction  articulaire,  parfois  une 
ulcération  dont  le  pus  renferme  de  nombreux  bacilles  ;  alors 
le  diagnostic  est  facile,  même  du  vivant  du  sujet. 

Le  diagnostic  post  mortem  est  très  facile  ;  il  suffit  d'écraser 
un  fragment  du  foie  malade  et  d'en  étaler  une  parcelle  entre 
deux  lamelles  pour,  après  coloration  par  le  procédé  d'Ehrlich 
ou  celui  de  Ziehl,  mettre  en  évidence  les  bacilles  spécifiques, 
qui  existent  en  quantité  ordinairement  considérable. 

Étiologie.  —  Lorsqu'une  basse-cour  est  infectée,  la  ma- 
ladie s'y  perpétue  d'une  façon  désespérante  ;  le  repeuplementi 
après  sacrifice  de  tous  les  animaux  contaminés,  ne  suffit  pas 
à  la  faire  disparaître,  si  l'on  n'a  pas,  au  préalable,  désinfecté  à 
fond  tous  les  locaux  et  tous  les  ustensiles  à  l'usage  des 
volailles. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  tuberculose  apparaît 
dans  une  basse-cour  après  l'importation  de  sujets  nouvelle- 
ment achetés;  ceux-ci,  qui  provenaient  sans  doute  d'une 
basse-cour  infectée,  deviennent  malades  plus  ou  moins  ru- 
dement, maigrissent  et  meurent  ;  d'autres  sujets  deviennent 
malades  à  leur  tour,  même  parmi  les  anciens  et  la  maladie 
peut  s'éterniser  ainsi  dans  la  basse-cour,  frappant  le  tiers,  la 
moitié  ou  les  trois  quarts  des  sujets.  La  contagion  s'etTeclue 
toujours  par  les  voies  digestives;  chez  la  plupart  des  malades, 
les  excréments  renferment  de  grandes  quantités  de  bacilles  ; 
les  volailles  saines  qui  vont  sans  cesse  picorant  s'infectent 
ainsi  par  l'ingestion  continuelle  de  matières  virulentes. 

D'ailleurs  l'expérimentation  démontre  qu'il  suffit  de  faire 
manger  à  une  poule  une  petite  quantité  de  foie  provenant 
d'une  volaille  tuberculeuse  pour  tuer  la  poule  en  quelques 
mois,  avec  des  lésions  qui  reproduisent  exactement  celles  de 
la  tuberculose  naturelle. 

L'inoculation  intra-péritonéale  donne  des  résultats  identi- 
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ques.  Kinoculation  sous-cutanée  provoque  parfois  seulement 
une  tuberculose  locale,  sans  retentissement  sur  la  santé  géné- 
rale du  sujet.  L'injection  intra-veineuse  d'une  dilution  filtrée 
de  matière  tuberculeuse  ou  d*une  culture,  tue  fatalement  en 
quelques  semaines  la  poule  mise  en  expérience;  à  Tautopsie, 
le  foie  et  la  rate  sont  démesurément  grandis  dans  tous  les 
sens,  congestionnés  et  friables,  et  Tezamen  bactériologique 
les  montre  littéralement  farcis  d'une  myriade  de  follicules 
tuberculeux  microscopiques,  extrêmement  riches  en  ba- 
cilles. 

L'importation  d*un  sujet  malade  ne  constitue  pas  le  seul 
mode  d'apparition  de  la  maladie  dans  les  basses-cours.  Il 
existe  un  certain  nombre  de  faits  bien  observés  dans  lesquels 
il  parait  évident  que  des  volailles  ont  été  infectées  par  les 
crachats  purulents  de  personnes  phtisiques  chargées  de  leur 
donner  des  soins.  D'autre  part,  MM.  Guerrin  et  Baivy  ont 
observé  la  tuberculose  chez  des  poules  élevées  dans  des  abat- 
toirs où  elles  se  nourrissaient  de  viandes  altérées  et  de 
viscères  tuberculeux.  A  ces  faits^  d'observation  pure,  on 
oppose  les  résultats  de  l'expérimentation  :  il  est  certain  que 
Ton  ne  réussit  pas  d'ordinaire  à  donner  aux  poules  la  tuber- 
culose de  rhomme  ou  des  mammifères,  soit  par  inoculation, 
soit  par  ingestion.  Straus  et  Wurtz  ont  fait  ingérer  à  six 
poules  des  quantités  formidables  de  crachats  de  phtisiques 
sans  les  rendre  tuberculeuses  ;  j'ai  répété  cette  expérience, 
sans  plus  de  succès,  en  empruntant  la  matière  ingérée  aux 
tuberculoses  du  bœuf,  du  cheval  et  du  porc. 

Mais  est-on  bien  sûr  de  pouvoir  réaliser  expérimentalement 
toutes  les  conditions  de  la  contagion  naturelle  ?  Qu'un  seul 
sujet  d'une  basse-cour  nombreuse  se  laisse  envahir  par  les  ba- 
cilles provenant  de  l'homme  ou  du  bœuf,  et  ces  bacilles,  accli- 
ntiatés  à  l'organisme  de  la  poule,  se  transmettront  ensuite  plus 
aisément  aux  autres  animaux  de  la  basse-cour. 

AvecRivolta,  Maffucci,  Straus  et  Gamaléia,  la  plupart  des 
expérimentateurs  ont  échoué  quand  ils  ont  essayé  de  trans- 
mettre la  tuberculose  des  mammifères  aux  oiseaux;  tous 
ont  noté  que  le  cobaye  résiste  d'ordinaire  à  l'inoculation 
sous'^utanée  delà  tuberculose  aviaire  et  que  s'il  succombe  à 
l'inoculation  tntrapéritonéaiet  les  lésions  sont  très  diffé- 
rentes de  celles  que  provoque  la  tuberculose  humaine  :  la 
rate  est  énorme,  rouge  et  molle;  rarement  elle  présente 
des  tubercules,  non  plus  que  le  foie  ou  les  poumons;  rate  et 

XXI.  33 


614  TUBBRCULOSE 

foid  sont  cepoadani  iarcis  de  {oUicules  tubercnkmx  micio»* 
Gopiques»  très  riches  eu  bacilles. 

Mais,  d'une  part,  MM.  Cadiot>  Qilboriet  Roger  et  MM.  Cour- 
iDont  et  Dor  ont  montré  que  Vinoculation  de  la  tuberculose 
humaine  aux  poules  réussit  parfois  à  les  tuberculiser  et  que 
oette  tuberculose  peut  être  inoculable  en  série.  D'autre  part, 
a'il  est  vrai  que  les  lésions  qu'on  observe  chez  le  cobaye,  oon* 
aécutivement  à  Tinoculation  de  la  tuberculose  aviaire»  sont 
très  différentes  objectivement  de  celles  qu'on  observe  doprès 
l'inoculation  de  la  tuberculose  humaine,  j'affu*me  qu'il  soffit 
d'un  petit  nombre  de  passages  successifs»  de  cobaye  à  co- 
baye, pour  que  ces  lésions  reproduisent  exactement  k  type  si 
bien  décrit  par  ViUemin. 

Enfin»  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  lapin  a  une  léœptivité 
aensiblement  égale  pour  les  deux  tuberculoses  et  qu'après 
deux  ou  trois  passages  de  lapin  à  lapin,  les  lésions  sont  teUe» 
ment  identiques  qu'il  est  impossible  d'en  reconnaître  l'ori- 
gine. 

Tous  oes  faits  tendent  à  établir  que  le  bacille  de  la  tobcfco- 
lose,  si  résistant  à  toutes  les  causes  de  destraclkm,  peol 
cependant  éprouver  de  profondes  modificatioiis  par  les  pas- 
sages SQCcessifs  à  travers  l'organisme  des  diverses  espèces 
animales;  mais  si  les  modifications  subies  à  la  suite  de  nom* 
breuj  passages  ches  les  oiseaux  sont  as  ses  profondes  pour 
faire  du  bacille  aviaire  une  variété  particulière  du  bacille 
de  Kocb,  assea  âiJfi6rente  du  bacille  humain,  elles  ne  sott- 
sent  pas,  à  mon  avis,  pour  en  foire  deux  espèces  distinctes» 

Un  dernier  argument  en  faveur  de  Tidentité  d'origine  de 
ces  bacilles  peut  être  tiré  de  Tidentité  de  leurs  produits  de 
sécrétion  :  quelle  que  soit  Torigine  de  la  semence,  il  est 
impossible  de  noter  la  plus  petite  diflérence  dans  le  mode 
d*aciîon  et  dans  l'activité  de  la  tuberculine  qœ  fooraissent 
les  différentes  cultures  du  bacille  tuberculeux. 

PnoPHYUkXis.  —  La  seule  prophylaxie  ai^licaUe  en  joa- 
tière  de  tuberculose  aviaire  consiste  à  sacrifier  sans  excepbon 
tous  les  sujets  de  la  basse-<;oiir  infectée  et  à  ne  la  rejpeoplcr, 
avec  des  sujets  de  provenance  non  suspecte,  qu'après  désin- 
fectioii  complète  et  réitérée  de  tons  locaux  et  ualcasîles  à 
l'usage  des  volailles.  L'acide  sulfurique  à  SO  gramosies  par 
litre,  Taciàe  phénique,  la  créoliney  le  lysol  à  3  Oj^  peuvent 
être  utilement  employés,  après  grattage  k  fond  de  toutes  Iss 
parties  imprégnées  de  guano. 

Il  ne  saurait  être  question,  bien  entendUt  de  vendie  les 
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sujets  qui  paraissent  encore  en  ion  élat  ;  ces  animaux,  qui 
peuvent  être  contaminés,  infecteraient  presque  certainement 
les  basses-cours  do  leurs  acheteurs;  il  y  a  là  une  question  de 
simple  probité. 

Leê  animaui  doivent  être  sacrifiés  et  consommés  sur  {dace 
à  mesure  des  besoins  de  Texploitation;  on  ne  peut  pas,  hon- 
nêtement, laisser  manger  les  volailles  par  des  gens  qui,  igno. 
rant  la  possibilité  du  danger,  ne  ptendront  pas  soin  de  les 
faire  cuire  à  Sonà}  sur  place,  le»  aoimatix  peuvent  être  ecm* 
sommés  sans  inconvénients;  il  îfttfflra  ^'éliminer  les  tiscères 
pour  les  détruire  et  de  faire  bien  cuire  la  viande. 

Que  s'il  s'agissait  d'oiseaux  précieux  à  un  titre  quelconque* 
on  pourrait  à  la  rigueur  recourir  à  remploi  de  la  tuberculiiie 
et  ne  sacrifier  qne  ceux  gui  auraietii  manifesté  la  réaction 
dfagnostlgue.  L'opéfâiion  devrait  être  reiicmtelée  après  quel- 
ques semaines  et  il  faudrait  redoubler  de  soins  dans  Texécu- 
tion  de  la  désinfection  des  locaux,  avant  d'y  remettre  les  sujets 
reconnus  saina*  La  âose  de  tubercaliae  à  injecter  vane  do 
5  à  10  centigrammes  pour  le»  poules^  le»  pigecms  ou  Im  fai" 
sans,  de  10  Ji  20  centigrammes  pottr  les  oies,  les  dindons  et  les 
paons. 
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Cagnt.  —  CoDgrèa  de  la  tuberculose,  1888. 
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Larchsr.  —  Recueil  yétér.,  1871. 
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Mavfuggi.  —  Centralb.  f.  Aligem.  path.,  1890. 
H.  Martin.  —  Etudes  exp.  et  cl.  sur  la  tuberculose,  1887. 
MoLLBRRAU  et  NoGARD.  —  Recueil  vét.,  1885,  p.  583. 
NoGARD.  —  Société  cent  Yét.,  1884,   1885,  1891.  —  Société  de  biologie, 

1885,  1886. 
NOGARD  et  Roux  —  CuUure  du  bacille  tuberculeux.  Annales  de  Tlnstitut 

Pasteur,  1887. 
Ch.  Righkt  et  Hbrigourt.  —  Études  sur  la  tuberculose,  1891. 
RiYOLTA.  ~  Giomale  di  anat.  e  flsiol.,  1889. 
Straus  et  Gamalbia.  —  Arch.  de  méd.  expér.,  1891.  —  Société  de  biolo- 

logie;  1891.  —  Congrès  de  la  tuberculose,  1891. 
Straus  et  Wurtz.  ~  Congrès  de  la  tuberculose,  1888. 
YiLLBMiN.  —  Études  tur  la  tuberculose,  Paris,  1868. 
Tkrbin.  —  Annales  de  Tlnst.  Pasteur,  1888. 
ZaRN.  —  Die  Krank.  des  hausgefl.,  1882.  ^  Deutsche.  Zeitschr.  f.  TMermed, 

1883. 
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